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Gravure N° 748. 


MONITEUR DE LA 


MODES, 
Renseignements divers, description des Toilettes. 


La mode n’habite plus Paris; elle s’est fait élégante 
voyageuse. On la trouve dans les villas qui environnent 
la capitale, sur les plages de l'Océan, à Bade, à Vichy ; 
elle promène ses vaporeux caprices, surtout dans les sé- 
jours où elle doit trouver Ja foule. Les bals de la saison 

, d'été rassemblent, le soir, toutes ces charmantes fugi- 
tives, tributaires de la mode, et nous les suivons des 
yeux pour enregistrer leurs succès et aussi ceux de leurs 
toilettes, car ces derniers sont un peu notre ouvrage. 

On emploie en ce moment beaucoup de barége et de 
gaze de Chambéry ; un charmant tissu en toile de soie 
satinée, que l'on nomme gaze indienne, sert à composer 
de très-jolies mises de demi-toilette. Cette éto®e, toujours 
d'une seule nuance, se fait en gris, bleu, maïs ou lilas; 
on l’orne avec des motifs en taffetas découpé et des effilés 
assortis. 

Madame Pauline Conter, directrice des ateliers de 

robes de la maison Lhopiteau, a envoyé à Fontainebleau 
une quantité de très-belles toilettes ; elle en prépare 
d'autres non moins élégantes pour Vichy. 
. L’habit fait partie de plusieurs genres de costume ; il 
y a l'habit de promenade et l'habit de soirée. Nous avons 
déjà plusieurs fois donné la description des uns et des 
autres ; l’étoffe et l’ornementation se modifient suivant 
la température. Nous pouvons affirmer, quant à présent, 
que la maison Lhopiteau prépare pour la saison prochaine 
des confections-habits qui seront en grande vogue après 
le retour de la campagne. 

Les chapeaux mignons et coquets de madame Hertz, 
rue Drouot, 8, sont d’une légèreté vaporeuse ; quelques- 
uns en lulle blanc bouillonné, avec touffe de marabouts 
diaphanes, sont des types d'élégance féminine. 

Madame Hertz remplace le bavolet du chapeau par 
des branches de fleurs : lilas blanc, muguet, acacia, vo- 
lubilis ou feuillage ; c’est coquet et gracieux. 

Les agréments de paille, boutons, franges, passemen- 
teries et boules, sont employés par madame Hertz avec 
le goût exquis qui distingue ses créations, et lui a valu 
aujourd’hui une première place parmi nos modistes les 
plus en renom. 

On nous a montré dans la maison Vio/ard, rue de 
Choiseul, d’admirables châles de dentelle, et surtout 
beaucoup de rotondes doublées de taffetas de couleur. 
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plus élégant sur une toilette d'été. 

La ceinture est en ce moment une des parties intéres- 
santes de la toilette. On ne saurait dire ce qui s'est créé 
et inventé en fait de ceinture depuis quelques mois. Cette 
mode est tout à fait charmante ; elle fait valoir la lingerie 
et donne beaucoup de charme au corsage. Les jeunes 
filles qui ont la taille souple et élancée, portent la cein- 
ture suissesse brodée et garnie de dentelle ou ruches de 
rubans, avec intérieur de chemisette blanche : une jupe 
de taffetas, de foulard ou de poil de chèvre, complète ce 
costume, tout à fait en vogue. 

C'est sur ce modèle, calculé sur des proportions en- 
fantines, que la maison de Saint- Augustin établit la 
plus grande quantité de ses vêtements, qui sont copiés 
dans tous les magasins du même genre. Au reste, les 
petites filles trouvent à Saint-Augustin toutes les nou- 
veautés des élégantes grandes dames ; les rotondes gar- 
nies de franges, les burnous bains de mer, les vestes à 
gilet, et même l'habit à basque, nouveauté la plus sail- 
lante de cette année. 

On nous demande quelques détails au sujet des om- 
brelles. Nous dirons que l'ombrelle portée cette année 
est plus grande que la marquise, dont on ne se sert plus 
qu’en voiture. Le modèle adopté en toilette de ville se 
fait en taffetas de nuances: écru, vert, maïs, gris, tour- 
terelle ou havane, en moire ou taffetas, toujours doublé 
de blanc. Il n’y a ni franges ni garniture. Le luxe est 
dans le manche; celui-ci est en ivoire sculpté ou bois 
sculpté, en rhinocéros ou cornaline. Les manches d’é: 
caille incrustée sont aussi très-jolis. — Il est presque 
inutile d’ajouter que les ombrelles à dessus de dentelle 
sont portées avec les toilettes d’apparat. Nous en avons 
vu de dessins nouveaux, d’un effet splendide, dans les 
magasins de Violard. Les ombrelles à dessus de dentelle 
sont généralement doublées de blanc, avec manche en 
ivoire. 

Les ceintures en ruban épais et uni sont décidément à 
l’ordre du jour; elles se portent avec de très-belles bou- 
cles Louis XV, qui sont d’une élégance aristocratique. 
Ces boucles sont hautes et carrées, en or, acier ciselé, 
incrusté, etc. 6 

Celle nouveauté prime dans la bijouterie, ainsi que 
les boucles d'oreilles longues, genre campana, qui sont 
fort nécessaires pour l’harmonie des coiffures actuelles, 
qui tendent à descendre de plus en plus sur le cou, en 
dégageant complétement la figure. 

Les châles et les camails en mousseline, garnis 
d'entre-deux et de volants de dentelle, ont reparu daus 
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les toilettes. Mademoiselle Anna Loth, 28, place Ven- 
dôme, nous en a montré différents patrons, tous fort 
distingués. Les plus riches sont doublés en taffetas, cou- 
pés de médaillons en valenciennes à dessins de fleurs où 
d'insectes, et entourés degarnitures enrapport. D’autres, 
plus simples, sont ornés de volants festonnés ou de 
franges à boules ; un entre-deux brodé suit le pourtour, 
un ruban fait transparent. Mademoiselle Anna Loth fait 
des casaques demi-ajustées en mousseline, à coutures de 
broderies : c’est un &°nre nouveau qui plaît beaucoup et 
sied sur toutes les toilettes de nuances claires. 

Nous n'avons rien à ajouter ce mois-ci aux détails des 
jupons de la maison Creusy, 133, rue Montmartre, dont 
nous avons parlé au début de la saison. Les principaux 
modèles, tels que la surjupe Patti, la jardinière et la 
jupe andalouse, se répètent parce qu’on les a générale- 
ment adoptés. Pour les toilettes du soir, on fait des jupes 
en alpaga blanc, qui soutiennent mieux les robes que 
des jupons de linge, sont plus bouffantes et plus légères. 

Nous compléterons cette revue par la description de 
deux jolies toilettes sorties des magasins de la maison 
Lhopiteau, il ÿ a deux jours. 

Une robe de taffetas pompadour blanc, à dessins de 
grandes roses en guirlandes. La jupe à queue a, dans le 
bas, un plissé de ruban. Le corsage est montant, avec 
boutons de perles. Les manches, demi-justes, n’ont 
point d'autre ornement qu’un plissé. Avec cette robe, un 
mantelet-écharpe de taffetas rose, garni de deux hauts 
volants de dentelle chantilly, qui descendent à mi- jupe. 
Le mantelet se pose sur les épaules, en dégageant la 
taille du haut, et se ferme par une écharpe-ruban qui 
retombe devant. 

La seconde toilette est en gaze de Chambéry bleue, à 
filets blancs satinés. La jupe est garnie de cinq rangs de 
chicorées en taffetas blanc, posés en festons carrés. 
Dans le dernier rang de festons, il y a dans chaque 
creux un papillon de gaze bleue dans une rosace de tulle 
blanc. 

Le corsage forme une ceinture à pointe dans le haut, 
avec chemisette de gaze blanche doublée de taffetas bleu. 
Cette ceinture, qui s’agrafe sur les côtés par des ferrets 
en bijouterie, forme par derrière une petite basquine 
ornée comme le jupon. 

Les manches, en taffetas, ont un page en ruban sur 
l'épaule, et se continuent en bouillons de gaze, jusqu’au 
poignet, qui est en taffetas, fermé par des ferrets pareils 
à ceux de la ceinture. Ë 

Pour compléter cette toilette, un mantelet à capuchon 
de cachemire blanc, brodé en soie bleue au point russe, 
doublé de taffetas bleu et entouré d'une frange bleue et 
blanc, en soie floche à boules de chenille, 

Toutes les femmes élégantes portent, cetle année, 
beaucoup de robes blanches, non-seulement comme cos- 
tume du soir, en mousseline, gaze, barége, tulle, etc., 
mais aussi comme robe de malinée, en jaconas, mous- 
selinette, alpaga, poil de chèvre. 

Les robes de ville de tafletas et foulard fond blanc 
sont en grande faveur. 

On fait aussi une quantité de costumes complets, robe 


et casaque en cachemire, poil de chèvre ou alpaga blanc, 


garnis en taffetas de couleur. Nos correspondances des 
villes thermales nous signalent ces vêtements, adoptés 
par les femmes de bon goût. 

Les couleurs qu’on emploie le plus, sont le lilas, le 
rose et le bleu, en teintes vives et pures. 


Marguerite DE JUSSEY. 


GRAVURE DE MODES N° 748. 
< 


TOILETTE TRÈS-HABILLÉE. — Chapeau de paille de riz, Deux 
plumes marabouts, une sur la passe, une sur la calotte, sont 
séparées par deux barbes carrées de blonde avec dessin de 
méandres, dont les pans retombent de chaque côté. Dessous, 
garni de ruzhes de tulle avec une belle touffe de fuschias. 

Brides de taffetas. 

Robe de taffetas. Le corsage est montant ; les grands côtés * 
du devant et du dos sont découpés à écailles qui sont en relief 
sur le reste du corsage. Le dos se continue derrière et forme 
un pan d’habit à bords écaillés qui retombe de 20 centimètres 
sur la jupe. 

La manche, plate, est fendue derrière au-dessous du coude 
et découpée en écailles. 

Chaque lé de la jupe est découpé en longues dents à bords 
écaillés. 

Une très-petite dentelle noire borde les écailles du corsage; 
celles des pointes de la jupe sont garnies d’une dentelle noire 
sans fronces. Ces pointes retombent sur un haut volant à gros 
plis de taffelas de couleur tranchante avec la robe. 

L’écharpe qui complète cette toilette se compose d'un très- 
large ruban de taffctas, noué derrière et à longs bouts; une 
haute dentelle est cousue froncée sous le ruban. 


TOILETTE DE BAL, DES EAUX. — Coiffure. Les cheveux des 
côtés sont relevés et nattés en diadème devant. Ce diadème 
est au-dessus d’un rang de frisons qui retombent sur le front. 
Les cheveux, derrière, forment un double huit en nattes. Cette 
coiffure est accompagnée d'un nœud de taffetas. 

Robe de tulle blanc. 

Corsage à pointe, décolleté et garni d'un petit revers ra- 
battu devant et derrière, avec petites broderies arabesques 
noires. Des petits volants de tulle font le tour; un grand vo- 
lant de 20 centimètres, brodé de palmettes noires, termire la 
jupe; une jupe tunique, brodée de mème, recouvre le tout. 
Les volants et la tunique sont festonnés de noir. Nœuds de 
taffelas sur les manches. 

Ceinture-écharpe orientale, de Chambéry. 
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CoTÉ n° 1, 


Patron de paletot genre Louis XV accompagné d’un long 
gilet du même style, qui paraîtront sur la prochaine gravure. 


Palelot, 


N° 4. Devant. 

N°2. Dos. 

N° 3. Petit côlé du dos. 

Au bas de ces trois parties du patron on ajoutera 40 centi- 
mètres de longueur pour obtenir la dimension nécessaire à ce 
modèle. 

CoTÉ n° 2. 
Gilet. 

N° 4. Manche. 5 

N°5. Devant du gilet. 

N° 6. Dos coulissé derrière, à la taille, et composé simple- 
ment d’une doublure de soie. Ce dos ne doit pas descendre sur 
“la hanche aussi bas que sur le devant, il s’arrête aux côtés 
presque à la taille. 


Œourrier de Paris. 


Encore des môrts ! mais que voulez-vous ? — C'est le 
destin! Il faut une proie au trépas; il faut qu'avril ja- 
loux, etc. — Vous savez trop bien les beaux vers du 
grand poête pour que je m’arrête à vous les répéter. Ce 
n’est pas seulement Avril qui est jaloux des beaux pom- 
miers en fleurs ; c’est aussi Janvier et son compagnon 
Février, et tous les autres mois de l’année; car il n’en 
est pas un seul qui passe sans laisser des cendres à notre 
porte: Hier, c'était celui-ci; demain ce sera celle-là ; 
aujourd’hui, c’est Reboul le poëte, à qui sa ville natale 
a fait des funérailles de prince, et c'est justice ; c’est un 
autre poëte, Évariste Boulay-Pati, qui avait plus de ta- 
lent, plus de grâce, plus d'inspiration que vingt autres, 
à qui la camaraderie a fait une popularité éphémère ; 
mais Boulay-Pati a eu un tort considérable aux yeux de 
ses contemporains et de ses rivaux, c’est de remporter 
des couronnes et des palmes, comme on dit pour désigner 
des médailles et des pièces de cent sous que distribuent 
les Académies, dans tous les concours poétiques que l’on 
créait de Paris à Quimper-Corentin. La critique n’a que 
faire de juger des œuvres déclarées sublimes par les aca- 
démiciens de premier ou de sixième ordre. Du temps 
où la critique n’était pas ce qu’elle est devenue de nos 
jours, une passion et un art, les triomphes académiques 
nous posaient carrément un homme dans le monde et 
dans la littérature, et sa gloire était faite, Cela est si 
vrai, que je me souviens d'une époque de ma jeunesse 
où M. Boulay-Pati était fort à la mode, où l'on parlait 
Couramment de ses vers, surtout de ses sonnets, où 
Plus d'un poëte lui dédiait des volumes et des pièces. En 
un mot, M. Boulay-Pati a eu ses heures de vogue dont je 
me souviens comme si c’était hier; — c'était l’époque de 
ses premières couronnes. Puis, pendant que ce poëte se 
livrait à ce passe-temps de frapper aux portes des Acadé- 


mies, la critique prenait possession de l'opinion publi- 
que, dictant des arrêts plus ou moins équitables, rencon- 
trant des écrivains luttant contre les Académies, dédai- 
gnée de celles-ci et affectant pour elles un superbe 
dédain. Ces écrivains et ces poëtes de la lutte faisaient la 
part trop belle à la critique, pour que la critique ne fit 
pas d’eux leur pion; en sorte que les triomphateurs 
d’Académies furent laissés à leur gloire décrétée, dont, à 
la longue, ils se trouvèrent fort mal , l'oubli étant venu 
les couvrir de son linceul. Quelque talent qu’ils montras- 
sent, l'écho de leur voix ne se faisait plus entendre que 
dans le sein des salles où se rassemblent leurs juges. 

Ainsi s’explique comment passa rapidement la gloire 
de M. Évariste Boulay-Pati, et comment à sa mort, les 
trompettes de la presse ne sonnérent guère plus haut que 
s’il se fût agi de la mort d’un bon négociant retiré en 
province. 

Voyez comme il n'en fut pas de même d’une char- 
mante artiste, d’une charmante femme qui, — cela est 
cruel à dire, — mourut à temps pour que l'oubli ne 
lenveloppât point. C’est encore un tombeau anticipé de 
la renommée que le mariage pour les artistes, j'entends 
les artistes femmes, qui y perdent, avec leur nom popu- 
laire, le je ne sais quoi, le prestige enfin, qui aide à 
leur réputation. Mademoiselle Mars mariée, ne s’appe- 
lant plus mademoiselle Mars, retirée de la scène en 
pleine gloire, mourant après cinq, six, dix ans de retraite, 
n’eût pas excité plus d’enthousiasme, de regrets que 
n’en a excité M. Boulay-Pati. Mais voyez la différence ! 
Une artiste d’une grâce exquise et d’un talent réel, 
retirée de la scène depuis à peine un an, en plein 
épanouissement de sa renommée, mariée à un homme 
excellent, un des grands financiers de ce temps, meurt, 
dans des conditions poignantes, et la presse n’a pas 
assez de gémissements, nous compris, pas assez d’éloges 
pour cette jeune et charmante femme ! J'ai nommé ma- 
demoiselle Delphine Fix, devenue madame Salvador. Ce 
qu’il y a de bon à noter, c’est que ceséloges, ces regrets 
sont mérités ; loin, bien loin de moi la pensée d’aller à 
l'encontre, mais je tiens seulement à constater que, si 
madame Salvador fût, pour le bonheur de son mari et 
pour la joie de ses amis, morte dans dix ou quinze ans, 
il y aurait longtemps que l'artiste eût été enterrée, 
Autour de cette tombe prématurée, chacun a voulu jeter 
son bouquet, se souvenir des applaudissements d’hier, 
rappeler les rôles créés, les succès obtenus, tout le 
grand train de cette jeune réputation. Chacun a fait 
moisson pour le redire au public, — redoublement de 
douleur pour le mari frappé au cœur, — toutes les qua- 
liés, tous les charmes, tout l’esprit, toutes les grâces, 
toute la modestie, toute la finesse de mademoiselle Fix, 
sa pureté au milieu des séductions du théâtre. « Elle 
était si naturellement chaste et honnête, dit M. Paul de 
Saint-Vicior, que le soupçon n’osa jamais l’efleurer. » 
Et les dithyrambes éclatérent de tous côtés ; c’est une 
mitraille d’adulations à laquelle nous associons très-sincè- 
rement notre petit canon, qui fait si peu de bruit sous 
notre plume allumée. Encore une, hélas! tombée à la 
fleur de l’âge et en cueillant le fruit du bonheur, trouvé 
| dans une affection partagée. 
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Aurons-nous bien la note qu'il faut, après avoir enre- 
gistré tant de morts, pour causer de choses et d’autres, 
comme m’y condamne naturellement ma mission. Eh! 
u’en est-il pas ainsi du haut en bas de la vie humaine ? 
Tout n'est-il pas contraste ? Ceux-là même qui ont suivi 
le deuil de Reboul, n'étaient-ils pas rendus à leurs affaires 
l'heure d’après ? Ceux qui ont accompagné madame Sal- 
vador à sa dernière demeure, ne sont-ils pas allés au 
spectacle le soir même, les uns par devoir, les autres 
par la passion du plaisir. N’en est-il pas quelques-uns 
qui sont allés voir jouer cette bluette du Théâtre-Fran- 
gais, qu'on nomme Adieu paniers ! Quelques autres qui 
sont allés entendre ce joli pastiche de Banville les Four- 
beries de Nérine, au Vaudeville, ou les Marionnettes de 
l'amour, au même théâtre? Ceux-ci n'ont-ils pas pris le 
chemin des Variétés pour applaudir cette extravagance 
qu’on appelle la Postérité d’un bourgmestre, ou ce mono- 
logue qui est presque de la comédie : Une femme qui ne 
vient pas ! N'en est-il pas qui ont été se faire charmer au 
Théâtre - Lyrique par les mélodies admirables de la 
Norma, chantée en français? Ainsi va le monde, je le 
répète. Quoi donc d'étonnant à ce que je dise moi-même 
mon mot sur ces pièces après le départ du courrier ? 

Une débutante, madame Charry, a chanté avec beau- 

coup d'éclat le rôle de Norma ; elle y a obtenu aussi 
un succès très-mérité; sa voix est d’une pureté et d’un 
mordant rares ; elle a dit avec un style remarquable l'air 
Casta diva, et avec un accent très-dramatique le grand 
duo avec Adolgise. C’est une artiste de talent destinée, 
je le crois, à occuper ici une place brillante. On voit que 
M. Carvalho continue à avoir la main heureuse. Le ténor 
Puget, qui s’est fait spplaudir jadis à l’Opéra-Comique, 
a chanté non sans succès le rôle ingrat de Pollion, et 
Petit s’est montré excellent dans celui d’Orovése. 

Changeons de scène. Du Théâtre-Lyrique passons à la 
cour d'assises. Soyez tranquilles, aimables lectrices, je 
n’en veux ni à vos nerfs, ni à votre sensibilité. I ne s’agit 
hi de meurtre, ni d'aucune des effroyables calamités des 
cours d'assises , mais d’une petite scène qui ne manque 
pas de finesse. Je ne sais si elle est empruntée à quelque 
comédie, mais je sais bien qu'elle serait digne de figurer 
dans plus d’une jolie pièce. La cour d'assises de la Seine 
avait donc à juger une affaire de coups et blessures, 
ayant occasionné la mort. Un témoin s’avance pour dé- 
poser. C’est une dame dont la toilette est des plus sim- 
ples, mais de bon goût, et dont la physionomie est gra- 
cieuse et distinguée. Écoutez le dialogue : 

M. le président, — Madame, levez la main. 

Le témoin. — Je ne jure pas, monsieur le président, 

D. Pourquoi? — R. L'Évangile me le défend. 

D. Il ne s'agit pas ici de scrupule de théologie, mais 
de dire la vérité.—R. Je la dirai, monsieur le président. 

D. Promettez-vous devant Dieu de dire la vérité, toute 
la vérité, et rien que la vérité. — R, Je le promets de- 
vant Dieu. 

D. Eh bien! vous avez juré (on rit). Comment vous 
nommez-vous ? — R, Madame Paris. 

D. Quel âge avez-vous ? — R. Quarante ans. 

Madame Paris paraît Cire plus jeune, et n'était la 
promesse qu'elle vient de faire, on croirait qu'elle altère 


la vérité sur ce point, mais dans un sens qui n’est pas 
ordinaire aux dames qu’on interroge sur leur âge. 


Un peintre sans le sou, un invalide sans tête, un corps 
sans âme, cela se voit tous les jours. 

Mais un premier danseur sans jambes, voilà le bou- 
quet ! Ce bouquet, les Viennois le possèdent. 

Au grand théâtre de Vienne, on applaudit chaque soir 
à out rompre un danseur milanais, nommé Juliano Do- 
nato, qui n’a qu'une jambe ! Il exécute les entrechats 
les plus gracieux, et pirouelte sur sa quille comme une 
vraie toupie d'Allemagne! 

Le poëte coitfeur d'Agen, Jasmin, qui a écrit en pro- 
vençal de si charmantes poésies, s'exerce quelquefois 
dans la langue d’oil. 

On nous communique ces huit vers, improvisés par 
lui récemment entre le peigne et le rasoir : 


Le poète et le perruquier 

Ont entre eux bien de ressemblauce, 
Et daos l’un et l'autre métier 

On voit bien peu de différences. 
Pour réussir dans tous les deux, 
Certes il ne faut pas être bête. 
Compter des vers ou des cheveux, 
C’est toujours un travail de tète. 


N'est-ce pas un peu tiré par les cheveux ? 

Eh! qu’ai-je à dire contre les concetti tirés par les 
cheveux ? Vous avez beau jeu de critiquer autrui, mon- 
sieur le chroniqueur { Je me l’entends dire, j'accepte la 
leçon, et je me tais. C’est une façon, ou je ne m’y con- 
nais pas, d’avoir beaucoup d'esprit, Je me sers souvent 
du procédé. Il réussit toujours. 

X. Eraa. 


LETTRE D'UNE DOUAIRIÈRE. 


e 


Le mois de juin a été triste; d’abord c’est le mo- 
ment des derniers départs, et rien n’est moins gai 
que de se séparer, non-seulement de ses amis, mais 
même de ses habitués. Sait-on si l'on se reverra ? 
Triste pensée qui oppresse le cœur et vous fait croire 
que même les indifférents vous sont chers! 

Le faubourg Saint-Germain depuis longtemps a 
plié bagage; les nobles hôtels qui se remplissent 
l'hiver se sont tous fermés dès les premiers jours de 
mai, car l'aristocratie habite peu Paris, et aussitôt 
que le soleil brille, elle regagne en toute hâte ou ses 
castels ou ses villas; c’est la société financière qui 
reste tard, et elle a été si cruellement frappée de- 
puis moins de deux mois qu’elle est presque tout 
entière en deuil. 

Jadis les Israélites ne purtaient le deuil que pour 
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leur père et mère ou époux, mais maintenant ils 
font comme nous; aussi comme toute la famille 
Rothschild est dans un noir complet, beaucoup de 
familles de leurs coreligionnaires ont arboré le noir 
également pour avoir l’air de lui être alliée; enfin ils 
ont renouvelé un peu la façon dont se portait ja- 
dis le deuil d’un prince parmi les grands seigneurs 
qui tenaient à honneur d'en être reconnus pour 
cousins; et le baron Rothschild n'est-il pas le plus 
grand prince d'Israël. 

La malheureuse mère est toujours plongée dans 
le plus profond désespoir, et les tristes détails qui 
ont entouré la perte cruelle qu’elle a faite semblent 
en augmenter encore l’horreur. Ainsi le jeune Roth- 
schild est tombé malade le jour même de la fête de 
sa sœur près de laquelle toute la famille devait se 
réunir pour lui apporter des souhaits de bonheur et 
de joie. 11 fut pris tout à coup d’une vive douleur à 
laquelle succéda un crachement de sang. 

— Il ne faut rien faire dire à ma mère, dit-il 
aussitôt à sa jeune femme, elle s’effrayerait et la fête 
de Charlotte serait triste; au moment du diner seule- 
ment tu écriras un petit mot, tu parleras d’une indis- 
position légère en ajoutant que nous irons le soir, et 
comme cela ils seront rassurés. 

Ce qui fut dit fut fait. Poutant en recevant cette 
lettre, on s’effraya, car toute cette famille vit dans 
l'union la plus tendre, et les deux frères voulurent, 
avant de se mettre à table, aller voir leur cher ma- 
lade. Jls le trouvèrent entouré de médecins et changé 
d’une manière affreuse. Cependant les médecins les 
rassurèrent en disant que c'était une crise de sa ma- 
ladie de cœur, qu'il n’y avait aucun danger et que 
surtout il ne fallait pas prévenir la baronne James, 
parce que M. Salomon adorant sa mère, la présence 
de celle-ci en ce moment lui causerait une émotion 
qui pourrait lui ètre funeste. 

Les deux jeunes gens obéirent à la recommanda- 
tion qui leur était faite, feignirent une tranquillité 
qui était bien loin d’eux, rassurèrent complétement 
leur mère, mais aussitôt que la soirée fut terminée, 
ils allèrent passer la nuit auprès de leur cher malade 
qu'ils trouvèrent toujours sur son fauteuil — on 
avait défendu de le coucher — avec un médecin de 
garde près de lui; mais de plus en plus affaibli et 
changé; la nuit fut calme; au petit jour, il s’endor- 
mit. et ne se réveilla plus. Il fallut bien alors pre- 
venir la malheureuse mère. Elle accourut, se jeta 
toute éplorée sur son enfant qui semblait dormir 
du sommeil le plus calme, puis se retournant vers 
les médecins : 

— Vous vous trompez, dit-elle, il n’est pas mort... 
dans notre famille, nous avons eu plusieurs exemples 
de léthorgie ; ainsi la sœur de mon mari est restée 
sept jours comme morte et elle en est revenue... 


Salomon n’est qu’en léthargie… je vous l’assure.… je 
vais rester près de lui et personne n’y touchera, car 
il n’est pas mort... je vous le dis.., je le vois. je 
le sens. 

Et tout en parlant ainsi, elle couvrait son Bils de 
baisers et de larmes. Mais comme tout ce qu’elle 
disait relativement à la léthargie des siens était vrai, 
toute la famille se laissa reprendre un peu à l’espé- 
rance et veilla avec le plus grand soin celui qu’elle 
désirait si vivement voir renaître. Pendant deux jours, 
ils restèrent tous ainsi avec des alternatives de déses- 
poir et d'espérance, car rien ne changeait sur la 
figure calme de celui qu’on pleurait, quand tout à 
coup la mort se montra dans toute son horreur. Il 
fullut arracher la malheureuse mère à cet affreux 
spectacle, et ce qui semble augmenter encore chaque 
jour sa douleur, c’est la pensée constante que son fils 
est mort sans qu’elle lait embrassé. Pauvre... pau- 
vre femme! devant tous ses millions qu’elle est à 
plaindre! 

Mon Dieu, que je suis funèbre! et que l'encre 
de ma plume est noire : c’est qu’il est si cruel de 
voir tomber la jeunesse ! c’est tellement hors nature 
que j'en frémis, non d’égoïsme, puisque ce n’est 
pas mon régiment qui donne, mais de pitié, et la 
pitié rend toujours mélancolique; aussi comme je 
ne veux pas vous faire garder cette impression 
pénible trop longtemps, je me hâte de vous entraîner 
vers Fontainebleau, devenu durant juin le séjour 
des ris et des jeux, comme on disait jadis, car la 
cour s’y était fixée et avec elle était venu loger le 
plaisir. 

L’Impératrice s’est efforcée de ramener à la sim- 
plicité les dames qui étaient invitées, en se plaignant 
du luxe exagéré dans lequel sont tombées les femmes, 
et comme elle préchait d'exemple on était bien forcé 
de feindre de lui obéir, mais ce n'était qu’à peu 
près, car chacune voulait être la plus belle, et l’on 
s'efforçait d'y arriver à grand renfort de toilettes 
ébouriffantes, excentriques et nouvelles. Pour une 
invitation de quatre jours, on n’emportait pas moins 
de douze robes neuves : celles pour le matin, celles 
pour la journée et celles pour le soir; et comme avec 
les robes, on variait les accessoires, vous devez 
comprendre où cela conduisait. 

On se promenait beaucoup à pied dans les envi- 
rons de Fontainebleau, car l’empereur étant très- 
bon marcheur et se plaisant à faire des excursions 
lointaines, chacune tenait à honneur de l’accompa- 
gner; mais comme le temps était incertain et que 
de grosses ondées venaient souvent arroser cette 
société illustre, sans le moindre respect pour le chef 
de l'État, qui riait du meilleur de son cœur quand 
arrivaient semblables mésaventures, les promeneuses 
feignaient de rire aussi; mais ce rire était bien 
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jaune en voyant toute leur jolie toilette défratchie 
et même perdue... car de quelle ressource peut 
être un parapluie devant l'envergure des femmes 9... 

Quant à l'Impératrice, qui toujours était la plus 
simple, elle s’amusait fort aussi de ces mésaventures 
arrivées aux robes, et assurait les dames qui en 
étaient victimes, que le ciel se montrait contre elles 
fâché, ainsi donc qu’elles devaient l'écouter et revenir 
à plus de raison; ce qu’on promettait alors. mais 
à la cour, comme ailleurs, et même plus qu'ailleurs 
peut-être, promettre et tenir sont deux. 

On allait aussi pêcher aux flambeaux sur les 
étangs, et l'Empereur qui est d’une force extrême en 
tous les jeux d'adresse laissait bien loin derrière lui 
Ceux qui voulaient se montrer ses concurrents. 

Ces matinées de promenades et ces soirées de 
pêches étaient intimes ; on les faisait entre un dé- 
part et un retour d'invités; hors cela, il y avait de 
grandes réceptions, de très-beaux bals, de magni- 
fiques concerts et des représentations théâtrales 
dont M. de Saint-Remy faisait les frais et le charme. 
Que M. le duc de Morny a donc bien fait de mettre 
à la mode un si charmant auteur! 

Ï y a eu d’autres soirées fort intéressantes aussi : 


ainsi celle des spectres et celle où le docteur Ozon a 
montré son gorille que tout le monde veut voir au- 


jourd’hui. 
Avez-vous entendu parler de ce curieux gorille, 


mes charmantes lectrices? Si, oui, pardonnez-moi de 
vous répéter ce que vous savez, mieux que moi peut- 
être ; si, non, je serai enchantée de vous apprendre 


du nouveau. 

Or, le gorille est le plus grand de tous les singes, 
il a six pieds et c’est celui qui se rapproche le plus 
complétement de l’homme comme forme et comme 
manière, mais il est d'une férocité affreuse et ne 
‘s’apprivoise pas. Aussi pour apprendre à vivre au 
gorille que montre M. d’Ozon, on l’a tué, puis le 
docteur qui est d’une adresse sans pareille, a si bien 
articulé le squelette de la bête, habillée ensuite dans 
sa peau, qu'on la dirait parfaitement vivante ; elle 
marche, elle saute, elle remue, elle agit, enfin comme 
un gorille si naturel, qu'on éprouve une frayeur réelle 
en le regardant. 

Quant à la soirée des spectres dont je vous ai parlé, 
c’est le perfectionnement des spectres que montre 
Hamilton, le successeur de Robert-Houdin ; c’est un 
homme de science qui s’en occupe à un point de vue 
sérieux et qui fait des expériences fort curieuses. 
Vous savez que l’on obtient ces effets fantastiques par 
la réflexion des glaces: mais dans quelle direction 
doivent être placées ces glaces? Là est toute la ques- 
tion, et c’est ce que j'ignore. A Fontainbleau, devant 
Leurs Majestés, la soirée a été des plus intéressantes, 
ainsi entre autres expériences on 4 fait celle-ci : on 


avait mis sur une console six fambeaux garnis de 
leur bougie non allumée, Tout à coup ces six flam- 
beaux s’allumérent, mais leurs flammes étaient des 
spectres lumineux; ainsi elles n’existaient pas, elles 
n'avaient nulle chaleur et l’on pouvait parfaitement 
meltre le doigt sur elles sans ressentir mème la plus 
légère tiédeur. : ï 

En vérité, on brülait jadis des sorciers qui l'é- 
taient bien moins que les savants d’aujourd’hui! 

On monte à l’Opéra-Comique une très-jolie opé- 
rette de M. Victorien Sardou dont Ja musique est de 
Gevaërt, ce charmant compositeur belge que nous 
avons adopté à Paris, et il faut espérer que le Capi- 
taine Henriot, fera oublier par son succès l'échec 
que les Diables noirs viennent d’éprouver.…. À tous 
péchés, miséricorde!.…., 


La baronne DE V.. 


EUGÈNE DELACROIX. 


Nous avons parlé dans un de nos derniers numéros de 
la vente des tableaux, dessins et aquarelles d’Eugène 
Delacroix. Voici ce que M. Auguste Villemot dit, dans 
un feuilleton, et de cette vente et de l’illustre peintre : 


« Delacroix, que nous avons souvent approché, était 
un homme considérable ; après lavoir entendu, ceux qui 
étaient réfractaires à ses systèmes, étaient tentés de s’é- 
crier comme ce bon bourgeois : « Quel homme d’es- 
prit! quel dommage qu'il fasse de la peinture! Il n’y a 
donc pas un ami pour lui conseiller d’y renoncer! » 

» Delacroix avait plus que de l'esprit ; c’était une forte 
organisalion, bien trempée et d’une vaste envergure, 
Fils d’un ministre du Directoire, il y avait aussi en lui 
l’étoffe d’un homme politique. C’est notre temps qui a 
imaginé d’interdire aux artistes et aux poëtes toute ingé- 
rence dans le maniement des affaires de ce monde. Les 
Avi et xvii° siècles n'étaient pas si dégoûtés. A défaut 
d’une fonction plus élevée, Delacroix fut membre du con- 
seil municipal de Paris, 

» Ce qui étonnait le plus en Delacroix, à côté de ses 
compositions fougueuses et implacables dans leur système, 
c'était le calme et la sérénité de sa théorie. En littéra- 
ture, il était racinien. Athalie était son idéal, En politique, 
il n’était guère coloriste; et, en peinture même, je ne 
serais pas éloigné de penser qu’il se croyait aussi clas- 
sique que n'importe quel émule de Raphaël. On ne lui a 
jamais connu cet esprit de polémique tracassier, mesquin 
et féroce, qui démolit un rival pour se grandir sur ses 
ruines. À l'entendre, il semblait qu’il n’y eût, dans les 
arts et dans les expressions les plus contraires, que des 
malentendus. € Au fond, disait-il, il n’y a qu’un art : 
l'art. Tous ceux qui sont en dehors ne sont pas; el tous 
ceux qui s'élèvent jusqu’à sa compréhension, sont de la 
même famille, alors même qu'ils se combattent sur des 
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questions de forme. » Ces exposés théoriques tenaient 
peu de place dans la vie de Delacroix. Il se bornait géné- 
ralement à quelques mots sobres, contenus, presque mo- 
destes, el n'aimait pas à insister. Je crois bien, du reste, 
que, sur ce terrain, il avait le plus profond mépris pour 
ceux qui l’écoutaient, et ce dédain était le plus souvent 
très-motivé. Sur tout autre sujet, il était abondant, di- 
sert, et, sans aucune recherche de langage, excitait tou- 
jours un intérêt soutenu par la fermeté de l'accent. Il 
portait en lui une autorité qui s’imposait sans aucune 
ambition de sa part. Dans toute réunion, après les pre- 
mières banalités sur le froid, le chaud, la paix ou la 
guerre, la parole lui revenait de droit; il en usait, et l’on 
ne trouvait jamais qu’il en abusât. Il ne fuyait pas les 
plaisanteries douces et s’amusait volontiers du paradoxe 
sans y incliner lui-même. Delacroix fut, en définitive, un 
des causeurs les plus complets et les plus séduisants que 
j'aie rencontrés. 

» Il serait impossible, je crois, de déterminer si Delar 
croix était beau ou laid. C'était une de ces physionomies 
puissantes dont l'œil ne peut se distraire, une fois qu'il s’y 
est attaché. L'école vénitienne, particulièrement, et Rem- 
brandt, d’autre part, ont déposé sur la toile quelques- 
unes de ces têtes d’un caractère extraordinaire et qui font 
rêver. 

» Donc, j'imagine que l’homme et le rôle qu’il a joué 
dans la société sont pour quelque chose dans l’empresse- 
ment du public à l’exposilion et à la vente de ses toiles 
posthumes. Il faut dire aussi que l'exposition de son 
œuvre complet au palais de l'Industrie, en 1855, avait 
singulièrement modifié les idées du public. C’est ainsi 
que, en voyant représenter au Théâtre-Français cer- 
taines œuvres de Victor Hugo, on s’étonne des contesta- 
tions qu’elles ont soulevées il y a trente ans. 

» Avant la vente, qui a commencé mercredi, à l’hôtel 
des commissaires priseurs, il y a eu deux jours d’expo- 
sition : lundi, jour réservé, et mardi, entrée libre, sans 
billets. La foule a été énorme à ces deux exhibitions, 
Malgré tout, ce public est calme et très-contenu. Il y a, 
évidemment, deux courants contraires, mais qui, par des 
motifs différents, se maintiennent dans’ une grande ré- 
serve. Les fanatiques admirent tout; mais dans leur ad- 
miration, il y a de l’émotion et une sorte de religion, 
quelque chose comme le sentiment du vide que laisse à 
une armée la mort d'un chef glorieux que nul ne rem- 
placera, auquel nul ne songera à succéder. Les réfrac- 
taires sont également contenus, presque silencieux, et 
n'était le pli ironique de leur lèvre dédaigneuse, on 
pourrait croire qu’ils professent pour la couleur une estime 
réfléchie. Il y a là du respect humain et cette sorte d'in- 
timidation qu’impose au vulgaire une grande reuommée, 
Parmi les amateurs de bric-à-brac, acheteurs par manie 
et par imitation, connaisseurs jusqu’à concurrence d’un 
joli tableau de courses commandé par le Jockey-Club, 
beaucoup se disent mentalement : « Je trouve cela mau- 
vais; comme je n’ai pas besoin de me gêner avec moi- 
même, je trouve cela exécrable ; mais voici beaucoup de 
£&ens qui pensent tout autrement; faisons bien attention ; 
j'ai peut-être affaire à un homme de génie; n’allons pas 
nous compromettre, » 


» À vrai dire il y a là environ quatre cents toiles, outre 
les dessins, le plus souvent ‘à l’état d'ébauche, et, à 
moins d'être inilié aux procédés techniques et à la ma- 
nière de l’artiste qui couvrait sa toile de couleur avant 
de dégager une ligne, je crois qu'il est impossible, non- 
seulement à la masse du public, mais même aux ama- 
teurs de la seconde catégorie, de se rendre compte de la 
valeur de cette exposition. 

> Un peintre seul peut reconstruire la pensée du mattre 
dans ces compositions à peine ébauchées. C’est donc, à 
tous les points de vue, une exposition plus spécialement 
dédiée aux artistes. Pour eux, mais pour eux seuls, il est 
intéressant de suivre, dans une série d'esquisses, dont 
quelques-unes datent des premiers débuts de Delacroix, 
les tâtonnements, la marche et la progression des idées 
du maître. 

» Quant au public connaisseur, ce qui attire son regard 
avec prédilection, c’est d'abord quatre tableaux de fleurs, 
qui nous ont paru -n’avoir rien à craindre de l’ombre de 
Redouté (s’il y a un jeu de mots ce n’est pas ma faute) ; 
puis une Diane surprise par Actéon et une Euridice pi- 
quée par un serpent. Ces deux grands tableaux, quoique 
non terminés, portent toutes les empreintes du génie 
coloriste. À tout cela, quelques-uns m’ent paru préférer 
la copie du Saint Benoit de Rubens. C’est là, en effet, 
un morceau d’un effet prestigieux. I ne faut pas d’ailleurs 
confondre cette copie avec celles que Delacroix avait en- 
treprises dans sa jeunesse. Celle-ci date de vingt ans au 
plus, et Delacroix l’a exécutée avec enthousiasme et dans 
toute la plénitude de son talent. 

Malgré ces objections et ces réserves, le mouvement 
de la vente a révélé l'influence et l’autorité du jugement 
des artistes sur le public acheteur. Une esquisse de la 
Bataille de Taillebourg a été poussée à 8000 francs, 
Il est probable que le tableau qui est au Musée de Ver- 
sailles n’a pas été payé aussi cher. Les quatre tableaux 
de fleurs dont nous parlons plus haut, ont monté 
jusqu’à 26 000 francs. En résumé, les deux premiers 
jours de vente ont produit environ 200 000 francs, 
et il est possible que le résultat total ne reste pas 
au-dessous dé 500 000 francs, Outre les œuvres de 
Delacroix, on a trouvé, dans sa succession, dix-huit 
toiles de Géricault, dont il fut l’ami et l’admirateur pas- 
sionné. Il n’est pas douteux que le hom de ce grand 
maître n’éveille les enchères, quoique, à vrai dire, ces 
compositions ne soient pas de celles qui ont immortalisé 
son nom. 
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EL NINO DE LA ROLLONA. 


{Voyez le numéro précédent. } 


— Ta ne me crois pas, reprit doña Bärbara, je 
te reconnais bien là ! Tu as toujours été fantasque, 
et tu ne veux pas voir le monde comme il est ! Si tu 
avais entendu ce que disait de toi don Gerénimo, tu 
sais, ce colonel de si bonne mine qui nous fréquente 
assidüment,.. eh bien! ce colonel ne.serait pas 
éloigné de demander la main. 

— Remereie-le bien de ma part, ditla marquesa, 
je me trouve heureuse dans ma liberté, et je compte 
rester... veuve. 

— Vieillir dans la solitude, dans l'abandon, sans 
famille, sans avoir personne à qui léguer ses biens! 

— Les biens de mon mari retourneront à ses hé- 
ritiers; les miens m'appartiennent, et je les léguerai 
à qui je voudrai. 

— Tu peux les léguer à qui tu voudras, cela est 
clair; tu peux les donner à un inconnu, à un vaga- 
bond, au premier gitano qu'il te plaira d'enrichir. 
Ïl y a des caractères fantasques auxquels plaisent les 
coups de théâtre, les actions romanesques.… 

La marquesa rougit un peu ; elle se sentait atta- 
quée dans ses pensées les plus intimes, et mise en 
demeure de s’expliquer sur un sujet qu’elle était 
résolue à ne pas traiter avec une amie aussi curieuse, 

— Ma chère Bärbara, dit-elle en reprenant tout 
son calme, tu parais me porter beaucoup d'intérêt et 
occuper de mes affaires comme s’il s'agissait des 
tiennes ? 

— Sans doute, répliqua doña Bärbara, puisque 
tu as eu la fantaisie de te montrer avec un jeune 
garçon que personne ne connaît, on a bien le droit 
de te demander, en amie, et pour couper court à des 
interprétations désobligeantes, ce qu’il est, où tu l'as 
ramassé ?.. 

— Le pauvre enfant! il ne se doute guère du 
bruit qui se fait autour de lui! 

— Et autour de toi à propos de lui... Est-ce un 
enfant adoptif? D'où vient-il? Pourquoi l'avoir pris 
avec toi de préférence à quelqu'un de ta famille ? 

— Mes plus proches parents sont à la Havane; 
ils y vivent dans l’opulence, et n’ont nullement be- 
soin que je les prenne sous ma protection... 

— Le colonel aflirme que cet enfant est étranger, 
qu'il est Anglais... 

— Le colonel n’a pas deviné juste. 

— Ce qu'il y a de certain, c’est que le monde 
commence à jaser.… 

— C'est son métier. 

— On est fort intrigué au Puerto de ce blondin, 
qui a l'air d’un défi jeté à la curiosité publique. 


— Et cette curiosité publique, ma bonne amie, tu 
serais bien aise de la satisfaire... 

— Moil... oh! je n’y tiens guère... J'aime mes 
amies, et je voudrais pouvoir les disculper quand on 
les accuse. Tu veux lutter contre le monde, ma 
pauvre Fernanda, et tu te jettes dans l'inconnu pour 
tromper l’ennui qui t’accable.…. 

— Mais je ne m'ennuie pas, répondit la mar- 
quesa. 

— C'est-à-dire que l’ennui t'a vaincue, subju- 
guée; tu n’as plus la force de rentrer dans la sphère 
où tu devais vivre et d’où tu as eu la faiblesse de 
t'exiler… 

Après le départ de doña Bärbara, la marquesa, 
un peu émue, se mit à se promener dans les allées 
de son jardin. — Voyons donc, se dit-elle intérieu- 
rement, est-ce que je m'ennuie? Le repos que je 
goûte ici ne vaut-il pas le trouble et l’agitation des 
grandes villes? Ah ! le monde en veut à ceux qui le 
délaissent;.… il appelle faiblesse ce que je nomme, 
moi, force d'âme et énergie de la volonté ! En vérité, 
pour un peu plus il y verrait de l’orgueil!.…. Je vis 
avec les petites gens dont je fais le bonheur ; aucun 
d'eux ne me contredit, et je règne doucement sur 
mon petit domaine. Les matinées ont bien leur tris- 
tesse, le milieu du jour est quelquefois lent à couler, 
les soirées ne passent pas aussi vite que je le vou- 
drais, cela est vrai, j'en conviens; mais j'y suis 
faite. D'ailleurs toute existence a ses Jangueurs ! 

En achevant ces paroles, elle poussa un soupir et 
leva les yeux sur les bosquets qui l’entouraient. Le 
barbet Cordero marchait devant elle de ce pas lent 
et incertain d’une bête apathique déshabituée de 
courir. Le profil de la Melitona, assise dans la cui- 
sine, se dessinait derrière la vitre, immobile comme 
une peinture. A côté du puits, la roue d'irrigation, 
rue par deux mules, versait l'eau avec la régularité 
monotone d’une cascade. Autour de la maison tour- 
billonnaient les hirondelles, qu’un grand chat maigre 
surveillait éternellement du haut du toit, l'œil au 
guet, la griffe allongée. Get ensemble de détails com- 
posait une scène parfaitement calme, mais qui res- 
semblait un peu à un tableau mécanique. Il ne s’y 
produisait rien de saisissant, rien d’inattendu. Dans 
ce petit monde rustique, bêtes et gens, tous, jus- 
qu'aux oiseaux, agissaient par accoutumance, et la 
marquise se surprit à compler, pour la millième fois, 
le nombre des orangers plantés dans l'allée princi- 
pale. A ce moment, elle sentit vibrer dans son âme 
cette corde secrète que doña Bärbara avait touchée 
avant de partir; elle crut voir se dresser le fantôme 
de l’ennui, qu’elle se flattait d’avoir vaincu. Des 
larmes allaient jaillir de ses yeux, lorsque parut 
Guillermo, qui courait gaiement ; près de lui gam- 
badaient les deux lévriers devenus ses compagnons 


LE MONITEUR DE £A MODE. 453 


inséparables. Un rayon de soleil se jouait sur le 
visage épanoui de l'enfant ; le vent faisait flotter ses 
cheveux blonds, et ses traits, ordinairement em- 
preints d'une mélancolie rèveuse, s’illuminaient d’une 
joie naïve. 

La marquesa lui tendit les bras, et l'enfant l’em- 
brassa avec effusion. Ils avaient grand besoin de se 
retrouver ensemble. Guillermo, fatigué par quelques 
heures d'étude, s'était laissé aller au souvenir de sa 
verte Irlande, et l'émotion lui montait au cœur. 
Quant à doña Fernanda, elle venait de descendre 
plus avant que jamais dans le fond de sa pensée, et 
elle en avait rapporté ce que nous en retirons tou- 
jours, de la tristesse et un vague effroi. 


IL. 


Pendant plusieurs années, tout alla bien dans la 
maison des champs où la marquesa del Carmejo 
avait confiné sa vie. Son fils adoptif croissait en 
grâce et aussi en savoir. Un moine, don Cajetano, 
chassé de son couvent par la révojution, lui ensei- 
gnait le latin, l’histoire, la géographie. Dans ses 
longs entretiens, le religieux aimait à montrer à son 
élève l'Espagne envahie par les Maures et refoulée 
jusqu’au pied des Pyrénées, triomphant peu à peu 
de l’islamisme, puis s’établissant sur les côtes de 
l'Afrique et couvrant les deux Amériques de ses co- 
lonies; mais Guillermo avait trouvé un précepteur 
d’un genre tout différent dans le vieil Andrès, le 
doyen des serviteurs employés aux écuries de la 
marquise. Andrès avait fait les eampagnes du Pérou 
et du Chili; il en était revenu écloppé, la figure ba- 
lafrée de coups de sabre. La tête remplie du souvenir 
de ces guerres lointaines, l’ancien soldat courait sans 
cesse à cheval à travers les domaines de la marquise, 
sous prétexle d'exercer parlut sa surveillance : il 
se faisait tout simplement illusion à lui-même, et 
croyait continuer encore ses campagnes. Lorsque don 
Guillermo approcha de sa quinzième année, Andrès 
réclama l'honneur de lui apprendre à monter à che- 
val. L'élève devint bientôt un excellent cavalier, 
bien que le maître ignorât les véritables principes 
du grand art de l’équitation. Le vieux soldat avait 
rapporté de l'Amérique du Sud la mauvaise habitude 
de porter les élriers trop longs et de.s’appuyer sur 
la fourchette, méthode vicieuse qu’eût blâämée l’il- 
lustre la Guérinière, et qui eût excité l’indignation 
de Pluvinel, le classique auteur du Manége royal. 

Tous les matins, — les dimanches exceptés, — 
Andrès équipait les deux chevaux, puis il allait éveil- 
ler Guillermo, qu’il appelait respectueusement el 
marquesito. L'enfant et le vieux soldat parcouraient 
au galop les collines voisines et redescendaient vers 


la plaine d’un pas moins rapide; quelquefois ils 
poussaient une reconnaissance jusqu'aux bords du 
Guadalquivir. Quel que fût cependant le but de leurs 
excursions, Andrès assaisonnait toujours ces prome- 
nades du récit de ses combats et de ses pérégrinations 
aventureuses. La vue d’un cavalier passant à l'hori- 
zon lui fournissait l’occasion de raconter une de ses 
rencontres avec l'avant-garde ennemie, et la plus 
petite voile glissant sur les eaux du fleuve lui rap- 
pelait une tempête du cap Horn.—Ahl marquesito, 
s’écriait alors le vieux soldat, j'ai eu dans ma jeu- 
nesse bien des misères sur terre el sur mer! J'ai 
reçu des coups de sabre sur la figure et un coup de 
lance au genou, sans parler d’une balle qui m’a 
traversé le bras. Eh bien! si je redevenais jeune, je 
recommencerais encore à servir... Qu’est-ce qu’un 
homme qui n’a rien vu? Allons, un temps de galup, 
marquesito, et viva la pâtria ! — Puis il poussait 
le cri de guerre de l’Indien des Andes, et les deux 
cavaliers, piquant de l’éperon leurs chevaux alertes, 
le corps penché en avant, dévoraient l’espace, comme 
s'ils eussent été enlevés par un coup de vent. 

Ces promenades équestres, faites en compagnie du 
vétéran des guerres d'Amérique, éveillaient dans 
l'âme de Guillermo le désir de l'inconnu. Le moine 
Cajetano surprenait chez son élève les premiers 
symptèmes d’une imagination vive, impressionnable, 
tournée vers la rêveie. Îl s’inquiétait de ce regard 
vaguement dirigé vers les horizons lointains, el qui 
ne se posait jamais sur les objets environnants. — A 
quoi donc adapter cette fantasque nature ? se deman- 
dait-il souvent. Que veut, que cherche cet adoles- 
cent, atteint déjà d’une secrète tristesse? — Il 
résolut de s’en ouvrir, sans plus tarder, à la mar- 
quise elle-même. 

— Señora, lui dit-il un jour, l’enfant grandit; il 
a seize ans, n'est-il pas vrai? Ses éludes avancent, 
et je ne crois pas avojr rien à lui apprendre désor- 
mais. 

— Comment donc! reprit la marquise; on garde 
les enfants huit ans et plus dans un collége, et au 
bout de quatre années celui-ci aurait achevé ses 
études ? 

— Dans un collége, on émiette la leçon pour que 
chacun en ait sa part : c’est là une des raisons pour 
lesquelles l’éducation s’y prolonge. Il y en a d’au- 
tres encore... D'ailleurs je ne dis pas que Guillermo 
nait plus rien à apprendre, je dis qu’il serait temps 
de lui choisir une carrière. 

— Pourquoi faire! reprit lentement la marquesu. 

— Pour employer ses facultés et le mettre à même 
d'accomplir sa mission ici-bas !... Voyons, señora, 
la carrière des armes est une profession noble et qui 
convient... 

— La guerre m'a tué mon mari! s'écria la mar- 


456 £E MONITEUR DE £EA MODE, 


quise; vous l'avez donc oublié, don Cajetano?.. 

— Pardon, señora; la marine offrirait au jeune 
homme une utile application de ses facultés : il a 
du goût pour l'astronomie, pour la géographie, pour 
tout ce qui se rapporte à l'étude des sphères célestes 
et du globe de la terre. 

— En ce cas, il faudra que je le quitte. 

— Les voyages lointains sont, à n’en pas douter, 
ce qui le préoccupe, ce qui l’attire.… 

— Mais, encore une fois, interrompit la mar- 
quesa, il faudra donc que je le voie s'éloigner de 
moi! Sil sortait d'ici par une porte, l'ennui 
entrerait par une autre... 

— Enfin, señora, reprit don Cajetano, il ne peut 
commencer par où les autres finissent, par l'inaction 
et le repos. Voulez-vous cultiver le penchant qu'il 
montre pour le dessin? Il trouvera de beaux modèles 
dans les peintres espagnols. 

— Je vous l’ai dit, répliqua la marquise avec 
une cerlaine impatience, don Guillermo est devenu 
mon fils par adoption, ma fortune particulière peut 
lui revenir : est-il besoin qu’il apprenne un état?.… 

— Madame, interrompit le moine, voulez-vous le 
bonheur de ce jeune homme”? Le voulez-vous sin- 
cèrement? Permettez-lui d'arriver à quelque chose, 
aidez-le à prendre rang ,parmi les hommes utiles, 
sérieux... Ne souffrez pas qu'il végète, qu'il se 
traîne dans la vie avec le regret de n’être rien. 

— N'étre rien! dit la marquise; mais si je lui 
donne mon nom! Après tout, il n’est pas mon fils. 
Si j'étais vraiment sa mère, peut-être mon amour- 
propre serait-il flatté de le voir arriver aux hon- 
neurs, à la réputation... Enfin il n’est que mon fils 
adoptif. Je l’ai pris, accueilli, choyé, pour qu’il restât 
à mes côtés et me lint éternellement compagnie! 
Croyez-vous, don Cajetano, que je mène une vie bien 
joyeuse, et que les distractions abondent dans ces 
campagnes ? 

. — Pardon, señora, reprit tristement le religieux; 
j'avais cru que vous aimiez sincèrement cet enfant. 

— Tout le monde semble se donner le mot pour 
me tourmenter à l’occasion de Guillermo! s’écria la 
marquesa. Ah! qu’on a de mal à faire le bien ici- 
bas! Je ramasse dans la poussière un pauvre petit 
qui n’a plus ni famille ni patrie, je l’élève jusqu’à 
moi, je lui donne tout ce qu’on peut rêver ici-bas, 
et vous, un religieux, un homme de Dieu, vous me 
demandez si je l’aime!... Les gens du monde, les 
vaniteux sont venus me demander aussi pourquoi 
je l'aime !.… A qui entendre, à qui répondre ?.… 

— Señora, je retire toute question qui peut vous 
blesser, j'avais cru aller au-devant de vos vœux en 
vous montrant tout l'intérêt que m’inspire votre pro- 
tégé. 

En achevant ces paroles, don Cajetano salua la 


marquise et s’éloigna à pas lents. Il remonta dans la 
chambre haute, où travaillait son élève. Le jeune 
homme, appuyé sur la fenêtre regardait l'horizon ; 
des larmes brillaient dans ses yeux. Don Cajetano 
lui prit doucement la main. — Qu’avez-vous, mon 
enfant? lui demanda-t-il. 

— Rien, répliqua Guillermo; je regarde les oi- 
seaux qui volent sur le ciel. Oh! si j'avais des ailes ! 

— Si vous aviez des ailes, vous quitteriez ce nid 
tranquille où une tendre affection veille sur vous? — 
Guillermo ne répondit pas; le religieux continua : 
— Modérer les désirs du cœur et calmer les élans de 
l'imagination telle est la première condition du 
bonheur ici-bas! 

— Fautil donc renoncer à être, à faire quelque 
chose, à savoir, à connaître? s’écria brusquement le 
jeune homme. Faut-il donc vivre éternellement dans 
l'obscurité ? 

— C’est le sort du plus grand nombre; n'est-il 
pas sage de savoir s’y résigner à tout hasard ? 

Le religieux ne s’exprimait point ainsi sans se 
faire violence à lui-même. Il lui en coûtait de com- 
primer les aspirations d’un jeune cœur qui com- 
mençait à s'épanouir; mais il voulait prévenir les 
luttes qui eussent infailliblement troublé l’existence 
des habitants de ce toit hospitalier, sous lequel il 
avait lui-même rencontré un asile. Il ne lui parais- 
sait pas impossible qu'un jeune homme au caractère 
doux et mélancolique püt se plier au joug d’une vie 
simple, régulière jusqu’à la monotonie, et coulant 
avec le calme d’un ruisseau qui serpente sans bruit 
et à demi caché sous les roseaux. D'un autre côté, il 
voyait la marquise veillant avec une affection jalouse 
sur son eufant adoptif, et prête à taxer d’ingratitude 
toute volonté contraire à la sienne qu’eût manifestée 
son jeune élève. Ne valait-il pas mieux, par des 
conseils donnés à propos, habituer Guillermo à en- 
visager sans illusion la destinée qui lui était faite? 

Le tout était d’y réussir; mais ce que n’auraient 
pu faire la raison ni la force, une affection égoïste 
sut l’accomplir. Alarmée par la conversation que don 
Cajetano venait d'avoir avec elle, la marquise combla 
son tils adoptif de prévenances et de cajoleries. Elle 
le choyait comme un enfant, lui parlait de sa petite 
voix la plus tendre et allait au-devant de tous ses 
désirs. Elle s’obstinait à cultiver comme une plante 
délicate ce jeune homme plein de séve et de santé 
chez qui elle voulait exciter à tout propos les élans 
d’une reconnaissance enfantine. Un jour cependant 
qu’elle le voyait se promener rêveur dans les allées 
du jardin, il lui prit comme un remords; elle se re- 
procha de le tenir en captivité à la campagne. Re- 
venue au salon, elle appela don Cajetano, et, d’un 
ton confidentiel : — Vous m'avez fait entendre que 
l'enfant aimerait à voyager,.… lui dit-elle. Moi, j'ai 
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mes habitudes, et la solitude me plaît par-dessus 
toute chose. Eh bien ! pour être agréable à Guillermo 
et aussi pour l'avancement de ses études, je me 
décide à l'emmener à Madrid. Nous irons dans 
ma galère, à petites journées, avec Melitona, An- 
drès et le petit chien... Qu’en pensez-vous, don Ca- 
jetano? 

Le religieux ne put s'empêcher de sourire, et il 
répondit : — Et puis après? 

— Nous reviendrons ici reprendre notre douce 
vie et nos tranquilles occupations. Ne lui en dites 
rien au moins. S’il allait se rencontrer quelque ob- 
stacle.… 

Les obstacles ne tardèrent pas à surgir; il faut si 
peu de chose pour arrêter les natures paresseuses! 
La marquesa commençait à prendre de l’embonpoint, 
et le mouvement lui causait de la fatigue. Pendant 
plusieurs semaines elle songea aux préparatifs sans 
avoir la force de s’y mettre, et peu à peu s’amortit 
en son cœur le désir manifesté dans un moment d’ex- 
pansion et de courage. La Melitona, qui avait pris, 
elle aussi, son pli à la campagne, s’éleva avec cha- 
leur contre l'inutilité d’un si long voyage; elle parla 
même de brigands qui s’étaient montrés sur la route. 
S'il allait arriver malheur au marquesito! De son 
côté, Andrès déclara que la galère avait besoin de 
beaucoup de réparations, et puis les mulets se trou- 
vaient malades. L'apparition des bandits n’était pas 
ce qui l’eût empéché de partir ; mais il s’était fait 
une habitude de monter à cheval chaque matin ei de 
jouer de la guitare chaque soir sur la margelle du 
puits. La mauvaise volonté de ces deux vieux ser- 
viteurs acheva de dégoûter la marquise de son pro- 
jet. Dévoués au service de leur maitresse et pleins 
de vénération pour sa personne, Andrès et Melitona 
s’entendaient pour lui désobéir et ne pas quitter les 
lieux où ils avaient fait leur nid. Par la force de l’ha- 
bitude, ils étaient devenus comme des immeubles tout 
à fait impossibles à déplacer. 

La marquise n’alla donc point à Madrid. Elle avait 
rompu avec le monde et s’efforçait de se croire heu- 
reuse au sein de la solitude. Son fils adoptif, con- 
damné à grandir dans l’ombre, passait ses journées 
à lire, à étudier, à dessiner surtout, et trompait par 
des occupations purement intellectuelles l’ardeur de 
son imagination et l’activité de son esprit. Malheu- 
reusement ce régime le rendait fantasque et timide, 
sauvage et inquiet, fort par la pensée et incapable 
d'agir hors des limites étroites de l'existence qui lui 
était imposée. 


IV 


Dans an pays comme l’Andalousie, où la vie res- 
pleadit au dehors, où la jeunesse semble rayonner | 
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partout comme un éternel printemps, Guillermo de- 
vait sembler une anomalie. S’il n’eût pas appartenu 
par les liens de l’adoption à une mère riche et litrée, 
s’il eût été laid et mal bâti de sa personne, on ne se 
fût occupé de lui ni pour le plaindre, ni pour le blä- 
mer; mais Guillermo était devenu le représentant 
d’une famille considérable, et la nature l’avait assez 
bien traité pour que le monde eût des droits sur lui. 
On s’élonna d’abord de cette vie solitaire : on plai- 
gnit ce jeune homme enchainé par le caprice d'une 
mère adoptive, plus tyrannique et plusjalouse qu’une 
vieille tante; puis on se moqua de lui. Quelques 
plaisants du Puerto-Santa-Maria firent sur le pauvre 
Guillermo des chansons qu’ils confièrent à la discré- 
tion proverbiale des aveugles mendiants. Du temps 
de Cervantes, les aveugles avaient déjà le privilége 
de réciter aux passants les vers malins qu'il plaisait 
aux méchants poëles d'écrire contre le prochain. 
Dans ses chansons, composées à la louange du fils 
adoptif de la marquesa del Carmejo, on désignait 
Guillermo par le surnom injurieux de El niño de la 
Rollona (1). Du Puerto, ces couplets facétieux se 
répandirent à Cadix, puis à Séville, et bientôt ils 
furent connus dans toute l’Andalousie. 

Celui que la jeunesse joyeuse des villes voisines 
tournait ainsi en ridicule et représentait sous les 
traits d’un enfant imbécile avait atteint sa vingtième 
année. Son esprit était cultivé ; il savait exprimer sa 
pensée en plusieurs langues et maniait le crayon avec 
une rare habileté. Il avait à cheval autant d’aplomb 
et beaucoup plus de grâce que le vieil Andrès, son 
maître d'équitation, et il pouvait aussi bien qu’au- 
cun caballero de Séville s'accompagner sur la gui- 
tare. Tous ces agréments, tous ces talents, que le 
monde eût appréciés s’il les lui eût supposés, étaient 
comprimés chez Guillermo par une timidité sauvage. 
Ne s’étant jamais comparé à personne, il s’imaginait 
ne rien savoir; il croyait que les jeunes hommes si 
brillants et si contents d’eux-mêmes dont il entendait 
citer les noms l’eussent écrasé de leur supériorité. 
Et comme la solitude a toujours son mauvais côté, 
il en était venu à haïr ce monde inconnu qu’il re- 
doutait. Dans le fond de son cœur, il y avait comme 
un besoin de lutter contre des rivaux absents, et de 
les surpasser pour avoir le droit de les mépriser à 
son tour. 

Andrès, qui lui avait appris à monter à cheval, 
devint aussi son maître d'escrime. Don Guillermo 
aimait à manier le sabre et l'épée; il s’enfermait 
souvent dans sa chambre pour s'exercer tout à son 
aise. Des idées chevaleresques bouillonnaient alors 
dans son cerveau ; il écrivait des ballades, il dessinait 


(1) El niño de la Rollona, ou bien encore El de la Rollona, 


celui qui, déjà avancé en âge, conserve les manières et les habi- 
tudes d’un enfant. 
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des cavaliers, croisant le fer. Puis, quand un chien 
venait à aboyer dans la cour, il tressaillait, la rou- 
geur lui montait au visage; il cachait ses armes et 
son papier. Il ne trouvait sa force que dans la soli- 
tude, au sein du monde idéal qu’il évoquait durant 
ses longues rêveries. La marquise connaissait seule 
ce qu’il y avait de contradictions dans cette nature 
étrange et complexe; encore n’en comprenait-elle 
qu’une partie. Ce sont là des secrets qu’une mère, 
— ne le füt-elle que par adoption, — ne peut jamais 
pénétrer complétement. ; 

— Ah! si je pouvais avoir mon jour de triomphe ! 
pensait parfois Guillermo, un seul jour, mais éclatant 
et glorieux ! Comme je me consolerais facilement de 
ces succès mesquins dont tant d’autres nourrissent 
leur vanité! 

Et pourtant ce jour ne venait point. Tandis que 
son esprit captif s’exaltait jusqu’à l’orgueil pour re- 
tomber dans la défaillance, son mom, tourné en ridi- 
cule, faisait sourire les jeunes gens et les jeunes 
filles du voisinage. De toutes les personnes qui s’é- 
gayaient aux dépens de don Guillermo, aucune n’a- 
vait plus envie de le voir de près que dora Bärbara, 
l'amie empressée de la marquesa, celle-là même 
qui, quelques années auparavant, élait venue s’in- 
former du nom et de la naissance du marquesito. 
Doña Bärbara revint donc, mais cette fois en grande 
toilette et accompagnée de sa fille, dofa Leocadia. 
La marquesa les reçut loutes les deux dans son sa- 
lun. Elles y étaient depuis une demi-heure environ, 
causant de choses indifférentes, et contrariées de ne 
pas voir le mystérieux marquesito, lorsque celui-ci 
parut, traversant le jardin à grands pas. Il ne se 
doutait pas qu’il y eût personne au salon. D'une main 
rapide, il ouvrit la porte en chantant, puis recula, 
regardant la marquise d’un air si malheureux, que 
doña Bärbara et sa fille se pincèrent les lèvres pour 
ne pas éclater de rire. 

— Entre donc, Guillermo, dit la marquesa, d'un 
ton très-doux, tout en roulant de gros yeux; assieds- 
toi là, près de ces dames. 

Guillermo rougit, pâlit, avança à petits pas sur la 
pointe du pied, prit place sur le fauteuil et baissa 
la tête. Quand il la releva, il vit les deux grands 
yeux noirs de Leocadia qui le considéraient avec une 
sorte de pitié. 

— On dirait que ma fille et moi nous vous avons 
fait peur, dit doïa Bärbara en se tournant vers le 
jeune homme, 

— Oh! non, madame, répliqua Guillermo, non 
certainement. Je croyais la marquise seule ici. 

— Et vous avez êlé désappointé? 

— Pourquoi les dames disent-elles toujours de 
ces phrases qui gênent? pensa Guillermo en regar- 


dédaigneusement vers la marquise, laissant Guillermo . 
réfléchir tout à son aise. Le pauvre jeune homme 
était à la fois soulagé et piqué au vif de ce que dofa 
Bärbara ne lui adressait plus la parole. Peu à peu 
sa physionomie prit un air de fierté sérieuse, et il 
parut se résigner au rôle de personnage muet. La 
marquesa souffrait de voir son fils adoptif s’enfon- 
cer dans une réverie chagrine qui lui donnait l’appa- 
rence d’un oiseau pris au piége. 

— Guillermo, lui dit-elle doucement pour le re- 
mettre en scène malgré lui, nous parlions tout à 
l'heure de ton goût pour le dessin. Si tu allais cher- 
cher ton album pour le montrer à ces dames? 

Guillermo tressaillit à cette demande, qu'il élait 
loin de prévoir. Aucune main étrangère n'avait 
encore feuillelé ces pages, qui renfermaient l’his- 
toire de sa vie et l’expression de ses plus secrètes 
pensées. 

— Va donc, reprit la marquesa; dofa Leocadia 
se connaît parfaitement en dessin, et je suis sûre 
qu’elle aÿprouvera ton ouvrage. 

Habitué à obéir, Guillermo fit un effort sur lui- 
même pour dissimuler son embarras. Doïa Bar- 
bara ne put s'empècher de faire un léger mou- 
vement d’épaules quand elle vit ce grand jeune 
homme s’éloigner d’un air gauche et timide, et re- 
fermer sur lui la porte du salon d’une main discrète, 
comme un enfant bien élevé. Bientôt Guillermo repa- 
rut, tenant à la main son album, qu'il ne savait à qui 
présenter. 

— Voyons, donnez-moi cela, dit doüa Bärbara; 
j'aime beaucoup à regarder des images. Qu'est-ce 
que cela? Une maison couverte de chaume, entourée 
de lierre, avec des grandes prairies tout à l’entour, 
de beaux arbres? 

— C'est le lieu où’j'ai été élevé, señora, le 
cottage de mon père, silué près de Dublin en Ir- 
lande. 

— Très-joli, ma foil.. Ah! voici un petit navire 
avec les voiles déployées... Tiens, vois-tu, Leocadia, 
c'est un de ces bâtiments anglais comme il y en a 
souvent à Cadix. 

— J'ai été mousse à bord de cette goëlelte, dit 
Guillermo; elle m’a amené ici. 

Tout en feuilletant l'album, doûa Bärbara inter- 
rogeait Je jeune homme sur l’histoire de ses pre- 
mières années. Guillermo, ayant à parler sur un su- 
jet précis, reprenait peu à peu son aplomb. Il 
racontait simplement, mais avec un accent de mé- 
lancolie pénétrante, les détails de son enfance, 
éprouvée par de grandes douleurs. La longue série 
de dessins, représentant toule sorte de sujets, ame- 
nait naturellement des questions sur ses occupations 
de chaque jour. Entraîné par la pente de la conver- 


dant droit devant lui... Doûa Bärbara se retourna ] sation, Guillermo se laissait aller à parler de ses 
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vagues aspirations à la vie active, de ses ennuis se- 
crets, de son insurmontable timidité, de l’effroi que 
Jui inspirait le monde. La causerie devenait intime. 
Guillermo s’y abandonnait à son insu; puis, cédant 
à un caprice de sa nature farouche, il se tut tout d’un 
coup, comme s'il eût craint d’en avoir trop dit. Leoca- 
dia, qui s’était tenue d’abord fièrement assise, comme 
un portrait de Velasquez, les épaules effacées, le 
buste en avant, ÿppuyant sur son menton l'extrémité 
de son éventail replié, Leocadia se penchait sur les 
feuillets de l’album, regardant les dessins et écou: 
tant les paroles discrètes et animées de Guillermo. 

— Mil gracias, señor caballero, dit doña Bär- 
bara au jeune homme en lui remettant lalbum ; 
vous dessinez à ravir, et vous êtes plus romanesque 
que je ne le pensais, don Guillermo. 

— Ma chère amie, répliqua la marquesa, je 
l'assure qu’il est très-gentil et très-affectueux.… 

— Laisse-le donc répondre, Fernanda, dit dona 
Bärbara à l'oreille de la marquise, il est assez grand 
pour parler! — Écoutes-moi, caballerito, vous ètes 
romanesque, entendez-vous ? Après avoir tant rêvé, 
vous devez maintenant entrer dans le monde... I 
faut que vous fassiez connaissance avec mon fils 
Mariano ; vous lui donnerez un peu de votre raison, 
et il vous communiquera quelque chose de la désin- 
volture qui vous manque. J'espère que vous lui 
ferez une visite la première/fois que vous viendrez au 
Puerto? 

Guillermo s’inclina sans répondre, regrettant déjà 
de s’être attiré une invitation qui génât ses instincts 
sauvages et solitaires. Don Mariano faisait beaucoup 
parler de lui dans la province. Il était beau danseur, 
mauvaise tête, en tous points l’opposé du timide 
Guillermo, auquel il avait le premier appliqué le 
surnom de El de la Rollona. 

Dofa Bärbara et sa fille n’échangèrent pas une 
parole pendant leur retour au Puerto-Santa-Maria. 
La jeune fille semblait fort occupée à regarder les 
horizons et à étudier le jeu de la lumière à travers les 
oliviers plantés sur les coteaux. Sa mère ne prenait 
nul souci de la nature et du paysage, mais elle cher- 
chait à s'expliquer le caractère étrange du jeune 
homme qu’elle venait de faire poser devant elle. Ha- 
bituée à vivre dans le monde et à ne rencontrer 
guère que des gens jetés dans le même moule, elle 
avait horreur de l'originalité. Guillermo était origi- 
nal, et de plus le ridicule s’attachait à sa personne. 
C'était à tort peut-être, mais enfin il en était ainsi. 
Quel dommage! avec la fortune que lui assurerait 
sans doute la marquesa, il eût été pour sa fille un 
si bon parti. Après tout, sa mère adoptive lui don- 
merait-elle son nom? Elle n’en avait rien dit à per- 
sonne, et elle n’y avait peut-être pas encore pensé? 

Ainsi raisonnait dofia Bärbara , et la nuit se ré- 


pandait peu à peu autour d’elle ; les étoiles commen- 
çaient à briller sur le bleu foncé du ciel. Tout à 
coup, au moment où la ville du Puerto dessina sa 
silhouette brune à travers le firmament, la lune se 
leva du côté de la mer, reflétant au milieu des va- 
gues légèrement agitées son disque d’argent. 

— Ma mère, ma mère! s’écria Leocadia, voyez 
donc comme c’est poétique ! quel joli dessin on ferait 
de cela! . 

— C'est charmant! répondit doña Bärbara, et 
elle fixa ses regards étonnés sur le visage gracieux 
de sa fille, qui semblait rêver en contemplant avec 
une attention inaccoutumée le ciel, la terré et les 
eaux, illuminés d’une suave et limpide clarté. 

Théodore PAVIE. 


(La suite au prochain numéro.) 


————"S—— 


L'INCENDIAIRE DE MAISON-ROUGE. 


L 


Prenez à Paris, à l’embarcadère de Strasbourg, le 
train qui se dirige vers Mulhouse, et après avoir tra- 
versé une partie du département de Seine-et-Marne, 
arrètez-vous à la station qui vient immédiatement 
après celle de Nangis. 

— Leudon, Maison-Rouge, crie le conducteur du 
train. 

Vous êtes arrivé. 

Leudon, c’est la réunion de trois ou quatre fermes 
au devant desquelles, comme une sentinelle vigi- 
lante, on voit un cabaret pompeusement décoré du 
titre d’auberge et tenu par deux vieillards, l’homme 
et la femme, qui vivent là avec la complète certitude 
de n’être jamais soupçonné de se livrer, comme le 
pâtissier de la rue des Marmouzets de légendaire 
mémoire, à la fabrication des pâtés avec la chair de 
voyageurs, car il manquerait pour cette branche 
d'industrie fantaisiste, l'élément principal, le voya- 
geur, passé à l’état de personnage fabuleux dans ces 
parages. 

Que si, cependant, entraîné vers Maison-Rouge 
par la recherche de l'inconnu, vous suiviez l’indi- 
cation que nous venons de vous donner, après avoir 
passé devant le Œagne-petit, le cabaret en question, 
engagez-vous sur une route poudreuse, coupant les 
piaines vertes qui s'étendent à votre droite et à votre 
gauche, et vous ne larderez pas à vous trouver dans 
un hameau qui n’a absolument rien de remarquable, 
si ce n’est son peu d'importance, bien que placé à 
3 kilomètres seulement de la ligne du chemin de 
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fer dont il est devenu l’une des stations intermé- 
diaires. 

Il ne s’y fait d'autre commerce que celui du grain 
que les cultivateurs vont vendre non plus au marché 
comme jadis, mais à Nangis sur échantillon, et qu’ils 
livrent par l'entremise du chemin de fer. 

Toutefois, le pays est riche et de gros fermiers 
l'habitent. 

C'était jadis une dépendance du marquisat de 
Nangis; depuis 1789, le sol ne dépend que des bons 
bras qui le font valoir et auxquels il appartient. 

Jadis, les seigneurs de Maison-Rouge étaient bons 
ou méchants envers leurs vassaux; aujourd’hui les 
propriétaires sont durs ou bumains envers le pauvre 
monde, selon que Dieu a mis en leur cœur l’égoïsme 
ou la charité. 

: Aux compatissants, les bénédictions du pauvre. 

A ceux qui sont sourds aux prières et aux suppli- 
cations, les souhaits amers des mendiants, et des 
souffreteux, souhaits haineux que la colère exbale 
un jour de douleur ou de désespoir et que, parfois, 
un mauvais destin exauce. 

Or, le fermier Beauménil était un de ceux à qui 
une avarice sordide, provenant plutôt d’un excès 
d'économie et de prévoyance mal entendu, que d’un 
mauvais naturel, avait fait donner une réputation de 
dureté de cœur qui s’étendait à plus de cinq lieues à 
la ronde. à 

— Je ne donne rien aux paresseux, disait le fer- 
mier à quiconque venait tendre la main à la porte 
de la ferme. 

Et comme si les chiens qui en défendaient l'entrée 
eussent voulu se conformer à la pensée de leur 
maître, ils ajoutaient encore au refus brutal de 
celui-ci par leurs jappements réitérés, jusqu’à ce que 
le misérable se fût éloigné de la demeure inhospi- 
talière. 

— Je ne donne rien aux paresseux ? 

Certes, le paresseux est un criminel, car c’est un 
crime de préférer le pain de l’aumône à celui du 
travail ; mais était-il bien sûr, le fermier Beauménil, 
que tous ceux qui venaient humblement implorer en 
vain sa pitié fussent des paresseux, et n’est-il pas 
des jours où le travail est plus lent à venir que la 
faim? 

Oh! la faim! terrible conseillère, qui peut faire 
excuser bien des fautes, mais qui n’en absout aucune. 

En vérité, il faut que l’homme qu'on supplie soit 
bien sourd aux cris de sa conscience pour refuser un 
morceau de pain. 

Et cependant il en est, Beauménil était de ces 
gens-là, qui croient, en faisant aiusi, montrer un 
grand caractère, ils s’enorgueillissent de ne pas en- 
courager le vice parce qu'ils n’assistent pas le 
pauvre. 


— Fais comme moi, vaurien, travaille. 

Et, en parlant de la sorte, le brave fermier tour- 
nait le dos au solliciteur et allait s’asseojr auprès du 
feu qui pétillait dans l’âtre, afin d’y fumer tran- 
quillement sa pipe. 

Mais , heureusement pour les pauvres, ce n’était 
pas toujours le fermier qui les recevait, et quand 
Rose-Marie sa fille se trouvait seule à la maison et 
qu’il s’y présentait un mendiant, elle avait bientôt 
fait de couper un pain en quatre et de donner la 
plus belle part. Ajoutons que le pain était toujours 
accompagné de quelques débris du souper de la 
veille ou d’un verre de vin. 

C'était une si charmante fille que Rose-Marie! 

Bonne, serviable, avenante, elle avait toujours un 
sourire sur les lèvres et une lueur de bienveillance 
dans le regard, elle, tandis que Beauménil, avec sa 
grosse voix rude et ses sourcils froncés semblait 
toujours prêt à faire un mauvais parti à celui qui 
limplorait. 

Or, quelques jours avant qu’on ne commençât la 
moisson, si grand nombre de bras étsient venus 
s'offrir au fermier pour l’aider à couper les blés, 
qu’il était devenu impossible d'augmenter encore 
les rangs des travailleurs, plus que sutfisants pour la 
besogne à faire. 

Depuis le matin, deux ou trois moissonneurs, qui 
s'étaient présentés dans l'espoir de se voir occupés 
pour quelques jours, avaient été éconduits, et comme 
ils avaient quelque peu insisté, le seul résultat qu’ils 
en tirérent fut de mettre le fermier dans la plus 
mauvaise humeur imaginable. 

— Allez au diable! avait-il dit au dernier venu; 
je vous dis que je n’ai besoin de personne. 

Le pauvre journalier n’en demanda pas davantage 
et s’esquiva. 

A peine était-il dehors qu’à son tour une paysanne 
d’une vingtaine d’années entra dans la salle basse 
où se tenait Beauméhnil. 

C'était une grande fille maigre, au teint fortement 
basané par le häle et le soleil, vêtue ou plutôt cou- 
verte de haillons. 

Son visage, assez régulier, ne manquait pas d’une 
certaine beauté. De grands yeux noirs, des cheveux 
en désordre, mais dont l’opulence se devinait, tels 
étaient les points saillants de sa physionomie, qui, 
d’ailleurs, avait une expression singulière. Ses joues 
caves, son costume délabré, la malpropreté de sa 
personne, tout lui donnait l’aspect de l’une de ces 
gitanas qui faisaient autrefois l’effroi des campagnes 
par les méfaits de tout genre qu'elles y commet- 
taient. 

A la vue de cette créature, qui s'était avancée 
sans mot dire et d’un pas traînant jusque auprès de 
lui, Beauménil fit un mouvement d’impatience. 
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— C'est toi, la piauleuse?... Que viens-tu faire 
ici, effrontée ? lui dit-il, d’un ton menaçant. 

— Je viens vous demander de l’ouvrage, monsieur 
Beauménil, répondit-elle sans s’émouvoir le moins 
du monde de l'accueil qu’on lui faisait. 

— De l'ouvrage? à toi! 

— Dame! puisque la moisson n’est pas faite. 

— J'ai mon monde, reprit le fermier, et je n’ai 
que faire de toi içi. Va-t’en. D'ailleurs, tu sais que 
je n'aime pas te voir à la ferme. 

— On s’en va, répondit-elle en appuyant lente- 
ment sur chacune de ces paroles, mais puisque 
vous ne voulez pas me donner de l'ouvrage, me don- 
nerez-vous du moins du pain ?... J'ai faim. 

— Tu as faim? eh bien! si tu as faim, ce n’est 
pas ici que tu trouveras à te restaurer. Tourne-moi 
les talons et vivement. 

— Ah! c’est comme ça que vous êtes pour le 
pauvre monde, vous, reprit. la mendiante en s’en 
allant à reculons, c’est bien. 

Qu'est-ce que tu marmottes encore? reprit le fer- 
mier en faisant un pas vers elle. 

— Rien, monsieur Beauménil, je m’en vais. 

Et elle s’en alla en effet; mais une fois hors de la 
maison, elle se tourna et s’écria avec un geste de 
menace : : 

— Oui, je m’en vais, mauvais riche; mais le 
morceau de pain que tu m'as refusé te coûtera cher ! 


LLA 


Rose-Marie avait dix-huit ans. Avons-nous dit 
qu’elle était jolie? Cela va de soi. Quelle jeune fille 
à cet âge ne l’est pas! Est-ce que Dieu n’a pas donné 
toutes les grâces et toutes les séductions à la jeu- 
nesse, cette fleur de la vie si pleine de parfums et de 
fratcheur! 

Oui, Rose-Marie était jolie, non comme une hé- 
roïne de roman, mais comme peut l’être une fille des 
champs élevée au grand air, sous les caresses de la 
brise et les baisers du soleil, — un coquelicot 
poussé au milieu des blés. 

Mais, aux champs comme à la ville, toute fille de 
dix-huit ans aime un élégant jeune homme aux mains 
blanches et à la toilette irréprochable, ou un brave 
garçon franc du collier, haut en couleur, fort comme 
Hercule, et témoignant sa passion non par de senti- 
mentales mièvreries, mais par de brusques élans de 
naïvelé et de tendresse venus du cœur. 

Donc Rose-Marie aimait, — nous ne l’eussions 
pas fait savoir au lecteur qu'il n’eût pas eu de peine 
à le deviner, — elle aimait le fils d’un cultivateur 
dont la ferme était un peu au delà de Maison-Rouge, 
en suivant la route de Troyes. 


Augustin Fontaine, on l’appelait; il pouvait avoir 
vingt-trois à vingt-quatre ans. 

C'était un enfant de la contrée et l’un des plus 
estimés. Son père avait été autrefois grand ami de 
Beauménil; mais, par une singulière coïncidence, au 
fur et à mesure que ce dernier avait vu son bien-être 
s'agrandir, les affaires du père Fontaine avaient été 
toujours en s’amoindrissant, si bien qu’un beau jour 
Beauménil se trouva à la tête d’une petite fortune, 
tandis que Fontaine fut obligé d’aliéner une partie 
de ce qu’il possédait, puis le tout, afin d'échapper à 
une ruine complète. 

Ce fut à partir de cette époque que Beauménil, 
qui, peu à peu, avait découvert chez son ancien ami 
une foule de petits travers qu’il ne lui connaissait pas 
jadis, finit par les convertir en défauts, puis en vi- 
ces, et en arriva à penser tout net qu’un homme qui 
ne savait pas mieux forcer la fortune à lui sourire 
ne pouvait être qu’un rien qui vaille, — partant, 
pas bon à fréquenter. 

Jadis, pendant qu'on vidait une bouteille ensem- 
ble, on avait, en plaisantant, dit qu’il n’y aurait 
rien d’étonnant à ce que les enfants, qui avaient 
alors, l’un dix ou douze, l’autre six à sept ans, pus- 
sent devenir mari et femme, — et ceci avait été 
oublié depuis longtemps par les deux hommes, qui 
se donnaient bien encore le bonjour quand ils se 
rencontraient, mais d’une si singulière façon qu’on 
voyait bien qu’ils eussent préféré ne l’articuler ni 
l'un ni l’autre. 

Si des projets d'union, jadis vaguement exprimés, 
il ne restait pas l’ombre d’un souvenir dans la pensée 
des deux pères, chez les jeunes gens ils avaient pris 
corps tant et si bien que, l'amour aidant, ces pro- 
jets étaient devenus leur plus chère espérance. Au- 
gustin et Rose-Marie n’avaient guère cessé de se voir, 
eux qui n’avaient aucune raison plausible pour briser 
leur amitié. Il s'ensuit qu'ils formaient les plus 
beaux rêves du monde sans songer aux difficultés 
qui pourraient survenir. 

Augustin faisait de fréquentes visites à la ferme de 
Beauméñnil, et longtemps elles n’avaient guère tiré à 
conséquence ; mais un jour le fermier, en rentrant 
chez lui, remarqua certain coup d'œil trop signifi- 
catif adressé par le jeune homme à sa fille. Il prit 
aussitôt le parti de couper le mal dans sa racine en 
interdisant d’une manière formelle l'entrée de la 
ferme à Augustin, quand Rose-Marie s’ÿ trouverait 
seule, et il défendit à celle-ci de recevoir désormais 
son ami d'enfance, 

Les deux jeunes gens n'avaient pu que promettre 
de se soumettre à l’injonction qui leur était faite; 
cependant, après l’avoir observée pendant quelque 
tenps, ils l’oublièrent, et Beauménil, les trouvant 
derechef causant ensemble à voix basse, au coin du 
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feu, un soir qu’il revenait à la ferme un peu plus 
tôt que de coutume, il signifia cette fois au jeune 
homme de s’abstenir dorénavant de toute visite, s’il 
ne voulait pas s’exposer à faire connaissance avec le 
bâton qu'il portait habituellement à la main. 

— Je sais, ajouta-t-il en matière de corollaire, 
que tu rôdes autour de Rose-Marie dans l'espoir de 
t'en faire aimer ; tu t'es dit, le père Beauménil a des 
écus, Rose-Marie aura une bonne dot, et ma foi, cet 
argent-là ferait bien mon affaire! 

— Oh! monsieur Beauménil. 

— Ah! tu crois, continua celui-ci sans se préoc- 
cuper de l'interruption, que je donnerai ma fille et 
mon argent à un garçon comme toi qui n'as rien et 
qui n’en aura jamais davantage? Je sais bien que 
tu vises au monsieur, et que tu veux jouer au mus- 
cadin ; tout ça, mon garçon, ça ne servira guère à 
relever le bien de ton père, et tu ferais mieux de 
travailler davantage, ça l’empêcherait d’être bientôt 
sur la paille et toi aussi. 

— Assez, monsieur Beauménil, fit Augustin avec 
un mouvement de colère mal contenu; si vous ne 
vous rappelez pas que vous n'avez pas toujours été 
riche, ce n’est pas une raison pour insulter mon 
père. Îl ne vous doit rien. 

— Ça, c’est vrai, mais si j'avais voulu lui prêter, 
il pourrait bien me devoir encore... Au reste, ce 
ne sont pas mes affaires; qu'il se ruine ou s’enri- 
chisse, ça le regarde ; mais ce qui me regarde, moi, 
c’est le soin de choisir un mari à Rose-Marie quand 
ça me plaira, et, je te le dis une fois de plus pour 
que tu ne l'oublies pas, ce ne sera pas toi que je 
choisirai; done, si je te retrouve jamais en train de 
venir lui conter de belles paroles. tu vois ce bâton, 
je ne te dis que cela. 

Augustin faisait tous ses efforts pour se contenir ; 
mais quand il entendit le fermier le menacer de 
nouveau, le rouge de la colère lui monta au visage 
et fermant le poing il murmura d’une voix sourde : 

— Monsieur Beauménil, ce sont les chiens ou les 
voleurs qu’on menace du bâton... Mais peu importe, 
vous êtes le père de Rose-Marie et je dois vous res- 
pecter.… Je m'en vais. mais prenez garde qu'un 
jour vous n’ayez à vous reprocher d’avoir fait le 
malheur de votre fille; gardez-la bien pour quelque 
richard qu’elle détestera, et quand vous la , verrez 
sangloter comme aujourd’hui, souvenez-vous que 
c’est vous qui l’aurez voulu. 

En effet, Rose-Marie, cédant à son chagrin, n’a- 
vait pu relenir ses larmes. 

— Va-len, fit Beauménil en s'adressant à Au- 
guslin. 


— Je pars, mais vous vous repentirez de tout ce 
que vous m'avez dit! 

Et le jeune homme quitta la ferme le cœur na- 
vré, car il y laissait tout ce qu’il aimait. 

Il ne versait pas de larmes, lui, mais sa douleur 
était profonde, car quoi qu’en eût dit Beauménil, 
Augustin n’était nullement un garçon frivole et léger 
se faisant un jeu de l'amour et cherchant à plaire 
par sa bonne mine. La mise recherchée que lui re- 
prochait le fermier consistait dans une tenue de 
propreté que négligent trop souvent les gens qui 
semblent ignorer qu’un coup de peigne en se levant 
n'a jamais retardé l'heure du travail, et que les 
mains qui sortent de l’eau n’y ont pas laissé la force 
nécessaire pour manier la pioche et la charrue. 

Voilà pourquoi Augustin, avec sa blouse et son 
col de chemise blanc, avait l'air d’un monsieur au 
dire de Beauménil qu’on eût certes plutôt pris, lui, 
pour un mendiant, que pour un riche cultivateur. 

Et d'ailleurs, n’était-il pas naturel qu’il eût soin 
de sa personne pour répondre à l'attention de Rose- . 
Marie, qui choisissait toujours son plus beau fichu 
et ne manquait jamais de tresser coquettement ses 
beaux cheveux blonds les jours où elle pensait le 
voir. É ; 

Mais c'en était fait de ces heureux jours; adieu ! 
les bonnes heures passées ensemble comme autre- 
fois, assis l’un à côté de l’autre, le soir à la veillée 
ou l'été sur le banc de pierre placé à la porte de la 
ferme ! 

Adieu! les longs regards, les doux serrements de 
main et les sourires pleins de tendresse! Beauménil 
n’entendait pas de celte oreille-là. 

L'amour c’est le mirage, l’or c’est la réalité. 

Que les jeunes gens, les fous ou les poëtes se con- 
tentent de l’un, c'est possible; mais que les gens 
raisonnables admettent que cette chimère puisse 
donner des joies réelles comme celles que procure 
l'or, allons donc! : 

L'amour inonde l'âme de rayons de soleil, mais 
Vor inonde le corps de solides jouissances. Vive 
Por! 


H. GourpoN DE GENOUILLAC. 


(La suile au prochain numéro.) 


a —————— 
Adolphe GOUBAUD,directeur-gérante 


a ——— 
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GRAVURE N° 749. 


LE 


MONITEUR DE LA MODE 


MODES, 


Reaseiguements divers, descriplion des Toilelles. 


Ce mois ne nous offre aucune nouveauté saillante, 
Les coupes principales de la mode sont finies pôur la 
saison; mais en revanche, nous avons à sigaaler une 
foule d’accessoires et de modifications dans les garni- 
tures. 

Nous prendrons nos modèles parmi les nombreuses 
créations de la maison Gagelin-Opigëz, 83, rue de 
Richelieu. 

Voici une charmante toilette de campagne : 

Robe de foulard blanc, avec casaque-paletot du 
même. Le costume entier est garni avec des ornements 
en ruban de taffetas bleu de Chine, frangé d'un effié; 
ce ruban est d’abord posé en bordure, il forme en- 
suite des festons accidentés, posés soit au bas du jupon, 
soit autour du paletot, aux épaules et aux manches. 

Une seconde toilette se compose d’une robe de poil 
de chèvre blanc, posée et relevée sur un dessous de 
tafletas rose, le jupon de talfetas est à dents bordées 
d’un galon de soie de même nuance; la jupe, de poil de 
chèvre, est relevée sur tous les lés par des passemen- 
teries et des boutons de nacre; le corsage est une ca- 
saque banche, ornée de talfetas rose et de gros boutons 
de nacre. 

Nous admirons chez Gagelin une quantité de confec- 
tions, dites buins de mer, que nous recommandons tout 
particulièrement. Elles sont de cachemire, doublées de 
soie, décorées avec des passementeries et de gros bou- 
tons. 

Quelques-unes ont la forme habit, d’autres, plus né- 
gligées, ont simplement la veste matelot, une des formes 
les plus commodes pour le soir à la campagne, parce 
qu'on peut la mettre en manière de pardessus, sur 
n'importe quelle toilette, 

La veine des chapeaux est un peu épuisée, les élégantes, 
avant leur départ, ont fait leurs emplettes de la saison, 
cependant madame Alexzandrine vient encore de créer 
plusieurs modèles tout à fait nouveaux. Eu voici la des- 
cription : 

Chapeau de paille de riz ouvragée, imitant des coquil- 
lages, une branche, ou plutôtune couronne de lilas blancs 
lourne autour de la calotte et revient en manière de ba- 
volet; sur le bord de la passe, une plume rose, couchée 
de manière à former un peu la frange, Aulour da visage, 


des bouillons de crèpe lisse rose et du lilas blanc; brides 
de taffetas rose. 

Ua second chapeau est de tulle blanc, brodé de paille ; 
ua apprêt de blonde, brodé de même, remplace la ca- 
lotte et le bavolet; sur la passe, une plume marabout 
blanche très-légère; à l'intérieur, des fleurs paille et du 
tulle; brides de taffetas paille. 

Un troisième chapeau est de crin blanc, orné d'une 
dentelle noire à dessins de papillon; sur la passe et der- 
rière la calotte, il y a des groupes de pavots rouges, 
posés avec cet art dont la maison 4lexandrine a seule le 
secret; intérieur et brides assorties. 

Nous avons beaucoup de motifs pour penser que la 
saison prochaine amènera de grandes modifications dans 
la forme des chapeaux, mais il est encore trop 1ôt pour 
que nous puissions nous expliquer sur ce sujet inté- 
ressant. 

Parlons de la passementerie, elle occupe une place 
importante dans nos toilettes, car elle leur donne ce 
charme fantaisiste, qui est, à lui seul, plus en vogue que 
toutes les modes du jour. 

Il suffit de passer quelques instants dans les magasins 
de MM. Ransons et Yves, à la Ville de Lyon, 6, rue de la 
Chaussée-d’Antin, pour se convaincre que les accessoires 
de la toilette sont l'objet principal dos préoccupations 
féminines. 

Les boutons sont devenus des œuvres d'art, on les 
combine de mille dilférentes manières. Le bouton de juis, 
celui de nacre et celui d'acier taillé sont de fondation. Le 
bouton à aiguillettes et les grelots prêtent beaucoup de 
charme aux objets de confectiou et à la lingerie. 

Les passementcries de paille feront fureur jusqu'à la sai- 
son d'automne. Que pourra-t-on inventer à celte époque? 
nous l'ignorons, mais à coup sûr, la Ville de Lyon fera des 
merveilles, puisqu'elle sait qu’on compte sur elle pour 
présider aux destinées de la toilette, La décoration est 
plus importante que la pièce, nous soinmes dans une 
époque de féerie. 

Les fleurs, toujours charmantes, se reproduisent dans 
les ateliers de madame Perrolt- Petit comme dans un 
parterre; nous enregistrons le succès des coiffures de 
boutons d’or et coquelicots, de clématites d'Italie et 
volubilis sauvages, de boules neiges (petit timbalier) et 
fleurs de pois, de pouïs de roses et jasinins. 

Madame Perrot-Petit prépare en ce moment d'innom- 
brables commandes pour Bade et pour Vichy; son talent 
fécond autant que gracieux trouve des ressources dans les 
fleurs naturelles, qu'elle copie et mélange avec un goût 

“tout à fait supérieur. 
Nos correspondances de Dieppe ct de Trouville nous 
11 
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disent que l'on ne voit guère sur les plages de l'Océan 
que des femmes en petits chapeaux ronds. Le petit cha- 
peau a gagné du terrain dans les modes, nous l’avions 
prédit, il suffit de relire nos chroniques de l’année der- 
uière pour s’en convaincre. 

C'est que le petit chapeau embellit; et quelle est 
donc la femme qui résiste au plaisir de se montrer plus 
jolie et plus jeune... [1 y a aujourd'hui une quantité 
de formes nouvelles dont la grâce est à coup sùr incon- 
testable. 

La maison Desprey, aux Amazones, boulevard des 
Jtaliens, peut revendiquer une large part dans ces créa- 
tions, qui sont pour la plupart son ouvrage, et qui sont 
cause que le chapeau fermé ne pouvant plus pour le mo- 
ment lutter avec le chapeau rond, s’est fait bonnet, pour 
conserver sa suprématie et son rang de haute élégance, 

On ne porte presque plus de corsets. Il a été décidé, 
pour la saison d'été, que la ceinture brassière régnerait 
sous parlage. Est-ce un bien, est-ce un mal? c’est aux 
femmes à décider cette importante question. 
© Nous constatons les tendances de la mode sans les 
discuter, ce qui nous mènerait trop loin. 

La maison Simon, 483, rue Saint-Honoré, dont nous 
pous occupons ordinairement pour le chapitre curset, 
peut répondre à toules les exigences, soit avec son cor- 
set de flanelle hygiénique, soit avec ses brassières Isabelle 
et Gabrielle, en fin coutil, Lordé et soutaché de soie de 
couleur. 

La brassière convient sans contredit aux costumes d'été; 
son laisser-aller gracieux a quelque chose de méridio- 
nal qui nous plait et dont l’utilité est acceptée. Nous nous 
réservons de parler du corset, lorsque le temps de se 
vêtir sera revenu. $ 

Ne vous fachez pas, mesdames, si nous insistons 
dans ce moment sur la parfumerie, qui doit vous ser- 
vir de préservalif contre les rayons du soleil. La bonne 
parfumerie est un objet de modes, plus encore que 
tous les accessoires que nous vous signalons chaque 
jour. 

À quoi vous serviront nos jolies fantaisies parisiennes, 
si vous avez perdu la fraîcheur, qui fait que la femine est 
l'ésale d'une fleur! 

N’allérez pas votre beauté en employant de la parfu- 
merie commune, mieux vaudrait vous servir d’eau pure, 
au moins ce serait inolfensif. 

Nous avons recommandé, et nous recommandons en- 
core, les produits Oryza de la maison L. Legrand, rue 
Saint-Honoré, 207. La fleur de riz, qui leur sert de base, 
est un sûr garant de leurs propriétés adoucissantes, La 
crème de Ninon de Lenclos conserve lafraicheur et détruit 
les fétrissures de la peau. 

Le savon Oryza est recherché par les gens élégants 
en raison de la finesse de sa pâte et de son parfum ex- 
quis. 

L'Oryza-Lis est l’odeur la plus suave dont on puisse 
s’imprégner sans crainte de se fatiguer les nerfs et de 
paraltre trop recherché dans sa toilette, parce que l'Oryza- 
Lis est le parfum aristocratique par excellence, les résue 
mant tous à titre de souvenir. 

Les femmes qui passent la belle saison à la campagne 


ont l'habitude de se munir du /ait antiphélique de Candès, 
26, boulevard Saint-Denis. 

Elles savent que c'est un moyen de se préserver de 
taches de rousseur et du hâle, mais la plupart ignorent 
que ce lait est aussi le plus sûr des préservatifs contre 
la pigdre des insectes et particulièrement des mouches 
venimeuses. 

Nous sommes heureux quand nos conseils, qui pari 
raissent futiles à tant de philosophes, peuvent porter sur 
des objets dont les gens les plus sérieux ne sauraient nier 
l'opportunité. 

Marguerite DE JUSSEY. 
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Chapeau de crin, moucheté de perles de jais. La forme est 
entourée prr une écharpe de gaze, liée par une cordelière de 
paille, et retombant libre derrière, bouquet de fleurs des champs 
devont. 

Robe de taffetas. . 

Corsage, montant derrière, ouvert en point devant. 

Taille ronde. 

Ceinture large de soie gros grain. 

Boucle Scapin, 

Manche demi-plate. 

Le bas de la jupe est garni d'un plissé ondulé, surmonté d’un 
entre-deux de Chantiliy. 

L'écharpe de laffelas, entourée par trois rangs de plissés, est 
garnie de Chantilly. 


Coiffure, composée de bandeaux ondulés et bouffents, gar- 
nie d'un nœud de taffetas sur le milieu avec des bouts très- 
longs qui se mêlent à la coiffure et viennent se nouer derrière 
en cache-peigne au-dessus du flet de chignon. 

Robe de gaze de Chambéry blanche, coupée de gaze de 
Chambéry de couleur. 

Corsage, à gorge, décolleté en rond, garni, autour, par un 
plissé avec pelite léte. Sur le milieu du devant, il y a une pique 
de gaze de couleur et deux ruches de gaze. 

Les manches, cures, bouillonnées, sont relevées au milieu 
et garnies d’un plissé, 

Ceinture très-haute de gros grain avec grande boucle Sca- 
pin en acier. 

La jupe se compose de lés alternativement, un de gaze blanche, 
l'autre de gaze de couleur, ils sont encadrés par des ruches de 
g:ze de couleur, 

ftobe de dessous de taffetas. 


——s 0 


EXPLICATION DE LA LINGERIE. 


N° 4. Bonnet du malin avec fond tombant de mousseline 
unie très-claire. Une garniture, composée de valenciennes, mon- 
tée à plis, traverse le sommet de ce fond ; entre les plis, o8 pose 
de petits rubans n° 4 de teffelas. Sur le devant, il y a une 
double garniture semblable qui descend sur les barbes du bon- 
net. Une neige de tulle malines est sjoulée vers le milieu du 
front à côté d'une touffe de marguerites. 


N° 2, Bonnet négligé de mousseline, orné devant par une 
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‘garniture à iéle de mousseline aurlée, coquillés vers le front 
et montés à plis sur les côtés. Deux traverses eh entre-deux 
:brodés, encadrés d'un petit tuyauté, retombent sur le fond. 
On pose sur le côté une rosace de ruban. 


N°3. Bunnet d'intérieur de mousseline simplement urné 
‘devant par une double bande de mousseline avec entre-deux 
au milieu. Sur le sommet de la Lète est posée une gerbe de ru- 
ban de deux nuances découpé aux deux extrémités. Les brides 
-s0nt de ruban de deux couleurs. 


N° 4. Bonnet de théâtre avec fond de tulle-dentelle noir, 
-orné d’une rose, Sur le sommet de la lête, ce bonnet est com- 
posé de tulle-blunde blanc brodé. Un ruban encadre le fond 
qui est de tullé-dentelle noir. Une garniture de tuile-illusion, 
relroussée de blonde, orne le devant de ce mouèle ; dans celte 
garniture, on couche une branche de fleur et à côté un nœud 
de rubaa à longs bouts. 


N° 5. Bonnet de maison de mousseline : le haut est composé 
de bouillonnés de mousseline, séparés par des entre-doux; au 
bas de cette partie du bonnet, on ajoute une double garniture 
formant une pointe qui retombe sur le fond qui est uni. Sur 
le devant, la garniture forme coquilles autour de coques de 

* ruban, 


” N°G. Corsage en mousseline, formant des bouillonnés, 
séparés par des entre-deux brodés. Les manches sont longues, 
formant un peu le coude et se bouillonnent de même. 


N° 7. Corsage de mousseline, froncé de gerbe vers la cein- 
ture et bouillonné seulement autour des épaules, des entre- 
deux de valenciennes séparent les bouillonnés ; un entre-deux 
brodé forme le petit col et la bande du milieu. Manches, ornées 
d'un volant, formant jockey et bouillonné en échelle sur le 
côté seulement. 


N° 8. Col de toile avec papillons brodés aux coin: et pelite 
valenciennes au bord. 


N° 9. Col de mousseline double, orné d'une guirlande de 
demi-losanges, formés par des pelils biais de nansouk pi- 
qué; le col est découpé à petites dents rehaussées de valen- 
ciennes. 


N°10. Manche assorlie au col n° 8. 
N°11. Manche assortie au col n° 9. 


N° 12. Petite fille de quatre aus : Robe de mousseiine unie, 
ornée de petits plis au-dessus de l'ourlet, Devant, un volant de 
mousseline brodée, monté à tète, forme tablier et bretellz sur 
les épaules. Le devant de la jupe est bouillonné, des entre- 
deux séparent ces bouillonnés. Le milieu du corsage est brodé 
au plumetis, un entre-dcux plus petit est posé de chaque côté 
de certe bande. Manches courtes, composées d’un bouillonné 
&t d'un volant. Ceinture de rubau large. Chapeau Honriot de 
Paille d'Htalie, orné d’une touffe de plumes avec nœud de ruban 
au milieu. 
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BAINS D'EMS (DUCHÉ DE NASSAU). 


Les Eaux d'ENS appartiennent à la classe des Eau 
akalines chlorurées carboniques fortes; elles sont pré- 
cieuses parce qu'elles tiennent en dissolution l'élément 
alcalin qui affaiblit l'économie et l'élément chloruré qui 
lareconstitue; l'abondance des gaz en rend d'ailleurs la 
digestion très-facile. ° 


La cure à Ems, en raison de l’excellente organisation 
de l'établissement thermal, peut se faire avec autant de. 
succès au printemps qu’en été ; il est même une foule de 
cas où les mois tempérés de la saison conviennent mieux 
au traitement de beaucoup de maladies. 

Le Kurhaus, ses halles fermées, ses immenses pro- 
menoirs où la température est toujours égale, les hôtels, 
les bains, les sources où l'on boit, le pavillon d’inhala- 
tion, la belle galerie de fer et ses jolis bazars, enfin les 
magaifiques salons du Kursaal, tout est réuni pour le 
bien-être et l'agrément des haigneurs; c’est l’établisse- 
ment modèle par excellence. 

Trajet de Paris à Ems, par Cologne, en quatorze heu- 
res, billet direct. 


Toutes les Eaux du duché de Nassau se trouvent à 
Paris, rue de la Michodière, 44, au dépôt de la Compa- 
gaie hydrologique allemande. i 


POÉSIE. 


LA SULTANE DU SOLEIL. 


Si tu veux la connaître, écoute 
Ce qu'on dit de Daï-Natha; 
Pour la regarder, sur sa route, 
Un jour, le soleil s'arrèta. 
Elle dormait, la belle fille, 
Et nous vimes, à son réveil, 
Sur son front, où la grâce brille, 
Un baiser couleur de soleil. 
Sur ses fraiches rives, 
Où croit le palmier, 
Le roi des Maldives 
L'aima le premier, 


Jamais Dieu n’en fit de plus belle | 
Daï-Natha, trésor d’amant, n 
Piète ses pieds à la gazelle, 
Et ses rayons au firmament. 
11 faut la voir avec ses charmes 
Qui sont le paradis des yeux : 
Quand elle pleure, on a des larmes; 
Quani elle rit, on est joyeux. 

Sous un ciel que dore 

Ua soteil fécond, 

Le roi du Mysore . 

L'aima le second, 


Quaud aux collines du Mÿsore 

Les étuiles d'or ont päli, 

Quand le palmier dit à l'aurore 

Le premier chant du beugali, 

Moi je dis aux torèts profondes 

Le premier chant de mon amour, 

Et le dernier, quand sous les ondes 

La nuit d’ébène éteint le jour. ï 
Tous deux sur leur trône 
L'aimérent deux jours, 
Et moi, sans couronne, 
Je l'aime toujours! 5 

MÉat, 
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Œourrier de Yaris. 


Ne vous êtes-vous pas aperçues, à vous qui me lisez, 
du changement qui s'est produit dans Paris ! que dis-je 
du changement? de la révolution ! Vous êtes-vous aperçues 
que le soleil ait arrêté sa marche ? que les jours longs 
soient plus courts? que la pluie ait arrêté ses cata- 
ractes? que le gaz ait éteint ses lumières? que la Seine 
ait cessé de couler? Avez-vous remarqué sur le visage 
de vos amis, de vos frères, de vos fils, d’étranges alté- 
ratious? Non! Et pourtant la liberté des théâtres est 
éclose le 4° juillet, à jour fixe. Vous savez déjà quelle 
est ma manière de penser sur ce sujet, et comment j'ai 
envisagé la nullité de cet acte au profit de l’art. Pour 
aujourd'hui ce n'est rien, la liberté des théâtres a eu 
pour effet singulier, et à coup sûr non calculé, de con- 
corder avec la clôture de six ou sept de nos principales 
scènes. Ce n’est pas là ce qu'elle voulait, ce n'est pas 
elle qu’il en faut accuser, mais la concordance est au 
moins singulière, alors surtout que cette grande con- 
quête, qu’il faut considérer au fond comme la chose du 
monde la plus simple, n'a pas produit l’effet qu’on pou- 
vait tout naturellement attendre, c’est-à-dire l'ouverture 
de deux ou trois théâtres nouveaux; avec des pièces nou- 
velles, des chefs-d'œuvre, s'il avait été possible, et des 
artistes nouveaux, des arlistes de talent s'entend. Mais 
rien de cela, le Théâtre-Lyrique a fermé ses portes, 
l'Odéon a fermé ses portes, le Théâtre-ltalien a fermé ses 


portes, l’Opéra-Comique a fermé ses portes. Et savez- 


vous ce qu’a produit pour tout potage l'inauguration de 
la liberté des théâtres ? La représentation du Barbier de 
Séville (opéra) à la Porte-Saint-Martin, et le Dépit amou- 
reux au Théâtre Déjazet ! qui l'aurait cru. Et savez-vous 
bien la conséquence de tout cela ? C’est que les théâtres 
de Paris ressembleront tous à des théâtres de la pro- 
vince, sur lesquels se succèdent les pièces de toutes 
sortes, de toute couleur, avec des artistes qui devien- 
nent détestables à la longue. Ce n'est pas là, je crois, 
ce que la liberté des théâtres entendait produire. Sauf 
erreur de notre part, l'esprit de cette réforme était de 
rendre tous les charbonniers dramatiques maîtres chez 
eux au point de vue de leurs exploitations, et de per- 
mettre à tel particulier que ce soit, de s'établir charbon- 
nier dramatique à ses risques et périls. Je l'ai toujours 
dit, et je le répète, la liberté des théâtres aura pour effet 
de diminuer le nombre des théâtres qui existent à Paris, 
sans remonter le niveau des théâtres de la province, qui 
sont bien, en général, la pire des choses qu'on puisse 
voir et entendre. , 

En attendant, permetter-moi de vous parler des faits 
et gestes de nos scènes pendant ces derniers temps, et 
de ce qu'elles nous promettent dans un avenir plus ou 
moins rapproché : 

L'Opéra continue à faire débuter de nouveaux artistes ; 
mademoiselle Camille Maëssen a chanté le rôle de Mar- 
Suerite, des Huguenols, avec un grand talent et un grand 
succès, On parle de remonter pour cette artiste, Warot, 


Cazaux et Dumestre, le Philtre, d'Auber, qui n’a pas été 
joué depuis longues années. Mademoiselle Sannier doit 
prochainement débuter par le rôle de Fidès, du Prophète; 
madame Pascal chantera Berthe, et Villaret, Jean de 
Leyde. 

Le Ménestrel nous assure que les derniers doutes sont 
levés à propos de l'Africaine, ou, pour mieux dire, de 
Vasco de Gama, de Meyerbeer. On mande de Berlin que 
madame Meyerbeer a écrit à M. Crémieux pour le prier 
de vouloir bien rédiger le traité avec l'Opéra sur le mo- 
dèle de l'acte qui fut jadis dressé pour les Huguenols. 
Le célèbre avocat se serait empressé de répondre qu'il 
était à la disposition de la famille et n'attendait plus 
que la communication du testament de Meyerbeer et de 
cette fameuse « clause artistique » dont a tant parlé et 
sur laquelle il convient que tout le monde soit édifié. 

Immédiatement après Vusco de Gama, et à son temps 
fixé par Meyerbeer lui-même, viendra la Jeunesse de 
Gaœthe, ouvrage écrit, comme on le sait, en collaboration 
de M. Henry Blaze de Bury, le traducteur de Faust. Ter- 
minée vers la fin du mois d'octobre 4861, la partition de, 
Meyerbeer aurait été mise à la scène dès l'hiver de cette 
même année, sans un traité contracté avec M. de la 
Rounat avec madame Ristori, et dont le directeur de 
l'Odéon, prévenu trop lard, ne put se défendre. Mais, 
depuis, d’autres arrangements furent pris par l’illustre 
mattre pour assurer les représentations d'un ouvrage 
auquel il tenait expressément, et sur lequel des bruits 
erronés répandus pourraient égarer le public. La Jeunesse 
de Gaœthe sera représentée à son jour, à son heure, ainsi 
que Meyerbeer l'a fixé, ainsi qu'il en a exprimé lui- 
même l'intention, mieux que l'intention, la volonté défi- 
nilive, par des paroles et par des actes trop authenti- 
ques pour ne pas être régulièrement exécutés. 

Le Théatre-Français prépare une reprise intéressante 
qui sera probablement un fait accompli au moment où 
paratiront ces lignes : il s’agit d'abord de la tragédie 
d'Esther, remontée avec beaucoup de soin; M. Jules 
Cohen a écrit une musique entièrement nouvelle pour 
les chœurs de «ce poëme propre à être récité et à être 
chanté », comme Racine appelle modestement dans sa 
préface une des œuvres les plus harmonieuses qu'il ait 
écrites. Quelle différence avec certaines préfaces, cer- 
laines prétentions et certains ouvrages! 

Le Théatre Lyrique Impérial a clos sa saison annuelle 
le 30 juin, malgré les formidables recettes que fait la 
Reine Topass. Mais madame Carvalho était appelée à 
Londres, où elle doit chanter l'Étoile du Nord, opéra 
dans lequel Meyerbeer regrettait beaucoup de ne l'avoir 
pas entendue. Norma n'as pas cessé d’attirer toujours 
la foule, et le duo du troisième acte a été chaque soir bissé, 
grâce à mademoiselle de Maësen. 

L'Odéon doit rouvrir le 4°" septembre par une nou- 
velle comédie de M. Louis Leroy, l’auteur des Relais, Le 
4° juillet, l'Opéra-Comique a fermé sa salle pour y faire 
faire des réparations urgentes. Personne ne trouveræ 
rien à redire à cela, car la salle de l'Opéra-Comique est 
une de celles qui ont le plus grand besoin d’être un tant 
soit peu rafratchie. Voilà donc Lara et l’ Éclair forcément 
arrêtés au milieu même de leur succès. 
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Le Gymnase ne va pas tarder à donner la première 
représentation du Don Quichotte de M. Sardou. Les rôles 
sont distribués ainsi : Don Quichotte, MM. Lesueur; 
Sancho Pança, Pradeau; Cardenio, P. Berton; Don 
Fernand, Deshayes; Bazile, Landrol; Antonio, Dal- 
bert; le corrégidor, Godfrin; Ginès, Lefort; Nunez, 
Victorin; Guérero, Damourey; un hôtelier, Blaisot; 
Vincent, Francès; Dorothée, mesdames Fromentin ; 
Chiquita, Mélanie ; Lucinde, Blanche Pierson; Joanita, 
Céline Montaland ; Maritorne, Chéri-Lesueur. 

L’ Ambigu-Comique a donné avec un très-grand suc- 
cès un drame émouvant de M. Jules Barbier, la Fille 
du maudit, un drame pseudo-historique très-bien fait, 
trés-bien joué. 

On nous écrit de Londres qu'Othello vient d’être re- 
présenté dans celte ville avec un immense succès; le 
rôle de Desdemone était chanté par mademoiselle Lagrua; 
Tamberlick chantait Otello; Graziani, lago; et Neri-Ba- 
roldi, Rodrigue. Stradella, chanté par mademoiselle Marie 
Battu et le ténor Wachtel, a produit plus d’effet sur la 
scène anglaise qu’à Paris. Le Tannhtuser ne sera pas 
représenté et cède la place, au théâtre de Sa Majesté, à 
Fidelio et à Mireille. 

On annonce que MM. Cordiali et Denina viennent 
d'écrire pour le théâtre Alfieri à Turin, une nouvelle 
partition de Roberto di Normandia, autrement dit Robert 
le Diable. Nous croyions jusqu'à présent que celle de 
Meyerbeer suffisait amplement; mais il paraîl que nous 
nous étions trompé! 

Signalons, enfin, au théâtre des Variétés, les Mémoires 
d'une femme de chambre, et aïtendons les elfets de la 
liberté des théâtres. 


Parlons d'Alexandre Dumas, l'infatigable, l’inépuisable, 
le multiple, qui mène toujours sans trouble, sans effort, 
sans fatigue, cinq ou six affaires, cinq ou six romans, 
cinq ou six drames à la fois. Dumas vient de donner,fau 
profit de la Société de sauvetage et de l'inventeur du fa- 
meux bateau Mouë, une preuve fort originale de son propre 
esprit d'invention. 

Il s’agit de faire passer le bateau des mains de l'in- 
venteur aux maius des sauveteurs napolitains. 

Les fonds étaient déjà prêts. On sait qu'Alexandre 
Dumas fait de l'or presque à volonté. 11 manquait cepen- 
dant quelque chose encore pour compléter la somme, 
M. Mouë le fit remarquer modestement, 

— Et de combien s'en manque-t-il, Mouë! 

— Hé! M. Dumas, il s'en manque de deux mille 
francs. 

… — N'est-ce que cela, Mouë? Alors votre affaire est 
faite, 

— Vous auriez les 2000 francs en portefeuille, mon 
cher monsieur ? 

— Pas la première obole, mon brave, mais nous allons 
battre monnaie. Apportez-moi dix mille petits carrés de 
papier blanc! 

— Dix mille petits carrés? 

— Ni plus ni moins. 

Mouë les apporta, fort intrigué. 

Dumas alors ôla son habit, prit sa plume, cette plume 


des Trois Mousquetaires, de Monte-Chrislo et des Demot- 
selles de Saint-Cyr, cette plume habituée à remuer des 
millions, et sur les dix mille petits carrés de papier il 
écrivit dix mille fois ces simples mots : 


Au nom de Mouë et de moi, merci! 
A. Dunas. 


Un homme au cœur chaud et de bonne volonté dé- 
bite dans les rues du Havre ces autographes au prix 
de dix centimes la pièce, et cela s’achète comme du 
pain. 

Et le tour est fait. Mais quel pensum/ 

Trouvez-donc mieux. 

Tout est bien qui finit bien. Prendre son bien où on 
le trouve, est un proverbe devenu trop populaire pour 
que je me permette de le discuter. L'aventure suivante 
le prouve : 


— Vers le milieu de l’avenue de Neuilly, en face dela 
porte de Maillot, se trouve l'établissement d’un marchand 
de vin, en gros et en détail, 

I y avait là, il n’y a pas quinze jours encore, un gar- 
çon de boutique de vingt-quatre ans, pelit, trapu, vi- 
goureux et bien pris dans ses proportions raccourcies, la 
réduction de l’hercule Farnèse. Il était arrivé de Château- 
roux, son pays natal, et répondait au nom coquet de, 
Damourette. 

Dernièrement, un matin de bonne heure, un groupe 
de buveurs était attablé devant la porte du marchand de 
vin. C'étaient des maçons, qui, avant d'aller reprendre 
leurs travaux demandaient au sang de la vigne un réactif 
contre le dur labeur qui les attendait. 

Ils offrirent une rasade au garçon qui les servait, et 
celui-ci, pour ne pas demeurer en reste, proposa de 
payer son écot par un tour de force. 

— Qu'un de vous, dit-il, celui qui pèse le plus, 
monte sur cette table, et je vais enlever l’homme et la 
table. 

— À bras tendu ? dit un maçon. 

— Pas du tout, vous allez voir. 

Le plus lourd de la bande se hissa sur la table, qui 
craqua sous son poids. 

Alors Damourette, se baissant, prit le bord de la table 
avec ses dents, arc-bouta ses bras sur ses hanches et se 
redressa en soulevant le maçon et la table à mâchoire 
tendue. 

Les buveurs battirent bruyamment des mains et hur- 
Iérent bravo. 

Cependant un voisin flanant par là avait assisté à la 
scène. 

— Tu as des dents solides, mon gaillard 1 

— Des dents de fer, dit un buveur. 

— Non, des dents dor, répliqua le flaneur., 

Et il ajoute, en touchant familièrement l'épaule du 
garçon : - 

— Combien gagnes-tu chez ton patron? 

— Quarante francs par mois, 

— Je te donne cent francs par jour et je te prends à 
mon service. Va faire tes paquets. 

Le flaneur n’était autre que M. Arnaud, le directeur 
de l'Hippodrome, et voilà comment, tandis que ses agents 
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courent le monde pour y découvrir des merveilles, il a 
rencontré, lui, à sa porte et en se promenant, celle in- 
‘somparable mâchaire. 

I n’y a rien de tel dans le monde que la logique, dit- 
on; on aflirme également qu'il n'y a rien d'éloquent 
comme un chiffre, ce qui signifie que les chiffres ont 
toujours raison. Vous savez cependant comme il est 
facile de faire manœuvrer les chitfros à votre gré, de 
prouver que % et-2 ne font pas tout à fait, etc., etc. 
‘Avec la logique il en est de même. On arrive à l’ab- 
surde avec une facilité incroyable. Ea voici un exemple: 

Le philosophe Mercier, malgré son grand bon sens, ne 
dédaignait pas le paradoxe. À ses moments perdus, il se 
laissait glisser sur la pente du syllogisme, et ses succès 
en ce genre lui tenaient autant à cœur que la vogue 
de son tablean de Paris, ou de ses œuvres plus sé- 
rieuses. 

. I ne reculait devant aucune difficulté, et un jour il Jui 
prit la fantaisie de prouver à un auditoire incrédule qu'il 
était l'homme le plus beau du monde. 

Voici comment il se lira de cette téméraire entre- 
prise : 

« L'Europe, dit-il, est la plus belle partie du monde. 
— La France est le plus beau pays d'Euroye. — Paris 
est la plus belle ville de France. — La rue de F'Uni- 
vérsité — où j'habite — est la plus belle rue de Paris. 
— La maison située au n° 37 est la plus belle de la 
rue, — Ma chambre est la plus belle de la maison. — 
J'en suis le plus bel habitant puisque j'y demeure seul, 
— Done, je suis le plus bel homme du monde. 

” Je ne veux pas contredire Mercier. 
X. Eva, 


— CR — 


. JEAN REBOUL. 


En 4830, M. de Lamartine révélait au monde litté- 
raire un talent inconnu, un génie dans l'obscurité : ce 
poële ignoré auquel s'adressait l’auteur des Hurmonies 
c'était Jean Reboul, le boulanger de Nimes, dont nous 
annoncions la mort il ÿ a quelques jours. Sous ces ma- 
gaifiques strophes qui projetaient leur lumière sur l'ar- 
tisan.resté jusque-là dans l'ombre, la boutique de l'ou- 
vrier s'éclaira tout à coup d'un rayon de gloire, A 
quelque temps de là, Alexandre Dumas racontait au 
public son voyage à Nimes. De la ville antique, de la 
vile aux Arènes, de la cité romaine dans les Gaules, il 
n'était pas question : pour le voyageur, Nimes s'absor- 
bait alors dans un seul homme, dans l'auteur de l'Été- 
gie à une mère. Au surtir de sa visite à Reboul, le mer- 
veilleux conteur prit la plume : d’abord il introduisit le 
lecteur avec lui dans la boutique du boulanger où Reboul 
enfournaït son pain, puis dans cette chambre d’une sim- 
plicité monastique, aux rideaux blancs et dont tout l'a- 
meublement consistait en une chaise de paille, un lit, un 
bureau de noyer, un crucfix d'ivoire : sanctuaire du 
Poëte: Hommes et choses, lout fut décrit, mis en scène 
celle animalion, celte verve allachante, ce pitto- 
‘que vous savez, Dès lors la renommée de Reboul 


ses 


ave 


était faite : au fond d’une boutique, entre un comptoir 
et ua four, dans ce boulanger qui lui-même pétrissait 
el débitait sa marchandise, le peuple avait un poêle, 

Comme maître Adam, comme le cordonnier Hans 
Sachs, le tisserand Léonard Nunebeck, comme le cam- 
pagnard Robert Burns, Bloomfield le garçon de ferme, 
Hogg l'Écossais, Reboul appartenait en effet au peuple. 
Son père était un honnêle serrurier de Nimes. Vers 
l'âge de quatorze ans, Reboul, qui avait passé quelqueg 
années dans une pension de sa ville natale, fut mis en 
apprentissage. 11 en sortit plus tard pour entrer dans 
une étude d’avoué ; mais la mort de son père, des mal- 
heurs de famille, firent définitivement du jeune clerc un 
boulanger. Ce fut près de son four qu'il devint poëte, 
Des chansons satiriques, dont s’égayait le soir le petit 
cercle nimois réuni dans un des cafés de la ville, furent 
ses premières œuvres : c'est plus le clerc d’avoué que 
l'artisan qui perce dans ces essais poétiques, et plus 
tard, lorsque Reboul eut trouvé celle note attendrie qui 
pleure dans ses vers, il se dégagea plus encore du milieu 
dans lequel s’était passée sa jeunesse. La poésie de Re- 
boul n'est pas celle d'un artisan : vous lui demanderez 
en vain, comme à Burns, comme à Hans Sachs, comme 
à Bloomfield, comme à ‘Jasmin, les sentiments, les im- 
pressions de l'ouvrier, vous chercherez inutilement cette 
originalité si fortement remarquée dans les poêles du 
peuple : elle est absente de l’œuvre de Reboul. L'heure 
venue, l'artisan cesse son travail et devient poële, mais 
poëte oubliant sa boutique et son état. Rien ne distingue, 
rien n'accentue sa personnalité. 

Ces vers ne sont guère qu’un écho des plus afaiblis 
de cette grande poésie de M. de Lamartine, qui fut son 
maître avant de devenir son glorieux protecteur, Nous 
venons de parcourir l'œuvre de Reboul : il ÿ a certes un 
sentiment vrai de la nature dans quelques-unes de ses 
élégies, dans l'Enfant noyé, la Bergère et le Papillon, la 
Première douleur et la Confidence. La Consolation sur 
l'oubli, le Soir d'hiver, la Lampe de nuit et quelques 
autres pièces soupirent harmonieusement aussi leurs 
notes mélancoliques. Le Moulin de Genèse est un char- 
mant morceau avec ses détails naïfs, intéressants; mais 
tout cela est bien pâle. Et lorsque le poële prend de plus 
grandes visées, quand il touche au poëme comme dans 
le Dernier jour, quand il jette ses vers au milieu des pas 
sions politiques de son temps, alors il fait fausse route, 
trompé qu’il est par les trop grandes espérances don- 
nées en son nom par les illustres parrains de sa muse, 

Malgré un si haut patronage, le Martyrede Vivia, joué 
à l'Odéon vers 1857, si nous avons bonne mémoire, n'eut 
qu'un succès des plus médiocres, et la fortune du dernier 
recueil de Reboul, les Traditionnelles, publié il y a quel- 
ques années, ne dut consoler que médiocrement le poëte 
de la chute de sa tragédie. L'œuvre de Reboul est con- 
tenue presque tout entière dans une seule pièce, qni est 
encore dans toutes les mémoires, l'Ange et l'Enfant : une 
perle. C'est peu. mais cela a suffi pour faire vivre son 
nom pendant plus de trente années, et pour assurer à 
Reboul une place parmi les gracieux poëles de cette grande 
époque poétique de 4830. à 

Henri LAvoIx. ‘ 
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TRIBUNAUX. 
< 


UNE BONNE QUI MET A LA CAISSE D'ÉPARGNE, 


Elle est haute comme une botte de gendarme ; à cela 
près, assez gentille; ses yeux ont été percés avec une 
vrille, mais ils ne manquent pas de vivacité; sa bouche 
est mignonne, et son paletot de fin drap gris retombe 
assez gracieusement sur sa taille lilliputienne. A bien 
l’examiner, elle n’a pas la physionomie d’une cuisinière, 
mais plutôt la tournure agaçante d’une ouvrière qui va se 
délasser à la Closerie des Lilas. Enfin, cordon-bleu, 
ouvrière ou bonne pour tout faire, elle se distingue avant 
tout par son aplomb et son esprit d'ordre. 

Elle était en maison chez une dame fort peu soupçon. 
neuse par caractère, et en profitait si bien, que les paires 
de bas, le hnge, les bagues et d'autres bijoux disparais- 
saient l’un après l’autre. 

Qui soupçunner ? Il y avait dans la maison plusieurs 
ouvrières, et ces jeunes filles, sachant que divers objets 
avaient disparu, étaient inquiètes à la seule pensée qu'un 
soupçon pouvait tomber sur elles; Rosalie seule allait et 
venuil toujours avec la même assurance, ; 

— Mais, dit un jour une ouvrière à sa maîtresse, re 
gardez donc la main de la bonne, est-ce que ce n'est pas 
une de vos bagues qu’elle porte au petit doigt? 

Sa matiresse ne peut croire d'abord à tant d'effron- 
terie; mais l’hésitation n’est pas possible, c’est bien sa 
bague que porte sa cuisinière, elle est ornée d’une petite 
pierre très-facile à reconnaître. Voilà qui est trop fort! 
pense-t-elle, et saisissant Rosalie par le bras, elle Jui 
demande compte des bijoux qui ont été pris, 

Une autre serait interdite; Rosalie a plus de courage : 
Vous m'insuliez, madame! s’écrie-L-elle en prenant son 
plus grand air, je suis une honnête femme ; c’est vous 
qui êles une voleuse; si vous avez eu les bijoux que 
vous me réclamez, c’est que vous me les avez volés. 
Au secours! à moi! que l’on aille chercher un sergent de 
ville! 

Et plus on lui parle doucernent, plus elle hausse le 
ton, menaçant toujours de conduire chez le commissaire 
de police l'indigne maitresse qui ose réclamer ce qu’on 
lui a pris. 

Elle espérait sans doute intimider ea criant fort, mais 
elle passe le but; elle se coupe d’ailleurs et se fait dé. 
mentir par ceux dont elle invoque le témoignage ; si bien 
qu'elle vient aujourd’hui devant le tribugal, et se trouve 
en présence, non-seulement de la maîtresse dont elle à 
volé les bijoux, mais d’une autre à qui elle a enlevé divers 
objets et 25 francs. 

M. le président. — Depuis combien de temps êtes-vous 
en place à Paris? 

— Depuis un an. 

M. le président, — Combien gagniez-vous ? 

— 20 francs par mois. 

M. le président, — Et l'on a trouvé daug votre malle 

un bulletin de versement de 200 fr., plus une botte con- 


tenant 70 fr.; ainsi sur 260 fr. de gages vous aviez éco- 
nomisé 270 francs. 

— J'avais de l'argent en arrivant à Paris. 

M. le président. — Combien donc gagniez-vous dans 
votre pays? 

— 45 francs par mois. 

M. le président. — Vous ne pouviez avoir écono- 
misé beaucoup, et vous avez di dépenser pour venir à 
Paris, 

Le tribunal condamne Rosalie Simon à treize mois 
d'emprisonnement. 

Elle se rassied sans aucun trouble, et sourit ironique- 
ment en regardant le public étonné de tant d’aplomb. 


(Droit.) 


VARIÉTÉS. 


°LE CRICKET, 


Cricket, terme générique dont la traduction littérale 
donne le mot français erosse, est le nom d’un jeu très 
populaire en Angleterre ; c'est un produit indigène du 
sol britannique, 

La colouie, chaque jour plus nombreuse des jusulaires 
qui viennent habiter notre capitale, a formé un club dans 
le but d’introniser chez nous cet exercice aussi récréatif 
que salutaire, pour lequel il est impossible de trouver 
chez nous un point de comparaison, depuis que le jeu de 
paume est tombé en désuétude. 

Le crickes est une grosse branche du sport anglais qua 
l’on veut grefer sur le nôtre. Ce jeu est en honneur chez 
nos voisins dans loutes les classes de Ja société, et leg 
membres du parlement ne dédaignent pas de se mesurer, 
sur les peluuses de Jeurs résidences seigneuriales, avec 
les joueurs de profession. 

L'enfant, à son entrée en pension, est plus vite initié 
aux principes du cricket qu’à ceux de la grammaire, 

Pas de village, pas de hameau, qui n'ait une pelouse 
parfaitement entrelenue par un club organisé par les 
soins d’un comité de direction, Les clubs des uuiversités 
d'Oxford et de Cambridge sont à bon droit célèbres et 
at souvent remporté d’éclatant:s victoires. 

Après ce préambule, nous ne surprendrons pag nos 
lecteurs an leur disant que la pratique babituelle de ce 
jeu constitue en Angleterre un métier lucratif, Un joueur 
de cricket en renom gagne plus gnnuellement que cer: 
lains virtuoses. 

Une fois de plus Musset a raison, et nous répétons ave 
lui : 


Si c'est un passe-temps pour se désennuyer, 
Il vaut bien la bouillotte,.…, 


Onze joueurs, doués probablement d’aptitudes toutes 
spéciales, se sont acquis une réputation universelle dans 
l'empire britanuique, et le culte de ce jeu habilement 
exploité par deux Anglais a produit une ptite fortune, 
Ab uno disce omnes, 
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Deux Anglais venus d'Australie à Londres, en 4861, 
y ont signé un engagement avec les Onze de la vieille 
Angleterre (c’est ainsi qu'on les désigne), et un an 
s'était à peine écoulé que les habiles joueurs revoyaient 
la mère patrie avec un bénéfice d'au moins vingt-cinq 
mille francs chacun. Les deux Barnum intelligents de 
cette expédition lointaine, MM. Spiers et Poody, ont plus 
gagné que bon nombre de mineurs aux diggings. 

Le Paris Cricket-Club est de création toute récente. 

S. Exe. M. le duc de Morny a bien voulu en accepter 
la présidence, et le comité compte parmi ses quatorze 
membres plusieurs célébrités du corps diplomatique. 

La souscription annuelle est de 20 francs et le droit 
d'entrée de 40 francs. L’amateur, de passage à Paris, 
peut, moyennant 40 francs par mois, aller savourer les 
délices de ce passe-temps favori. 

Avant peu, des professeurs venus d'Angleterre seront 
à la disposition des amateurs français qui voudront étre 
initiés aux principes de ce jeu, dont nous allons donner 
une explication aussi claire que le comporte une expé- 
rience de fraîche date, et que nous devons surtout à la 
complaisance de M. Sparks, l'aimable secrétaire du club. 

Tout comme le canotier, le criketer a son costume. Il 
est à la fois pitioresque et hygiénique. Il se compose 
d’une chemise-veste de flanelle, généralement blanche, 
d’un pantalon à la zouave de même étole, serré au- 
dessous du genou, de bas de couleurs tapageuses, de 
bottines de cuir jaune dont la semelle est garnie de 
pointes d'acier qui empêchent de glisser sur le terrain de 
la lutte. La coiffure est une casquette dont les tranches 
rappellent les couleurs du club ou d’un chapeau forme 
melon orné d’un large ruban multicolore. 

Passons aux instruments qui servent au jeu. 

4° Le bat , sorte de battoir d’une surface de 25 centi- 
mètres environ, dont la poignée est assez longue, 

2° Les crikels, bâtons plantés en terre à une distance 
convenue et surmontés d’une fente oblongue, dans la- 
quelle viennent s’emboîler des morceaux de bois en 
forme de navette. Les bâtons se nomment stumps et les 
naveltes bails. 

3° La balle (ball), faite entièrement de morceaux de 
cuir et recouverte de même, elle a la grosseur d’un 
boulet de 36 et la dureté du fer. 

4° Les genouillères (Icagings), enveloppes de caout- 
chouc bouclées derrière la jambe et portées par ceux 
qui, prêts à recevoir la balle, peuvent manquer d'adresse 
et recevoir dans les jambes le dangerçux projectile. 

5° Gants analogues à ceux dont on se sert dans les 
salles d'armes ; la paume de la main des joueurs expo- 
sés à se blesser est préservée, soit par l'épaisseur de la 
doublure, soit par des faux doigts de gutta-percha, 

Après cette énumération de termes techniques, l’intel. 
ligence du jeu devient facile. 

La partie de cricket se compose habituellement de 
deux manches nommées innings, le nombre usuel 
plutôt que réglementaire des joueurs est de 44, Voici la 
place respective de chacun d’eux sur le terrain de la 
lutte : chaque camp a cinq hommes, et le onzième a la 
libre disposition de se choisir le poste d’où il pense ar- 
rêler le plus promptement possible une balle égarée. 


Devant les crickets (bâtons piqués en terre) se place le 
batter, armé de l'instrument décrit, dont la longueur 
même fixe l'écart entre les crickets et lui. Le corps lé- 
gèrement incliné , il reçoit la paume sur son battoir et 
l’empêche d'atteindre les crickets, c’est là le but prin- 
cipal de ce poste important. L’habileté de celui qui le 
remplit consiste non-seulement à arrêter la balle au pas- 
sage mais encore à la lancer le plus loin possible en ligne 
plutôt horizontale que perpendiculaire. L'adresse et la 
force doivent donc être réunies pour que le batter soit 
réputé babile. 

Derrière les crickels se place leur gardien. Les jambes 
écartées, les mains ouvertes et tendues en avant, il s’ef- 
force de saisir la balle et de l'arrêter dans sa course 
aérienne si elle n’a pas été touchée par le batter. Près 
de ce joueur, le batter lance la paume avec une fou- 
droyante rapidité, visant de son mieux les crickets, et 
profitant avec habileté de toutes les fautes de son adver- 
saire armé du battoir. 

Le gardien des crickels a un sous-chef d'emploi qui, 
posté à quelques pas derrière lui, saisit la balle au pas- 
sage. Le cinquième joueur, le plus éloigné du centre 
d'action, sorte de sentinelle perdue, choisit la place d’où 
il peut s’élancer sur la balle, qu’il renvoie au batter. 

Comme on le voit, c’est sur la force et l'adresse du 
batter que repose en grande partie la responsabilité de la 
défaite, car, la balle venant à abattre les crickets, le 
camp dont il fait partie perd le bénéfice des six coups 
qu’il a à tirer. Un habile batter ne doit pas seulement 
garantir les crickets de tout contact avec la paume, mais 
encore la projeter le plus loin possible, afin d'utiliser 
le temps perdu par ses adversaires à la ressaisir pour 
franchir en courant un nombre considérable de fois le 
court espace qui sépare les deux camps. 

Du nombre de courses fournies dépend la défaite ou la 
victoire. Bien que la force musculaire des bras joue le 
principal rôle dans cet emploi, l'étude constante du 
cricket et la pratique habituelle du jeu donnent à certains 
amateurs privilégiés l'élégance de l'attitude et la puis- 
sance de projection. 

Réunir le suavitor in modo au fortitor in re, voilà donc 
le but suprême de l’ambition d'un cricketer émérite. 

HÔTE. 


On écrit de New-York, le 24 mai 4864, à la Gazelte 
des tribunaux : 


« La semaine dernière, une foule nombreuse se pres- 
sait dans le principal cimetière de Cincinnati, auprès 
d'un cercueil qui contenait les restes mortels d’une jeune 
femme remarquable par sa beauté, son esprit et les qua- 
lités de son cœur, et qu’une maladie subite venait d’en- 
lever à sa famille et à ses amis éplorés. Parmi les per- 
sonnes composant celte foule, on distinguait un homme 
d'une taille élevée, vêtu du costume militaire. C’étaitun 
officier de l’armée fédérale. 11 paraissait en proie à la 
plus violente douleur : ses larmes, ses sanglots attiraient 
sur lui les regards de l’assemblée. 

» L'inbumation accomplie. les spectateurs, fortement 
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impressionnés par la cérémonie funèbre à laquelle ils 
avaient assisté, se retirèrent en silence. Le jeune officier 
resta seul à prier sur la fosse qu'on venait de combler. 
Quant aux ouvriers du cimetière, sans se préoccuper le 
moins du monde de la présence et du désespoir de cet 
homme, ils reprirent leur besogne à une faible distance. 
Pendant qu’ils creusaient laterre ,friant, chantant, jurant, 
comme s'ils ne travaillaient pas pour la mort, ils enten- 
dent tout à coup la détonation d’un pistolet. Surpris, 
ils s’empressent de se rendre sur le lieu d’où était partie 
la détonation, et trouvent le jeune officier fédéral se dé- 
battant dans les convulsions de l’agonie. Il s’était tiré un 
coup de pistolet à la tête. . 

» Malgré les soins qu'on lui prodigua, le blessé ne 
tarda pas à exhaler le dernier soupir. Quelques lignes 
écrites d’une main convulsive, peu d'instants avant son 
suicide, ont fait connaître la cause de sa détermination 
fatale. Le papier qui renfermait cette note a été trouvé 
baigné de sang sur sa poitrine. L’infortuné officier décla- 
rait < qu'il ne pouvait plus supporter la vie, après la mort 
» de celle qu'il avait aimée de l’amour le plus pur. Il 
» avait perdu son ange gardien, ildrvaitaller le rejoindre 
» au ciel. C'était sur la fosse de l’amante de son cœur 
» qu'il était résolu à se suicider! » 

» Cet événement douloureux et romanesque a pro- 
duit dans la société de Cincinnati une profonde émo- 
tion. Voici l’histoire qui circule sur le compte de la vic- 
time : 

» JL y a quelques années, l'officier fédéral, qui était 
alorsun simple commis, s'était violemment épris de la fille 
de son patron, riche banquier. Celle-ci n’avait pas tardé 
de répondre à sa passion. Mais le père, homme essen- 
tiellement positif et calculateur, ne voulut pas se prêter 
au dénoûment de ce joli roman. 

» Les deux amants, comprenant qu’il leur serait im- 
possible de vaincre la résistance du vieux banquier, dé- 
sireux de rester soumis et honnêtes, cessèrent de se voir, 
bien que s’aimant toujours avec la même ardeur. Le 
jeune homme quitta Cincinnati pour New-York : la jeune 
fille, cédant aux sollicitations de son père, finit par con- 
sentir à se marier. Aux yeux du monde, tout semblait 
complétement fini entre eux. Mais le temps n'avait 
fait que rendre plus vif l’atlachement qu’ils se por- 
taient. 

» Il ya quelques semaines, le jeune officier fédé- 
ral fut envoyé en service à Cincinnati. Après une 
longue séparation, il revit celle qu'il aimait. On com- 
prend son bonheur. Hélas ! sa joie fut de courte durée, 

» La maladie vint bientôt lui enlever l’objet de son 
affection la plus pure. C’est alors qu’il prit la résolution 
de se réunir par la mort à celle dont il avait été séparé 
pendant la vie par des exigences de position et de for- 
tune. » 


EL NINO DE LA ROLLONA. 


(Voyez le numéro précédent. ) 


Y. 


+ Précisément à la même heure Guillerm) errait 
seul dans les allées du jardin, encore ému des in- 
cidents de la journée. Assis sur la margelle du 
puits, Andrès fredonnait, en s’accompagnant sur la 
guitare, cet air charmant bien connu à Séville, et 
qui commence par ces mots : Al Puerto, señores… 
Le. vieux cavalier était en verve; ses ritournelles 
interminables résonnaient après chaque couplet avec 
tant d'énergie que les cordes de l'instrument se 
rompirent. Alors, s'adressant à Guillermo, qui pas- 
sait el repussait près de lui : — Marquesito, oh! 
marquesilo! dit-il à demi-voix. Le marquesito 
s'arrêta. 

— N'est-ce pas qu'elle est jolie? continua An- 
drès; ah! que arrogante moza!.… Il n’y a pour- 
tant qu'en Andalousie qu’on en voit comme ça ! Au 
Pérou, il y a de petites femmes très-avenantes et 
vives comme du salpêtre; au Chili, elles sont gra- 
cieuses, douces, un peu blondes. Mais enfin mar- 
quesito?.… 

— Tu as donc cassé les cordes de ta guitare, ré- 
pliqua Guillermo. 

— Ah! bien oui, les cordes de ma guitare, reprit 
Andrès; je touche là une autre corde, marquesito, 
une corde sensible qui devrait retentir dans votre 
cœur. 

— Tais-toi, vieux fou, dit Guillermo en s’éloi- 
gnant; va plutôt voir si les chevaux n’ont pas besoin 
de boire. 

— Les chevaux ont bu, caballerito ; ma besogne 
est faite, et je pense, comme vous, à la Leocadia.… 
Que niña tan bonita !.. 

— C'est vrai, répondit Guillermo ; elle est jolie. 

— Et quand on a passé quelques instants auprès 
d’elle, on regarde la lune, on soupire, on se pro- 
mène de long en large... C’est tout naturel, mar- 
quesilo. Voulez-vous me permettre de vous parler 
franchement ? Je suis vieux, je vous aime bien, ca- 
ballerito. Laissez-moi vous dire quelque chose. 
Tenez, ayez la bonté de vous asseoir là, sur le bord 
du puits. 

Guillermo prit place près du vieux serviteur ; ce- 
lui-ci roula une cigarette, battit le briquet, lança une 
bouffée de fumée, et dit : 

— Señorilo, la jeunesse est une belle chose. Il y 
en a qui la mènent bride abattue et l’usent en peu 
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de temps: ils ont grand tort. Il y en a qui la lais- 
sent passer sans s’en apercevoir, et ils n’ont pas 
raison. Il faut être de son âge; cela n'empèche point 
d’avoir de la sagesse. Vous êtes jeune, marquesilo, 
et vous l'oubliez ; on dirait que vous avez l'âge de la 
marquesa. Cela me fait de la peine, parce qu'on 
pourra bien rire de vous ; le monde est méchant, il 
faut qu’il s'amuse de quelque chose. 

— Et que m'importe? interrompit don Guillermo. 
Je vis dans la solitude. 

— Marquesilo, la solitude finira par être pour 
vous une prison dont vous ne pourrez plus sortir 
sans rencontrer un visage moqueur. Eh bien! croyez- 
moi, sortez-en hardiment avant qu'il soit trop lard. 
Si vous lardez, vous serez pris comme dans une 
souricière ; vous n’oserez plus paraître dehors... Et 
alors à qui en sera la faute ? 

— S'il n'avait tenu qu’à moi, dit Guillermo avec 
un soupir, j'aurais. 

— Ce qui est fait est fait, reprit Andrès; quand 
on s’arrêle aux récriminalions, on n'avance à rien. 
Voyons, caballerito, voulez-vous enfin sortir de 
tutelle, quitter les jupons de la mama... Caspita ! 
si j'étais à votre place! 

— Que ferais-tu? demanda le jeune homme, 

— Je sauterais hardiment par-dessus les barrières 
qui m’entourent, et comme un cheval qui a rompu 
ses entraves, je m’élancerais d’un bond au milieu 
des jeunes gens. Il ÿy a quelquefois au Puerto des 
courses d'aficionados : allez-y, et atlaquez brave- 
ment le laureau.., 

— Je n'oserais jamais!.., 

— Vou; avez peur, marquesilo; alors soulfrez 
qu'on vous nomme tout haut El niïo de la Rol- 
lona !.. 

— Ce n’est pas le taureau qui me ferait peur, ré- 
pliqua Guillermo profondément mortifié, mais la 
foule, le monde, les mille regards tournés vers celui 
qui descend dans l'arène... Et puis il faut savoir 
manier l'épée. 

— Vous l'aurez bientôt appris, si vous voulez; je 
me charge de faire de vous une espada accomplie. 
Quend j'étais jeune, j'ai paru dans la plaza, et l'on 
m'y a plus d’une fois applaudi... 

Parmi les nombreux besliaux que nourrissaient 
les pâturages de la marquesa, il y avait quelques 
jeunes taureaux sournois, lrès-prompts à se mettre 
en colère. Ils servirent aux démonstralions thtorie 
ques d’Andrès, qui, sans blesser l'animal, expliquait 
à son élève la manière de tenir l'épée, et dans quelle 
position il convenait de porter le coup. Don Guil- 
lermo prenait goût à cet exercice; maintes fois i] 
risqua d'être blessé. En ménageant le taureau, il 
s’exposait bravement, si bien qu'il acquil en peu 
de temps beaucoup d'adresse et d'assurance. 


— Maintenant, dit Andrès, il vous faut une épée ; 
vous en trouverez à Cadix ou à Puerto... Choisissez-la 
légère, solide, d’une bonne trempe. 

— Sois tranquille, répondit le marquesito, dès 
demain, je me mets en campagne... 

— Bravo, caballerito ! s'écria Andrès. Allez donc 
et que Santiago vous conduise! 

Le lendemain, don Guillermo, tout exalté, alla 
attendre à la prochaine escale le bateau à vapeur 
Trojano, qui faisait le trajet entre Séville et Cadix, 
Les esprits inquiets ou dépaysés dans la vie ne sont 
nulle part plus à leur aise que sur le pont d’un na- 
vire; les grands espaces qui s'ouvrent aulour d'eux 
calment leurs agitations, et ils ne sont point gènés 
par les réalités de l'existence. Guillermo se trouvait 
ce jour-là plus jeune, plus hardi, plus entreprenant : 
il avait ses vingt ans. Lorsque le Trajano entra 
dans la mer et que les vagues plus profondes incom- 
modèrent visiblement les autres pussagers réunis en 
cercle sur la poupe, ilne put s’empêcher de sourire 
et de les prendre en pitié. [1 se sentait supérieur sur 
un point à ceux qui l’entouraient, et sa vanité en fut 
doucement flattée jusqu'au moment où le bateau jeta 
l'ancre à quelque distance du quai, devant les Co- 
lonnes d'Hercule. A peine débarqué, Guillermo se 
dirigea vers la rue qui porte le double nom de calle 
de San Francisco y del general Riego. C'était par 
là qu'il espérait trouver à acheler l'épée de combat 
dont il avait besoin pour accomplir de glorieux ex- 
ploits. Il marchait donc à grands pes, cherchant du 
regard le talisman désiré, lorsqu'un aveugle, conduit 
par un chien et frappant de son bâlon les dalles du 
trottoir, se mit à crier à tue-têle et avec les plus 
grotesques contorsions: —señors, señoras, caballe- 
ros, damas, muchachos, muchachus, écoutez la fa- 
meuse chanson nouvelle de El de la Rollona…. Le 
petit enfant mignon... le petit blondin..., ah! ah!,, 
Sa nourrice le tient par les hsières..., et pourtant il 
est loul grandet déjà,,., il mange out seul, pauvre 
petit... Ah! ah! ; 

A ces mots, Guillermo fut saisi d’épouvantes il 
lui sembla que l’aveugle le voyait, qu’il le montrait 
du doigt et le poursuivait de ses éclats de rire, aux- 
quels se mélaient ceux des passants. Faisant un brus- 
que détour par la rue des Flamengos borrachos (1), 
il se sauva du côté du port, pâle, hors de lui, comme 
si les huées de la foule l’eussent poursuivi dans sa 
fuite. Arrivé sur le quai, il avala un grand verra 
d'eau glacée qu’un aguador fit jaillir des flancs de 
sa cruche, et s’élança vers le petit bateau qui con- 
duit les voyageurs de Cadix au Puerto-Santa-Maria. 
Le découragement s'était emparé de lui, Assis sur 


(4) La rue des Flamands ivres, siluée dans le bas quartier 
de Cadix, près des remparts. 
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bord, la tête baissée, il osait à peine promener son 
regard sur celte rade admirable, remplie de navires, 
au fond de laquelle on voit Medina-Sidonia se dresser 
sur le sommet d'une verte montagne, par delà les 
murs du Trocadero et les remparts du Puerto-Reel, 
Le petit-bâtiment eut bientôt traversé la baie et fran- 
chi la barre du Guadalete, dont les eaux baignent 
la ville du Puerto-Santa-Maria, En arrivant à terre, 
Guillermo 5e demanda s’il s’en relournerait directe- 
ment sans avoir fait emplette de l'épée. Que dirait 
Andrès $'il le voyait revenir les mains vides? 

Guillermo réfléchissait au parti qu’il devait pren- 
dre, cherchant à apaiser le trouble de ses sens et 
l'agitation de son esprit; mais il y a des aveugles 
au Puerto comme à Cadix : on en trouve en Anda. 
lousie presque autant qu'en Égypte. En débouchant 
sur la promenade, le pauvre jeune homme en ren- 
contra un très-àgé, qui portait sur le front une grande 
visière verte et lâlait la muraille avec son coude. L’a- 
yeugle, d’une voix dolente et nasillarde, chantounait 
ce refrain ; — Il a vingt ans, messieurs, mesdames, 
— il est grand comme père et mère, — et pour- 
tant, le blondin, il ne quitte point le tablier de sa 
nourrice ; — voilà pourquoi on l’a nommé Æ! niño 
de la Rollona... Quinzième et dernier couplet. 


Cette fois ce ne fut pas l'épouvante qui s’empara de 
Guillermo, mais une amère tristesse. J1 porta la 
main sur ses yeux pour arrêter les larmes qui allaient 
couler le long de ses joues. Bientôt la colère monta 
jusqu’à son cœur gonflé de chagrin. Il marchait pré 
cipilamment et gesticulait avec force, comme s’il 
eût défié Ja terre entière. Un chien maigre, qui dor= 
mait à l'ombre, au pied d’une borne, prit en mau- 
vaise part ces gestes provocaleurs, et se jeta avec 
des aboïements furieux dans les jambes de Guillermo. 
Celui-ci fit un bond de côté, mais il heurta un âne 
portant des paaiers d’oranges, et l'enfant conducteur 
de l'âne injuria le caballero en le traitant de butor, 
de maladroit, Le gamin était de la race des bohé- 
miené, gens peu respectueux de leur nature. Guil. 
lermo exaspéré leva la main sur l'enfant; celui-ci, 
avec le manche de son fouet, lit voler le chapeau de 
son adversaire. Le vent qui soufflait gaiement ce 
jour-là, se prit à rouler le chapeau qui s’éloignait 
lujours, échappant à la main de son possesseur 
légitime. L'Anier, saisi d’un accès d’hilarité et 14- 
chant la bride à son humeur picaresque, faisait 
p'euvoir toutes sortes d’injures sur Guillermo, et ex- 
citait les chiens confre lui. On regardait aux fenêtres, 
et l'on riait, Guillermo tenait enfin son chapeau fu- 
&itif, lorsqu’yn balcon s'enir'ouvrit au-dessus de sa 
tête. 

. — Lepcadia, ma sœur, viens donc voir, disait 
une voix sonore; tiens, regarde Æl niño de Ja 


Rollona qui est mis en fuite par un gemin des fau- 
bourgs. ; 

— Chut, Mariano! chut! répondit la jeune fille; 
il pourrait t’entendre..… Ces petits bohémiens sontsi 
insolents !.. 

— Ah! le nigaud! reprit don Mariano. 

Guillermo entendit très-dislinclement ce court dis- 
logue. Il s'aperçut qu’il se trouvait devant la maison 
de doña Bärbara, l’amie de la marquesa, el quoique 
Leocadia eût dit peu de chose lors de sa visile à la 
campagne, il avait reconnu sa voix. 

— Partout les injures pleuvent sur moi, pensait-i 
avec amertume; le ridicule m’enveloppe de toutes 
parts! Les aveug'es, les enfants de la rue, les chiens 
mêmes se moquent de moi; les gens bien élevés me 
décochent leurs sarcasmes du haut des balcons, 
Si une voix s'élève timidement pour me défendre, 
c'est par pitié... Fuyons, courons nous ensevelir 
dans la solitude, ou milieu de la nature, bienveillante 
pour lous et tendre envers ceux qui souffrent... Que 
leur ai-je fait à tous ces gens? Je ne les connais 
même pas... 

Renongçant à son projet de la veille, Guillermo prit 
un cheval et se jeta au galop à travers la campagne, 
impatient de se blottir sous le toit hospitalier de la 
marquesa. Le soir même, il raconta tout à Andrès, 
son fidèle écuyer. 

— Eh bien! dit le vieux cavalier, vous vous dé= 
sespérez pour si peu de chose? Vous allez pleurer 
comme un enfant!... Du courage, marquesito, du 
courage; si don Mariano vous a insulté, nous trou 
verons moyen d’arranger celle affaire-là ;.., mais 
vous voyez bien que dofa Leocadia a pris votre dé« 
fense.… 

Guillermo secoua la tête, — La mauvaise humeur 
rend injuste, marquesilo, continua Andrès, moi, je 
vous dis que cette journée a été moins fâcheuse que 
vous ne le pensez. Premièrement, vous avez connu 
par vous-même qu’il est temps de risquer un grand 
coup pour faire disparaître ce vilain sobriquet ;.… 
secondement, vous avez acquis la certitude qu'an 
milieu des méchancetés qui se déchatnent contre vous, 
marquesilo, il y aune voix qui s’élève en votre faveur; 
et quelle voix! 

— Ah! qu'il est triste d’avoir besoin d’être dé- 
fendu! s’écria Guillermo. 

— J'irai à Séville vous chercher une épée de pre- 
mière trempe, ajouta Andrès, et avant une année je 
veux que toutes les dames du Puerto, dofa Leocadia 
à leur tête, vous applaudissent et vous proclament 
un héros! 

Vers le soir, la marquesa, qui élait un peu sopf- 
rante ce jour-là, prit le bras de son fils adoptif et fit 
avec lui un tour de jardin. À la clerté des étoiles, 


. ils se promenaient tous les deux à petits pas, échan- 
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geant quelques lentes paroles. On eût dit deux vieil- 
lards, et pourtant la marquesa avait quarante ans 
à peine ; mais elle portait le poids d’une vie allanguie 
et monotone, plus lourd que celui de la vieillesse. 
Guillermo, par respect, par condescendance et aussi 
par gralitude, parlageait avec elle le fardeau de cet 
indéfinissable ennui. Toutes ses impaliences venaient 
s’amortir contre l’apathie de la noble dame qui l’en- 
tourait de soins et le comblait d'affection. Il com- 
prenait que pour toujonrs il resterait aux yeux de 
sa mère adoptive l'enfant orphelin dont la misère 
et la gentillesse avaient excilé la sympathie. Chan- 
ger de rôle, se redresser de toute la hauteur de 
ses vingt ans, c’eût élé troubler le repos de la mar- 
quesa et lui faire sentir cruellement qu’au moment 
où elle allait vieillir, la jeunesse s’éveillait auprès 
d’elle. 

Après les émotions diverses de cette longue jour- 
née, don Guillermo ne goûla point le repos accou- 
tumé. En vain il essayait de dormir et appelait de 
ses vœux la clarté d’un jour nouveau qui effacerait 
les désolantes impressions de la veille. Un sou- 
venir pénible le poursuivait impitoyablement, celui 
de la caricature terrible de Goya, au bas de la- 
quelle le peintre, si amer dans sa gaielé, a écrit 
es mots : El de la Rollona. Elle représente un 
enfant déjà grand, tenu par des lisières, et qui 
plonge dans sa bouche gourmande deux mains pleines 
de friandises. La face de cet enfant gâté porte le 
cachet de la sottise, de la lâcheté et d’une éducation 
sensuelle, 

— Et c’est là mon portrait au moral comme au 
physique ! s’écriait Guillermo avec colère; voilà ce 
que je suis aux yeux de tous!... Oh! non, non: ils 
me rendront fou par leurs sarcasmes, fou furieux 
peut-être; mais idiot. jamais ! 


NI 


Andrès, qui connaissait à Séville toutes sortes de 
gens. attachés au cirque, revint bientôt avec une 
excellente épée. Guillermo la reçut avec joie et la 
suspendit au-dessus de son chevet, afin d’aguerrir 
son esprit, — non à l'idée du combat, il ne le re- 
doutait pas, — mais à la pensée d'affronter la foule. 
Il se mit à étudier les livres qui traitent de la tauro- 
machie, et assista fréquemment, en compagnie d’An- 
drès, aux courses qui se célébraient dans les villes 
les plus voisines; mais il y allait habillé en homme 
du peuple, et caché dans les derniers rangs du 
cirque. 

— Eh bien! Juidit un jour Andrès, il y aura bien- 
tot une funcion de aficionados (1) à Cadix ; voulez- 


(1) Représentation donnée par des amateurs. 


vous mettre votre nom sur le programme : Espada… 
don Guillermo, marquès del Carmejo! Comme cela 
irait bien! 

— On rirait, répliqua Guillermo, et puis je n’ose 
prendre ce litre, qui ne m'appartient pas. 

— Qui donc le portera, si ce n’est vous? 

— Mon nom est William O’Bryant. 

— Bah! vous avez le nom que vous a donné la 
señora marquesa. Voyons, dites-moi oui, et je fais 
inscrire vos noms en grosses leltres sur le papier 
jaune. 

Il y avait là encore une question de délicatesse, 
et Guillermo ne pouvait la résoudre sans consulter la 
marquesa. D'un autre colé, c'eût été lui demander 
en face : « M'avez-vous légalement adopté! Suis-je 
votre fils devant la loi! Quand me sera-t-il permis 
de vivre par moi-même et pour moi? » Jamais Guil- 
lermo n'aurait eu le courage de sommer sa mère 
adoptive de répondre à d'aussi indiscrètes paroles. 
Derrière cet obstacle réel, il abritait sa propre timi- 
dité. La représentation donnée à Cadix par des 
amateurs se passa sans que Guillermo y eût pris 
d'autre part que celle d’un spectateur attentif. An- 
drès se désolait de voir son jeune mattre retarder 
toujours un début sur lequel il fondait de si grandes 
espérances. 

— Marquesilo, lui disait-il avec émotion, je 
suis bien vieux; me laisserez-vous mourir sans 
que j'aie eu le bonheur d'entendre votre nom ré- 
pété par dix mille voix au milieu des applaudisse- 
ments? 

— Mon nom est répété partout avec des sarcasmer ; 
il est connu déjà, répondait Guillermo, trop connu 
dans la province! 

— Eh bien! moi, on m'a surnommé el Cojuelo(1), 
parce que je traîne la jambe, reprit Andrès; est-ce 
que je m'en aflige?.. Il y en a qui m'appellent aussi 
le Balafré à cause de celte grande couture qui me 
creuse un sillon dans la joue. 

— Le ridicule fait au cœur des blessures que l’on 
cache, et qui ne se cicatrisent pas! Laisse-moi subir 
mon sort, mon pauvre Andrès; la marquesa avait le 
droit de me faire beaucoup de mal en récompense 
des bienfaits dont elle m’a comblé. 

— La marquesa est une femme, et vous, vous 
êtes un homme... A vous de relever le nom qu’elle 
porte, et qui doit être le vôtre! 

Ces conversations ne laissaient pas de faireimpres- 
sion sur Guillermo. Il lui semblait que le moment 
approchait où il lui faudrait à lout prix sortir de cette 
somnolence et de cette apathie dans laquelle il ne 
trouvait désormais ni trêve ni repos; mais comment 
faire? par où aborder l'entreprise? Un soir qu'il 
feuilletait les anciennes chroniques de la Catalogne, 


(4) Le boiteux, 
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il rencontra la devise du fameux aventurier Roger de 
Flor, chef des Almogavares : Hierro, despierta te 
(fer, éveille-toi). Ces paroles, si simples dans leur 
énergie, le firent tressaillir. C’est le propre des ca- 
ractères limides et irrésolus d’entrevoir l’héroïsme 
et d’aspirer aux grands exploits; ils sont en cela 
psreils À l'eau du ruisseau paisible, qui s’arrête de- 
vant un petit obstacle et reflète pourtant les plus 
hautes montagnes. Il se reporta par la pensée aux 
temps chevaleresques où les âmes ardentes trouvaient 
à dépenser leur énergie. Et tandis qu’il révait ainsi, 
le temps présent, le temps prosaïque peut-être dans 
lequel il lui était donné de vivre, passait vite, em- 
portant jour par jour celte première jeunesse, qui 
marque de son empreinte toute notre existence. — 
Quand j'aurai tué un taureau, se disait-il quelque- 
fois, quand j'aurai lavé dans le sang d'une pauvre 
bête l’injure faile à mon nom, en serai-je moins 
condamné à végéter ici?... — Alors la voix plain- 
tive de la Melitona fredonnant quelque vieille chan- 
son montait à ses oreilles comme le chant d’une 
nourrice. Il entendait la marquesa adresser quel- 
ques paroles monotones à chacun de ses serviteurs, 
traverser la cour à pas égaux en jetant du grain à 
ses pigeons, puis rentrer et fermer la porle du ves- 
tibule, qui gémissait tristement sur ses gonds. La 
bonne dame ne parlait jamais de l'avenir et n'aimait 
guère à évoquer le passé; quant au présent, il ne 
fournissait pas grand sujet de conversation. Quel- 
quefois Guillermo s'enhardissait jusqu’à formuler 
une plainte vague sur les ennuis de l'existence. — 
Eh! mon enfant, répondait la marquise, la vie est 
heureuse pour toi, tu n’en connais que les dou- 
ceurs !.. J'ai tout sacrifié pour éloigner de toi les 


amertumes et les épreuves dont tant d’autres ont à : 


souffrir! 

À ces paroles, prononcées avec une secrète satis- 
faction de soi-même, Guillermo ne répondait que 
par un soupir accompagné de quelques expressions 
de reconnaissance. Toute explication se trouvait 
ajournée, et les mois se succédaient sans apporter 
le moindre changement à sa situation. Pendant l’hi- 
ver, la marquise, assise dans son salon, les pieds sur 
le brasero, se repliait sur elle-même dans l'attitude 
d’un chat somnolent. Dans les jours brülants de l’été, 
— et cetle saison dure longtemps en Andalousie, — 
elle s’abandonnait à une nonchalance langoureuse ; 
une seule pensée l’absorbait, — se défendre contre 
les atteintes du soleil. I1se faisait alors un tel silence 
dans la maison rustique, dont les portes et les fenêtres 
demeuraient fermées jusqu’à la nuit, que l’on enten- 
dait frémir les ailes du plus petit moucheron bour- 
donuant dans l’air. 

Par une de ces chaudes journées, Andrès, qui 
avait jadis bravé les feux du tropique, revenait du 


Puerto-Santa-Maria. Il était allé chercher des remèdes 
pour une mule malade. À son relour, il monta tout 
droit à la chambre de don Guillermo, qu'il trouva 
occupé à lire. 

— Marquesito, lui dit-il, voici un papier que l’on 
m'a remis. 

Don Guillermo prit le papier ; il était de couleur 
jaune et portait ces mots imprimés en gros caractères : 
Programa de la funcion de aficionados. Au-dessus 
du texte, on voyait l'image d'un taureau furieux qui 
s’élance dans l’arène tête baissée, en battant l’air de 
sa longue queue. Parmi les épées figurait le nom de 
don Mariano. 

— C'est pour dimanche! remarqua Andrès. En 
ce cas, la course ne peut manquer d’être brillante; 
bien qu’il n’y ait à courir que des novillos, je réponds 
qu'avec un soleil aussi vif, les jeunes bêtes auront de 
l'entrain. 

— Mariano !... Mariano! répétait le jeune 
homme. 

— Oui, il tiendra l'épée; c’est le frère de dofa 
Leocadia, un hardi cavalier. Irons-nous marque 
silo? 

Don Guillermo répondit : — Nous verrons !.… 

Lorsque Andrès fut parti, il prit l'épée sus- 
pendue à son chevet et traça sur un des côtés de la 
garde la devise des aventuriers catalans : Hierro, 
despierta te! Sur l’autre il écrivit : El de la Rol- 
lona. 

Le jour de la course, Andrès rôdait dans la cour, 
tenant sous son bras sa veste du dimanche, qui por- 
tait un grand pot à fleurs brodé dans le dos; le s0- 
leil faisait reluire les boutons plats et ciselés des 
bottes andalouses qui s’entr'ouvraient au-dessus de 
ses mollets. Don Guillermo, vêtu de la même ma. 
nière, parut sur le seuil. À sa vue, le visage bronzé 
et balafré du vieil écuyer s’illumina d'un éclair 
de joie. Sous le manteau léger jeté autour de ses 
épaules, don Guillermo cachait l'épée de combat. 

Andrès et son jeune maître partirent pour la ville 
du Puerto-Santa-Maria. Ils galopaient rapidement à 
travers les flats de poussière soulevés par la foule 
qui remplissait les chemins. La funcion devait com- 
mencer à l'heure où la brise du soir, subitement 
éveillée, répandant un peu de fraîcheur autour de 
la baie de Cadix, bruit dans les rares palmiers pen- 
chés sur les vieux murs, fait frissonner les orangers 
et agite gaiement les rideaux qui fottent aux fe- 
nêtres. 

Dès deux heures de l'après-midi, les portes du 
cirque furent ouvertes; à quatre, les gradins se cou- 
vraient de spectateurs ; à cinq, un taureau avait déjà 
succombé. La foule, plus bariolée, plus agitée aussi 
qu’un champ de coqueliquots secoués par le vent, se 
livrait aux accès d’une joie tumultueuse, Derrière les 
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barrières, qui forment un couloir autour de l’arène, se 
tenaient quelques spectateurs plus sérieux, véritables 
dilettantes plus occupés à suivre les chances du combat 
qu'à regarder les jeunes filles accoudées sur le devant 
des loges. C'était là que Guillermo avait pris place, 
le chapeau sur le front, le manteau relevé jusqu’au 
nez; Andrès élait à ses côtés. 

Les afcionados avaient adroïtement et brave- 
ment remplh leurs rôles. Il est vrai que les taureaux 
portsient au bout des cornes de grosses boules des- 
tinées à amortir la vivlence de leurs attaques ; ce- 
pendant chacun convenait que les jeunes cavaliers 
avaient déployé beaucoup d'intrépidité dans ce jeu 
dangereux, qui exige autant de sang-froid que d'a- 
dresse. 

— Vous voyez bien, marquesito, ce n’est pas 
plus difficile que cela, ‘disait Andrès. De l’aplomb, 
la main sûre, du coup d'œil, et puis une, deux! 

Comme il parlait ainsi, le toril, — prison étroite 
et obscure où l’on enferme la bêle avant de la lan- 
cer, — s’ouvrit tout à coup. Il eu sortit un petit 
taureau gris-noir, d’une couleur équivoque, aux 
jambes fines, aux cornes courtes, et qui n’avait que 
la moitié de sa queue. On eût dit que l’absence de 
cet eppendice avait rompu l’équilibre entre les di- 
verses parties de son corps; il bondissait par sac- 
cades et gambadait d’une façon désordonnée. La 
foule accueillit par de bruyants éclats de rire l'ani- 
mal écourté, et de toutes parts retentirent les cris de 
el rabon! el rabon ! (1) La béte aborda de coté le 
picador, le renversa sous sun cheval, et reçut les 
banderillas sur ses flancs sans ralentir sa course 
précipitée. Elle avait l'air d’un acteur qui a hâte 
d’expédier les premières scènes d’un drame pour 
arriver au dénoûment. Le public applaudissait tou- 
jours, et chacun semblait prendre plaisir à voir les 
ébats singuliers de ce taureau, qui aflecteit les allures 
d’un clown, ou pour mieux dire d’un gracioso de la 
comédie espagnole. 

— Mauvaise bête, murmura Andrès, et qui don- 
nera de la tablature à l'épée / 

L'épée parut; c'était don Mariano. Il entra dans 
Varène la bouche en cœur, fier du costume qu’il 
portait, tenant d'une main le petit drapeau rouge, 
de l’autre l’épée. Son regard se tourna vers une loge 
haute où siégeaient, en compagnie d'autres dames 
fort élégantes, dofia Bärbara, sa mère, et sa jeune 
sœur doûa Leocadis. Guillermo suivait des yeux tuus 
les mouvements du brillant cavalier, qui se posait 
avec assurance et prenait des allures de triomphateur. 
Cependant les bonds désordonnés du taureau rabon 
perurent causer quelque appréhension à don Mariano. 
A patit imperceptiblement ; sun bras fut agité par un 
| (1) Épithète qui s'applique à tout animal, cheval, mule ou 
taureau, privé de sa queue, 


tremblement nerveux. Il avait recoñnu dans la bête 


‘furieuse dont la foule se moquait, un adversaire rë- 


doutable. 

— Il a pli, ilest perdu, dit don Guillermo à l’o- 
reille d'Andièz... ; 

— La bète est mauvaise, répliqua Andrès ; je ne 
voudrais pas vous voir aux prises avec elle, marque- 
sito ! 

Don Mariano commençait à se troubler ; les gens 
expérimentés faisuient silence : il se préparait un 
grand coup. Ce coup fut porté par le taureau, qui, 
fonçant sur le drapeau rouge agité devant ses yeux 
pour le forcer à baisser la tête, renversa le jeune 
cavalier en brisant son épée, et se mit à gambader 
de nouveau avec de longs mugissements. 

— Marquesito, marquesilo, s'écria Andrès, que 
faites-vous? 

Les murmures de la foule couvrirent sa voix. Don 
Guillermo, jetant bas son manteau, avait franchi la 
barrière l’épée à la main. Andrès voulut le suivre, 
mais sa jambe blessée lui refusa service, et il resta 
derrière la haute cloison de planches, halelant, elfaré, 
regardant, la bouche béante, son jeune maitre, qui 
relevait le drapeau écarlate et se mettait en garde. 
Après avoir parcouru l'arène au galop, le taureau 
exaspéré revenait sur sa victime pour la fouler aux 
pieds. Rencontrant don Guillermo, qui l’attendait de 
pied ferme, il recula d'un pas, fit voler la poussière, 
baissa la tête, et parut se rassembler pour bondir en 
avant. Par un mouvement rapide, don Guillermo 
s’elfaça; la corne de l'animal l'avait effleuré en 
passant, mais d'une main hardie il perçait jusqu'au 
cœur le taureau furieux, qui roulait dans des flots 
de sang. Alors, levant les yeux, il aperçut dona 
Barbara évanouie sur l'épaule de sa fille, qui lui 
faisait respirer des sels et lui froltait les tempes en 
s’écriant : — Chère mère, revenez à vous, Mariano 
a repris ses sensl.. Ah! s’il savait à qui il doit la 
viel…. 

Don Mariano venait de rouvrir les yeux. Se sou= 
levant avec peine sur le coude, il regardait avec 
surprise les cavaliers du cirque accourus autour de 
lui, et qui se disposaient à l'emporter. Quoiqu'il 
ne füt point blessé grièvement, la secousse avait été 
rude, et il croyait sortir d'un rève. La course était 
finie; les spectateurs descendaient tumuliueusement 
par les couloirs. Doña Bärbara, encore tremblante 
d'émotion, se hätait de rejoindre son fils; doûa 
Lévcadia soulenait ses pas mal assurés. Mariano 
essayait de sourire à sa mèrs pour lui montrer 
qu'il ne soudrait pas trop. Tout en essuyant la 
poussière qui souillait ses vêtements de soie, il ra- 
massa le nœud de rubans enlevé au taureau par le 
vainqueur et l'épée teinte de sang aban:lonnée près 
de lui. 
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i — À qui fersi-je hommage de cette divisa ?... 
dit-il avec tristesse. Ce n’est pas moi qui ai tué la 
bête. 

— Elle sera pour moi, répondit Léocadia ; je la 
prends! 

— Et cetée vieille épée à la garde d'argent ?.… 
D'un côté j’y vois le cri de guerre des Aimogavares.: 
Hierro, dispierta te! 

— De l’autre, répliqua la jeune fille, est tracé un 
nom... 

Et don Mariano rougit en lisant ces mots, qui 
étaient un remords pour lui : Æl de la Rollona. 

Celui qui l'avait porté s’éloignait alors du Puerto- 
Santa-Maria. Au bruit de la foule qui applaudissait 


à soa triomphe, don Guillermo s'était esquivé avec . 


Andrès. 

— Mais restez donc, marquesilo, disait le vieux 
tavalier, que l’on vous voie, que l'on vous recon- 
naisse. 

— Grâce à Dieu! murmurait don Guillermo, 
j'ai donc eu, moi aussi, mon jour, mon heure... 
Tu ne rougiras plus de ton jeune maître, mon vieux 
Andrès.. Et il acheva tout bas : La jeunesse est 
égoïste à sa manière, au moins autant que l’âge 
mûr... Aurais-je risqué ma vie pour sauver celle 
de ce jeune fat, si sa sœur n'avait d'aussi beaux 
yeux? 

L'événement avait fait du bruit au Puerta-Santa- 
Maria. La marquise l’apprit de la bouche même de 
dofia Bärbara, qui vint, conduite par son fils Ma- 
riano, serrer la main de Guillermo. Les deux jeunes 
gens se lièrent d’une étroite amitié, et doïa Fer- 
nanda, forcée d'ouvrir les yeux, comprit que son 
enfant d'adoption avait atteint sa grande majorité. 
Elle en ressentit d’abord un profond chagrin; mais 
la placide marquise ne tarda pas à se consoler, 
lorsque le mariage arrêté entre Guillermo et Leocadia 
lui eut fait espérer qu’elle n’atiendrait pas longlemps 
l'occasion de reprendre vis-à-vis d’une nouvelle fa- 
mille ce rôle de mère adoptive qui entretenait dou- 
eement sa sensibilité, sans l’exposer à de trop vives 
émotions. 

Théodore PAvIE. 
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(Yoges le numéro précédent.) 


ll. 


Done, le fermier Bauménil ne voulait pas, on le 
sait, du fils de son ancien ami pour gendre; mais 
comme il savait que sa fille était en âge d’être pour- 


yue, il avait jeté son dévolu pour elle sur un homme 
de trente et quelques années, un fermier du voisi- 
nage qui possédait une parlie des terres qu'il faisait 
valoir el dont l’avarice égalait la sienne. 

Jean Cousin, c'était son nom, était à l'abri du 
reproche que Beauménil se faisait adresser à Au 
guslin, ce n’est pas lui qui eût cherché à se distin- 
guer par un raffiaement d'élégance. 

Ses vêtements sordides annonçaient, non la mi- 
sère, mais l’incurie la plus manifeste; éternellement 
coillé, élé cumme hiver, d’une vieille casquette 
graisseuse, d’où s’échappaient des cheveux plats et 
incultes, un lambeau d’éloffe noire au cou sous forme: 
de cravate, des souliers ferrés crevés de tous côtés, 
il semblait un nouveau Diogène, se drapant dans ses 
guenilles avec le sot orgueil de ces philosaphes 
cyniques qui se complaisent dans un état pitoyable 
pour avoir le droit de dire : 

— Je sais que j’ai l'air d’un mendiant de la pire 
espèce, mais dans la poche de ce mendiant-là, il y 
aurait de quoi acheter un château assez vaste pour 
contenir bon nombre de ceux qui ne possèdent que 
leur habit, 

En effet, Jean Cousin était riche, mais c'était là 
tout son mérite, non qu’il fût un malhonnète homme, 
ou que ses défauts dépassassent de beaucoup le 
nombre de ses qualités; il n'avait, à vrai dire, ni 


. qualité, ni défauts. C'était une machine humaine 


accomplissant une seule fonction, celle de remuer 
la terre et de lui faire produire de l'or; tous les sen- 
liments qui font battre le cœur des autres hommes 
lui étaient inconnus, incapable d'une bonne comme 
d’une mauvaise aclion, inhabile qu'il eût été d'ail= 
leurs à pouvoir s’en rendre compte. Il ne s'eni- 
vrait jamais, parce que personne ne lui offrait de 
payer le vin nécessaire pour cela; il n’était point 
querelleur, parce que dès l'aube il était au travail 
et qu’aussilôt la besogne terminée, il s’endormait 
pour recommencer le lendemain un labeur volontai- 
rement incessant. 

Avait-il ua cœur? C'est possible. Jamais il n'avait 
dû s’en inquiéter. Etait-il beau ou laid? C'est ce 
que personne n’eût pu dire, pas plus que l’âge qu'il 
paraissait avoir. - 

Les gens comme lui ont une figure sans traits, 
des yeux sans regards, des lèvres sans sourire; ils 
ressemblent à tout le monde et n’ont la physionomie 
de personne; aussi ont-ils l’avantage de ne jamais 
changer : tels on les a vus une fois, tels on les re 
trouve quinze ans plus tard, ils ne sont jamais jen- 
nes, et paraissent ne jamais vieillir. 

On comprendra facilement, d’après ce portrait, 
que Jean Cousin ne devait pas être précisément 
l'idéal rêvé par une jeune fille; aussi Rose-Marie 
fut-elle douloureusement surprise quand son père 
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vint un jour lui déclarer que Jean Cousin songeait 
à la demander pour femme, et que, d'avance, elle 
lui était accordée. 

Pauvre Rose-Marie! elle qui jusqu'alors s'était 
flattée de l'espoir d'être, un jour ou l'autre, la 
femme d’Augustin! 

Que faire contre un pareil désenchantement ? 
Lutter? Ce n’était pas possible; Beauménil n'était 
pas ua de ces hommes avec lesquels il est permis de 
discuter, un de ces pères qu'on peut se flatter de 
fléchir par des prières. 

C'était une nature obstinée, prenant l’entêtement 
pour de la résolution, la dureté pour de l'énergie. 

D'ailleurs Rose-Marie, privée de‘bonne heure de 
sa mère, avait été élevée dans un sentiment de 
crainte de son père qui élait encore aussi vivace à 
présent, qu’elle avait l'âge de femme, que lorsqu'elle 
était petite fille. Elle n’eut d'autre ressource que 
celle des larmes, les larmes, seule arme défensive 
des femmes, dont la puissance est si grande sur 
quelques-uns, et qui, chez d’autres, ne soulève qu’un 
mouvement de moqueuse pitié. 

Lorsque Beauménil vit que sa fille avait pleuré, 
il se mit à rire. 

— Bast! bast! dit-il, ça se passera ; toutes les 
jeunes filles pleurent quand on leur parle mariage, 
et le lendemain il n’y paraît plus. 

Froissée dans ses sentiments les plus intimes, 
Rose-Marie essaya de manifester l’aversion qu’elle 
éprouvait pour Jean Cousin: mais alors Beauménil 
ne rit plus, ses sourcils se froncèrent, et frappant 
un vigoureux coup de poing sur la table devant la- 
quelle il était assis, il s’écria d’un ton qui n’admet- 
tait pas de réplique : 

— Et moi je te dis que tu l’épouseras, morbleu ! 
N'es-tu pas bien à plaindre? Un des plus riches fer- 
miers de Maison-Rouge, un homme qui ne songe 
qu'au travail, que te faudrait-il donc pour te con- 
tenter? 

Rose-Marie, si elle l’eût osé, n'avait qu’un nom à 
prononcer pour répondre à celle interrogation; elle 
eut peur d'allumer la colère de son père, et elle se 
contenta de baisser la tête et d’essuyer de nouvelles 
larmes. 

Mais le père Beauménil était perspicace, il savait 
bien ce qui se passait au fond du cœur de sa fille, 
et décidé à faire connaitre une fois pour toutes son 
irrévocable volonté, il marcha droit au but. 

— Oui, reprit-il au bout d'un moment, ce n’est 
pas ce mari-là que lu aurais voulu, n'est-ce pas ? 
Tu préférais quelque beau fils comme monsieur 
Augustin, un gueux sans sou ni maille qui se diver- 


tirait avec les écus de ta dot, et mangerait le bien 
que j'ai mis trente ans à amasser. 

—Mais père, si Augustin n’est pas riche, il gagne 
assez pour vivre, et puis, ajouta-t-elle bien bas, il 
m'aime, el. 

— Et toi aussi, n'est-ce pas? s'écria Beauménil 
en se levant furieux. Assez ! Que ce soit la dernière 
fois que je t’entende parler de la sorte, tu seras la 
femme de Jean, ou sinon tu auras affaire à moi. 

L'argument était péremptoire, Rose-Marie dut se 
tenir pour avertie, et abandonner tout espoir d’ap- 
partenir à celui qu’elle aimait. 

Toutefois elle fit part à Augustin de la détermi- 
nation de son père, en l'exhortant à s’y résigner, 
puisqu'il n’y avait aucun moyen de la vaincre; mais 
il aimait trop Rose-Marie pour se résoudre ainsi à 
la perdre. 

Qu'’espérait-il? un miracle de la Providence en sa 
faveur ? C'était un bien vague espoir. 


H. GouroN DE GENOUILLAC. 


(La suile au prochain numéro.) 


Dimanche, 3 juillet, a eu lieu à Amicns, sous la prési- 
dence de M. le maire assisté des autorités locales, l’inau- 
guration d’une fontaine monumentale qu'on se rappelle 
avoir vue exposée aux Champs-Élysées; le hardi talent 
de madame Léon Bertaux a enfin reçu là une approbation 
que lui différaient des personnes peu habituées à com- 
prendre les exagérations que doit offrir, vu de trop près, 
un monument que doit modifier la distance. Au milieu 
d’un immense bassin d’où surgit un rocher naturel, le 
groupe de madame Léon Berteaux devient une œuvre re- 
marquable de hardiesse et de grâce. Courage donc à la 
jeune artiste, auteur de cette grande œuvre et du jeune 
Gaulois, que le jury vient de récompenser d’une médaille 
au salon de cette année. 

M. le maire, dans un discours senti, a rappelé aux ha- 
bitants d'Amiens qu'ils doivent cette œuvre à la libéralité 


d'un de leurs concitoyens. 


Adolphe GOUBAUD ,4irecteur-gérante 
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LE 


MONITEUR DE LA MODE 


MODES, 


Renseignements divers, description des Toilelles. 


Les corsages, détachés des jupes, sont en majorité 
dans les toilettes depuis un mois, non-seulement comme 
costume de voyage et de campagne, mais même avec 
des robes d’étoffes de luxe. Bien que le système des 
robes à corsage casaque soit beaucoup plus négligé que 
celui des tailles ajustées, nos couturières ont trouvé le 
moyen de lui donner une grande élégance, grâce à mille 
ornements gracieux ct surtout à la lingerie intérieure qui 
est tout à fait en vue et déploie pour ces occasions ses plus 
charmantes coquetteries. 

Pour donner à nos lectrices des détails de toilettes 
nouvelles, nous sommes obligés de guetter les envois des 
couturières en vogue. Les salons fermés et les promenades 
privées des élégantes ne nous offrent en ce moment au- 
cune ressource. 

Voyons chez madame Amélie, successeur de madame 
Delatour, 47, rue Neuve-Saint-Augustin, où de nom- 
breuses commandes ont été préparées pour les villes 
d'eaux thermales. 

Voici une robe de taffetas moiré, nuance Isabelle, elle 
est garnie par des galons de passementerie et dentelle 
noire, posés en rangs et iuterrompus de distance en dis- 
tance par des médaillons de dentelle représentant des 
insectes et des papillons, posés en biais à travers les 
rayures galonnées. Le corsage est à basque en deux 
pans, garnis des mêmes motifs que la jupe. Il y a, à l'in- 
térieur, une chemisette russe de batiste coupée de gui- 
pure ; elle forme les manches qui sont fermées, avec vo- 
lantsde guipure au poignet. Le corsage n’a que des jokeys 
en étoffe, découpés sur trois pointes, avec médaillons 
de dentelle sur chaque pointe. 

Une autre robe est de talletas glacé bleu et blanc; 
elle est garnie en bas de la jupe par un volant, monté à 
gros plis; ce volant a 40 centimètres de haut, il est sur- 
monté d’un coquillé de dentelle noire. Le corsage est à 
veste arrondie par devant et à basque unique derrière ; 
enlouré du même volant à gros plis, illustré de dentelle, 
Les manches sont justes, fendues sur les poignets et cou- 
pées carrément. 

A l’intérieur, un gilet de mousseline, couvert de petits 
Plis et bordé de valenciennes; ce gilet a un col carré, 
entouré de dentelle, il se ferme par devant par six boutons 
de nacre ouvragée. 


Une troisiôme toilette, tout à fait campagne, est de linos 


cristal, couleur saumon, ayant à la jupe un volant de 
45 centimètres de haut, bordé en tête par un galon de soie 
bleue, et des bouclettes de même galon, retombant sur 
chaque pli du volant. 

Le corsage est taillé de façon bernoise devant et 
derrière. Les manches, qui sont blanches, tiennent à 
une chemisette boulfante qui se trouve à l’intérieur. Elles 
sont recouvertes en haut par des jokeys de barrettes, les- 
quelles se continuent le long des coutures et viennent 
fermer aux poignets en se mêlant à de petits volants de 
valenciennes. 

Quelques jolis chapeaux de crêpe ou tulle bouillonnés, 
trés-courts de formes et simplement ornés de fleurs 
des champs, ont été composés par madame Caroline 
Coutot, 8, rue Monsigny. La même modiste nous a 
montré des chapeaux de visite, fort joliment ornés. 

L'un d'eux est de crin noir, sans bavolet. Le côté 
gauche de la passe a un pouf de fleurs de sureau rouge, 
une garniture de grosses perles de jais entoure la passe. 
Des coques de velours rouge remplacent le bavolet et se 
retrouvent à l'intérieur avec un mélange de dentelle noire 
et des tirets de crêpe blanc. 

Un autre chapeau, plus habillé, est de tulle rose; 
entiérement bouillonné de tulle rose et blanc; disposé 
en étoiles ; il est orné de marguerites blanches et de ruban 
de talletas blanc. 

Madame Léontine Coudré, 404, rue de Richelieu, mé- 
rite une mention toute particulière pour ses coillures de 
bal d’été. ILest impossible de pousser plus loin l’art d'imi- 
ter et de grouper des fleurs. 

Voici des coilfures de trèfles roses, avec leurs feuilles 
naturelles si jolies de forme; d’autres de pommier rose 
et bruyères du Cap; de liserons sauvages et fleurs de 
paille; en avoine coupée de coquelicots et bluets; des 
poufs de roses trémières, ou pavot avec papillon, des 
chaperons de roses trempées de pluie, ou muguets de 
bois et boutons de roses mousseuses. Toutes ces coiflures 
ont le charme des fleurs naturelles, il ne leur manque que 
le parfum. 

Nous ferons volontiers une petite revue dans les nou- 
veautés des magasins de la Balayeuse, &, place Vendôme, 
parce que nous trouverons là les objets importants aux 
toilettes du moment : les lingeries variées, les capelines 
bains de mer, les corsages blancs et les chemisettes, 
dont il se fait en ce moment une prodigieuse consomma- 
tion. 

Les chemisettes sont décorées par des petits plis, es- 
pacés de distance en distance par de larges bandes bro- 
dées, Le col et les manches sont entourés de valenciennes 
ou de guipure irlandaise, d’un travail précieux. 
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La petite veste Figaro de piqué blanc, brodé de noir 
avec gilet à poches assorties, est une ressource agréable 
pour les toilettes de matinée. 

Les chemises russes, ou blouses turques de foulard, 
toile de lin ou organdi, permettent de varier sa mise, 
sans changer rien :tux choses principales du vêtement. 

Les manches et cul de batiste, coupés d’apprêts de 
valenciennes à papillons, sont recherchés comme lingerie 
de ville par les femmes de haute distinction. 

Les cravates Louis XIII de mousseline à coins carrés 
de guipure d'Irlande, sont les plus en vogue, pendant la 
saison d'été. 

Nous avons vu à la Bulayeuse quelques jolies coiffures 
de matinée. 

Une coiffure catalane de blonde blanche, rattachée par 
des buuclettes de velours bleu et un bouquet de roses de 
Dijon. 

Un bonnet Pompadour de tulle rose tuyanté, avec 
petites branches de myosotis posées sur le côté et en 
arrière. 

Un bonnet fanchon de guipure, ayant sur le devant 
un coquillé de ruban rose étroit et des choux de dentelle 
noire, à intérieur de roses, 

Une coiffure résille de tulle noire, pailleté de mou- 
ches de paille, avec touffes de fleurs et nœuds de rubans; 
eufin des bonnets Maschera, de blonde blanche et noire, 
retenu par des épingles papillou ou de grosses épingles 
vénitiennes, et garnis en arrière par des coquilles de 
rubans mêlés à des bruyères de paille etde plumesnoires. 

Toutes les bonnes maisons de lingerie ont fait usage 
du foulard de l’Iude pour leurs confections de chemisettes, 
casaques, pantalons et gilets. 

Le foulard est devenu indispensable À la toilette des 
lemmes En robes, il a cu, on peut le dire, les honneurs 
de la saisoh. 

La collection des robes du Comptoir des Indes, bou- 
levard de Sébastopol, 429, est complétement renouvelée 
depuis un mois. Aux nuauces indécises du commence- 
ment de la saison, ont succédé les teintes tout à fait 
claires qui conviennent pendant les chaleurs. 

C'est surtout sur fond blanc, gris perle, maïs et isa- 
belle, avec semis de fleureites camaïeux très-légères, 
qu’il convient de confectionner les robes de foulard, que 
l'ou doit porter d'ici à fin septembre, en toilettes de pro- 
meuade ou de soirée. 

Quant aux ornements, on les varie tellement aujour- 
d’hui, qu’on ne saurait se prononcer positivement à leur 
égard. Quelques couturièr:s ont fait avec du foulard des 
costumes charmants, avec les seuls ornements de boutons 
de nacre, de différentes grosseurs à la jupe, aux manches 
et à la casaque. 

Parmi les progrès industriels que nous avons la mission 
de signaler, il n'en est point de plus remarquable, que 
ceux de la T'einturerie européenne de M, Périnaud, bou- 
levard Poissounière, 26, non-seulement pour la teinture 
des robes (mème toutes faites) dans les nuances les plus 
admirables, mais aussi pour le moirage des étoffes. Ces 
importantes décuuvertes ont occupé toutes les revues 
scieutifiques et industrielles, qui sont unanimes dans leurs 
éloges. 


Dans son livre intitulé les Talismans de la beauté, 
M. L. Claye, propriétaire actuel de la maison l’iolet, à la 
Reine des Abeilles, 317, rue Saint-Denis, indique tous 
les soins qu'il est nécessaire d'apporter à la toilette pour 
conserver la beauté et la fraicheur du teint, les soins à 
donner à la chevelure, aux dents et aux mains. 

Un traité aussi complet d'hygiène et de coquetterie ne 
pourait être fait que par un homme spécial et parfaitement 
compétent dans ces matières. 

Nos lectrices pourront trouver dans cet ouvrage une 
foule d'indications, que l’espace ne nous permet pas de 
leur faire connaître. 

Nous nous bornons sur ce sujet à leur recommander 
la parfumerie de la Reine des Abrilles dont le mérite in- 
conte-table s'explique facilement par le sayoir et les con- 
naissances pratiques de son habile propriétaire. 

Marguerite DE JUSSET. 
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TOILETTE DE BAL DES EAUX. — Coiffure grecque, composée 
de frisures très-légères sur le front; les bandeaux, relevés sur 
les côtés, sont retenus par une bandelette qui part d'un nœud 
dialème de ruban avcc fleurettes et épis en aigrette. Le chi- 
gnon se compose de coques relournees dont les pointes sont 
frisées. 2 

Le corsage-habit, dit fncroyable, sè compose d'un habit de 
taffetas avec boutons de nacre; les pans de cet habit se 
continuent longs et foitants derrière comme une grande cein- 
ture. 

La manche, courte et plate, .est ouverte de côté avec un 
retroussé de tañfetas blanc sur une manche courte, plate, de 
dentelle. 

Le gilet est de taffetas blanc, il forme en haut un revers 
qui se rabat sur l'habit. Le tout est bordé d'un picot de den- 
telle noire. 

La jupe de crèpe est terminée en bas par un plisté de taffetas 
blanc ; elle est recouverte en haut par une jupe de tulle, dé- 
coupé à longues dents arrondies, qui sont cousues à la jupe de 
trêpe sous un picot noir à ces dents, le tulle est froncé de ma- 
nière à former bouillonnés. 


TOILETTE DE VOYAGE — Costume Louis XV. — Chapeau de 
paille, garni de taffetas, faisant torsade autour et un trèfle de- 
vant, le tout encadré par une torsade de paille; le dessous est 
garni de taffetas et de lorsades de puille. 

Paletot, grand gilet et jupe en alpaga gris (mode) avec hou- 
tons de tafelas noir et boutonnières piquées de noir, (Voyez les 
patrons du numéro précédent.) 
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Œourrier de Quris. 


L'homme est un singulier animal — l'expression n’est 
pas de nous. —Eh quoi! a-t-on daubé sur ce pauvre 
Racine, depuis le jour où il fut traité de polisson dans le 
foyer du Théâtre-Français, en pleine ère romantique! 
At-on dédaigné ce pauvre Molière, bon à être joué par 
MM. les comédiens ordinaires de la rue Richelieu! A- 
ton demandé à grands cris la liberté des théâtres, 
comme on demanderait du pain dans un temps de fa- 
mine! Et qui la demandait avec le plus d’acharnement, 
cette liberté des théâtres? Je vous l'ai dit, c'étaient les 
auteurs injoués et injouables, les fruits secs de la littéra- 
ture dramatique qui s'imaginaient qu’il s’allait trouver 
des tas de capitalistes qui n'auraient rien de mieux à faire 
que de bâtir des salles à chaque coin de rue, alin de 
ménager des succès et des jours de gloire à ces pauvres 
refusés ! — Or, voyez ce qui est arrivé et ce qui arrive ! 
— On n’a bâti aucune salle nouvelle, bien qu'il y en ait 
quelques-unes en projet, et bien plus, les salles exis- 
tantes ont immédiatement profité de la liberté grande qui 
leur était octroyée pour s'emparer de Molière, le mettre 
à la sauce des premiers comédiens venus, et, chose re- 
marquable, les gens qui avaient coutume d’applaudir 
les plus gros mélodrames, que l’on ne croyait capables 
que de s'amuser aux gros lazzis des boulevards et aux 
grosses intrigues, prennént un plaisir extrême à entendre 
les beaux vers, la bonne langue de Molière, et trouvent 
sa gaieté bien plus française que celle de M. X. et 
de M. Y., et son esprit bien autrement fin que 
celui de M. W. et celui de M. Z.! Ces mêmes gens- 
là applaudissent avec un acharnement de dilettanti la 
musique de Rossini, et avouent qu'elle vaut bien la mu- 
sique des rondes de certaines pièces. — Les pauvres 
diables qui comptaient bien sur la liberté des théâtres 
pour vider sur le public leurs armoires pleines de drames, 
de comédies et de vaudevilles refusés, s’indignent du 
goût élevé des masses pour les belles choses littéraires, 
s'en prennent aux directeurs, et prétendent que ceux-ci 
faussent la liberté qu’on leur a octroyée! — N'est-ce 
pas exactement ce que je vous avais annoncé, dès le mois 
de novembre dernier, qui arrive aujourd'hui? Moi qui ne 
suis point un concurrent dramatique pour personne, moi 
à qui il importe personnellement très-peu que les théâ- 
tres refusent M. un tel, et jouent de préférence et abon- 
dammeat tel autre, — ne leur demandant que de m'in- 
téresser ou de m’amuser, — j'avoue que je persiste à 
ne pas comprendre encore à quoi aboutira de grand pour 
l'art la liberté des théâtres. Je reconnais que dans la lé- 
gislation telle qu’elle existait avant le 4° juillet, il y 
avait de criants abus; si l’on ne pouvait les détruire 
qu'avec la liberté des théâtres, c’est au micux; si l'on 
pouvait les corriger autrement, je l'eusse préféré de 
beaucoup. Mais, contre ce qui est, je n'ai pas à récla- 
mer, et, à tout prendre, laissons couler la rivière ct 
l'eau passer sous le pont; nous ny pouvons rien. 


J'ai parlé de Racine en commençant ce courrier, c’est 


pour constater — juste retour des choses d’ici-bas! 
— l'immense succès que vient d'obtenir au Théâtre- 
Français la reprise d’Esther, cette adorable et éternelle- 
ment belle élégie dont M. Jules Cohen, un compositeur 
distingué, a mis les chœurs en musique, Comme 
spectacle, c’est magnifique, comme résurrection de la 
grande littérature, c’est merveilleux. On pourra dire 
désormais : tout Paris ira voir cela, — comme on l’a 
dit à propos des drames de tel ou tel. O la bonne 
vengeance! Jusqu'à présent on avait prétendu qu’il était 
impossible de mettre en musique la poésie déjà si mu- 
sicale d'Esther ; personne même, suis-je autorisé à croire, 
n'avait osé le tenter. M. Jules Cohen, qui avait déjà si 
bien réussi avec les chœurs d’Athalie, a eu cette audace, 
et c'est la preuve incontestable d’un talent très-élevé et 
très-sérieux que d’avoir triomphé dans une entreprise si 
difficile. 


Vous connaissez le proverbe, —d’autres disent l’axiomc 
plus où moins vrai : — «Le mariage est une loterie. » 
Chacun le prenait comme il l’entendait et au mieux de 
ses intérêts, ou selon qu'il avait le droit d’être satisfait 
ou mécuntent. Voici un brave jeune homme américain 
— je n'ose dire innocent et naïf— qui, lui, a pris la 
chose au pied de la lettre, Je me demande, en effet, si 
c’est un garçon naïf qui s’est dit :— il y a un proverbe, 
ce doit être nn acte de foi, mettons le proverbe en ac- 
tion, — ou bien si c’est un roué qui a pensé que les 
coups d’audace réussissent généralement bien, — ou 
bien, enfin, si c’est un excentrique purement et simple- 
ment. Or donc notre Américain se trousant dans une 
soirée où il y avait brillante assemblée de dames et de 
jeunes filles, profita d’un moment de répit dans la con- 
versation pour prier toutes les jeunes personnes, filles 
ou veuves, de vouloir bien lui donner leurs noms. qu’il 
écrivit sur de petits morceaux de papier qu’il avait pré- 
parés à cet effet, Quand cette besogne fut achevée, il re- 
mit tous ces noms dans son chapeau, pria la maîtresse 
de la maison de le tenir, y plongea la main et en tira un 
papier, un nom. 

Toute cette petite comédie fut jouée avec la plus come 
plète gravité, et chacun attendait le dénoûment pour sa- 
voir sil y aurait licu de rire ou non. 

L’Américain ouvrit le papier et lut à haute voix : 
a miss Élisabeth G... » — Où est miss Élisabeth? de- 
manda-t-il. 

— La voici, répondit la maitresse du lieu, et elle alla 
prendre par la main une grande jeune fille brune, fort 
jotie et mise à ravir. L’Américain s’avança, ct saluant 
bien bas : 

— Mademoiselle, dit-il, voulez-vous accepter ma main, 
mon bras et ma fortune? 

— La jeune fille devint très-rouge et fil une réponse 
qu'on entendit à peine et qu'on ne comprit pas. Néan- 
moins, ils se marièrent le lendemain, et l’on ajoute qu'ils 
sont fort satisfaits l’un de l'autre. C’est au mieux! Et 
cela vient, ce me semble, assez à propos à l'appui du 
proverbe, — surtout s'ils continuent à être satisfaits. 


Voici une autre loterie à laquelle le hasard vient de 


favoriser singulièrement un grand amateur d’autograplies 
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et de pièces curieuses. — Un monsieur, c’est ainsi qu’on 
a désigné cet heureux, sans plus amples renscignements, 
— un monsieur donc ayant acheté l’autre jour pour 
50 centimes de tabac, jeta machinalement les yeux sur 
le cornet de papier qui contenait sa provision, et aperçut 
en gros caractères ces mots sinistres : 
Registre d’écrou de la prison du Bouffay. 
LIBERTÉ, ÉGALITÉ, FRATERNITÉ. 

Curieux de savoir ce que renfermait encore le bien- 
heureux cornet, il en retire le tabac, et reconnaît l'acte 
d'incarcération du sieur L.., ci-devant marquis de Ker.., 
J'une des victimes du despotisme de Carrier. 

L'acte était ainsi conçu : $ 

PRISON DU Bourray. 

« Concicrge, vous êtes chargé du ci-devant marquis 
de Ker.., demeurant ordinairement à Saint-Martin (île de 
Rhé), eonduit aux prisons du Bouffay, coupable du crime 
de lèse-nation. 


» Nantes, ce 30 mars 4794. 
> VILLENAVE. » 


En marçe était écrit : 

» Déporté le 2% frimaire au bateau et probablement noyé 
comme les autres brigands. 

» JACQUES, garde adjoint. 

» Vu et certifié par nous conseillers municipaux et se- 
crétaire de la mairie, qui déclarons la citoyenne Ker.… 
dûment veuve et libre de se remarier si bon lui semble. > 

Les signatures étaient malheureusement absentes, :nais 
la pièce n’en est pas moins curieuse, et elle vaut au 
delà des 50 centimes de tabac qu’elle représente. Si tout 
garçon à marier ne se décide pas à tirer du fond d’un 
chapeau le nom de la femme à qui il voudrait unir sa vie, 
et si toute jeune fille ne se résigne pas à accepter la lo- 
terie du mariage, en revanche, vous êtes certain qu'il 
n’y a pas de collectionneur à Paris et en province qui 
oubliera de lire le cornet dans lequel on lui pèsera son 
tabac. É 


Finissons par où nous avons commencé : vous n’êles 
pas sans avoir entendu dire qu’on va démolir le théâtre 
du Vaudeville pour faire passage à une rue. C'est le mo- 
ment de faire l'histoire de cette salle — et peut-être du 
Vaudeville lui-même. — Cette histoire, nous la trouvons 
toute faite, et bien faite, dans la Nation; nous lui en 
empruntons tous les principaux passages : 

Le Vaudeville est sorti de la même souche que l'Opéra 
Comique ; il a même vécu longtemps avec lui sur un pied 
de fraternité et d'association. 11 fut forcé de sortir du 
cadre commun et de se constituer un genre et un do- 
maine à part lorsque l'Opéra-Comique crut devoir se sé- 
parer de lui, afin de lutter avec plus d'avantage contre 
la troupe italienue qui donnait des représentations sur le 
théâtre de Monsieur. 

Jusqu’alors on avait compris sous le titre d'opéra- 
comique, non pas seulement des pièces exclusivement 
musicales, mais aussi de petites comédies mêlées de cou- 
plets et de ponts-neufs, que l’on pouvait exécuter sans 
aucune des qualités ni des prétentions d’exécutants pro- 
prement dits. Ce fut ce genre de pièces et d’acteurs que 
l’Opéra-Comique retrancha de son répertoire et de son 


programme, Les acteurs congédiés se formèrent en deux 
camps : l’un alla donner sur le théâtre du Marais des 
représentations qui furent peu suivies et ne tarda pas à 
fermer ses portes. 

L'autre corps d'émigrants fut plus heureux; il avait 
pour directeur Rosière, acteur plein de naturel et de 
gaieté, qui avait créé avec un grand talent le Cassandre 
du Tableau parlant. Rosière tournait agréablement les 
couplets ; il avait composé seul ou en collaboration de 
petites pièces jouées avec un certain succès. Il s’attacha 
Piis et Barré, dont il était l’ami et qui avaient déjà doté 
la scène de l’Opéra-Comique de jolies pièces villageoises 
et d’amusants tableaux grivois. ‘ 

Les trois amis avaient remarqué, à côté du Palais- 
Royal, rue de Chartres, une salle de bal public, le Wauxhall 
d'hiver. 

L'architecte Lenoir transforma cet emplacement en 
théâtre dit du Vaudeville, dont l'ouverture eut lieu le 
12 janvier 4792 par une pièce en trois actes, de Pis, 
intitulée les Deux Panthéons, ce qui fit dire plus tard : 


Dans le pays où nous sommes 

Je vois qu’il existe à Paris, 

Et le Panthéon des grands hommes 
Et le Panthéon des petits. 


Bientôt il se forma autour de Piis et de Barré une 
pléiade de joyeux écrivains. Les Radet, les Desfontaines, 
les d’Avrigny, se firent une véritable popularité avec cer- 
taines de leurs pièces, simples canevas que l’on couvrait 
de traits d'esprit, de saillies folles et surtout de chansons. 
On exploitait l’à-propos, l'allusion politique. Toutes les 
pièces commencaient par un couplet d'annonce et se ter- 
minaient par un couplet final, espèce de canon composé 
de strophes épigrammatiques que chaque acteur exécutait 
à tour de rôle. 

Pendant la période révolutionnaire, le Vaudeville eut 
à soutenir des luttes continuelles ; il devait, à l'exemple 
des autres théâtres, jouer des pièces flattant l’opinion du 
jour. Or, chaque auteur ÿ mettait parfois des restrictions 
qui amenaient des scènes lumulteuses au préjudice des 
écrivains. C’est ce qui arriva bientôt à Barré, Radet et 
Desfontaines, à l’occasion de leur Chaste Suzanne. Le 
public crut y voir des allusions au sujet du procès futur 
de la reine Marie-Antoinette. Au moment où le juge dit 
aux deux vieillards accusant Suzanne : « Vous êtes ses ac- 
cusateurs, vous ne pouvez être ses juges, » un tonnerre 
d’applaudissements, mêlé de sifflets, ébranla le théâtre, 
et bientôt le tumulte devient si grand, qu’on fut obligé de 
faire évacuer fa salle, Les auteurs furent arrêtés le len- 
demain et mis en prison. On leur ft comprendre que le 
seul moyen de recouvrer leur liberté était de composer, 
en forme d’expiation, un vaudeville de cérconstance. Les 
descendants d'Olivier Basselin se mirent à l’œuvre et im- 
provisèrent un vaudeville intitulé : Au retour, qui ouvrit 
aux auteurs la porte de leur prison. 

Sous l’Empire, on interdit la politique au Vaudeville, 
qui fut obligé de se rejeter dans les pièces dites de genre, 
et s’ouvrit ainsi une nouvelle veine de succès, 

On connait la vogue de Fanchon la Vielleuse, pièce 
sur laquelle on enta depuis le drame de la Grace de Dieu, 
même idée retournée, transportée du salon à la mansarde. 
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Plusieurs acteurs se firent alors, au Vaudeville, une 
véritable réputation : madame Belmont, qui créa le rôle 
de Fanchon ; le bau Henri, un acteur à épaulettes et à 
pantalon collant ; la vive et ingénieuse Minette ; Joly, ex- 
cellant dans les rôles à travestissement ; Philippe, acteur 
de verve et de bonne humeur; madame Ferrin, jeune 
merveille de grâce et de beauté, tristement éteinte à vingt 
ans; Gontier, l’Elleviou du vaudeville; Déjazet, Jenny 
Vertpré, etc. 

Scribe vint renouveler le genre du Vaudeville et le fit 
entrer dans le domaine de la petite comédie de mœurs 
et du petit drame intriguëé. Il devint le fournisseur du 
théâtre, qui tomba dans la consternation quand il sut 
qu'un des collaborateurs de Scribe, Delestre-Poirson, 
venait d'ouvrir uue nouvelle salle sous le nom de Gymnase 
dramatique, et avait accaparé, par un traité exclusif, l’au- 
teur de la Somnambule, du Comte Ory, de la Visite à Bed- 
lam, etc. Delestre-Poirson avait entraîné aussi avec lui 
Gontier et madame Perrin. 

Le Vaudeville semblait perdu; mais il avait pour direc- 
teur Désaugiers, qui sut soutenir la lutte en faisant appel 
à tous les bons vaudevillistes, les Théaulon, les Mélesville, 
les Gentil, les Sewrin, etc. 

Le mouvement littéraire de 4830 tourna les esprits 
vers le drame et le genre historique ; le Vaudeville obéit 
à ces exigences par des pièces à couplets et en plu- 
sieurs lableaux, inspirées par la chronique scandaleuse 
du xvu® et surtout du xvin* siècle : Marie Mignot fut le 
grand succès de cette époque, Les auteurs en vogue 
furent M. et M”° Ancelot; MM. Lockroy, Fournier, Ar- 
nould, Saintine, Masson, Longpré, etc. La troupe était 
riche en comédiens distingués : madame Albert, madame 
Brohan, la mère des deux Brohan de la Comédie-Fran- 
çaise; Lafond, Bernard-Léon, Lepeintre aîné, Lepeintre 
jeune, etc. Arnal vint ouvrir au Vaudeville une nouvelle 
ère de succès. 

Un incendie qui éclata dans la nuit du 46 au 47 juillet 
41838, détruisit le théâtre de la rue de Chartres. 

Le Vaudeville s'établit provisoirement dans le café- 
spectacle du boulevard de Bonne-Nouvelle ; il y resta jus- 
qu'au 46 mai 4840. Alors il vint occuper la salle de la 
place de la Bourse, dont voici l’origine : 

En 4826, Bénard, ancien directeur du Vaudeville, avait 
obtenu du ministre de l'intérieur Corbière le privilège 
d’un nouveau théâtre. Ce directeur s’associa M. Langlois, 
l'un des propriétaires du passage Feydeau. Sur une partie 
de l'emplacement de ce passage, ils firent construire, 
d’après les dessins et sous la direction de M. Debret, ar- 
chitecte, une jolie salle de spectacle, avec de belles mai- 
sons à droite et à gauche. Cette salle et ses dépendances 
coûlérent 3 millions 467 000 francs. La nouvelle entreprise 
reçut le nom de théâtre des Nouveautés, et l'ouverture 
eut lieu le 4*° mars 4827. 

Après une alternative de bons et de mauvais jours, le 
théâtre des Nouveautés fut fermé le 45 février 4832..Au 
mois de septembre de la même année, le théâtre de 

l'Opéra-Comique, qui avait désert la salle Ventadour, 
viut se fixer sur la place de la Bourse, Lors du retour de 
ce spectacle à la salle Favart, le théâtre de l'Opéra-Comi- 
que céda la place au Vaudeville. Maintenant, il va être 


démoli, ainsi que nous l’avons dit plus haut, Où ira-t-il 
fixer ses grelots? nous l’ignorons. Mais nous espérons 
que son déplacement forcé ne nuira en rien à sa prospé- 
rité, surtout si son directeur, maintenant qu'il a les cou- 
dées franches, a le bon.esprit de revenir franchement au 
genre primitif, c'est-à-dire au vaudeville gai, spirituel et 
amusant. 

L'observation finale est peut-être un peu taquine. Il y 
a à Paris quatre ou cinq théâtres qui jouent des vaude- 
villes, et qui ne demanderaient pas mieux qu'ils fussent 
tous gais, spirituels et amusants. Ces théâtres ont déjà 
grand’peine à voir ce programme attrayant rempli, pour- 
quoi exiger qu'il y ait à tout prix un autre théâtre, pour 
qu'il s'appelle le Vaudeville, qui soit obligé à jouer des 
vaudevilles qui ne peuvent pas être toujours gais, spiri- 
tuels et amusants? Ce n’est pas aussi facile que cela, 
oui da! — X. Eyma. 


Le charmant petit théâtre des Folies-Marignytient deux 
grands succès que n’arrêtent ni la chaleur, ni l'émigration 
pour les eaux et la villégiature : Les virtuoses du Pavé— 
En classes Mesdemoisclies. Les virtuoses sont interprêtés 
par Montrouge et mademoiselle Macé, un virtuose al- 
sacien, une virtuose marseillaise; deux accents bien 
tranchés qui, dans la bouche de ces artistes forment un 
contraste des plus désopillants. £n classe, est une Folie 
qu’anime Paul Legrand — ce mime original qui a le ta- 
lent de rendre le geste éloquent : il ne dit rien et tout 
son corps parle. M. Fabien qui a de la tenue a sùû tirer 
un habile parti d’un rôle ingrat ; espérons le revoir dans 
un autre rôle plus en rapport avec ses qualités. Made- 
moiselle Macé chante d’une façon ravissante sa chanson 
de la cigale et de la fourmi. En somme, de l’entrain, 
de la gaieté, de l'originalité, telle est cette pièce que tout 
Paris voudra vo EuxEsT. 


VARIÉTÉS. 


Nous empruntons à un feuilleton de M. Roqueplan, 
dans le Constitutionnel, les passages suivants : 

Le décret du & mai, qui ôte à l’Institut le jugement 
du grand prix de composition musicale pour le trans- 
mettre à un jury d'une formation moins restreinte, a 
été approuvé par tous les esprits libéraux et judicieux. 

D'autres changements non moins importants ont été 
apportés au régime des concours. Tous les artistes mu- 
siciens, âgés de quinze à vingt-cinq ans, qu'ils aient 
étudié au Conservatoire ou ailleurs, peuvent concourir 
aux grands prix de Rome, après deux épreuves, pourvu 
qu'ils soient Français. 

Là encore se montre, dans toute sa clarté, le véritable 
sens Ju nouveau décret. Le moins d’exclusions possible. 
Pas de coterie ni de maîtrise. La physiologie condamne 
les mariages entre parents; l’art s'étiole et meurt dans 
les corporations trop jalouses comme dans les doctrines 
trop étroites. Autre modification : celte année, ce ne 
sera plus dans les bätiments de l’Institut que le concours 
aura lieu, mais au quartier général de l’enseignement 
musical, au Conservatoire. 

Enlin, les lauréats ne seront plus pensionnés que pen- 
dant quatre ans au lieu de cinq, et leur pension, sur la- 
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quelle l'État n'entend faire aucune économie, sera de 
4500 francs au lieu de 3000 pour chacune des deux der- 
uières années. 

C’est à l'école des Beaux-Arts, rue des Petits-Augus- 
tins, maintenant rue Bonaparte, que les concurrents 
pour le grand prix de composition musicale furent d'a- 
bord mis en loge. Bien des compositeurs, en possession 
de la faveur publique ou en train de la conquérir, se 
rappellent encore, avec ce serrenent de cœur qui ac- 
compagne toutes les luttes de la jeunesse, ces deux con- 
cours consécutifs et ces trente et un jours d'épreuve où 
le concurrent, sauf à l'heure des repas, reste seul, entre 
les quatre murs d’une chambre aussi triste, aussi muette 
que la cellule d'un trappiste ou d'un condamné à mort. 

Demandez-leur s’ils ont oublié les longues heures s0- 
litaires de travail, d'espérance et de découragement qu'ils 
passaient dans le bâtiment monacal de la rue des Petits- 
Augustins, et l'immense corridor sur lequel s’ouvraient 
les portes des loges. Ces portes fermées à double tour 
pour empêcher le prisonnier de communiquer avec le 
dehors, étaient en outre garnies d’une épaisse couverture 
de paille destinée à étoutfer le son du piano et de la voix 
du comppsiteur en gésine. 

Et le père Pingard, le gardien des scellés, comme on 
l’appelait, ils ne l'ont pas oublié non plus. Sa consigne 
était de verrouiller et de surveiller toute cette jeunesse, 


C'était un vétéran de notre armée ancienne. 


Et il charmait les heures des récréations trop rares 
par le récit stéréotypé de la bataille de Waterloo, bon- 
homme d’ailleurs, soignant les malades, soutenant les 
faibles, ranimant les découragés. 

Dans ces heures d'isolement, quand l'inspiration faisait 
obstinément défaut et que la nostalgie de la maison pa- 
ternelle commençait à gagner l'esprit, quelques tempé- 
raments nerveux, mal apaisés par de froides récréations 
au milieu d’une société sans confidence, parmi des cama- 
rades nécessairement rivaux, sont arrivés à l’exaltation ct 
à la fièvre. 

Un d'eux, pris d’une espèce de délire, dans un de ces 
moments, déchira en morceau son œuvre terminée, re- 
nonçant ainsi au concours et à ces chances. 

Le père Pingard ramassa précieusement les débris de 
la cantate mutilée, les rassembla au moyen d’une infinité 
de petites bandes de papier végétal, et engagea vivement 
le concurrent désespéré à se présenter au concours. 

Cette cantate eut d'emblée et du premier coup le 
grand prix de composition musicale. 

Pourquoi ne dirions-nous pas qu’elle était de M. Mail- 
lard, l’auteur de Gastibelza, des Dragons de Villars, des 
Pécheurs de Catane et de Lara ? 

Le père Pingard accomplissait ses devoirs et faisait 
respecter les consignes avec l'exactitude d’un vieux sol- 
dat; mais s’il était parfait pour les musiciens, il avait 
une prédilection toute spéciale pour les artistes du con- 
cours de peinture, Il les trouvait, disait-il, plus gais, plus 
amusants que les compositeurs. 

Les peintres, en effet, ne pouvant emporter leur ta- 
bleau et travaillant d’après une esquisse à laquelle il leur 
est interdit de rien changer, ont la liberté de sortir 


tous les soirs et d'aller dans leur famille ou parmi leurs 
amis, retremper une gaieté qui parfois se traduit, sur les 
parois des cellules, en fresques capricieuses et en légendes 
fantasques. 

C’est ainsi que la salle de l’école, où se prenaient 
en commun les repas, était décorée de plusieurs dessins 
aux deux crayons, dont le sujet avait pour titre : 

Jlistoire d’un peintre devenu célèbre, représentée par 
ses cannes et ses chaussures. 

Cette grande composition se divisait en quatre parties : 

4° Il arrive à Paris, Une paire de sabots et un de ces 
bâtons à lanière de cuir comme en portent les paysans. 

2 Temps des études. Une canne ordinaire et des sou- 
liers lacés. 

3° Temps des succès. Des bottes vernies et une cra- 
vache. 

&° Il entre à l'Institut. Deux béquilles et des chaussons 
de lisière. 

Pingard, respectueux envers ses supérieurs, ne pas- 
sait jamais devant ce dessin sans détourner les yeux. 

Plus loin, on lisait une parodie d’un arrêté directorial 
affiché sur le mur et interdisant aux peintres, sous peine 
de confiscation immédiate, d'apporter du dehors, des des- 
sins et des gravures. 

Une main audacieuse, selon l'expression de Pingard, 
avait ajouté au texte officiel l’article suivant : 

« Il est interdit aux modèles d'apporter avec eux et 
de détenir, dans leurs vêtements, aucun insecte. Tout 
insecte, saisi sur un modèle, sera inmédiatement revêtn 
du cachet de l'École et porté chez M. Vinit, qui en de- 
meurera détenteur. » 

M. Vinit était ladministrateur de l'École. 

En 1844, les concurrents pour le grand prix de mu- 
sique furent mis en loges à l'Institut. C'était déjà un pro- 
grès. Le bâtiment se trouve dans un milieu plus gai; les lo- 
ges y étaient plus grandes et plus propres, et, le dimanche 
soir, par exception, il était permis aux concurrents de 
vênir respirer un peu sur le seuil de la porte cochère 
qui donne sur le quai, et de s'assurer, par la vue de 
leurs semblables en liberté, qu’il y avait encore, en ce 
monde, d’autres intérêts que l'étude de la fugue et du 
contre-point. 

C’est alors que les soins du père Pingard furent rem- 
placés par la surveillance alternée de trois gardiens, 
parmi lesquels se trouvait un type complet de Jocrisse. 
I recommandait, un jour, aux concurrents, durant une 
promenade sur le dôme de l'Institut, de ne pas se laisser 
choir dans la rue Mazarine, « afin, disait-il, de lui éviter 
des désagréments. » 

Il relevait d'une sérieuse maladie dont il s’obstinait, 
malyré toutes les observations, à confondre le nom avec 
celui des encriers don il avait le soin, appelant la fièvre 
dont il venait de guérir une fièvre siphoïde, et se plaignant 
de la difficulté que présentait le nettoyage des encriers 
typhoïdes. Nestor ROQUEPLAN, 


Un journal emprunte à la lettre d’un voyageur datée 
de Copenhague, quelques détails sur cette ville et sur les 
mœurs des habitants, détails auxquels les événements du 
moment donnent un intérêt particulier + 
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« Copenhague est une ville bien triste en hiver, et l’au- 
teur de la lettre ne s'explique pas à quoi les heureux 
même peuvent y passer leur vie, tant est vive, tant est 
joyeuse la saison d'été. Ce qui fait le charme de cette 
ville ce sont les forêts de hêtres. 

» Elles sont l'orgueil du Danemark ; leurs ombres et 
leurs mystères sont toujours présents au souvenir du Da- 
nois voyageur ou exilé ; la première question qu'il adresse 
à l'étranger qu'il rencontre et qui vient de Copenhague 
est celle-ci : « Que dites-vous de ses forêts ? » 

» Les hôtes chez lesquels l’auteur de cette correspon- 
dance a eu l’honneur d’être reçu ont fait une absence de 
plusieurs années hors du Danemark. A leur retour, leur 
premier soin a été d’aller revoir les beaux arbres qui 
avaient laissé tant d'impression sur leurs jeunes ans. 

» Dès les premiers pas que l’on fait hors de la ville, 
on rencontre un site délicieux, Deux collines revêtues 
d’un gazon d’un vert éclatant dessinent mollement leurs 
formes à vos regards; de hauts arbres, dont la verdure 
tranche sur celle du gazon, les ombragent avec un goût 
exquis; une eau limpide coule sous le feuillage et répand 
sa fraîcheur sur le coloris du tableau, 

» Non loin de là, une belle nappe d’eau interrompt 
la route, qui n'offre plus qu’un étroit passage de chaque 
côté. I est malheureux que les habitations ue s'étendent 
pas jusque-là, on eût fait une graude place avec un ma- 
gnifique bassin au milieu. Il avait été question de créer 
au sein de cette nappe d’eau une petite île artificielle et 
d'y élever un monument à la mémoire du feu roi; mais 
ceux à qui cette idée a pu venir l'ont sans doute aban- 
donnée par la crainte d’attrister la statue de Sa Majesté 
par le spectacle universel de l’eau. On sait, en ellet, que 
le feu roi n’était pas buveur d'eau. 

» Au hord de la ville. la grande route longe la mer : 
à droite des plaines s'étendent en pente douce jusqu’à 
la berge; à gauche c’est une suite non interrompue de 
villas perdues dans des toultes de feuillage, Ces maisons, 
désertes l'hiver, sont très-recherchées au printemps; 
deux, trois, quatre familles se disputent quelquefois la 
mème villa. Cela se comprend, car leur possession pré- 
sente des avantages rarement réunis : la vue sur les prés, 
les bois et la mer tout ensemble. 

» Les divers aspects de la côte sont imposants La cou- 
leur de la mer elle-même est d’un bleu particulier. Ici 
nous apercevons l’île de Tycho Brahé avec ses rivages à 
pic; là les côtes de Surden apparaissent clairement à nos 
yeux, et enfin nous découvrons les vaisseaux de guerre à 
l'ancre, loin du port, parmi lesquels on distingue le fa- 
meux Dannebrog, pesamment couché sur l'onde, comme 
ua moustre marin. 

> À quatre ou cinq milles de Copenhague est un village, 
lieu de rendez-vous de toutes les parties de plaisir, Ce 
Yillase a plus d'auberges que de maisons. On s'y transpurte 

* en omnibus, ou l’on se cotise pour louer des voitures 
suspendues. Pendant le trajet, personne ne souffre de 
la chaleur de l'été. De distance en distance on rencontre 
des étangs, et la grande route est fréquemment inter- 
rompue par des ruisseaux. 

» À la sortie du village, on entre dans la forêt de 
Charlottendun. Les Danois prônent beaucoup ses hètres 


et semblent traiter les vieux chênes avec une sorte de 
mépris dans leurs comparaisons, ce qui n'empêche pas 
les chênes de former une bonne partie des arbres qui 
composent leurs forêts. La forêt de Dyrham est située un 
peu plus loin que celle de Charlottendun. 

» Les précédents rois de Danemark avaient, sons des 
peines sévères, interdit à leurs sujets d'y chasser; de 
sorte que les animaux en sont comme apprivoisés, et l'on 
a vu en particulier les daims si confiants en l'ohéissance 
des Danois, qu'ils se couchent avec leurs petits à l’entrée 
des allées, comme pour implorer du promeneur inoffensif 
une caresse ou un regard de curiosité. 

» Copenhague possède dans ses environs des parcs 
dignes de l’Angleterre. Le peuple aujourd’hui peut s’y 
promener librement. 

» Les hôtels sont remplis d’Allemands attirés par leurs 
afaires. Il paraît qu’ils montrent une délicatesse très- 
raffinée dans leurs rapports avec le peuple vaincu. On 
cite l’exemple d’un gentilhomme, venu des bords du 
Rhin, et qui a évité de parler allemand, quoique ses 
hôtes entendent fort bien cette langue, de peur qu'elle ne 
leur rappelle les accents de joie, si lugubres pour eux, 
des vainqueurs de Düppel. » JL. 


OUBLQUES HEURES A FONTAINEBLEAU, 
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C'est toujours uu grand sacrifice à demander à un 
Français que d'admirer les merveilles de son pays. 
Il règne, à Paris surtout, pour voir les objets qui 
ont le malheur de se trouver en France, une optique 
fort spirituelle peut-être à l'origine, mais bien usée 
à l'heure qu'il est. Très-sérieusement, il y a encore 
des gens qui ne regardent, par exemple, l'Auvergne 
qu’à travers les porteurs d’eau, la Normandie qu’à 
travers les plaideurs, la Bretagne qu’à travers les 
entêtés. Ces trois belles expressions du sol national, 
qui vous frappent au passage du Puy-de-Dôme, du 
Morbihan ou du Calvados : pittoresque hardi des 
montagnes, mélancolie infinie des bruyères, luxu- 
riance des vallées, ne valent pas pour eux une vieille 

. plaisanterie loute défaite. 

ILest convenu, même dans des coteries fort éclai- 
rées, que la nature en France ne mérite pas un coup 
d'œil, et tel qui se päme devant un chélif hguier de 
Sicile, passe dédaigneux devant le plus imposant des 
chênes de nos forêts. Allons plus loin : on est si 
persuadé chez nous qu'il n’y a de salut pour l’en- 
thousiasme que hors de nus frontières, que non- 
seulement nous n’avons pas de touristes à l'iniérieur, 
ainsi que l'Angleterre en compte par milliers, mais 
que l’on ne tourne même pas le coin de la rue pour 

| aller saluer un chef-d'œuvre. Je voudrais qu'on fit 
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un jour le‘dénombrement des Parisiens qui meurent 
dans un âge fort avancé sans avoir seulement visilé 
Notre-Dame de Paris. 

Et voilà pourquoi nous osons recommander, non 
pas aux étrangers qui n’ont pas besoin qu’on apostille 
nos magnificences, mais à nos voisins prêts à partir 
pour le Japon et qui reculent d'horreur à l'idée de 
pousser jusqu’à Seine-et-Marne, le plus classique et 
le plus romantique à la fois des pèlerinages : Fon- 
tainebleau. 


I. 


A Londres, il ne serait permis de découvrir 
Windsor; à Paris, on a peut-être encore quelques 
chances de révéler Fontainebleau à tout ce qui ne 
porte pas un pinceau, car Fontainebleau est, comme 
on le sait, la capitale des peintres. Je veux donc 
apprendre à ces grands enfants du boulevard, déjà 
blanchis sous le paradoxe, qu’il existe, à quinze 
lieues de Tortoni, un palais et une forêt qui sont 
bien le plus splendide mariage de la nature et de 
l'art. C’est le moment qu’il faut choisir pour jouir 
de ce couple délicieux ; tout lui refait une lune de 
miel, depuis l'artiste qui ravive l'édifice, car on 
restaure le château pour la prochaine arrivée de 
l'Empereur, jusqu’à l'été nouveau qui rafraichit les 
sites. N'y a-t-il pas une glorieuse parité entre ces 
vieilles murailles qui se font nos contemporaines par 
leur grâce toujours renaissante et ces vieux arbres 
qui se font nos contemporains par leur feuillage de 
l’année? 

Et quel joli ciel plane sur le Philémon de pierre 
et celte Baucis végétale, qui n’ont toujours que vingt 
ans, malgré tous leurs siècles! ce ciel du printemps 
qui finit et de l’élé qui commence, transition en- 
chanteresse de la puberté à la virilité, à la fois clair 
et troublé comine des yeux d’amoureux, humide 
comme un baiser, chargé des pluies légères comme 
des larmes de bonheur, avec cette virginité de teintes 
qui descend, pour ainsi dire, des nuées sur les 
fleurs! La passion n’a encore rien dévoré du corps 
charmant de la nature, et le désir a tout fait épa- 
nouir. N'attendez pas le soitil d'auût pour savoir 
comment aiment les furêts. 

Uue route tendue de verdure, douce cumme un 
repusoir, vous mène à celte duyenne des résidences 
de nos souverains, et qui doil autant à l'Empire qu’à 
la Royauté, car le géme de Napoléon ÿ a continué 
le génie de François I‘. La gare est loin de la ville; 
on dirait que Foutaineblesu, celte cité de retraite, a 
voulu s'isoler du monde de l'industrie et desañaires, 
et a mis jivusement ses nobles tuurelles etses times 
séculaires hors de la portée de la fumée des locu- 
motives. 


! 


Une longue allée d'arbres qui forme berceau 
établit la séparation entre le train du xax° siècle et 
le recueillement de la Renaissance. Ne craignez pas 
cependant que Fontainebleau boude son époque ; le 
confort le plus délicat a pénétré dans ses rues 
blanches et calmes; vous trouverez là des hôtels qui 
desservent à ravir l’enthousiasme des voyageurs, ct 
des voitures attelées plus vite que le caprice. Sa fo- 
rêt elle-même a consenti à quitter son costume de 
broussailles pour une toilette plus déliée; elle laisse 
voir ses beaulés, comme une honnête jeune femme 
ne redoute pas de montrer une courbe d’épaules ou 
une linesse d’attache. 

On peut aujourd’hui se rendre compte de l’éco- 
nomie de la forêt de Fontainebleau, et pour avoir 
introduit l’ordre et la lumière dans ses immensités, 
on ne luia rien retiré de sa majesté; on n’a pas 
efféminé ce bois sacré qui a peut-être vu les druides, 
on l’a sociabilisé. Il y a les forêts vierges, où nul pas 
humain ne peut s’aventurer; il peut bien y avoir les 
forêts mariées qui ont le droit de recevoir des pro- 
meneurs. 

On a fait pour Fontainebleau ce qu’on a fait avec 
une piété si intelligente pour nos vieux monuments ; 
on en a facilité les abords, on en a rendu les mé- 
rites plus accessibles à la foule, on les a reliés au 
présent sans leur rien faire perdre du prestige du 
passé. : 

Huit motifs principaux d’excursion, sans compter 
des variations délicieuses qu’il faut savoir découvrir 
soi-même, résument l'intérêt général de la forêt de 
Fontainebleau. À chacune de ces stations, la voiture 
s'arrête avec la route, et le guide commence avec 
le sentier; on trouve là une petite boutique d'objets 
rustiques faits avec les divers bois de la forêt, et où 
la curiosité tient lieu de la valeur d’art, et quelques 
rafraichissements qui ne sont guère plus mondains 
que l’eau des fontaines. 

C’est d'abord le Désert de Franchart, auquel on 
parvient après une montée sévère qui fait acheter le 
spectacle. Mais quelle vue au sommel de ce goullre 
de verdure et d'äpreté, où semblent s'être donné 
rendez-vous d'énormes aérolithes antédiluviens, les 
pendants du mammouth et du mégathérium! Quelle 
horreur et quelle douceur s'échappent à la fois de 
ce fantastique cimetière du règne minéral! On se 
sent vieillir de mille ans en regardant ces mondes 
de tombes aux formes étranges, on remonte de la 
création au ciaos, et c’est sans déplaisir qu’on en- 
tend un petit cicerone, qui vous désigne deux où 
trois espaces plans à travers ces bouleversements 
de la nature, s’écrier : Voiià la salle à manger de 
l'Empereur, voici la salle de bal de lluperatiice. 
Ou se sentirait deveuir fossile si l’on ne reutrait plus 
en communication avec l'ère où l’on vit. 
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Les gorges d’Apremont sont, comme sublime, l’é- 
quivalent du désert de Franchart : de véritables 
ruelles de blocs menaçants vous y conduisent; les 
pieds enfoncent dans un sable brûlant, car le tu 
pulvis es s'applique aux choses comme aux hommes. 
En haut vous attend une divine perspective qui vous 
replonge dans l’extase. Nous avons trouvé, au sein 
de cette désolation superbe, un véritable ermite du 
temps passé. C’est un brave chasseur d'Afrique qui 
s’est fait dompteur de vipères et sculpteur de cannes 
de genévrier. Il couche là dans la baraque de bois 
qui lui sert de magasin, pendant des semaines en- 
tières, il ne voit souvent âme qui vive, et l’enfant 
d’un guide lui monte des vivres de temps à autre. 
Quand il nous eut montré, en s’éclairant d’un fagot 
de branches sèches qu’il faisait flamber, la caverne 
des brigands de 1757, nous primes congé de ce 
solitaire goguenard. Nous serions heureux si ces 
quelques lignes envoyaient des pratiques à l’ex- 
chasseur d'Afrique, qui n’est pas l'enfant gâté du 
désert. 


ur. 


Nous disions tout à l'heure que la réalité intelli- 
gente n’avait rien fait perdre à la forèt de lontaine- 
bleau de son prodigieux idéal. Comment voudrait-on 
que la prose la plus violente chassät une poésie qui 
a des racines de plus de deux mille ans peut-être? 
Quel être positif ne se prendra:t pas un peu à rêver 
en présence de ces appellations qui se justifient 
toutes d’une façon si saisissante : la Roche qui 
pleure, la Roche qui tremble, la Roche des deux 
sœurs ? 

La Roche qui tremble est, comme on le sait, un 
bloc de grès de la dimension d’une cathédrale, et 
qui se lient en équilibre sur trois pointes de rocs. 
Un enfant, en sautilaut sur un des points du mons- 
tre, le fait osciller, comme si uu petit doigt rernuait 
un continent. On comprend, après avoir vu ce phé- 
nomène, la justesse de cetle métaphore qu’on sus- 
pectait jusque-là : un ouvrage bäti sur la pointe 
d'une aiguille. La nature fait quelquelois concur- 
rence aux raflinés. Et la Roche qui pleure, ainsi 
nommée parce que inconsoiable elle distille comme 
une larme éternelle la pluie qu’elle a reçue; et le 
Bouquet de l'Empereur, ce chène extraoruinaire, 
droit comme une coloune rostrale, et assez haut pour 
voir, seul de tous ses compagnons, les tours de 
Notre-Dame, et la Fontaine sanquinède, avec son 
eau rousse et pure, qui vaut un vin généreux; et le 
Lort de l'Empereur, ce bastion de plaisance d’où 
l'en découvre cinquante livues de pays. Nous niène- 
sions loin le lecteur s'il devait parcourir avec nous 
lous ces enchantements. 


Une pérégrination dans la forèt de Fontainebleau, 
c’est de la villégiature à haute dose. A tous ceux qui 
sont trop attaqués de ce que j'appellerai le virus 
urbain pour aimer encore la campagne, je proposerai 
cette cure énergique. En quelques heures, et sans 
secousse, ils auront perdu la nostalgie du boulevard 
et recouvré l’amour de la nature. 

Xavier AUBRYET. 


L'INCENDIAIRE DE MAISON-ROUGE 


(Voyez le numéro précédent.) 


IV. 


La paysanne que le fermier avait éconduite si 
brusquement lorsqu'elle était venue lui demander du 
travail lors de la moisson était, nous l'avons dit, 
une pauvre jeune fille fort mal vue dans le pays; elle 
vivait on ne savait comment, les uns disaient du 
produit de la charité publique, les autres du liberti- 
nage, et quelques-uns ajoutaient du fruit des vols 
qu’elle commetlait dans les champs et dans les fermes 
où elle parvenait à s’introduire. 

Ea un mot, c'était une malheureuse adonnée à la 
paresse et au vagabondage. Livrée jeune à elle- 
même, elle obéissait, machinalement pour ainsi dire, 
à ses penchants vicieux; si chacun n’avait pour elle 
que du mépris et le lui témoignait à l’occasion, elle 
détestait cordialement la plupart des gens de Mai- 
son-Rouge, surtout les riches, auxquels elle repro- 
chait leur insensibilité à son égard, 

Mais il était quelqu'un qu'elle affectionnait d’une 
façon loute particulière, c'était Augustin. 

Cette affection avait sa source dans un sentiment 
de gratitude. 

Un jour, des jeunes gens du pays, surexcités par 
la boisson, s'étaient emparés de Georgette, — c'était 
le nom de cette fille, — qu’on nommait générale- 
ment la Piauleuse, en raison de l'accent nazillard 
qu’elle prenait pour mendier ; — ils voulaient l’obli- 
ger à boire une certaine quantité de vin afin de 
l'enivrer. 

Soit que Georgette fût mal disposée, soit tout 
autre motif, elle refusa obstinément de se prêter à 
celte fantaisie. Ce que voyant, l’un des jeunes gens 
s’avança pour la maliraiter. 

Georgette, effrayée, vit en ce moment Augustin 
passer devant le cabaret où on ,’avait fait entrer; elle 
invoqua son aide dans un tel cri de désespoir, qu'il 
répondit aussitôt à cet appel. Après avoir vertement 
admonesté les jeunes gens, Augustin délivra Geor- 
gelte, sans qu'aucun de ceux qui la tyrannisaient uu 
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instant plus tôt osät faire obstacle à son inter- 
vention. 

A partir de ce jour, Georgette voua au jeune 
homme une reconnaissance absolue, et chercha sans 
cesse le moyen de la lui témoigner. 

C'était la première marque de protection qu’elle 
eût reçue de sa vie; ne devait-elle pas s’y montrer 
sensible? 

A quelque degré d’abaissement que soit tombée 
une créature humaine, il est rare qu’il ne reste pas 
au fond de son cœur une corde à faire vibrer, 

Donc, nous le répétons, Georgette distipgua Au- 
gustin d’une façon toute particulière, et elle ne le 
rencontrait jamais sur son chemin sans éprouver 
une certaine salisfaction; elle levait sur lui ses 
grands yeux noirs, qui semblaient lire jusqu’au fond 
de l’âme, et le regardait avec une sorte de respect. 

Augustin, d’ailleurs, doux et plein de cœur, croyait 
peu au mal, et tout en déplorant la méprisable façon 
de vivre de la Piauleuse, il ne la croyait pas cou- 
pable de toutes les mauvaises actions qu’on lui im- 
pulait, et, partant, lui parlait quand l’occasion s’en 
présentait, sinon affectueusement, du moins sans 
brusquerie. 

Nous osons à peine dire que cette fille aimait Au- 
gustin, parce que l’amour est une passion trop no- 
ble, trop pleine de délicatesse exquise, pour pouvoir 
prendre place dans un cœur vicié; cependant, lais- 
sant de côté la partie sublime de ce sentiment, nous 
disons que Georgelte, obéissant à l'impulsion qui 
nous pousse, même à notre insu, vers ce qui est bon 
et digne d’être aimé, se sentait atlirée vers Augus- 
tin et se complaisait dans une admiration muelte 
pour lui. 

Ne sachant comment occuper ses journées, Geor- 
gette s’amusait à observer ce que chacun faisait, et 
plus d'une fois elle avait remarqué les rencontres 
fortuites qui mettaient Augustin et Rose-Marie en 
présence; elle avait suivi la directuon de leurs pas 
et aperçu leurs pressements de mains. Celle décou- 
verte n’éveilla pas sa jalousie. 

Georgette comprenait d’instinet qu’elle ne pouvait 
pas être aimée d’Augustin, et que c’eût été folie à 
elle, la vagabonde, de chercher à plaire à un hon- 
nête et brave garçon. 

Mais elle voulut savoir jusqu'où allait cet amour 
qu’elle avait deviné, et quand elle eut acquis la 
certitude que le bonheur d’Augustin dépendait exclu- 
sivement de son mariage avec Rose-Marie, qu'il 
aimait de toutes les forces de son âme, elle se dit 
qu’il faudrait bien que ce mariage se fit. Mais bien- 
tôt elle apprit que, non-seulement le fermier refu- 
sait de marier Rose-Marie à Augustin, mais qu'il la 
destinait à Jean Cousin; alors son indignation ne 
connut plus de bornes! 


— Ÿh ! s’écriait-elle, un avare et un ladre comme 
lui, qui n’a jamais donné un sou à un pauvre! Et 
c’est un pareil homme qu’on a pu préférer à Au- 
gustin! 

Hélas ! oui, la chose était décidée, et il devenait 
assez difficile de s’y opposer. 

Ce fut quelques jours après avoir appris le pro- 
chain mariage de Rose-Marie et de Jean Cousin que 
la Piauleuse se montra à la ferme de Beauménil 
pour y demander du travail et qu'elle fut si impi- 
toyablement chassée. 

Ce n’était pas la première fois qu'il lui arrivait 
d’essuyer semblable avanie, mais d'ordinaire elle se 
contentait de s'adresser ailleurs, sans conserver 
grande rancune contre la maison inhospitalière où 
elle s'était en vaia présentée, 

Mais elle était animée envers Beauméhnil d’un sen- 
liment de haine particulier, et l’on se rappelle qu’en 
franchissant le seuil de la porte, elle avait proféré 
ces paroles sinistres : 

— Le morceau de pain que tu m'as refusé te 
coûtera cher! 

Et comme si ce jour-là tout concourait à l’indis- 
poser contre le fermier, en s’en retournant à la 
masure qu’elle habitait, elle rencontra Augustin qui, 
assis sur le bord d’un fossé, la tête dans la main, 
semblait en proie à un chagrin cuisant. 

Absorbé qu’il était par ses pensées, il ne vit même 
pas venir Georgette, qui, s'étant avancée, s'arrêta 
devant lui et le regarda sans mot dire. 

Soudain Augustin releva la tête et l'aperçut; il 
tressaillit. 

— Ah! c'est toi, Georgelte, lui dit-il; que me 
veux-tu ? 

— Moi! rien, répondit lentement la mendiante. 

— Que fais-tu à te promener ainsi de côté el 
d’autre ? 

— Dame! que voulez-vous que je fasse. 

— On travaille ! 

— Travailler! ce n’est pas à la ferme des 
Crosillons, toujours. 

Augustin fit un mouvement. 

— Pourquoi me dis-tu cela? 

— Parce que j'en viens, et que le fermier Beau- 
ménil, le richard, n’a pas voulu de moi pour la mois- 
son. Ah! il est bien heureux, celui-là, de n'avoir 
besoin de personne. 

Augustin ne répondit pas. 

— Oh! monsieur Augustin, si vous étiez fermier, 
ce n’est pas vous, n'est-ce pas, qui traiteriez si du- 
rement les malheureux ? 

— Moi! ma pauvre Georgelte, si j'étais riche, je 
tâcherais d’aider tous ceux qui soufirent. 

-— Oui, mais vous ne l’êtes point, et aujourd’hui 
c'est vous qui souffree. 
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— Que dis-tu ? 

— Ce n’est pas la peine de me le cacher ; allez, 
soyez tranquille, la pauvre Georgette vous aime, 
mais peut-être pas de la même façon que mademoi- 
selle Rose-Marie… 

— Oh! tais-toil 

— Oui, et vous aussi vous l’aimez, et le fermier 
ne veut pas vous la donner, parce qu'il sait que 
vous n’avez pas terre, vous, comme M. Jean Cousin 
en a. 

— Oh! tais-toi te dis-je ; ne me parle pas de cet 
homme.…, je sais bien que c’est folie à moi que de 
songer à elle!... Mais si au moins elle épousait 
quelque autre homme jeune... qu’elle pût aimer, 
peut-être me consolerai-je en sachant qu’elle pour- 
rait être heureuse avec lui; mais elle le déteste, ce 
Jean Cousin; elle pleurera toutes les larmes de son 
corps avant de l’épouser et elle sera malheureuse 
toute sa vie... Oh! ma pauvre Georgette, j'ai bien 
du chagrin ! 

Et, satisfait d’avoir trouvé un confident, il n’es- 
saya plus de se contraindre, et des larmes brillèrent 
dans ses yeux, 

Oh! dit-il, après un moment de silence, pourquoi 
Rose-Marie n’est-elle pas aussi pauvre que moi! 
son père ne me la refuserait pas. 


La moisson se faisait. 

Tout le long du jour hommes et femmes, pénible- 
ment courbés vers le sol productif qui nourrit l’hu- 
manité, coupaient les blonds épis lourds et pleins 
d'un blé de choix. 

Un soleil de juillet éclairait la campagne de ses 
feux ardents et augmentait encore par sa chaleur les 
fatigues de ce travail qui demanie des membres vi- 
goureux et le mépris de la lassitude. 

Les gerbes rassemblées étaient formées en meules 
ou plutôt en véritables collines de grains dont la 
base décrivait un énorme cercle. 

La récolte avait été bonne, et le soir cinq meules 
d’une dimension gigantesque entouraient la ferme, 
qui retenissait du bruit des gens de louage réunis 
dans la pièce du bas, autour d’une longue table sur 
laquelle se prélassaient des pots de vin d'une ca- 
pacité relativement proportionnée à la dimension 
des meules. 

Ïls avaient bien gagné un verre de vin frais tous 
ces travailleurs brülés par le soleil. C'était Rose- 
Marie qui faisait les honneurs tandis que Beauménil 
trinquait sans trop prendre la peine de compter les 
pols vides et sans trop songer à ce que lui coûtail 
cetle générosité, 


Tout se passa pour le mieux : le souper vint 
après les premières rasades et ce ne fut que vaincu 
par la fatigue que l’on quitta la table pour aller se 
reposer. 

Chacun souhaita le bonsoir à Beauménil, qui 
n’était pas fâché que la cérémonie fût tgrminée, et 
bientôt il ne resta dans l’habitation que le fermier, 
sa fille et le garçon de ferme. 

Îl n’y avait pas une demi-heure que le silence le 
plus complet avait succédé à l'animation de la sorée, 
lorsqu'au milieu de l'obscurité régnant alors dans 
la campagne, s’avança lentement une ombre qui se 
dirigea en rampant vers l’une des meules et £e 
coucha au pied. 

Vingt minutes encore se passèrent, puis l'ombre 
fit un mouvement à l’aide duquel elle parut glisser 
quelque chose sous la meule, et, après s’être assurée 
que personne n’était là pour la surprendre elle se 
dirigea, toujours en rampant, du côté d’une seconde 
meule où elle répéta le même manége; ensuite l’om- 
bre disparut derrière les murs de la ferme. 

Quelques instants se passèrent, 

Puis tout à coup une gerbe de feu s’élança de la 
première meule en pétillant. 

Une lueur rougeàtre éclaira les bâtiments de Ja 
ferme et une épaisse fumée environna les meules. 

Soudain un cri se fit entendre, cri sinistre qui 
porte avec lui l’épouvante et glace l’effroi les plus 
braves. 

— Au feu! 

Un incendie qui se déclare au centre d’une grande 
ville, au milieu d’un quartier populeux, est un acci- 
dent funeste ; mais il est loin d'offrir la magnifique 
horreur d’un feu qui se déclare au milieu des ténè- 
bres dans une campagne plongée dans le silence du 
somuneil, 

Au premier signal chacun est debout et crie au 
secours! la cloche mêle son appel à celui des voix 
humaines, et de plusieurs lieues à la ronde, selon 
l'importance du sinistre, accourent des sauveteurs 
prêts à risquer leur vie pour combattre l'élément 
destructeur. 

Un des premiers, le fermier Beauménil, réveillé 
par le cri d’alarme, avait couru à l’une des meules 
enflammées, et aidé des plus prompts à lui porter 
secours, il tentait d’arrêter les progrès de l’incendie 
en jetant de l’eau et en essayant de retirer les gerbes 
que le feu n’avait pas encore entamées. 

C'était à qui montrerait le plus d'empressement ; 
les plus àgés commandaient la manœuvre et les plus 
jeunes l’accomplissaient avec intrépidité, 

Chose singulière! tout Maison-Rouge était Jà 
assemblé sur le lieu du sinistre, hommes, femmes 
et enfants, tous travaillaient à l’œuvre commune, et 
cependant on n’entendait que les voix qui indiquaient 
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les mesures à prendre pour isoler le feu; à part 
celles-là toutes les autres se taisaient. 

L'une des deux meules embrastes était placée à 
une distance des autres qui rassurait sur le danger 
d’une communication du feu, mais la seconde don- 
nait des craintes justement fondées, et c'était vers 
celle-là que se portaient les efforts des travail- 
leurs. 

A leur tête était Augustin ; il était arrivé en cou- 
rant vers la ferme, et, avec une audace inouïe, il 
attaquait le feu jusqu’à son foyer, et chacun trem- 
blait en le voyant lutter contre les flammes pour 
sauver quelques gerbes encore intactes. 

Beauménil, lui-même, était obligé de l’exhorter à 
prendre garde au péril; on eût dit que le feu n’avait 
aucung action sur lui. 

Soudain, on s’aperçut quele vent chassait la flamme 
dans la direction d’une troisième meule, encore quel- 
ques minutes et la paille allait prendre feu. 

Beaumnénil vit le danger, ei aussilôt, par un mou- 
vement spontané, on atlaqua la meule menacée, et 
cinquante personnes se mirent en devoir de la dé- 
molie et d’en isoler les gerbes. 

Mais, occupés lous de ce nouveau soin, personne 
ue remarqua que les flammèches qui s’échappaient 
de la première meule allaient toinbex sur un loit de 
chaume qui couvrait un hangard attenant à la ferme. 

Tout à coup, un cri d'épouvante se fit entendre. 

Le toit était en feu. 

Alors ce fut un véritable désastre : nourri parce 
nouvel aliment, le feu se promena en maître partout, 
dévorant les meubles et les greniers, effondrant les 
toitures et brisaut les poutres. 

Au son du tocsin, les communes des environs 
étaient accourues, les pompes avaient été amenées. 

Mais que faire coutre un feu qui est alimenté par 
tout ce qui est inflammable ? 

Jusqu'au matin tout brüla, et quand le soleil se 
leva resplendissant pour éclairer les belles plaines 
du fermier Beauménil, ses rayons tombèrent à plomb 
sur les débris fumants de la ferme des Croisillons. 

Les bâtiments et les récoltes de Beauménil étaient, 
dit-on, assurés par l’une des Compagnies parisiennes, 
et les gens du pays prétendaient que le fermier tou- 
cherait bien certainement comme indemnité l’équi- 
valent des choses détruites par le feu. 

Mais il paraît que ce n’était pas exacl; car deux 
ou trois jours après l’événement, Augustin, se diri- 
geant vers l'endroit où s'élevait jadis la ferme, y 
rencontra Beauménil qui contemplait d'un œil morne 
les restes du sinistre dont il était victime. Rose- 
Marie était auprès de son père, et s’ellorcait vaine- 
ment de le consoler. 

Augustin s’avança vers eux et les regarda en si- 
lence. 


Le fermier leva la tête. 

— Ah! c'est toi, mon garçon, lui dit-il; je te dois 
des remerciments, car tu ’es bravement conduit 
au feu. 

— J'ai fait comme tout le monde, monsieur 
Beauménil. 

—Non pas, lu as fait plus que personne, je le 
sais, et ce n’est pas la faute si de ma belle ferme 
voilà tout ce qu’il en reste. 

Et le vieillard montra d’un air navré les décom- 
bres des Croisillons. 

— Tout est à recommencer, dit-il; avec quelques 
pièces de cent sous que le feu n’a pu dévorer, je 
tâcherai de me bâtir une hutte, de m’acheter quel- 
ques outils et je me remettrai à piocher la terre. 

— Mais, reprit Augustin, est-ce que la ferme et 
les récoltes n'étaient pas assurées ? 

— Oui, du moins je le croyais, mais il paraît que 
ma police d'assurance n’a pas été renouvelée en 
temps utile, et que je n’ai rien à préteadre. La 
Compagnie elle-même l’a déclaré. Tu vois que ce 
qui est brülé est bien perdu. 

Augustin ne répondit rien, et s’éloigna la mort 
dans l’âme, en songeant que ce triste événement 
allait encore apporter un surcroît de peines à Rose- 
Marie. 

Il savait bien un moyen de les adoucir et de venir 
à l’aide du fermier, en lui offrant ses bras ; mais il 
se disait que le moment n’était guère propice pour 
parler mariage el que, d'un autre côté, c'était plus 
que jamois un devoir pour lui, maintenant que le 
fermier était ruiné, de céder la place à un épouseur 
riche dont la fortune servirait au moins à rétablir 
celle que le feu avait englouti. 

Certes, en raisonnant de la sorte, Augustin agis- 
sait en homme de cœur; mais il y avait quelqu'un 
qui ne pensait pas tout à fait comme lui, c'était 
M. Jean Cousin. Ayant appris que, grâce à l'irré- 
gularilé constatée dans la police d’assurance de 
Beauménil, celui-ci n'aurait aucune indemnité à re- 
cevoir et supporterait tout le poids du sinistre, il 
s'empressa de faire savoir à son futur beau-père 
qu'il avait réfléchi aux inconvénients du mariage, 
et lui déclara que le résultat de ses réflexions le 
portait à rester garçon. 


VI. 


Un mois s'était écoulé; pendant ce temps une 
enquête minutieuse avait été faite pour découvrir la 
main criminelle qui avait allumé l'incendie. Les 
premiers soupçons s'étaient portés sur Georgette. 
On se rappela la menace qu’elle avait prolérée contre 
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Beauménil lorsqu'il avait refusé de l’occuper à la 
moisson. 

Mais c'était tout ce qu’on pouvait arguer contre 
elle; personne ne l'avait vue le soir dans les environs 
de la ferme; on ne pouvait donc formuler aucune 
accusation directe. 

L'enquête ne parvenait à rien faire savoir. 


Beauméhnil avait été péniblement affecté de la 
brutale rupture que Jean Cousin lui avait signifie; 
toutefois il n’en laissa rien paraître, et revenu un 
peu de la stupeur dans laquelle l’avait plongé la 
perte de sa ferme et de ses récoltes, il examina avec 
attention la fin de non-recevoir que lui opposait la 
Compagnie d'assurance, prit conseil de l’un des 
premiers avocats de Paris, et après mûres réflexions, 
il se décida à attaquer la Compagnie en ayant soin 
de ne pas ébruiter l'affaire, si bien que chacun l'i- 
gnorait dans le pays; Rose-Marie elle-même n’en 
fut pas informée. 

Son projet fut couronné d’un plein succès; à 
peine le procès était-il entamé que la Compagnie, 
reconnaissant les droits de l'assuré, entrait en voie 
d’arrangement avec lui, et finalement indemnisait le 
fermier de tout ce qu’il avait perdu. 

Or, tandis que ceci se passait, Augustin et Rose- 
Marie étaient bien tristes; cependant le jeune homme, 
grâce au dévouement qu’il avait montré lors de l’in- 
cendie, avait reconquis le droit de pouvoir causer 
librement avec Rose-Marie. Ni l’un ni l’autre n’a- 
vaient eu connaissance de la détermination prise par 

ean Cousin, mais tous deux remarquaient avec sur- 
prise son absence. 

En attendant que l’on pût reconstruire un petit 
bâtiment d'habitation sur les ruines de la ferme, 
Beauménil avait loué une modeste maisonnette où il 
s'était provisoirement établi avec sa fille, et Jean 
Cousia n’y avait pas paru une seule fois. 

IL est vrai que Rose-Marie, si elle s’en élonnait, 
ne songeait guère à s’en plaindre ; l’aversion qu’elle 
ressentait pour lui s’accommodait parfaitement d’un 
oubli qu’elle souhaitait éternel. 

Quant à Augustin, il s’en préoccupait et essayait 
d'en deviner le motif. 

Le jour où Beauménil eut terminé son différend 
avec la Compagnie d'assurance, il revint joyeuse- 
ment chez lui et y trouva Augustin qui, à sa vue, 
rougit légèrement comme un enfant pris en flagrant 
délit de désobéissance. 

Le fermier sourit : 

— Il paraît, lui dit-il, que tu continues à faire 
ici la besogne de Jean Cousin. 

— Monsieur Beauméñnil, répondit le jeune homme 
assez embarrassé, nous causions Rose-Marie et moi 
sans penser à mal; d’ailleurs, ajouta-t-il, il faut 


croire que Jean Cousin ne le trouve point mauvais, 
puisqu'il ne paraît pas. ‘ 

— C'est vrai cela, père, hasarda Rose-Marie 
rouge comme une cerise ; il est peu empressé pour 
moi, mon épouseur ! 

— Mes enfants, dit alors Beauménil, tous les épou- 
seurs sont les mêmes ; ce qu’ils recherchent c’est la 
dot; ta dot s’en est allée en fumée, l’épouseur est 
parti! ‘ 

— Comment! firent ensemble les deux jeunes 
gens. 

— Cela vous étonne, reprit le fermier. C’est ce- 
pendant tout naturel, et toi-même, continua-t-il en 
s'adressant à Augustin, est-ce que si maintenant que 
Rose-Marie n’a plus rien je consentais à te la donner 
pour femme, tu voudrais d'elle ? 

— Moi! monsieur Beauménil, s’écria Augustin, 
c'est à moi que vous dites cela; oh! mais vous ne 
savez donc pas combien je l'aime, vous ne savez 
donc pas que pour l'obtenir je travaillerais nuit et 
jour? Que me fait à moi qu’elle soit riche ou pau- 
vre; est-ce qu’elle en est moins belle! 

— En ce cas, épouse-la donc, dit le fermier, 
car je vois bien que tu es le seul mari qui lui con- 
vienne, 

Ivres de joie, les deux jeunes gens étaient restés 
bouche béante, ne sachant s'ils devaient en croire 
leurs oreilles. 

Beauménil s’amusa un instant de leur étonne- 
ment, puis tirant de sa poche une liasse de billets 
de banque : 

— Et voilà, ajouta-t-il, de quoi rebâtir la ferme. 
Dieu merci, le père Beauménil est assez riche pour 
donner à sa fille un mari qui lui plaise, Nous vivrons 
tous ensemble, j'aurai deux enfants au lieu d’un, 
voilà tout, et après moi, il n’y aura pas besoin de 
notaire pour partager le bien! 

L'enquête relative à l’incendie se continuait en- 
core sans que personne s’en doulât, et comme il 
arrive presque toujours en semblable circonstance, 
ce fut une indiscrétion qui fit découvrir la coupable. 

Georgette s’était pris de querelle avec une servante 
de ferme; celle-ci lui reprochait son caractère vin- 
dicatif et les sentiments haineux qu’elle semblait 
porter à lout le monde. 

Georgette se récria el soutint qu’elle n’en voulait 
qu'aux gens dont elle avait à se plaindre et qu’elle 
savait reconnaître un bienfait reçu, témoin ce qu’elle 
avait fait pour Augustin. 

A plusieurs reprises et en diverses circonstances, 
elle reparla de cette grande chose qu'elle avait faite 
pour Augustin, et quand on la questionnait à ce su- 
jet, elle refusait de répondre, disant que personne, 
pas même lui, ne le saurait jamais; or, ce propos 
reporté à la justice, fit rechercher qu’elle pouvait 
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être cette belle action et il ne fut pas difficile de le 
deviner. 

Augustin avait laissé échapper devant elle le regret 
que Rose-Marie fût riche, ce qui mettait obstacle à 
son mariage avec elle ; — elle n'avait trouvé rien de 
mieux que de supprimer l’obstacle. — Elle l’avait 
rendue pauvre en mettant le feu aux récoltes de son 
père, ce qui d’ailleurs satisfaisait en même temps sa 
vengeance contre Beauménil. 

Georgette fut arrêtée. 

Quand elle se vit devinée, elle eut peur et bal- 
butia; ses réticences équivalaient à un aveu, la jus- 
tice tenait la coupable. 

Le jour où Augustin épousa Rose-Marie, la petite 
église de la commune était comble. 

Au sortir de la cérémome, Augustin descendait 
les marches et répandait quelques libéralités aux 
malheureux, lorsqu'une vieille mendisnte étrangère 
au pays, se glissa près de lui et trouva moyen de lui 
dire à l'oreille : 

— Souvenez-vous que, si vous êles riche aujour- 
d’hui, vous le devez à Georgette. Ayez pitié des pau- 
vres, ne refusez jamais du travail à ceux qui ont 
faim et priez Dieu pour la réclusionnaire. 

Augustin se relourna. 

La vieille femme avait disparu dans la foule. 

H. GounDoN DE GENOUILLAC. 


5 e— 


LES ÉTAPES DU PÈRE LA RAMÉE ”. 


a 
LE PROFIL DE LA RAMÉE. 


Le vulgaire, c’est-à-dire quiconque ne connaît 
l’armée que par quelques récits isolés, ignore sans 
doute l’histoire du père la Ramée. 

Nous ne l’écrirons pas, elle serait trop volumi 
neuse ; nous l’esquisserons au courant de la plume, 
ce sera plus commode, 

Qu'on ne nous demande donc pas un portrait ; 
nous ne voulons tracer qu’un profil. 

Cela suflira à ce petit livre, qui s’efforcera d’être 
gai, ne voulant être ni méthodique, ni savant, ni 
prétentieux. 

Le père la Ramée n’est pas une fiction surannée, 
ni une légende aux lointaines origines ; il existe, il 


(4) Nous empruntons cet épisode à un volume que vient de 
publier l’éditeur Brunet, 37, rue Bonaparte, sous le litre gé- 
néral : Les souvonirs d'uns vicille culolle de peau, sans nom 

d'auteur. 


a porté le sac, et, à l'heure présente, il vit tranquil- 
lement en Bourgogne, entre un jardinet de quelques 
toises et une chaumière peuplée d'innombrables sou- 
venirs. 

Mais laissons le présent, qu’il nous faudrait voir 
enveloppé des nuages du commérage, pour nous 
occuper du passé, qui tente plus particulièrement 
notre plume de conteur. 


* 


A vingt ans, la Ramée ne songeait nullement au 
drapeau, qu’il n'avait vu encore qu’au sommet de la 
mairie de son village, et ses goûts belliqueux n'al- 
laient pas au delà du plaisir de tirer quelques pé- 
tards le jour de la fête paroissiale. 

Cependant il était très-tapageur, assez enclin à la 
facétie, toujours prêt aux mystifications sournoises, 
et savait, à la veillée, Venir mieux que tout autre 
l’emploi périlleux de farceur — une des ambitions 
des jeunes paysans. 

Ce fut la conscription qui décida de son avenir. 

Grâce au numéro 15, qu’il tira triomphalement 
de l’urne fatidique, il devint soldat. 

Cette circonstance, qui, pour le plus grand nom- 
bre de ses camaraides, eût été prétexte à récrimina- 
tions, n’arracha que ces mots stoïques au jovial 
conscrit : 

«Quelle chance ! me voilà rentier pour sept ans.» 

Il demanda même, séance tenante, au sous-préfet 
de l'arrondissement, dans quel régiment il serait 
placé. 

— On vous le dira plus tard, répondit ce dernier. 

— Mais, monsieur, objecta ia Ramée avec une 
vive insistance, je voudrais partir tout de suite; car, 
puisqu'il s’agit de faire un congé, j'aime mieux le 
coinmencer immédiatement, il sera plus vite achevé. 

— Alors vous irez trouver le capitaine de recru- 
tement, et il vous renseignera sur ce point. 

La Ramée s’inclina, murmura quelques mots et se 
hâta de courir acheter un numéro pour l’apposer à 
son chapeau, afin d'apprendre à tous que la France 
comptait un soldat de plus. 

Après une journée de libations, il revint au vil- 
lage en chantant, à gorge déployée, une chanson 
militaire qu’il interrompait parfois pour jeter aux 
échos une foule de commandements de l’école du 
soldat : 

— Garde à vous!!! Portez armes!!! s’écriait-il 
à pleins poumons. 

Et l'écho répétait docilement les paroles pronon- 
cées ; ce qui ravissait le conscrit aviné. 

Puis, songeant qu'il avait une canne, dont il pou- 
vait se servir en guise de fusil, il se mit à manœu- 
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vrer, comme s’il eût été en présence d’un caporal 
instracteur. 

Ce fut dans ces dispositions martiales qu’il frappa 
à la porte de sa chaumière En lui ouvrant, son père 
jeta un coup d’œil rapide sur sa coiffure ; et, grâce 
aux clartés de la lune, il put découvrir le fatal nu- 
méro, ce qui rembrunit subitement sa figure. 

— Maiadroit, va ! dit-il avec un visible dépit. 

— Que voulez-vous, père, répliqua la Ramée en 
veine de goguenardise, nous sommes brouillés avec 
la chance ; il faut nous moquer d’elle, c’est le moyen 
d'oublier les tours qu’elle nous joue. ; 

Le vieux paysan hocha la tête, et se recoucha en 
mufmurant entre ses dents : le maladroit! le niais! 
l'imbécile ! 

La Ramée s’endormit en redisant tout bas un re- 
frain bien connu : 


Ah ! quel plaisir d’être soldat ! 


LA PREMIÈRE ÉTAPE. 


La première étape d’un jeune soldat est un évé- 
nement mémorable dans sa vie. 

Marcher au pas ordivaire sur deux rangs, sac au 
dos, tambour en tête, sous les. ordres d’un.homme 
auquel on doit le respect et l'obéissance, est une 
chose tellement nouvelle pour les villageois, qu'ils 
s'en souviennent longtemps encore après ce pitlo- 
resque début. 

Pour eux, tout est étonnant dans la personne des 
caporaux ou sous-ofliciers recruteurs qui les con- 
duisent : 

Les armes, 

L'uniforme, 

Le langage, 

Les manières, 

Le commandement, 
sont invariablement des surprises qui se traduisent 
par des interrogations aussi naïîves qu’obstinées. 
Ainsi, pour en dunner un exemple : la Ramée ne 
Comprenait pas pour quelle raison un caporal de 
volligeurs avait une barbiche démesurée, pendant 
qu'uu sergent du centre ne portait que deux mous- 
taches, aux poils alignés comme les soldats d'un 
peloton. 

À chaque heure le tambour faisait une batterie 
sur l’ordre du chef de détachement, et les recrues 
S’arrêtaient, se débarrassaient de leurs fardeaux et 
s'asseyaient, lantôt sur les monceaux de pierres bor- 
dant la route, tantôt sur les versants de la berge, en 
échangeant entre eux une foule d'’exclamations 
bruyantes. ; 

Les recruteurs, plus habitués aux fatigues de l'é- 


tape, se promenaient sur tous les points, interro- 
geaient ceux-ci, parlaient à ceux-là, s'intéressant 
très-vivement aux éclopés — il y en avait déjà plu- 
sieurs. 

Mais la Ramée était un vaillant piéton, aux jar- 
rets solides, et l’on pouvait affirmer que sa prévccu- 
pation du moment n’était pas les dix grandes lieues 
qu'il devait parcourir. 

Il songeait à quelqu'un dont l’image lui souriait 
encore. 

Ce quelqu'un mystérieux s’appelait Jeanne, — un 
nom d’églogue s'il en füL. : 

Ici une page sentimentale serait à sa place; nous 
la supprimerons pour complaire à notre héros, qui 
n’avait nulle propension à l’élégie, et qui ne pleurait 
qu'à l'heure du rhume de cerveau. 

— Bast! fit-il mentalement en repoussant cette 
vision charmante. Elle se consolera vite; les filles 
sont comme des oiseaux : dés qu'une branche casse 
sous leurs pieds, elles donnent un coup d'aile, et en 
retrouvent vite une autre. 

À peine achevait-il cette réflexion assez judi- 
cieuse, que le tambour fit retentir un roulement 
prolongé qui signiñait clairement : En route! En 
route! 


« 
+ 


Si le lecteur le veut bien, nous allons Jui préseur- 
ter le chef du détachement : 

Age. — Trente-neuf ans et plusieurs rhuma- 
tismes. 

Campagnes. — Quatre-vingt-trois garnisohs en 
France. e 

Figure. — Deux moustaches cachant un abime 
à petits verres. 

Taille. — Moyenne, sans schako. 

Caractère. — Réglementaire. 

Humeut. — Égale, la nuit; le jour, mesurée au 
baromètre du porte-monnaie. 
© Signes particuliers. — Une pépie incurable, 

Nous pouvons ajouter qu’il se nomme Coquardin 
et porte bravement ses dix années de grade de ser- 
gent. 

Il parle peu, jure beaucoup, punit rarement et 
n'aime pas se commettre avec ses inférieurs. 

Le salut réglementaire lui semble un des plus 
grands progrès de la civilisation moderne. 

Un jour, un jeune soldat qui lui demandait la 
cause de cette marque de déférence accordée aux 
chefs, reçut la réponse suivante : 

— Parbleu! ce n’est pas difficile à deviner, c’est 
pour différencier l’homme de la brute. 

Le questionneur, peu satisfait de cette explica- 
tion, pensa tout bas que le sergent avait voulu lui 
en imposer. 
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Le caporal adjoint au sergent Coquardin est petit, 
trapu, bavard, sévère par caprice, mais toujours 
disposé à noyer sa colère au fond d’une bouteille. 

Toute sa philosophie consiste à utiliser son grade 
au profit de ses habitudes. 

Au premier petit verre qui lui est offert, il se dé- 
ride, et risque une parole ; 

Au second, il sourit du bout des lèvres; 

Au trosième, il tape sur l'épaule du conscrit, et, 
au quatrième, il raconte ses premières amours. 

Ah! le petit verre, quel magicien! quel puissan 
levier ! comme il élouffe la menace et la punition 
prêtes à se prononcer. Avec quelle prompiitude il 
chaage le visage et les manières! Rien ne lui résiste ; 
partout il triomphe. Auprès de l'officier seul il de- 
vient impuissant et dangereux. 

Entre le sous-lieutenant et le soldat, il y a une 
haute barrière : c’est l’épaulette d’or. 

Un brosseur seul peut la franchir, mais dans l’in- 
timité, le matin, au réveil, alors qu’une goutte de 
rhum est bien accueillie même du plus sobre. 

— Donne-moi la bouteille, dira l'officier à son 
ordonn2nce, et apporte deux verres. 

— Mais, mon lieutenant, 

— Apporte toujours; tes moustaches sont sèches 
ce matin; je le vois. 

— Dame, c’est vrai, mon officier! demain, c’est le 
prêt, et pour le quart d'heure on n’est pas cousu de 
monnaie. 

— Aussi tu fais des dépenses folles ; hier je t'ai 
vu offrir du pain d’épites à ta payse, et cela ruine. 

— Vous comprenez, mon lieutenant, que la gé- 
lanterie.… 

— Dis donc galanterie, nigaud, 

—- Jean-Pierre prononce loujours comme cela, et 
en sa qualité de moniteur à l'école résimentaire il 
couche avec la grammaire. 

— Tiens, avale cela, gaillard'! ajoute l’oflicier en 
présentant un pelit verre à son brosseur. — Cela te 
donnera du courage pour astiquer. 

— À la vôtre, mon lieutenant, comme quoi je 
désire que vous soyez promplement mon capitaine, 
voire mème mon colonel, sauf le respect que je vous 
dois. 

— Que le ministre t’entende, mon brave Jacques! 
Mais donne-moi mon sabre, il est l’heure de partir 
et je crains d'arriver en relard. 

— Oh! pour cela, jamais! je ne le soulfrirais 
pas. Qu'est-ce qu’on dirait de moi? 


C'est ainsi que les distances se rapprochent et 
que l’épauleite d'or fraternise avec l’épaulette de 
laine. 


Nous le répétons, les brosseurs seuls ont celte 
bonne forlune. 


Le tambour, chef d'orchestre du détachement, 

réunit assez exactement les défauts et les qualités de 
ses deux chefs directs. 
Ja la soif du sergent et l’ingéniosité du caporal; 
la rudesse du premier lui sied à merveille, et la 
politesse progressive du second lui semble très-pro- 
fitable, 

Il ne lui manque que les galons pour rendre l'il- 
lision complète. 

Ciel! Qu’avons-nous écrit? S'il nous entendait, 
il deviendrait rouge de colère, et serait capable de 
nous provoquer en duel’comme traître... à Ja 
caisse. 

(La suile au prochain numéro.) 


PARFUMERIE ORIENTALE DE SANTÉ 
PU DOCTEUR HOMERAD. 


Euu antiride, — Les réputations usurpées, n'ont pour 
averir qu'une courte existence, les produits, vraiment 
supérieurs, acquiérent bien vite la faveur par les nom- 
breux services qu'ils rendent à la société. 

L'ean antiride est une préparation toute spéciale, elle 
est composée de plantes toniques et balsamiques des pays 
chauds. Comme eau de toilette, elle redonne du ton et de 
la souplesse à la peau, elle prévient et détruit les rides. 
Conime parfumerie de santé, elle fortific la vue et calme 
les agitations nerveuses. 

Mélangée de deux tiers d’eau naturelle, elle remplace 
l'eau de mer, dont elle a toutes les qualités tonifiantes. 
Elle est trés-utile pendant les grandes chaleurs, alors 
qu’une transpiration abondante, amène souvent de la 
faiblesse et cs défaillances. 

La recette d'eau antiride a été confiée à un de nos 
meilleurs chimistes français, qui l’exécute serupuleusc- 
ment d'après les doses et le mode de filtrage du docteur 
Homerad et n'emploie dans sa composition que des plantes 
orientales. 

Maison d'importation à Lyon, place des Terreaux, 3: 
dépôt à Paris chez M. Pinaud, rue de Richelieu, 53. 


Adolphe GOUBAUD , directeur-gérunt. 


PARIS, — IMPRIMERIE DE E. MARTINET, 2, RUE MIGNON. 
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LE 


MONITEUR DE LA MODE 


MODES, 


Renseignements divers, descriplion des Toilelles. 


L'été est arrivé tout à coup, sans préambule, sans crier 
gare! Les couturières ont été assaillies de demandes en 
confection de tuileites légires, et, peut-être à l'heure où 
on lira les lignes que nous écrivons aujourd’hui, cette 
chaleur se sera déjà calmée et la gaze paraîtra trop lé- 
gire. 

N'importe, sous l'influence de l'atmosphère et sur- 
tout sous celle des costumes disphanes qui nous ont 
été montrés aujourd'hui, nous ne parlerons à nos lec- 
trices que des vêtements vaporeux, c’est le moment ou 
jamais, 

Du blanc, beauconp de blanc, du barége, des mousse- 
lines, de la gaze de Chambéry, des linos cristal et quel- 
ques soieries de nuances très-claires, voilà ce qu’on nous 
sert en ce moment. 

Ceci est le fond de la chose, voyons les accessoires : 
Depuis un certain temps, on nous a habitués à ne consi- 
dérer l'étoffe de fond que comme la chose la moins im- 
portante ; les ajustements sont si variés, qu'on n'a jamais 
assez de place pour les décrire. 

Voici quelques jolies toilettes : | 

Une rube d’alpaga blanc, mouchetée de blen à bord 
dentellé, le corsage-hahit est de forme courte, il est 
garni en biais de talfetas bleu et de boutons de nacre, 
la jupe est relevée sur une seconde jnpe de tatfcras 
rayé blanc et bleu avec application de dentelle noire. 

Une autre toilette est de gaze de Chambéry, nuance 
paille, elle est décorée par des ruches de taffetas blanc, 
posées soit en quilles le long de la jupe et festons tout au 
bord. Le corsage est froncé, coupé carrément et garni de 
ruches, les manches sont à coude, avec ruche aux 
épaules et au bord, Une large ceimure blanche à gros 
grains est retenue par uue boucle d’or ciselé de grande 
dimension, 

Ces toilettes et beaucoup d'autres, également très- 
jolies, sortent des ateliers de la maison Lhopiteuu, 41, 
rue Vivi-nne, 

On répète volontiers tous les genres de costumes en 
vogue pour toileltes de petites filles; ces reproductions 
toutes mignonnes sont d’un efTet délicieux. 

La maison de Sant-Augustin, 45, rue Neuve-Saint- 
Augustin, nous en montre de charmants spécimens, voici 
les plus nouveaux 


Jupe de foulard blanc, garai d'une ruche de ruban 
blanc à gros plis, posée carrément sur des quilles flot- 
tantes, Chemiselte suisse de mausseline plissée, ceinture 
de taffetas bleu, à pointe devant et derrière, bordées de 
ruches de tulle, 

Avec celle robe, an chapeau de crin blanc à petits 
bords, doublé de bleu, avec plume blanche et Lleue, 
partant du milieu et traversant sur la calotte. 

Un autre costume de petite fille est de poil de chèvre 
blanc, zébré de rayures cerise. Toute la jupe est garnie 
par sept rangs de galon de laine assortis à la rayure. 
Le corsage-veste est analogue. À l'intérieur, une chemi- 
sette de foulard blanc, à boutons de nacre, et une cein- 
ture de taffetas cerise à longs bouts écharpe nouée par 
derrière. 

Le petit costume matelot de Saint-Augustin est ce que 
nous connaissons de mieux pour petits garçons aux Lords 
de la mer, ou à la campagne. 

Les chapeaux de paille, de riz ou de crêpe, sont ornés 
avec une grande élégance, quoique beaucoup moins sur- 
chargés que ceux de l’année dernière. 

Jetons un coup d'œil sur les dernières créations de 
madame {irts, 8, rue Drouut. Nous somines sûres de 
trouver dans celle excellente maison des modes d'une par- 
faite distinction. 

Les capotes bouillonnées sont en grande vogue; ma- 
dame Hertz les orne de pulf en plimes vaporeuses. 
Elle ajoute souvent des franges de perles de jais et rem- 
place le bavolet par une ruche surmontée d’une branche 
de beurs. 

Les perles jouent un grand rôle dans l'ornementation 
des chapeaux fermés, et nulle ne sait les arranger avec 
plus d'art que l’habile modiste que nous venons de 
citer. 

Mais de tous les matériaux décoratifs employés dans 
les mo les, le plus élégant et le plus naturel sera toujours 
la fleur que rien ne peut détrôner. 

Pour faire des concessions à la fantaisie capricieuse, 
on mélange les toutfes de fleurs copié-s sur nature avec 
des agrémnents de paille, des insectes, des perles et des 
coquilles; la fleur, ainsi entourée, reste toujours la parure 
par excellence. 

Dans les magasins de la maison Berpin-Leroy, 130, 
rue Montmartre, on s'occupe d'une manière tuute spé- 
ciale des coiffures de mariées, quelques-unes sont en 
oranger et camélias, les boutons d'oranger forment des 
grappes; d'autres sontde lilas blanc, Sainte-Lucie et fleurs 
d'orange. 

La même maison nous a montré des coiffures de bal, 
composées ile roses blanches et coquelicots, et de tim- 
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baliers et marguerites, séparés par des muguets de 
paille. 

Tous ces genres sont jolis, ils apportent de la diver- 
sion dans les coiffures, que la manière de placer les 
cheveux rend en ce moment d'une composition diffi- 
cile. 

Le mélange des feuillages de dentelle a, depuis quel- 
que temps, beaucoup de succès ; non-seulement ces ap- 
prêts se groupent avec les fleurs, mais ils servent aussi 
en application sur la lingerie matte, où ils sont d'une dis- 
tinction exquise. k 

Mademoiselle Anna Loth en tire un très-grand parti, 
ses pélerines et ses chemisettes coupées de dentelle 
papillon sont une des plus heureuses nouveautés de 
l’année. 

La vogue des ceintures-habits, à revers devant et bas- 
ques par derrièrer, a inspiré à mademoiselle Loth plusieurs 
charmantes créations qui sont fort admirées dans les réu- 
nions élégantes. 

Ou ne conçoit pas que tous ces apprêts de dentelle, 
qui sont faits à la main, puissent être relativement si peu 
coûteux, cette réflexion nous l'avons faite déjà au sujet 
des broderies de Nancy, dont le travail de fée n’est pas 
rétribué au quart de sa valeur, 

Les pointes de dentelle de la maison Violard sont 
d'une magnificence admirable, c'est elles qui complètent 
véritablement une loilette d’été. Elles sont aux costumes 
légers ce que le beau cachemire de l’Inde est aux toi- 
lettes d'hiver : luxe de bon goût, ajustement de la femme 
vraiment élégante. 

On a repris pendant les chaleurs les jupes d'alpaga 
blanc, appliquées de dentelle, en apprêts détachés, for- 
ment médaillons. C’est que véritablement les jupons 
blancs sont les seuls de mise en toilette d’été, 

La maison Creusy, 133, rue Montmartre, sait tout ce 
qu'il convient de préparer pour répondre à toutes les 
exigences. Ses surjupes de mohair et poil de chèvre 
blanc peuvent se rencontrer sous les robes les plus aé- 
riennes. Quant à ses jupons de voyage, nous les avons 
décrits déjà, du moins les principaux, et nous croyons 
inutile de les énumérer de nouveau. 

Par exemple, nous aurons à parler le mois prochain 
d'un jupon à ressorts, qui a reçu le nom d'invisible et 
qui ne manquera pas d'exciter Ja curiosité. 

Comment peut-on être invisible quand on tient tant de 
p'ace? Ceci ressemble à l'histoire de la cunne de M. de 
Balzac, et pour avoir le mot de l'énigme, nos lectrices 
atiendront un prochain courrier. 


Marguerite DE JUSsEr. 


GRAVURE DE MODES N° 751. 
< 


TOILETTE HABILLÉE DES EAUX. — Coiffure à bandeaux ondu- 
lés relevés. Les pointes sont frisées et relombent derrière sur 
une large coque. L'ornement consiste en un bouquet jardinière, 
retenu par un ruban, entouré à la grecque. 

Toilette de taffetas avec biais à pattes de taffetas blanc. 

Le corsage forme l'habit, 

La manche est droite et plale, excepté au poignet où elle 
fronce un peu sous l’ornement. 


Le gilet, de laffelas, retombe devant en petite basque 
tailladée, 

La jupe Louis XIV forme le tablier devant et la traîne der- 
rière; au bas du devant, il Y a un volant à tête froncé sous 
une cordelière de soie. Les côlés de la traîne sont cousus au 
tablier, à partir du premier pli de côté jusqu'à la pointe de 
la patte du haut. La jupe n’est ainsi double que surles bords du 
tablier. 


Les boulons des pattes sont de nacre. 


TOILETTE DE CAMPACNE. — Chapeau de crin blanc avec coques 


et tour de taffetas cuir et aigrette noire. Une dentelle noire re- 
tombe des bords. 

Toilette en alpaga blane, garnie de biais roulés en relief, 
ondulés avec pattes écharpes de taffetas cuir, garnios de 
rançes. 


Courrier de Paris. 


L'oreille des chroniqueurs est aux aguets: ils écoutent 
ce que les quatre vents peuvent leur apporter de nou- 
velles des quatre points cardinaux de l'Europe où il y 
existe des kursaals, des casinos, rendez-vous d'empe- 
reurs, de rois, de princes, de tous les grands de la terre. 
Ah! c’est que les stations de bains ne sont plus de 
simples hôpitaux luxueux comme autrefois, où l'on va 
demander la santé. On y va surtout demander des plai- 
sirs, des fèles. Les directeurs de ces établissements se 
mettent en frais d'imagination et de dépenses pour (aire 
de chacun de ces petits taudis d'hiver, des capitales d'été. 
Rien ne leur coûte, et les folies qu’ils font leur rappor- 
tent des profits considérables. C’est pour eux que les 
meilleurs artistes et les plus célèbres réservent leurs 
vacances lucralives; c’est pour eux que les écrivains 
dramatiques gardent les primeurs de leur esprit et les 
compositeurs les fleurs de leurs mélodies. Bade, Ems, 
Hombourg, Vichy, ont et sont eux-mêmes des salles de 
spectacles, des salles de concerts, des salles de bals; 
chaque arbre est un violon, chaque maison un bouquet ; 
les moindres mansardes deviennent palais par l'hôte 
qu’elles abritent. 

Je vous ai donné par anticipation le programme de la 
saison de Bade, je ne puis qu’ajouter que tout s’y passe 
de point en point comme je vous l'avais annoncé. Quittez 
Bade et allez à Ems, c'est tout un. Vous tombez d’ua 
beau Charybde en un splendide Scylla. A la bonne heure! 

| Voilà des chutes qui plaisent! 
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En attendant que mes correspondants me fournissent 
d'amples détails sur ces deux localités assez bien prévi- 
légiées comme cela, laissez-moi vous résumer en quel- 
ques lignes ce qui se fait à Vichy où S. M. l'Empereur 
attire autour d'Elle, non-seulement les visiteurs officiels 
et obligés, mais des têtes couronnées. 


Vous savez qu’on construit à Vichy un casino nouveau 
et duquel on dit des merveilles, — autant que de ce sé- 
jour féerique qu’on appelle Arcachon, cette création 
splendide de MM. Péreire. Or donc, l'Empereur, à peine 
arrivé à Vichy, a visité dans tous ses détails le casino en 
construction. On ajoute que S. M. a monté à l’échafau- 
dage tout seul, sans permettre à aucune personne de sa 
suite de l'accompagner, 

L'Empereur parcourt fréquemment les rues de Vichÿ 
à pied. Il assistait dernièrement à une brillante repré- 
sentation dont mademoiselle Favart et Delaunay ont fait 
les principaux frais. Ils ont joué avec un grand bonheur 
la Fin du Romun, de Léon Gozlan, et un charmant pro- 
verbe à deux personnages, À la Porte, que les salons de 
Paris ont sèuls vu jusqu'ici et dont la scène de Vichy a eu 
la première représentation publique. Il est impossible de 
jouer avec plus de verve cette fantaisie. 

Cette représentation s’est terminée par la charmante 
pièce de Clairville, Mademoiselle mon frère, que Gil-Perez 
a jouée d'une façon désopilante. Madame Ugalde a chanté 
devant l'Empereur les fameux couplets de Gil-Blas. L'Em- 
pereur s’est entretenu, dans la soirée, avec son voisin 
Mustapha-Pacha, ministre du sultan et héritier présomptif 
du vice-roi d'Égypte. On joue ce soir deux pièces de 
M. Verconsio. Hier on a joué devant un grand concours 
de monde, à la suite d'un brillant concert, un vaudeville 
d'une gaieté et d’une turbulence sans pareilles, que les 
salons de la présidence da Corps législatif avaient eu 
seuls, avant Vichy, le privilége d’entendre, la Succession 
Bonnet. Gil-Perez a fait rire aux larmes dans le rôle du 
clerc d'huissier Grisdu, déjà créé par lui à Paris daus 
celte pièce même, œuvre de M. de Saint-Rémy. Les 
fêtes, les concerts, les représentations se multiplient. 

Je vous disais que les têtes couronnées profitent du 
séjour de l'Empereur pour s’y rendre, — témoin le roi 
des Belges. Le voyage du roi Léopold et sa rencontre 
avec l'Empereur ont donné lieu à tous les bruits imagi- 
npables. Deux souverains ne peuvent-ils pas se rencontrer 
quelque part sans qu’il faille conclure que les antipodes 
du monde vont être renversés? — Il paraît que dans ce 
qu’on appelle les sphères politiques, les choses les plus 
simples ne peuvent pas être simples : on est tenu d'y 
voir des complications. Tous les diplomates de l’Europe 
se sont tenus, pendant huit jours et plus, le menton dans 
la main et cherchant ce que le roi des Belges pourrait 
bien être allé faire à Vichy pendant que l'Empereur des 
Français s’y trouvait tout bonnement pour prendre les 
eaux et un peu de repos qui me semble chose aussi né- 
cessaire aux souverains qu'au reste des mortels. 

Les uns ont trouvé ceci. 

Les autres ont imaginé qu’il s'agissait de cela. 

Les journaux politiques, grands discoureurs, ont ren- 
chéri sur l'imagination des diplomates ou peut-être bien 


ont prêté aux diplomates des soupçons que ceux-ci 
n'avaient jamais eus. 

Il me souvient qu'un malin posait un jour cette ques- 
tion, devant un groupe assez nombreux de personnes 
intelligentes cependant : 

— Pourquoi les meuniers portent-ils des chapeaux 
blancs? 

Là-dessus, grandes divagations ; hypothèses à perte 
de vue ; solutions plus saugrenues les unes que les autres. 
Mon malin secouait toujours la tête. 

— Ce n’est pas cela, répondait-il à chaque réponse. 

À la fin les assistants jetérent leur langue aux chiens. 

— Eh bien! voulez-vous savoir, — reprit mon malin, 
— pourquoi les meuniers portent des chapeaux blancs ? 
Pour se couvrir la tête! 

Il s'est trouvé, et c’est là la morale de mon apologue, 
— ils’est trouvé un journal qui a joué dans ce tohubohu 
des divagalions de la presse européenne, le rôle de mon 
malin de tout à l'heure. Ce journal c’est la France qui 
a dit : — savez-vous pourquoi le roi des Belges est allé 
à Vichy? — Pour prendre les eaux; et il y est allé en 
même temps que l'Empereur s’y trouvait, parce que c'est 
le meilleur moment pour prendre les eaux. 

Il est vrai que les diplomates de l’Europe peuvent 
être intrigués, lorsque leur maître à tous, le prince de 
Talleyrand s'inquiétait de savoir un jour quelle raison 
M. le grand-chancelier de Sémonville pouvait avoir pour 
être malade! : 

L'Empereur quittera Vichy pour venir recevoir à Paris 
le roi d'Espagne, qui va être l’hôte de la France pen- 
dant quelques jours. On a beaucoup cherché aussi un 
motif extraordinaire à cette visite qui paraît contrarier 
un petit groupe de personnes en Espagne, lesquelles 
trouvent que la France est un peu mauvaise compagnie. 
Peste! Ces braves Espagnols du temps de Philippe IL 
sont bien dégoûtés! Or, on a trouvé deux raisons très- 
plausibles à cette visite du roi d'Espagne : la première, 
c’est que c'était une politesse rendue à l’Impératrice qui, 
l’année dernière, on s'en souvient, a visité la reine 
Isabelle. Et comme la réception faite à l’Impératrice à 
Madrid a été splendide, on peut croire que le roi d'Espagne 
sera reçu de façon à emporter un bon souvenir de la 
France. La seconde raison que l’on a trouvée à ce voyage 
royal, c’est l'inauguration du chemin de fer du nord de 
l'Espagne qui franchit, enfin, les Pyrénées! Allez-donc 
vous vanter d’avoir des montagnes colossales pour fron- 
tières,— quelques coups de pioche, et l’on passe dessous 
en locomotive! . 


Quel siècle fut jamais plus fertile en miracles ! 


Mais aussi quelle saison fut jamais moins féconde en 
nouvelles pour les chroniqueurs. Si les rois ne s’en mè- 
laient pas, nous serions réduits à chômer. 


Une nouvelle à faire frémir cependant, — pour ter- 
miner, — et encore suis-je obligé d'aller la chercher 
dans l'Inde, et de l’emprunter à un journal de Bombay qui 
rapporte que deux grandes parlies de chasse aux tigres 
ont eu lieu dans le Guzerot, l'une sur les monliagnes 
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an sud onest de Surat, et l'autre dans les jnngles de 
Mandavi. Les titres sont nombreux cette année: aussi 
l'on avait préparé de grandes chasses. Le Poona- 
Obserrer nous apprend qu’à Semgor le capitaine Pearson, 
conservateur des forêts et auteur d'un rapport sur le dis- 
trict de Mundla, a dernièrement tué deux tigres mangeurs 
d'hommes. Un de c2s animaux avait dévoré quarante per- 
sonnes, et l'autre soixante, 


Que dites-vous de cette simple parenthèse : « les 
tigres sont nombreux cette année! » B-rr!— Et de cette 
fiaale : «un de ces animaux avait dévoré quarante per- 
sonnes, et l’autre soixante! » — Brrr! — 


X. Erua. 


LETTRE D'UNE DOUAIRIÈRE. 
Ps 


Ce n’est point à Paris qu’il faut chercher aujour- 
d'hui les nouvelles qui intéressent, c'est à travers 
champs, car les étrangers seuls sont en possession 
à celte époque, non des salons, mais de tous les en- 
droits parisiens où l'on cause. Donc, prenons notre 
vol et abatlons-nous sur Saint-Cloud où l'Impéra- 
frice vient de passer le mois de juillet dans la plus 
simple intimité en se reposant un peu des grandeurs 
de ce monde qui doivent finir par terriblement fati- 
guer les augustes persornages condamnés à ea porter 
toujours le lourd fardeau. 

Pendant tout le jour, comme les matinées étaient 
fort chaudes, ou jouissait au chteau de Saint Cioud 
d'une grande liberté; ainsi les dames étaient accep- 
tées avec de pelits déshubillés coquets pour toilette, ! 
et les hommes en légers costumes de planteurs ; 
puis, pour le diner, chacun s’habillait avec plus d'é- 
tiquelle, et après le repas on monlait en voiture | 
pour co-rir les environs sans le moindre appareil. 
Ainsi l'Impératrice, presque toujours accompagnée 
de a princesse Anna Murat, était dans un petit 
phaëton quelle conduisait elle-même avec une adresse 
et une grâce sans égale, derrière étaient deux ca- 
lèches: et l’on jetait la plume au vent pour savoir où 
l'on devait aller. Souvent le vent conduisait à Ver- 
sailles, Là, l’Impératrice et sa suile montaient dans | 
de jolies barques qu’on avait apportées sur la pièce 
d'eau des Suisses ; alors, comme par enchantement, 
s’éclairaient et les barques et les bords de l’eau, et 
des orchestres, cachés de distance en distance, fai- 
saient retentir les airs de leurs accents mélodieux 
pendant Lout le temps que durait la promenade de 


cour du grand roi venaient murmurer des souvenirs 
| et des regr ts, el soupirer d'envie en assistant à ces 
plaisirs qui leur rappelaient le temps si vite passé où 

‘elles en jouissaient elles-mêmes, 

Mais quittons Versailles et envolons-nous tout d'un 
trait jusqu'aux Pyrénées, nous voici à Cauterets et 
nous arrivons pour faire partie d’une bande joyeuse 
qui se dispose à se meitre en route afin d'aller 
faire l'ascension du mont Perdu. 

Dans la bande se trouvent deux jeunes fiancés 
anglais qui veulent, avant d'entrer en ménage, che- 
miner à travers les routes dangereuses de la vie, 
C'est une idée cela! car on peut voir ainsi si l’une 
est patiente et l’autre courageux. Avis à vous, mes- 
demoiselles, à moins que vous n'ayez peur de l'é- 
preuve. 

Donc, voici tout notre monde en route le bâton 
ferré à la main, marchant jusqu’au coucher du soleil, 


alors où il s'arrête devant une cabane de berger 
bâtie sur le versant espagnol de la montagne, et tous 
ont dû se mettre à quatre pattes pour entrer par le 
trou qui sert de porte à celte habitation qui n’est 
pes précisément princière et dans laquelle le vent, 
la pluie et la grêle entrent comme chez eux. Enfin 
c'est une hutte, bonne pour certains hommes, à ce 
qu'il paraît, mais que refuseraient certainement d'ha- 
biter les lapins de bonne maison qui se respèc- 
teut. 

N'importe! le sommeil n’y fait pas défaut, et le 
crépuscule qui s’y montre à son aise devient le si- 
gnal du départ pour les voyageurs qui auront à tra- 
verser le glacier de la Brèche pour commencer eufin 
la rude ascension du mont Perdu, — un nom qui 
peint éloquemment l’ubjet! — Mais nos excursion- 
nistes, au lieu de trouver le glacier cauvert de neige, 
comme ils l’espéraient, ce qui leur eût permis de le 
traverser sans entraves avec de la neige jusqu’à mi- 
jambe pour tout danger, se sont trouvés en face du 
g acier à sec; alors 1l a fallu attendre que les guides 
jouent de la hache afin d’entamer la glace de dis- 
tance en distance, pour que le pied puisse s’y 
appuyer, car un faux pas, une glissade, et c'est la 
mort au fond d’ua précipice dont la vue donne le 
vertige. 

Heureusement nos compagnons ont traversé sans 
accident ce passage dangereux el sont allés se re- 
poser dans une autre cabane, dernière étape qui se 
trouve jetée dans un océan de pierres comme une 
bouée de sauvetage au milieu de l'océan véritable ; 
eufin le lendemaia, après deux granis jours de mar 
che, ils ont commencé et ont achevé tous l'ascension 
de ce fameux mont Perdu, le plus haut de la chaine 


l'auguste visiteuse de ces lieux enchanteurs. 
Et sans doule qu’alors, dans les bosquets mysté- 
rieux, quelques ombres errantes des beautés de la 


des Pyrénées, après la Maladetla. 
Une fois arrivés au but, nos deux jeunes fiancés 
se sont serrés affectueusement la maiu en se renou— 
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velant le serment de s'aimer toujours, serment qui 
se gelait sur leurs lèvres, tant le froid était intense; 
mais qui, je l'espère du moins, sera tombé brûlant 
dans leur cœur. 

Mais toutes les hisloires où il est question de ma- 
riage ne se terminent pas aussi bien que celle-ci, 
quoique celle-ci pt offrir des dangers sérieux, 
tandis qu'au contraire celle dont je vais vous parler 
ne semblait présager qu’un avenir de bonheur. Mais 
hélas! le bonheur n'est-il pas bien plus inconstant 
encore que l’onde!.. 

I vient donc d'arriver un malheur affreux dans la 
famille de M. **, qui hubite une grande propriété 
située à quelques lieues de Paris, lieu où nous 
alluns descendre. 

Cette propriété, qui fut jadis un couvent, a de 
très-vastes salles dont l’une, appelée la salle des 
Abbesses, est plus grande encore que les autres, et 
ses murs sont ornés d'anciens tableaux de médiocre 
mérite, mais dont les cadres sculptés en bois sont 
fort beaux ; tableaux formant une collection de por- 
traits de femmes en costume abbatial, et qui repré- 
sentaient sans doute les anciennes supérieures de 
cet ancien couvent. 

Cette salle inspirait un grand respect à tous les 
habitants Je ce lieu ; mais il s'y joiguait une terreur 
très grande chez lu fille de la maison, terreur qui 
provenait de la maladresse de la bonne qui l'avait 
élevée. Ainsi, sur la lourde porte d'entrée de cette 
salle conduisant au vestibule, il se trouvait accroché 
un portrait qui avait été fait sur une abbesse ma- 
lade, sans doute, car la ligure était si pâle et si dia- 
phane qu'on eût dit celle d’un spectre, et celle 
soite fille avait assuré à la pauvre eufant que ce 
n'était pas un portrait, mais une sorcière qui vien- 
drait lui tirer les pieds si elle n'était pas sage. De 
là, d'abord, une frayeur terrible, puis une terreur 
profonde qu’aucun raisonnement ne pouvait vaincre 
s'était emparée du cœur de la charmante fille de 
M. *", qui évitait toujours d'entrer ou même de 
passer dans cette salle. : 

—Tu es vraiment bien enfant! lui disait souvent 
sa mère en la grondant doucement sur cette faiblesse 
ridicule. ‘ 

— Que veux-tu, maman, c’est plus fort que moi, 
et je suis convaincue que cette vilaine sorcière me 
jouera quelque mauvais tour, répondait-elle chaque 
fois. 

Aussi sa joie fut-elle très-grande quand un ma- 
riage ayant été arrêté entre elle et un riche inéus- 
triel du Midi, il fut convenu que son père vendrait 
sa propriété pour venir en acheter une autre dans le 
pays où son gendre faisait marcher de belles 
Wines. j 

La vente eut lieu en effet, seulement M. “” mit 


\ 


pour condition qu'il resterait dans le castel jusque 
après le mariage de sa file, qui devait avoir lieu à 
la fin de la première quinzaine de juillet. 

En effet, le mariage se fit à l'époque dite, et les 
jeunes époux devaient partir le méê:ne jour à sept 
heures du soir quand, après le déjeuner, la nouvelle 
mariée jouñnnt avec une de ses cousines qui lui avait 
servi de demoiselle d'honneur, celle-ci lui enleva en 
riant le petit bouquet de fleurs d'oranger qu'on 
appelle le chapeau de la mariée et se sauva en di- 
sant : 

— Je le garde, car on prétend qu'il vous fait 
trouver un mari dans l’année. 

— Rends-le-moi... rends-le-moi... s’écria la 
jeune femme, ça porte malheur de le donner. 
rends le moi... rend--le-moi.…. 

EL tout en parlant ainsi elle se mit à courir après 
s3 cousine pour reprendre son bou quet. " 

Celle-ci se sauve de plus belle et, soit par étour- 
derie, soit par ruse de guerre en croyant que sa 
cousine ne la suivrait pas sur ce terrain, elle tra- 
versa, toujours courant, la salle des Abbesses, et 
quand elle en sortit, elle referma brusquement la 
porte derrière elle. 

Hélas! à ce moment, et par ce choc de la porte, 
sans doute, le fatal tableau se détacha et en tombant 
blessa grièvement à la tête la jeune mariée qui, 
ayaut oublié sa terreur, suivait de très-près sa co 1- 
sine. Elle fut renversée par le coup et poussa un 
grand cri. On acvourut de loutes paris, on la releva ; 
on chercha à lui faire reprendre connaissance, inais 
la vie seule lui revint, car un délire affreux s'était 
emparé d'elle. Alors on appela en toute hâte les 
médecins les plus célèbres des villes voisines «t tous 
la déclarèrent en proie à uue fièvre cérébrale des 
plus dangereuses. Ea effet, elle mourut deux jours 
après l'accident, sans avoir pu recuuualtre la faille 
éplorée qui était autour d'elle, 

La jeune cousine, cause innocente de cet affreux 
malheur, est dans un si grand désespoir qu'on 
craint pour sa raison. 

Vous le voyez, il faut toujours respecter ses pres- 
sentiments, car on ne sait si ce n’est pas Dieu qui 
les inspire ! 


La baronne DE V... 
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VARIETES. 
LA COLONNE TRAJANE A PARIS. 


Chacun connaît, ne füt-ce que de nom, la colonne cé- 
lèbre élevée à Rome à la mémoire de l'empereur Trajan, 
et qui a été le type plusieurs fois reproduit des colonnes 
triomphales et en particulier de la colonne de la place 
Vendôme à Paris. Grâce à une auguste sollicitude pour 
les intérêts de l’art, ce curieux monument, reproduit en 
bronze par la galvanoplastie, va revivre parmi nous et 
ajouter une nouvelle richesse à Loules celles que ren- 
ferment déjà nos musées, 

Nous ne connaissons pas par les livres les détails des 
guerres soutenues par Trajan dans la vallée du Danube, 
et qui forment le sujet que développent en une spirale 
continue les bas-reliefs de la colonne Trajane. Dans son 
Histoire romaine à Rome, un auteur dont les lettres et la 
science déplorent la perte récente, M. Ampère, constate 

.que nous n’avons pas les mémoires de Trajan, ni ce 
qu'avaient écrit sur ses victoires Marius Maximus, Fabius 
Marcellinus, Aurelius Verus, Statius Valens, ni le poëme 
sur la guerre, dacique, composé en grec pas Caninus 
Rufus. « Mais, ajoute-t.il, les bas-reliefs de la colonue 
Trajane sont un magnifique supplément à l'histoire et à la 
poésie. Ce sont comme divers chapitres de la vie mili- 
taire du successeur de Nerva, qui semblent un grand 
livre roulé à la manière antique, volumen, et contiennent 
comme un récit monumental de ses conquêtes. Les bas- 
reliefs narratifs de la colonne Trajane nous donnent le 
spectacle d’une expédition romaine, et nous font faire, 
pour ainsi dire, cette campagne Trajane. 

Ils nous apprennent, en ellet, comment on jetait sur 
un fleuve un pont de bateaux lits deux à deux, comment 
on palissadait un camp avec des planches taillées en 
pointes, de quelle manière on marchait à l'assaut en 
faisant la tortue, c'est-à-dire chaque soldat se cou- 
vrant de son bouclier, de telle sorte que tons les boucliers 
rapprochés formaient comme un loit qui mettait les as- 
saillants à l'abri des projectiles de l'ennemi. 

Ici l'on pousse contre une muraille un bélier, longue 
poutre armée à sa partie antérieure d’une tête en bronze 
de l'animal qui donna son nom à cet engin de guerre. 
Là des balistes, placées sur chars, font pleuvoir sur l’en- 
nemi une grèle de pierres; c’est une véritable artillerie 
et une artillerie à cheval. Ailleurs on se bat corps à corps 
à l'arme blanche, qui était dans l'antiquité l'arme im- 
portante et décisive. 

Plus loin les Romains abattent les arbres d’une forêt 
pour les besoins de l'armée et pour prévenirles embûches 
de l'ennemi. Enfin les sculptures de la colonne Trajane 
sont elles-mêmes une expression puissante de l'énergie 
guerrière ranimée dans l'empire par l’exemple d'un 
prince vraiment guèrrier. . 

Tel est le monument qu'on s'occupe d'installer, en le 
divisant en plusieurs sections égales, dans une des salles 
du rez-de-chaussée du Louvre, où il pourra ètre étudié 
facilement et avec fruit, Le fût seul de la colonne ne 


comprend pas moins de 646 bas-reliefs représentant une 
surface totale de £40 mètres environ et reproduits en 
bronze par M. L. Oudry, d’après les plâtres relevés à 
Rome sur les marbres originaux. 

La colonne Trajane fut exécutée sous la direction 
d’Apollodore, célèbre architecte du temps. Elle a envi. 
ron 50 mètres d'élévation et se compose de blocs de 
marbre de Carrare, reliés entre eux par des crampons de 
bronze. Le chapiteau entouré d'un balcon de fer qui la 
termine est d'un seul morceau. Une porte qui s'ouvre sur 
un des côtés du piédestal donne accès dans la colonne, 
au sommet de laquelle on parvient par un escalier en spi- 
rale taillé en plein marbre. Cet escalier est éclairé par 
un certain nombre de baies ménagées dans la hauteur du 
monument, que couronnait à l’origine une statue colos= 
sale de Trajan en bronze doré. A cette statue a succédé 
avec le temps une autre figure de même métal et dorée 
également, qui représente saint Pierre. Elle fut exécutée 
vers 4588 par Della Porta, d’après les ordres de SixteV, 
un des premiers restaurateurs des antiquités romaines, 
et à qui l’on dut le dégagement de la colonne, dont la 
base était ensevelie sous un amas de ruines et de dé- 
combres. 

Il ne fut pas donné à l’empereur Trajan de voir ache- 
ver le monument sur lequel il est maintes fois représenté 
dans différentes circonstances de ses guerres contre les 
Daces. Trajan mourut en 447, à Sélinonte, vilke de l'Asie 
Mineure, tandis que s'élevait la colonne que la galvano- 
plastie nous rend aujourd'hui, et qui offre à l’histoire de 
la science militaire plus d'un précieux jalon, indépendam- 
ment de l'intérêt artistique qui s'y attache. 

Ch. FRiÈs, 


LES PIEDS CHINOIS. 


Si la main par sa merveilleuse structure est l'organe 
le plus parfait du mouvement et du toucher, si elle peut 
suppléer à la vue et souvent corriger ses erreurs, si elle 
est l’habile servante de tous nos besoins, la prompte mes- 
sagère de nos sentiments, si elle sert à manifester nos 
passions, si elle sait pardonner et prier, le pied, quoique 
dans une position inférieure, n'a pas moins son mérite : 
c’est lui qui supporte la charge de notre pauvre corps, 
c’est lui qui va, vient, court et fait toutes les commissions 
de la tête et du cœur; c’est lui qui nous rapproche ou 
nous éloigne de ce que nous aimons ou détestons. Le 
pied est une autre main, disaient les anciens. Cela est vrai, 
les extrêmes se touchent. On doit toujours avoir le pied 
de sa main. Aussi je n’ai jamais compris la barbarie des 
Chinois à l'égard de ce serviteur si actif qu'ils maltraitent 
dés l'enfance, 

A pcine le malheureux a-t-il touché terre qu’ils le 
prennent brutalement, lui plient les quatre derniers or- 
teils, les attachent fortement sous la plante et les tiennent 
ainsi courbés jusqu'à ce qu'ils ne puissent plus se relever. 
Et tout cela parce qu’une impératrice qui avait le pied 
bot voulut que toutes les femmes de l'empire participassent 
à sa difformité! Il est vrai que celte impératrioe vivait 
vers l'an 4400 avant Jésus-Christ, c’est-à-dire à une épo- 
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que antérieure à la destruction des livres chinois, qui eut 
lieu sous la dynastie de Tsin. 

Ce qu'il y a de certain, c'est que les Chinois d’aujour- 
d'hui attachent à la pelitesse du pied un signe de beauté ; 
c'est par les pieds qu'ils deviennent amoureux des femmes. 
Quand un jeune homme veut se marier, il lui est défendu 
de voir sa fiancée, seulement on lui montre son soulier, 
et lorsque les parents du mari l'ont examiné ils achètent 
la jeune fille d'autant plus cher que son pied est plus 
pelit. 

Les Chinois attachent aux pieds un très-grand senti- 
ment de pudeur, Regarder le pied de la femme qui passe 
dans la rue est une suprême inconvenance; jamais on 
ren parle entre gens bien élevés. Un mari ne doit 
même jamais voir le pied déchaussé de sa femme. 
Dans les peintures chinoises, jamais on ne représente 
le pied d’une femme, il est toujours caché par la robe. 

Ce singulier sentiment de pudeur, sur lequel nous n’a- 
vons pas à nous étendre davantage, a été expliqué par 
un médecin attaché à la légation française de Pékin, 
M. Morache, qui a publié une note curieuse à cet égard 
dans le recueil des mémoires de médecine et de chirurgie 
militaires. 

Pour moi, ce que j’en veux conclure, c’est ce que si 
Desbarolles reconnaît le caractère des gens par l’inspec- 
tion de la main, on peut aujourd'hui reconnaitre les 
Chinois de chaque province à la vue de leurs pieds. Dans 
les provinces méridionales la déformation est la règle 
pour les classes aisées; dans le nord, et à Pékin surtout, 
elle est beaucoup plus rare parce qu'elle est interdite 
aux Tartares, et qu’aussi la classe pauvre est plus nom- 

. breuse dans cette contrée. Les plus petits pieds se 
rencontrent dans Kouang-si et le Kouang-toun. Un jour 
viendra peut-être où l’on comprendra que la beauté réside 
dans le développement naturel des formes. 

Déjà plusieurs empereurs de la dynastie tariare, et 
même Kang-si, de la dynastie précédente, ont rendu des 
décrets pour défendre aux Chinois de mutiler les pieds de 
leurs femmes. L 

Les Tartares auraient eux-mêmes adoplé cet usage si 
l'on n'y avait mis opposition en n’acceplant au palais, 
depuis la première impératrice jusqu’à la dernière des 
suivantes tartares, que des femmes au grand pied, et s'il 
n'avait été enjoint aux fonctionnaires de n'épouser que 
des Tartares ou des Chinoises au pied non mutilé. Enfin, 
les évêques, en flétrissant et proscrivant cet usage dans 
leurs mandements, ont obtenu quelque succès sur les Chi- 
nois chrétiens établis en Mongolie, 

| Ernest MENAULT. 


Une magnifique panthère mâle, adulte, qui ne me- 
sure pas moins de 2 mètres 30 du nez à l'extrémité de 
la queue, vient d’être tuée dans la forêt des Beni-Ghobri, 
écrit-on, de Tisi-Ouzon à l’Akhbar, d'Alger. Depuis quel- 
que temps, un couple de panthères commettait ses dépré« 
dations daos la tribu des Beni-Ghobri, et nul ne songeait 
à l'inquiéler, lorsque l'enlèvement d'un bœuf appartenant 
à Si-Arez-Kei, de Hamil (petit village tenant à la forêt), 
poussa à bout la patience des indigènes qui résolurent de 


se débarrasser d’un voisinsge aussi gênant, Après deux 
jours de recherches infructueuses, une battue générale 
fut faite le 23 janvier par tout le village et les bestiaux 
furent lâchés dans la forêt ; on comptait sur l'instinct de 
ces animaux pour découvrir la retraite des paathères. 

Celte attente ne fut pas trompée, car bientôt, des 
bœufs arrivés au lieu dit Izouggaren, s’arrétèrent sur 
une trace de sang et se mirent à mugir et à gratter la 
terre avec leurs pieds. On se porta dans celte direction, 
et l'on retrouva dans une petite clairière, située au milieu 
d’un massif de grands chênes, d’abord un sanglier à moi- 
tié dévoré, puis, à une trentaine de mètres plus loin, le 
bœuf de Si-Arez-Kei. Les panthères lui avaient dévoré 
les deux cuisses et lui avaient ouvert la poitrine pour lui 
manger le cœur. L'écorce de plusieurs chênes portait les 
traces de la griffe puissante des animaux qui avaient élu 
domicile en ce lieu, et l'herbe foulée en un endroit mar- 
quait la place où ils avaient coutume de se reposer après 
avoir pris leur repas. 

Si-Arer-Kei, qui avait à venger la perte de son bœuf, 
résolut de construire un afMût en ce lieu même, et de s’y 
installer avec son fils Si-Mohand, Ils élevèrent donc une 
petite enceinte de broussailles qui, sans les protéger, 
pouvait servir à les cacher, et ils tralaërent le sanglier 
à côté du bœuf, car, avec leurs longs fusils arabes, ils ne 
pouvaient songer à tirer que dans une direction choisie à 
l'avance. 

Ces préparatifs étaient terminés lorsque la nuit com- 
mença à tomber ; la lune se leva voilée par des nuages et 
ne répandant qu'une lumière incertaine. Ils attendaient, 
palpitants, observant les moindres bruits et osant à peine 
respirer; ils comptaient sur les feuilles mortes dont la 
terre était jonchée pour être prévenus de l'arrivée de la 
panthère. Cependant élle apparut tout à coup à quelques 
pas d'eux, sans qu'aucun bruit eût annoncé son approche, 
il était environ dix heures du soir. 

C’était la panthère mâle; elle était seule. Elle remar- 
qua que le sanglier n’était plus à Ja place où elle l'avait 
laissé, et elle commença par prendre l'éveil : elle jeta 
autour d'elle un regard soupçonneux, et elle fit à pas 
lents et silencieux le tour de la clairière, On se repré- 
sente facilement l’anxiété d’un pareil moment. Son in- 
quiétude s'étant un peu calmée, elle revint sur le bœuf 
et elle se disposa à en manger en faisant face aux chas- 
seurs ; Si-Arez-Kei la visait déjà à la tête, lorsqu'elle 
changea de position et ne se présenta plus que par der 
rière, 11 était trés-dangereux de la ürer ainsi, car il fal- 
fait, sous peine de la vie, la blesser mortellement du 
premier coup. Cependant, pour en finir, le père et le fils 
mirent en joue et firent feu ensemble. Le fusil de Si- 
Mohan rata, mais les deux balles de Si-Arez-Kei avaient 
atteint l'animal à la hanche droite et étaient ressorties à 
l'épaule droite, après avoir traversé tout le corps. 

La panthère poussa un rugissement terrible el tomba ; 
elle se releva, fit quelques pas et retomba encore ; puis 
elle se tratna douloureusement jusqu'à une distance d’une 
trentaine de mètres, et elle continus à râler et à gémir 
jusqu’à la pointe du jour. Nos deux chasseurs n’osèrent 
sortir de leur cachette que lorsque le soleil fut levé, car 
la panthère femelle pouvait venir les surprendre d'u 
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moment à l'autre; ils s’assurèrent alors, en lui envoyant 
encore une balle, que leur redoutable ennemi avait cessé 
de vivre. La nuit suivante, la panthère femelle annonça 
par ses longs rugissements qu’elle avait compris ce qui 
s'élait passé. Si Arez Kei se propose d'acheter un fusil 
à percussion et de continuer sur elle le cours de ses ex- 
ploits, 


LA PLACE AUX LAPINS. 


CONTE DU PRINTEMPS. 


Au plus fourré des gran is bois de Meaux, il est 
une place ronde qne lapisse coqueltement le velours 
vert des mousses sauvag»s, que recouvre, même en 
plein midi, l'ombre silencieuse des gigantesques ra- 
meaux des chènes, 

C'est le rendez-vous favori de tous les fils de 
Vierge des alentours. Soit caprice de la nature, soit 
volonté du courant des brises nocturnes, toutes ces 
frêles bobines de coton ou de soie que le printemps 
se plaît à dévider sur les prairies, toutes ces trames 
flottantes qu’avril suspend et balance à la tige des 
genêls en fleurs, tous ces légers écheveaux où rit le 
soleil, se détachent vers le soir, voltigent un in- 
stant dans l’espace assombri, se rassemblent ainsi 
que des hirondelles en automne, naviguent vers la 
forêt comme une flotte de blanches voiles rentrant 
au port, s'engagent mélancoliquement par les lon- 
gues allées déjà noires, se réunissent loutes enfin 
sous les fraîches oasis de verdure que nous venons 
de décrire, et là s’en vont tout duucement s’accro- 
cher aux branches, semblables à des milliers de 
frêles hamacs suspendus pour bercer sans bruit les 
pâles rayons de la lune. 

Jadis, cette mystérieuse retraite s'appelait dans 
tout le pays la Place aux Lapins. 

Voici pourquoi. 

Sur le rebord sablonneux de la vaste corbeille de 

feuillage, bâillaient quantité de petites gueules 
jaunes : un archipel de terriers, un camp de longues 
oreilles, une fuurmilière de queues blanches. 
- Et qui plus est, particularité qui semblait tenir du 
prodige, toute celle congrégation lupine était répu- 
tée, à dix lieues à la ronde, comme invulnérable, 
aussi bien pour le plomb du chasseur que pour les 
collets du braronnier. 

Aux alentours, le sac et le carnier pouvaient li- 
brement se remplir; mais une fois parvenus dans 
la protectrice enceinte, nos rongeurs de serpolet 
paraissaient avoir touché le seuil magique d'une 
sorte de lieu d'asile, où leur tribu joui-sait du pri- 
silége d'immortalité, C'est en vain que les Nemrods 
de la localité brûlaient leur poudre, c’est en vain 
que les Bête-Puante du voisinage prodiguaient le 


til de laiton : pas un lapereau ne tombait, pas un 
lapereau n'était pris! ; 

On allait jusqu'à prétendre qu’on les avait vus 
parfois ricaner dans leurs barbiches : quelques-uns 
mème affirmaient en avoir aperçu qui s'asseyaient 
elfrontément sur le derrière, el se permettaient, 
avec les deux griffes de devant, de ces pieds de nez 
goguenards auxquels exrellent les gamins de Paris. 

Aussi, sur toute la lisière du bois, l’inébranlable 
opinion des savants villageois ne craignait-elle pas 
de garantir que la Place aux Lapins était habitée 
par des farfadets à quatre paltes, voire même par 
des fées blotties sous des peaux grises. 

Lesquelles fées et l-squels farfadets reprenaient 
à minuit leurs formes véritables, et se livraient à 
d'étrauges ébats, au clair de la lune, sous les grands 
cliènes. 

C'est du moins ce qui se disait au cabaret de la 
Gibellotie couronnée, la nuit de la fête à Germiguy- 
l'Evêque. 

— Vous moquez-vous du monde! s'écria tout à 
coup Jean Gaillard, le plus fameux braconnier d’Ar- 
mentlières, en faisant sauter le bouchon de sa troi- 
sième bouteille de fine piquette. 

— Vas-y voir, toi qui es si malin! lui répondit 
le ménétrier qui se désaltérait entre deux contre- 
danses à la table voisine. 

— Faudrait pas trop m'en défier! reprit Jean 
Gaillard en s’essuyant la lèvre du revers de la main, 

— Tu l'oserais? fit toute la cabaretée incrédule. 

— Un pari? proposa hardiment le braconnier. 

— Lequel? 

— Que demain, à huit heures sonnant, je vous 
rapporte ici une dôuzaine des lapins de la Place 
aux Lapins? 

— Allons donc! 

— La moitié vivants et pris. au collet... l’autre 
moitié morte par le fusil que voici ?... 

— Pas possible ?.… 

— Eh bien! parions douze bouteilles... une part 
de lapin. voulez-vous ? 

— Topel... ça y est! 

Là-descus, Jean Gaillard acheva tout d’un trait sa 
quatrième, fit remplir sa gourde d’eau-de-vie, em- 
prunta des collets au cabaretier, passa sa carnas- 
sière sur l'épaule gauche, jeta son fusil sur l'épaule 
droite, dit adieu aux buveurs, sortit du village en 
fête, et s’engagea fanfaronuement dans le sentier de 
la (orët. 

Le mois d'avril allait finir, et la terre était en 
amour. L’haleine parfumée des fleurs printanières 
montait comme un nuage d'encens vers le ciel, d’où 
la rosée descendait ainsi qu’une neige de diamants à 
travers la nuit. Mille crépitements harmonieux cou- 
raient dans les herbes, mille folâtres murmures 


volligeaient par les airs. La lune inondait l'horizon 
de sa plus blanche lumière, et, Lout le long du large 
ruban d’argent que déroulait la Marne à travers les 
prairies, on n'entendait: que la douce plainte des 
flots bleus et la guillerette chanson de roseaux éche- 
velés par le vent. 

Bientôt le braconnier quitta la rivière, enjamba 
la plaine, else perdit dans la forêt, où tout était si- 
leace, hormis les échos à demi réveillés par la loin- 
taine fanfare de l'orchestre de la fête. 

Quelques minutes encore, et le chasseur se trou- 
vait devant la Place aux Lapins. 


Alors Jean Gaillard se mit ventre à terre, et 
rsmpa doucement parini les broussailles jusqu'au 
grand nid de mousse que vous savez. 

C'était quelque chose d’admirable en ce moment : 
des myriades de fils de la Vierge, croisés, enlacés, 
balancés les uns sur les autres, formaient un im- 
mense filet de cachemire blanc entre les mailles du- 
quel étincelait, ainsi qu’une merveilleuse illumi- 
nation, le feu d'artifice incessant qui pleuvait de la 
lune à travers le feuillage noir. 

Mais, loin de regarder en haut, notre chasseur à 
l'affût regardait au ras du sol, sur lequel s'étalait un 
spectacle bien autrement attrayant pour lui que les 
fêtes de la nature. 

Toute la tribu des lapins privilégiés était dehors 
et folâtrait dans la mousse, broutant, trottinant, 
sautant, gambadant, caracolant. Ils étaient çà et là 
assis, debout, étendus sur le dos, couchés en rond, 
dans toutes les attitudes mélancoliques et dans toutes 
les bouffonnes postures. Et c'étaient des chevau- 
chées, des bataillons, des galanteries, des cabrioles, 
des culbutes, des concerts, des conversations à 
rendre Descamps infidèle aux singes : une vraie ré- 
création de longues oreilles, un étourdissant ballet 
de queues blanches. 

— Quelle chance! murmurait Gaillard affriandé, 
j'aurais dû parier pour la ceutaine. Mais ne perdons 
pas la tête à vouloir trop presser la chasse miracu- 
leuse.…. Étendons les collets d'abord... Après le 
fusil! < 

Ce qui fut dit fut fait, et lestement, je vous le 
jure. Le braconnier tendit mème ses piéges avec si 
peu de bruit, que toute la bande poursuivit ses ébats 
das la rosée, et que pas un lapin ne se douta du pé- 
ril, si ce n’est quelque chauve oreille expérimentée 
qui se dressa par-ci par-là, quelque vieille rouée de 
queue plus blanche que les autres qui se secoua lout 
à coup comme une cloche d'alarme. 

» Donc, satisfait du résultat, Jean Gaillard se recula 
de quelques pas et s’étendit nonchalamment sous un 
buisson, en disant : 

— Attendons ! 
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En attendant, il vida coup sur coup la gourdé 
d'eau-de-vie. 

Puis quelque chose d’extraordinaire commença à 
se passer en lui. Ses membres s'engourdissaient, 
ses idées devenaient confuses ; il voyait tout changer 
et tourner aux alentours comme dans le rêve fantas- 
tique d'une mauvaise nuit. ; 

Ce fut bien pis un instant après. Toul à coup, une 
bruyante fanfare de joyeuses voix retentit dans la 
forêt, et les branchages s’écartèrent de toutes parts 
autour des lapins, qui disparurent aussitôt comme 
par enchantement, ou plutôt qui se transformèrent 
en autant de jeunes filles couronnées de fleurs, blan- 
ches fées de la nuit, qui, (olles et rieuses, se prirent 
à courir, à danser, à jouer dans ce palais de prin- 
temps, ni plus ni moins que leurs prédécesseurs à 
robes grises. 

Les unes se penchaient pour ramasser dans la 
mousse de petites boules de corail et de petites 
clochettes d’améthyste; les autres s’élançaient aux 
branches et semblaient se balancer sur les fils de la 
Vierge; parfois elles se prenaient toutes par la main 
pour arrondir une rapide faraudole, où tourbillon- 
naient en même temps les ceintures floltantes et les 
chevelures dénouées. 

Jean Gaillard se tenait coï, n’osant respirer à 
peine. Un instant même, il se figura que les fées 
l'avaient aperçu, qu'elles voltigeaient vers son buis- 
son avec des grimaces et des éclats de rire. 

Alors il se sentit trembler jusqu’à la racine des 
cheveux, et baissa vivement les paupières. 

Cependant, la curiosité domptant la peur, le bra- 
connier bientôt rouvrit un œil. ‘ 

Les fées s'envolaient, en s’entre-jetant à pleines 
mains les fleurs du printemps. 

Quelques secondes après, le bruit de leur folle 
course se perdit dans les bois, puis la mourante 
fanfare de leurs éclats de rire, puis le murmure 
éloigné de leurs joyeuses chansons, et ce fut tout. 


A mesure qu'elles s’éloïgnaient les longues oreilles 
semblaient ressortir de terre, puis les queues blan- 
ches; finalement, messieurs les lapins reprirent 
possession de leur verdoyant empire. 

En même temps, les feuilles noires devenaient 
rouges, et les petits oiseaux gazouillaient la diane 
dans les nids à peine achevés de leurs nouvelles 
amours. 

— Alerte! 8e dit Jean Gaillard, alerte voici 
le jour ! 

Et il voulut se lever. 

Mais il glissa sur la mousse et se sentit tout em- 
pêtré dans une multitude iaconnue de petites lianes 
légères. 

C'étaient les fils de la Vierge qui, miraculeuse- 


ment, s'étaient tous réunis sur son corps pour l’en- 
velopper de la tête aux pieds. 

—Tiens! fit-il tout ébahi, madame la Vierge qui 
m'a voulu prendre dans ses filets. 

Mais déjà quelques lapins avaient regagné leurs 
souterraines villas, et le braconnier bondit sur son 
fusil. è 

Il lâcha les deux coups... Rien! Il recommença 
vivement... Rien encore! Il arma pour la troisième 
"fois. Rien toujours! 

il est bien entendu qu’il ne restait déjà plus un 
lapin hors des terriers. 

Le braconnier furieux voulut incontinent recher- 
cher la cause d’un aussi funeste effet et releva le 
chien de son fusil. 

Le bassinet était plein d’une confiture écarlate. 

Stupéfait d’une semblabie amorce, il laissa glisser 
la crosse sur le sol et fourra son doigt dans le 
canon, 

Le canon, jusqu’à la gueule, était plein de la 
même marmelade. : 

Il goûta son doigt et s’écria tout aussitôt : 

— Quelle charge! Et qui diable donc s’est 
avisé de bourrer mon fusil avec des fraises ? 

Il ne put cependant s'empêcher de rire, car il 
n’avait pas encore perdu sa dernière espérance. 

— Heureusement qu'il reste les collets, dit-il 
après un silence, et ce serait jouer vraiment de mal- 
heur si je n’y trouvais pas mes douze lapins. 

Tous les collets étaient détendus. 

— A la bonne heure ! 

Et dans chacun d'eux se trouvait pris... un pelit 
bouquet de violettes. 


Pour le coup, c'était trop fort! et maître Gaillard 
s'en revint, la tête basse et le carnier vide, à tra- 
vers la belle rosée qu’emperlait le soleil levant, 

Force lui fut de payer les douze bouteilles, et 
d’avouer que les anciens de Germigny-l’Évêque pou- 
vaient fort bien avoir raison à propos des fées et 
des lapins. 

Néanmoins il est aussi de jeunes sceptiques dans 
les villages, et l'un d'eux prétendit que la fraîcheur 
de la nuit, se combinant surtout avec la chaleur de 
la gourde, pouvait fort bien avoir aussi achevé 
d’enivrer le braconnier, et que dans l'ivresse on a 
d'étranges rêves. 

Puis, le lendemain, on apprit que les jeunes filles 
d'Armentières avaient traversé la forêt pour s’en 
retourner de la fête et cueilli, dans leur joyeuse vo- 
lée, des fraises et des violettes. 

L'une d'elles enfin, la plus mignonne et la plus 
malicieuse, la fiancée de Jean Gaillard précisément, 
lui dit quelques jours après à l'oreille : 

- —Voilà ce qui arrive aux garçons peu galants, 
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qui restent au cabaret pendant toute la nuit d'un 
bal d'avril! 

En somme, croyez ou ne croyez pas si bon vous 
semble. 

Tout ce que je puis affirmer, moi, c'est que nos 
paysans des environs de Meaux évitent avec soin de 
passer par la forêt à minuit, et que d’Armentières à 
Germigny, de Varedde à Fablaine, la place aux 
Lapins s’appeile désormais la place aux Fées! 

Charles DEsLys. 


—"Re— 


LES ÉTAPES DU PÈRE LA RAMÉE. 


{Voyez le numéro précédent. ) 


Rien ne lui prouvera jamais que les galons de 
tambour de grenadier ne valent pas ceux d’un sous- 
officier. 

Il en est fier, il les vante; et si les loustics osent 
parfois les déprécier, il se redresse avec un dédain 
superbe, et s’écrie : 

— Ne me parlez pas de vos gradés, il faut deux 
sergents ou quatre caporaux pour faire un fapin — 
tambour — comme moi. 

Ce n’est pas absolument modeste; mais les musi- 
ciens à tour de bras, comme on les appelle, n'ou- 
blient jamais qu’ils marchent à la tête du régiment. 

Un pareil honneur met en branle leur langue et 
leur vanité; ils croient très-sincèrement que leurs 
baguettes peuvent se mesurer à l’épée d’un officier. 

Elles ont incontestablement une autorité appa- 
rente plus spontanée, plus générale, mais aussi plus 
restreinte. 

Nous reviendrons à ce gradé.….. in partibus, qui 
se nommait Boilait, ce qui, soit dit en passant, est 
une malice du hasard. 

Son biberon a dû être une bouteille, et son ber- 
ceau une vigne de Bourgogne. 


. 
… 


Le conscrit la Ramée eut beaucoup de peine à 
s’habituer à celle marche méthodique, cadencée, 
réglée d’après un certain programme, et, à la se- 
conde pause, il s’avisa même de demander au ser- 
gent Coquardin, si devant l'ennemi on avançait avec 
cette régularité. 

— Allons, pas d'observations, jeune homme, lui 
répondit ce dernier avec un geste olympien. Ces 
jours-là, c'est le colonel qui règle la marche; on lui 
emboîle le pas. 

Cette explication fit réfléchir le soldat de la pre- 
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mière étape, et voulant embarrasser son inferlocu- 
teur, il repartit avec un air naïf plus simulé que 
réel. 

— Mais, mon sergent, est-ce au colonel ou à son 
cheval qu'il faut emboîter le pas ? 

Une semblable question stupéfia le rigide sous- 
officier ; il crut rêver. 

— Vous dites? reprit-il aussitôt, en donnant à sa 
voix des inflexions menaçantes. 

— Je dis, mon sergent... 

— Vous dites ? 

— Je demande si c’est au colonel ou à son cheval 
qu’il faut emboîter le pas? 

— Imbécile! répliqua brusquement Coquardin, 
devenu pourpre de dépit, apprenez que le cheval et 
le colonel ne font qu'un. 

La Ramée fit volte-face et conclut sommairement 
que le sergent, chef de détachement, était aussi spi- 
rituel que le mattre d'école de son village. Ce der- 
nier prétendait que les rivières ne débordaient qu’à 
l'heure où elles sortaient de leur lit. 

On voit que le naïf magister descendait en droite 
ligne de l’incomparable Gribouille, ce type cocasse 
et populaire que les imagiers ont rendu célèbre. 


L'arrivée à l'étape fut une source d'émotions et | 


d'ébahissement pour notre héros. 
On accoupla les recrues, et le caporal Tétedoux, 


qui remplissait les fonctions de fourrier, souleva 


d’énergiques réclamations. 

Nous allons essayer d’en expliquer les motifs. Il y 
a, dans tout détachement de jeunes soldats, des ca- 
tégories qu’il importe d'indiquer. 

On compte : 

— Les malpropres, 

— Les gloutons, 

— Ceux qui ont le sac, — argent, 

— Ceux qui ne l’ont pas, 

. —Les mauvais coucheurs, 

— Les ivrognes, 

— Les paresseux, 

— Les earottiers, 

— Ceux qui ne sont pas malins, 

— Ceux qui sont trop polis, 

— Les moutons, 

— Les tondeurs, elc., etc... 

Ce classement implique donc forcément des anti- 
Pathies et des sympathies qu'il est souvent impose 
sible de respecter, ce qui crée les plus grands em- 
barras au fourrier chargé de distribuer les billela de 
logement. 

* Le dandy radoute le rustre au linge peuplé comme 
‘un burnous d’arabe. 


- Le goinfre craint celui qu’il sait capable de con- 
server la couenne du lard mangé la veille, pour en 
faire le déjeuner du lendemain. 

Le riche goûte peu le pauvre diable qui fera la 
guerre à ses écus. ‘ 

Le mauvais coucheur évite le géneur. 

L’ivrogne a peur du buveur d'eau. 

Le paresseux veut un compagnon qui lui serve de 
valet de chambre. . 

Le caroltier désire ardemment trouver une bourse 
dont il puisse tenir les cordons. 

Les simples d'esprit repoussent, quand ils peu- 
vent, les dégourdis — habiles — pour d'excellentes 
raisons. 

Les habiles détestent les niais inexplottables. 

Les moutons ont une profonde horreur pour les 
ciseaux. 

Les tondeurs recherchent avidement les bonnes 
toisons. 

De cette diversité inouie de caractères ‘et d'habi- 
tudes naissent forcément des confits, des discus- 
sions el des plaintes faciles à provoquer et toujours 
difficiles à éteindre. 

C’est une véritable loterie, et, selon le numéro qui 
échoit, on est gratifié d’un ami ou d’un fâcheux, 

La Ramée eut le malheur d’être flanqué d'un 
conscrit avare à faire pâlir l’illustre Gobseck. 


* 
. 


Dès qu'il entendit prononcer le nom de ce triste 
camarade de lit, il se récria, mais vainement; le 
caporal ne voulait rien entendre, Notre héros courba 
la tête et prit le chemin de son logement en son- 
geant Lrès-obstinément au moyen de s6 débarrasser 
de son commensal obligé, 

Il se disait : Il faudra qu'on m’en donne un autre, 
dussé-je l’assassiner ou le faire mourir d'une in- 
digestion. — Que vais-je faire avec un être pareil? 
— La viande sera toujours trop chère, le vin ne se 
présentera jamais que sous forme de piquetle, et 
les pommes de terre envahiront quotidiennement la 
marmite. [| me mangera mon pain, rognera ma por. 
tion de bœuf, et sera capable de ramasser les os de 
notre pot-au-feu pour les vendre à la ville. Décidé- 
ment, les bandes de voleurs devraient encore exis- 
ter, elles me serviraient beaucoup en ce moment. 
de désignerais mon homme à un chef influent ; et 
son affaire irait bon train. 

— C'est égal, je voudrais bien trouver quelque 
chose, ajoutait-il en guise de péroraison, 

Tel était le perfide monologue auquel s’abandon- 
donnait la Ramée en ponctuant chaque phrase d’un 
malicieux sourire. 

Eu frappant à la porte du fermier qui devait le 
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loger, il se cramponna opiniâtrément à cette réso: 
lutivn terrib'e de l’ussassiner ou de le faire mourir 
d'une indigestion. 

Ajvutons vite que notre héros mit une montagne 
de réflexions entre la cause et l'effet, et cette sage 
précaution l'empécha de temper les mains dans le 
sang de son frère... d'armes. 


e- 
LE] 


A peine eut-il jeté à terre son havresac, que la 
Ramée vit entrer le Pylade dont il devait être 
l'Oreste, de par le caporal Tétedoux. C'était un grand 
gaillard, long, maigre, légèrement cagneux, au teint 
bileux, et paré d'un nez qui semblait une mous- 
trueuse virgule en chair. Ce nez volumineux et re- 
troussé d’üne manière exsgérée, donnait au visage 
une expression grotesque et bizarre. 

L'œil petit, le front bas, les lèvres étroites, et un 
cerlain mélange de finesse et de bonhomie, incom- 
patibles en apparence, donnaient à sa physionomie 
une originalité singulière, 

C'était bien là le paysan possédé par les appétits 
matériels, dont l'intelligence circonscrite dans un 
cercle unique avait promptement acquis celte vivacité 
qui semble n'être que de l'instinct perfectionné. Il 
résumait le type de l'avare complet, aveugle, pous- 
sant la jouissance de la possession jusqu'à ses der- 
nières limites. 

L'écu était pour lui une chose sainte, respectable 
entre toutes , qu’il eût baisée volontiers, tant l’ar- 
gent lui peraissait adorable, puissant et suprême. 

La première impression de la Ramée, à l'aspect 
de cet être curieux, fut un vif mouvement de répul- 
sion; et si l’image du caporal Tétedoux ne se fût 
dressée devant ilui, il eût certainement jeté à la 
porie le fâcheux qui venait partager sa soupe et son 
lit. 

Après quelques moments de silence, notre héros 
parla de cuisine à son commensal. 

— Il faut songer au dîner, t-il, en examinant ce 
hérun à figure humaine, qui s'appelait Bourriquet. 

— Dam! j'ai du lard dans mon sac et je ne veux 
rien dépenser, répondit le sordide conscrit. 

— Cela te regarde, répliqua la Ramée, je ferai 
bande à part; su fait, j'aime mieux cela. 

— Et il quitta brus juemeut ce gêneur, qui lui 
paraissait encore plus détestable qu'avant de l’a 
voir vu. 

— Ce gaillard-là, dit-il tout bas, va ‘manger du 
pain sec pendant toute la route et entasser ses jour- 
nées de solde pour grossir son magot.— Il a raison, 
le niais! on lui chippera sa bourse, et il aura le 
plaisir de lavoir conservée pour les autres. En at- 


tendant, moi, je vais à l'auberge, me faire servir un 
bon diner, arrosé d’une fine bouteille, et après. 
nous songerons aux amours... Bast! les ainours... 
à présent, il n’y faut plus guère penser, me voilà 
marié avec la clarinette de six pieds — le fusil. 


. 
CE] 


: La Ramée rencontra bientôt sur sa route d’au- 
tres camarades qui, comme lui, allaient au cabaret, 
pour noyer leurs peines de cœur au fond de la bou- 
teille, 

Au nombre de ces partisans du jus divin, comme 
disent les chansouniers, on remarquait quelques 
jeunes conscrits, qui étaient littéralement cernés par 
deux ou trois carottiers, fort occupés à couduire 
leur proie en lieu sûr. 

C+s malheureuses victimes ouvraient des yeux 
effarés et tremnblaient de tous leurs membres; ils 
allaient dépenser leur premier écu ! Ceue idée leur 
donnait une fièvre intense. 

Dépenser un écu, est, pour quelques conscrits, 
une alfaire de la plus haute importance; beaucoup 
ne peuvent se décider à commeitre cette prodigalité. 

Nous avons conau, un soldat breton, qui puussa 
le respect de la petite pièce, jusqu'à conserver pen- 
dant les sept années qu'il passa au régiment, un 
écu qui lui avait été remis par sa mère, le jour de 
son départ pour l’armée. 

Dire le nombre de tentations qu’il avait vaincues 
pour garder celte relique monétaire, serait long et 
difficile. 

Il souffrit un peu, mais enfin il triompha de la 
chair et put ainsi montrer à ses parents, qu’à l'om- 
bre du drapeau, l'économie n’est pas ua conte de 
fées. 

Il y aurait peut-être des pages très-amusantes à 
écrire sur le premier écu; nous ne le ferons pas 
aujourd’hui, cela nous couduirait plus loin que ne 
le comportent les limites imposées à ce court récit. 

A l'aspect des infortunés qui allaient payer la 
rançon de la première étape, la Ramée fut promp- 
tement déridé, et bientôt il ne songea plus ni à l'a- 
varice de son camarade de lit, ni aux fatigues de la 
journée. 

Uue de ses premières pensées fut pour la soupe, 
que son estomac réclamait énergiquement. 

— Voyons, bourgeoise! dit-11 à une grosse com- 
mère qui paraissait porter les culottes dans le caba- 
ret où il venait d'entrer, servez-moi à diner; je 
meurs de faim et j'ai fait assez de chemin pour ne 
pas attendre. . k 

La volumineuse aubergiste s’arma de son plus ai- 
mable sourire, et répondit: — Patience, mon brave ! 
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on va vous donner le potage, et du crâne encore ! 
du vrai bouillon d'officier, quoi! 

— Allvns, pas de phrases, reprit la Ramée sans 
sourciller. Faites jouer les jainbes et laissez en paix 
la langue, il n’en faut pas davantage pour le quart 
d'heure. 

— En voilà un qui a l'estomac dans le dos, mur- 
mura la joviale marchande de vin, en exécutant une 
rapide volle- face. 

Puis, se ravisant tout à coup, notre héros cria à 
pleins poumons : 

— Hé! la mère, apportez du liquide en attendant 
votre bouillon d’officier. 


+ 
CE 


Si le lecteur s'étonne de trouver la Ramée si peu 
embarrassé et si déluré, il se souviendra que notre 
homme est un paysan dégrossi, malin, rusé, très- 
cauteleux et bien digne de personnifier ce qu'on 
appelle un coq de village. 

Il resta isolé des autres pendant quelques instants, 


mais dès qu'il fut en face de la pinte demandée, 


plusieurs regards se tournèrent de son côté. 

Les niais le considéraient avec défiance, les car- 
rotiers avec altention et les bons diables avec une 
visible sympathie. ) : 

Les carottiers, qu’on nomme aussi fondeurs, eu- 
rent les premiers l'audace de l’aborder; — il y avait 
de quoi. : 

Use pinte est un appât assez sérieux pour attirer 
le poisson. 

— Et le camarade, hasorda l'un d'eux plus témé- 
raire, on l’a donc laissé au logement? 

— Ne m'en parlez pas, répondit la Ramée, c’est 
un grippe-sou, qui vit de pain sec et de couennes 
de lard. Il a pour trois mois de vivres dans son sac. 

— Quel Nicudème! ajouta l'interlocuteur, vous 
awz bien fait de le laisser compter ses boutons de 
guëtres. Ces lapins-là génent plus qu'ils n’amusent, 
hein ? 

— Je voudrais bien en être débarrassé, répliqua 
la Ramée, car ce boulet-là me pèse beaucoup; je 
ne sais comment le secouer. 

— Ii faut le perdre dans un bois, riposta un 
conscrit qui n'avait encore rien dit. 

— Venez donc avec nous, contiaua celui qui 
avait entamé la conversation, en examinant curieu- 
sement notre héros. 

— Je le veux bien, à la condition que chacun 
Payera son écut, répondit la.Ramée avec un grand 
sang-froid. 

Cet acquiescement conditionnel plut médiocre- 
ment aux caroltiers et leur surprise égala leur dépit 


quand ils remarquèrent sur les lèvres de l’isolé un 


de ces sourires railleurs et gros de réticence: peu . 


familiers aux dupes. 

— C'est un finaud, murmura tout bas un des ba- 
vards intéressés que nous venons de meitre en scène. 

— Laissons-le tranquille, insinua le plus scepti- 
que de la hande, È 

La Raméeremarqua promptement que sa dernière 
réponse n'avait pas été goûtée par ses collègues, 
aussi pour corriger un peu l'effet produit, il ajouta, 
après une courte pause : 

— D'ailleurs, entre soldats on s’entend toujours ; 
pour moi, j'aime les joyeux lurons, et je recherche 
leur société. 


Il n’en fallut pas davantage pour ramener aux 


idées d'exploitation immédiate ceux que notre con- 
scrit avait effrayés par son posilivisme, 

— Apporte la pinte, et fraternisons sur loute la 
ligne, s'écria le tambour du détachement, qui, ia- 
slinctivement, avait planté sa Lente dans le camp des 
caroltiers. 

La Ramée obéit instantanément, et plusieurs 
loustics en herbe crurent de bonne foi qu'ils avaient 
un nouveau pigeon à plumer. 

Le fricot arriva fumant et tout enveloppé de va- 
peurs réjoui-santes, au milieu desquelles se per- 
daient une série de pintes ei de bouteilles comman- 
dées par les jeunes soldats dont la soif semblait en- 
core plus vive que la faim. Bientôt les mâchoires 
s’entre-choquèrent vivlemment et les verres se vidè- 
rent avec un entrain bachique qui progressait à 
chaque rasade. C'était un véritable engouffrement, 
ua carnage digne d’être reproduit par le crayon d’un 
caricaturiste, tant l'appétit, disous la gloutonnerie, 
faisait merveille à ce repas improvisé. 

Il n'y eut pas d'indigestions, mais plusieurs inci- 
dents grotesques vinrent amuser la galerie. 

Nous alluns racunter le plus amusant. 


. 


En voyant partir son camarade, Bourriquet avait 
été élourui ; puis, réfléchissant à sa nouvelle posi- 
tion, al s'était dit qu'il devait suivre les autres pour 
ne pas être honai et conspué par eux. 

De ceite réllexion à une résolution, il n’y avait 
qu'un pas; il le fit immédiatement, et se trouva dans 
la rue, à vingt pas environ derrière la Ramée. 

Il le suivit lentement, mesurant son pas sur celui 
de son chef de file, et songeant mentalement aux 
moyens d’imiter les conscrits de son détachement 
sans dépenser un denier, 

Un petit plan s’échafauda aussitôt dans sa tâle, et 
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il le trouva tellement satisfaisant, que rien ne lui 
semblait pouvoir le faire échouer. 

(Un avare est toujours doublé d’un carottier ; nous 
allons le montrer tout à l’heure. 

Notre rustre se lenait le raisonnement suivant : 

c Je me faufilerai parmi les camarades, sans qu’on 
m’aperçoive, doucement, avec prudence, et, quand 
j'aurai bu et mangé à mon aise, j'irai prendre l'air, 
ce qui sera très-sage et très-économique. Je pourrai 
même faire quelques légères provisions qui me ser- 
viront pour le lendemain. » 

Si la conception était ingénieuse, l'exécution pa- 
raissait plus difficile, car Bourriquet ‘comptait sans 
les malins de la bande. Ce fut là son tort irrépa- 

. rable. . 

On le vit se glisser dans l'auberge, à la suite de 
la Ramée, et se placer dans un coin pour ne pas 
attirer l'attention jusqu’au moment où il pourrait 
résolûment prendre sa place de convive. 

Mais, hélas! l’avarice le perdit; ce vice indéraci- 
nable lui joua le plus mauvais tour qu’il soit pos- 
sible d'imaginer, et voici comment: 

La soupe, le bœuf et le ragoût avaient été chau- 
dement accueillis par les recrues; chacun était très- 
satisfait de l’hôtesse, et les plus voraces regardaient 
indifféremment les restes de ce festin abondant, 
sinon copieux, quand l’avide Bourriquet s’avisa de 
collectionner les viandes laissées sur la table. 

Un morceaa disparut, puis deux, puis trois, sans 
que les voisins songeassent à s'inquiéter de ces 
éclipses successives. Tous paraissaient trop occupés 
à ranger en files serrées les bouteilles vides, pour 
apercevoir autre chose que les francs sourires et les 
joyeux regards des convives. $ 

Un seul veillait attentif, sournois, l’œil clignotant 
sous sa paupière légèrement abaissée, et simulant 
fort bien l'attitude du gourmand qui digère; cet 
homme était la Ramée. 

Il avait Lout vu : le pain escamoté, la viande en- 
levée, le fromage chippé, et, sans rien laisser para- 
tre de sa stupéfaction, il ruminait une bonne petite 
leçon à l’usage de son camarade de lit. 


« 
.. 


Quand ce dernier eut mis la main sur un os de 
gigot qui lui donnait de vives convoitises, il se leva 
silencieusement, s’approcha d’une table, y prit une 
carafe pleine d’eau, ets’avança gravement vers l'habile 
larron qui enfouissait paiciblement sa proie dans la 
poche insondable de son habit. 

La Ramée était debout derrière lui, impassible 
comme le juge, et faisant de violents efforts pour ne 


pas pouffer de rire. Tout à coup, on le vit entre- ] 


bäiller la fameuse poche, élever le récipient, et le 
renverser brusquement, en s’écriant à haute voix : 

— Îl y a assez longtemps que celte poche mange, 
il est temps de la faire boire. ; 

Tous les yeux se tournèrent du côté de Bourri- 
quet, qui était devenu rouge comme un homard. 

Les plus perspicaces comprirent tout de suite; 
mais un grandnombre étaient abasourdis et restaient 
bouche béante. 

La Ramée pérora : 


— Il faut vous apprendre que ce gaillard-là, — 
il indiquait Bourriquet, — veut déjeuner à nos dé- 
pens; il a au moins deux livres de fricot dans sa 
poche. 

— Oh! oh! c’est trop fort, s’écrièrent plusieurs 
conscrits. Qu’on le fouille. 

— Oui, la fouille ! hurla le tambour. 

— Sivous m'en croÿez, reprit la Ramée, nous 
le condamnerons à peyer autant de bouteilles que 
nous saisirons de morceaux dans la cachette. 

— C'est cela! bien trouvé, répondirent plusieurs 
voix. 

— Fais l'inventaire! cria le terrible tapin, qui se - 
félicitait secrètement de la découverte. 

Bourriquet avait les premiers symptômes d’une 
attaque d'apoplexie; son estomac jouait le rôle 
de soufflet de forge, tant sa respiration devenait 
bruyante. 

— Et surtout ne bouge pas, toi, le goulu! dit 
la Ramée, en apostrophant son camarade de lit. 

A peine eut-il fait cette recommandation, qu'il 
scrula la poche mystérieuse. 

Il en sortit quinze épaves. 

Cette prodigieuse qaantité de viclualités, enlevée 
si habilement sous les yeux des jeunes soldats, pro- 
duisait une stupéfaction générale. Ils se demandaient 
entre eux quelle était la: capacité réelle de cette 
tirelire en toile, capable de recéler les aliments 
d’une compagnie entière. Toutes les têtes furent 
bientôt à l'envers, et les propos les plus bouffons 
s’échangèrent sur le compte du délinquant. 


CE 


Après plusieurs minutes d’un vacarme infernal, 
dominé par les imprécations burlesques de la Ra- 
mée, une discussion solennelle s’engagea sur la na- 
ture du châtiment à infliger au coupable. 

Le premier s’écria avec autorilé : 

— Je demande que Bourriquet avale devant nous 
ce qu’il a pris; c’est la seule punilion digne de ce 
goinfre mal élevé. 

— Non! non! exclama un second spectateur, 
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il faut qu'il paye, ce sera plus profitable à l’assem- 
blée. 

— Qu'il payel hurlèrent les carottiers fort épris 
de la proposition. 

Les farceurs voulurent se distraire d’une autre 
façon, ils réclamèrent unanimement l'épreuve du 
vin appliquée aux frais de Bourriquet. 

La Ramée et le tambour, que le même désir rap- 
prochait, émirent ensemble une idée pyramidale. 

Ils opinèrent simplement pour que le conscrit fût 
déshabillé et présenté à l'auditoire dans cette tenue 
toute primitive; ils ajoutaient qu'après avoir dansé 
avec décence, on lui verserait sur la tête une demi- 
douzaine de pintes de vin. 

Une violente explosion de oh! et de ah ! alternés, 
fit repousser celte motion impudique. 

La majorité décida qu’il payerait l’écot des cama- 
rades et leur offrirait une tournée de 'petits verres 
pour les remercier de la leçon de savoir-vivre qu’ils 
lui avaient donnée, 

Pendant ce croisement bruyant de quolibets et de 
facéties, Bourriquet semblait médusé, tant son atti- 
tude révélait de stupeur et d’hébétement, 

Le mot de payer surtout, qui était arrivé plusieurs 
fois à ses oreilles comme une menace sinistre, avait 
porté à ses dernières limites un effroi aussi exagéré 
que ridicule. 

Un instant, il crut sa vie en danger, ce qui le 
rassurait médiocrement;, mais quand il comprit 
qu’on en voulait à sa bourse, sa terreur devint acca- 
blante. 

Il eût volontiers donné tout son sang pour sauver 
ses écus du péril qu'ils couraient; il se fût laissé 
flageller, bafouer, baptiser par l'eau et le vin, plutôt 
que de montrer le précieux bas de laine où son 
pécule était enfoui. 

Tous les sacrifices, toutes les humiliations lui pa- 
raissaient peu de chose, mis en parallèle avec la dé- 
pense d’une pièce de 50 centimes. 

Mais son sort était décidé, et, minorité isolée en 
face d'une majorité toute-puissante, il porta la peine 
de sa faute. Dura lex, sed lex. 

L'implacable la Ramée, qui paraissait deviner 
les pensées douloureuses de son camarade de lit, se 
Plat à multiplier les angoisses de sa situation en de- 
mandant la carte à l’hôtesse. 

— Combien vous doit-on? cria-t-il d’une voix 
relentissante : Donnez-nous le total. 

— Voilà! voilà! répondit l’aubergiste avec em- 
Pressement : dans deux minutes vous aurez la chose. 

— Allons, dégaine la monnaie, dit la Ramée en 
apostrophant directement Bourriquet. Il faut que tu 
régales les amis. Ça l’apprendra à jouer des ongles 
au détriment des autres. 

Le malheureux Bourriquet ne bougeait pas plus 


qu’un dieu Terme; on eût juré qu’il recommandait 
son âme à Dieu. 

— Comprends-tu le français? répéta le tambour, 
dont la curiosité était vivement émoussée par l’éta- 
lage forcé du bas de laine en question. 

Le patient demeursit immobile, l’œil atone, sans 
voix, jouant à merveille le rôle de bouc émissaire. 

Tout à coup il poussa un soupir et s’écria dolem- 
ment : — Je ne voulons pas donné m’nargent. 

L'auditoire pouffa de rire, et les plaisanteries les 
plus cocasses assaillirent ce refus de payement. 

— Ah! mon gaillard, tu ne veux pas payer, re- 
prit le tambour plein de belle humeur ; nous ver+ 
rons à te prendre par la douceur et nous sttraperons 
l'oiseau au nid, tu peux y compter! mais ventre- 
bleu, tu financeras ou je battrai la retraite sur tes 
côtes ! Û 

— Du calme, interrompit la Romée, ne cassons 
pas les vitres, je me charge de l’affaire. Vous allez 
voir comment on déniche le magot. 


+ 
. 


En achevant ces mots, la Ramée s’empara des 
mains du délinquant, releva une basque de son ha- 
bit, et montra un renflement révélateur à l’endroit 
de la poche. 

— Donnez-moi un couteau, fit-il en palpant cette 
rotondité, dont la dureté indiquait la nature. 

À ces mots, Bourriquet s’agila convulsivement : 
mais, avant qu’il eût pu se dégager, l'opérateur dé- 
chira la toile et jeta aux pieds des spectateurs ébahis, 
une bourse qui, en tombant sur le sol, renditun son 
clair et métallique. 

—- Voilà la banque! hurla en même temps la 
Ramée, 2 - 

Bourriquet voulut se précipiter sur son trésor, 
mais plusieurs bras vigoureux l’empéchèrent de bou- 
ger. Il fut forcé de garder la position qu'il occupait, 

Ce fut sur ces entrefaites que le sergent Coquar- 
din arriva. 

Le silence se fit dans l'auberge, et les rieurs se 
tinrent dans une attitude des plus embarrassées. 

Bourriquet devenu libre, fondit sur son bas, l’é 
treignit fiévreusement et s’élança à la rencontre du 
chef de détachement, comme pour se placer sous sa 
protection. 

— Grâce! grâce! m’sergent, ils voulont prendre 
m'nargent. 

Le front du sergent se rembrunit et devint sévère, 

— Qu'est-ce que cela signifie? fit-il avec autorité, 

Le tambour lui raconta l'incident avec une grande 
faconde, mais il ne put gagner la cause des carot- 
tiers. 


208 


LE MONITEUR DE LA MODE. 


TE D A me CR PS te Tu" 


Coquardia chercha les notes les plus imposantes 
de sa voix du champ de manœuvres, pour répriman- 
der les recrues sur leur incartade. 

— Apprenez, dit emphatiquement le brave sous- 
officier, qu’il vous est formellement interdit de pro- 
fesser le savoir-vivre de la sorte et que subsidiaire- 
ment votre conduite relève des tribunaux. Nonobs- 
tant la gravité de votre faute, je consens à me mettre 
un bandeau sur les yeux ; mais c'est par pure huma- 
nité et parce que vous avez encore toute l’inexpé- 
rience des premiers pas dans la noble carrière (es 
armes. Enfin, étant administrativement, militaire- 
ment et superlativement votre supérieur, je vous 
rappelle à l'ordre itérativement et, usant d'indul- 
gence envers Bourriquet, je le condamne à payer 
deux bouteilles à ses collègues. 

Le speech du sergent fut écouté dans le plus pro- 
foud silence et, bien qu’il ne satisfit ni les carottiers 
en général, ni la Ramée en particulier, personne 
n’osa dire un mot. L’oracle avait parlé. 

Seul, Bourriquet rassuré et se sentant plus auda- 
cieux sous la burlesque éloquence du sous-officier, 
voulut se peudre à son cou et l’embrasser avec eflu- 
sion. 

Mais le sergent se recula avec dignité, en mur- 
murant entre ses dents ces paroles majestueuses : 

— À bas les pattes, jeune homme, et gardez vos 
distances !.… 

Bourriquet n’insista point, son bas de laine l’oc- 
_cupait trop exclusivement. On le vit aussitôt le ca- 


cher sous son habit et se disposer à reprendre le | 


chemin de son logement. 

Mais le tambour, qui n'avait pas perdu une syl- 
labe de la harangue du chef de détachement, lui 
barra le passage en criant : 

— Halte-là! Acquitte ta dette avant de décamper 
ou gare à l'huile de puignet! 

Bourriquet voulut répliquer, mais des huées cou- 
vrirent sa voix et, malgié lui, il dut jeter une pièce 
de vingt sous à ceux qui avaient failli le ruiner. 

Ce fut la fin de la comédie. Le malheureux se 
saua à toutes jambes dans la direction de son logis 
et ses camarades bureut gaiement à sa santé en 
ajoutant aux deux bouteilles de dime, ua assez joli 
peloton de sœurs jumelles. 

En sortant du cabaret, la Ramée se répéta avec 
une joie féroce : 

— Je suis sûr que mon homme tient une bonne 
indigestion. 

La vengeance assouvie peut, seule, trouver de 
semblables phases. 


POÉSIE. 


Pa 


LE PRINTEMPS. 


Ah! quand revient le mois de mai, 
Avec ses fleurs et son feuillage, 
Ses rayons d'or son ciel si gai, 
L'homme attristé reprend courage. 


Qu'importe quel fut son ennui, 
Sous quel toit reposa sa tête, 
L'œuvre du ciel est toute à lui. 
Le printemps l'appelle à sa fête. 


A lui le vert et doux gazon, 

Les flots que la lumière argente, 
Les bleus contours de l'horizon, 
Les bois épais, l'oiseau qui chante. 


L'âme s'envole avec le jour, 

A travers la plaine fleurie, 

Puis, vers le ciel, dans son amour, 
Elle s'élance, et rêve et prie. 


Le monde entier nous appartient, 
La vie alors est belle et pure, 
Car le printemps du cœur revient 
Avec celui de la nature. 


X. ManwIER. 


PARFUMERIE ORIENTALE DE SANTÉ 


DU DOCTEUR HOMERAD. 


Eau antiride, — Les réputations usurpées n’ont pour 
averir qu'une courte existence, les produits vraiment 
supérieurs acquièrent bien vite la faveur par les nom- 
breux services qu'ils rendent à la société. 

L'eau antiride est une préparation toute spéciale, elle 
est composée de planies toniques et balsamiques des pays 
chauds. Comme eau de toilette, elle redonne du ton et de 
la souplesse à la peau, elle prévient et détruit les rides. 
Comme parfumerie de santé, elle fortifie la vue et calme 
les agitations nerveuses. 

Melangée de deux tiers d’eau naturelle, elle remplace 
l'eau de imer, dont elle a toutes les qualité: tonifiantes. 
Elle est très-utile pendant les grandes chaleurs, alors 
qu'une transpiration abondante amène souvent de la 
faiblesse er des défaillances. 

La recette d'eau antiride a été confiée à un de nos 
meilleurs chimistes frauçais, qui l’exécute serupulense- 
ment d'après les duses et le mode de filtrage du docteur 
Homerad, et n’emploie dans sa composition que des plantes 
orientales. 

Maison d'importation à Lyon. place des Terreaux, 3, 
dépôt à Paris chez M. Pinaud, rue Richelieu, 53. 


Adolphe GOUBAUD, d'recteur-gérant, 


PARIS. — IMPRIMERIF DE E. MARTINET, %, RUE MIGNON. 
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MONITEUR DE LA MODE 


MODES, 


Renseignements divers, descriplion des Toilettes. 


Quelques jolies toilettes, expédiées ces jours-ci par la 
maison Gagelin Opigez aux élégantes des villes ther- 
males, nous serviront de texte descriptif dans notre cau- 
serie de ce jour. 

C’est, d’abord, un premier costume composé comme 
il suit : Jupe de taffetas blanc à larges rayures bleu 
moiré, la jupe est découpée dans le bas par des festons; 
seconde jupe d'alpaga blanc moucheté, ouverte sur le 
devant et plus courte que la première ; elle est garnie, 
le long, sur les deux côtés, au corsage et aux manches, 
par des biais de taffetas bleu moiré, ces biais sont accom- 
pagnés de boutons oblongs de nacre. 

Une seconde toilette est de gaze de Chambéry blanche 
sur dessous de Florence rose, dans le bas un volant à 
gros plis plats, formant tête des deux côtés, liséré de 
ruban rose. Le corsage est à basques-habit, entouré des 
mêmes volhnts. Les manches sont demi-justes, avec 
volants aux épaules et aux poignets. Le devant du cor- 
sage ferme par des boutons-agrafes d'or à jour. 

Une autre robe est de gaze de Chambéry blanche, 
coupée de larges bandes de gaze lilas ; le corsage est ar- 
rondi, décolleté et entouré d'un rouleuu de lalfetas lilas 
et blanc, ce même rouleau garnit le haut des manches 
qui s'arrêtent à demi-bras et se terminent par des bouil- 
lens de gaze. Le corsage a une ceinture lilas à gros grains, 
retenue par une boucle scapin en acier, taillé à pointes 
de diamants; le bas de la jupe a un rouleau de talletas 
qui forme bord. 

Une autre toilette est de mousseline de l'Inde, fond 
blanc, à grands ramages de fleurs de pavots roses, à 
feuillages verts, surjupe de dessous de taffetas blanc, la 
jupe est garnie par sept rangs de volants plissés, posés 
en ondulations; le corsage est arrondi; les volants, qui 
sont posés dessus, figurent une veste espagnole en dé- 
&ageant le bas de la taille où se trouve une ceinture 
gros grains avec houcle Louis XV en or émaillé, Les 
manches sont longues, ouvertes aux poignets et ornées 
de volants. 

Les chapeaux, toujours très-petits, sont d'une grâce 
délicieuse, ils accompagnent bien la figure, autour de 
laquelle ils semblent former une gracieuse auréole, 

Les modèles de madame Aletandrine, toujours si re- 


cherchés par les femmes élégantes, peuvent être cités 
comme lypes. À 

En voici plusieurs de genres différents : 

Un chapeau de tulle blanc, à bord bouillonné ; la passe 
est complétement recouverte de clochettes lilas de gaze 
légère, retombant en pluie ; un très-petit volant de blonde, 
illustré de bouclettes de rubans, remplace le bavolet. 
Brides de taffetas blanc; intérieur de tulle et fleurs très- 
légèrement orné. 

Un second chapeau est de paille de riz, orné sur le 
côté d’une touffe de bigarreaux avec feuillage, la calotte 
est de tulle coupé de paille de riz; le bavolet est en rou- 
leaux de taffetas ettulle, formant un léger prolongement 
à la calotte, à l’intérieur du tulle illusion et des brindilles 
de plumes argentées. 

Voici encore deux chapeaux : 

Le premier est de crêpe jonquille, brodé de jais noir; 
le tour de la passe est bouillonné à double rang en de- 
hors et en dedans; l’intérieur se complète par une fleur 
de pavot ponceau, un bouquet pareil est posé sur le côté 
gauche, contre la calotte, un bouillon de tulle et crêpe 
remplace le bavolet; les brides sont assorties. 

Le second chapeau est de crin noir, entièrement garni 
de fleurs de fuchsias et de dentelle noire, toute la den- 
telle est doublée de taffetas de couleur, qui forme trans- 
parent autour de Ja calotte, au bavolet et au bord de la 
passe. 

Généralement, les chapeaux de madame Alexandrine 
perdent à la description, car leur plus grand charme est 
la grâce, que les paroles ne sauraient rendre, malgré 
toute notre bonne volonté. 

Les fleurs se succèdent, en suivant, chez nos fleuristes, 
les mêmes progrès d’éclosion que dans nos parterres; 
nous voyons en ce moment chez madame Perrot-Petit, 
20, rue Neuve-Saint-Auguslin, des roses trémières ad- 
mirablement nuancées, ajustées pour coiffure de bal ou 
garniture de chapeaux. ° 

Les reines-marguerites dont la collection est immense 
servent aussi à créer de charinantes parures. 

Madame Perrot-Pelit a fait des garnitures de robes 
d’une rare élégance, soit en marguerites, volubilis, pa- 
vots simples, tumbergias ou fleurs des champs. On pose 
des guirlandes de chaque côté de la jupe de manière à 
former tirette, d'une jupe de tulle, crêpe ou gaze sur du 
taffetas; le corsage, les manches et la coiffure sont parés 
de fleurs pareilles. 

Ces toilettes sont toujours les plus recherchées en 
costume de soirée, surtout pour les jeunes femmes dont 
les fleurs seront toujours le plus gracieux ornement. 

Les chapeaux de campaguüc offrent un coup d'œil ori- 
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ginal depuis l'invasion de la casquette qui a singulière- 
ment réussi. 

Il faut être très-jolie et surtout jeune pour se permet- 

‘ tre la casquette. Ce qui n'empêche pas que bon nombre 
de femmes, privées de ces deux précieux avantages, la 
jeunesse et la beauté, se montrent sur les plages et 
dans les promenades fashionables, avec des coiffures 
dont leur miroir devraiL leur révéler l'inopportunité! 

De tout femps, les modes ont servi de prétexte aux 
ridicules, et celles d'aujourd'hui ne peuvent manquer 
d'angmenter ce désordre parce qu’elles poussent la fan- 
taisie jusqu'aux dernières limites. | 

Pourtant dans les maisons spéciales, par exemple aux 
Amazones, maison Desprey, boulevard des lialivns, toutes 
les femmes peuvent trouver des chapeaux de voyage ex- 
trêmement jolis, en rapport avec leur âge et leur physio- 
nomie ; les modèles sont variés et la casquette n’est con- 
seillée qu'aux visages de quinze à vingt-cinq ans. Passé cel 
âge, on peut encore avoir des chapeaux ronds très-gra- 
cieux et moins risques, 

On a changé la manitre d'arranger les cheveux, et 
nous ajouterons que les modifications sont bonnes. 

Au lieu des coques énormes et dépassant sur le cou, 
comme des ailes de moulin, on noue les cheveux par un 
ruban, dans un filet, et on les laisse tomber d’une seule 
masse, lissée ou nattée à la hauteur de la racine des 
cheveux. 

Oa porte aussi des bandeaux bouffants, légèrement 
relevés, qui sont infiniment plus gracieux au visage, 
sous le chapeau rond, que cette coiffure à cornes (dite à 
la russe) dont, Dieu merci, pour nous, les femmes du 
demi-monde ont fait un abus de nature à nécessiter une 
réforme. 

Les magasins de MM. Ransons et Yves, à la Ville de 
Lyon, rue de la Chaussée-d'Antin, auxquels nos grandes 
couturières demandent la haute nouveauté en passemen- 
terie, ruban et bouton, ont mis en vente une foule d’ar- 
ticles nouveaux, tels que : résille, ceinture et ornements 
de perles de tous genres, car les perles entrent mainte- 
nant dans toutes les compositions, perles de jais, d'acier, 
d’ambre, corail, argent, onyx, etc. 

La passementerie a su tirer un excellent parti de cette 
mode, parce qu’elle fait des mélanges qui ôtent à la perle 
ce qu’elle a de trop clinquant. 

Les femmes sauvages, à ce que disent les voyageurs 
d'outre-mer, adorent les verroteries; nos élégantes Pa- 
risiennes les acceptent volontiers de leurs fournisseurs 
quand elles sont montées, enchässées ou travaillées sur 
velours, satin, crêpe ou gaze. À chacune selon son intel - 
ligence el ses moyens. 

L'objet sur lequel on ne peut pas tromper la femme 
parisienne, c’est la parfumerie, parce que nous avons 
des fabriques qui fournissent les produits les plus suaves 
et sont réputés dans le monde entier, 

En tète de ces industries, on doit placer la maison 
L. Legrand, 207, rue Saint-Honoré, dont le fondateur est 
le célèbre distiflateur Fargeon. 

La belle Ninon de Lenclos, qui aurait pu se coilfer 
d'une casquette à l'âge de soixante ans, puisqu'elle avait 
ccnservé loute la lraicheur de la première jeunesse, se 


servait journellement d'une crème fabriquée par Fargron, 
dont la précieuse recette est restée dans les archives de 
la maison L. Legrand, et a permis d'organiser loute une 
série d'articles différents, connus aujourd’hui sous le nom 
Je parfumerie Oryza, c'est-à-dire à base de poudre 
de riz. 

Cette parfumerie rafraîchissante conserve la beauté, 
elle est hygiénique au plus haut degré, et grâce à l’ex- 
cellente idée de M. L. Legrand, qui prépare des boîtes 
d'échantillons de tous ces articles réunis, les voyageuses 
qui nous lisent ont pu s'assurer qu’il n’y a rien d'exagéré 
dans nos éloges. 

Nous voici hien éloignés de la question corset dont nous 
voudrions pourtant dire quelques mots. 

Plusieurs de nos lectrices nous ont écrit pour obte- 
nir des détails sur la brassière Gabrielle de la maison 
Simon, 183, rue Saint-Honoré, ‘ 

Cette brassière, ou plutôt ce demi-corset, est d’une 
forme beaucoup plus allongée que celle des ceintures, elle 
cambre bien la taille, qu'elle amincit sensiblement. On la 
choisit surtout pour porter avec les robes à corsage uni, 
d'une seule pièce ou à taille ronde. 

C'est un modèle coquet, très-souple et simplement 
établi, qualités essentielles qui ont fait le succès de la 
maison Simon, si connue pour ses corsets orthoplastiques, 
indispensables aux tailles délicates. 

Eo attendant une nouvelle chronique, dans laquelle il 
sera question de lingeries, il ne nousreste rien à ajouter à 
celle d'aujourd'hui, si ce n’est de recommander l'emploi 
du lait antéphélique de Candès aux personnes qui voya- 
gent et bravent celle température tropicale d'août sous 
un soleil brûlant, qui noircit le visage et soutient l'exis- 
tence d’une myriade d'insectes malfaisants, qui, comme 
l'abeille de la fable de Florian, prennent les femmes pour 
des roses, mais ne se gênent point pour les assaillir de 
três-méchantes piqûres. 

L'emploi du lait antéphélique préserve du bâle, des 
taches de rousseur et des piqûres d'insectes, il conserve 
le teint pur et limpide ; e’est une eau de beauté saine et 
bienfaisante dont l'usage est général depuis quelques 
années. 

Marguerite DE JUSSEY. 


Q 


GRAVURE DE MODES N° 762. 
PS 


TOILETTES DE PROMENADE. — Chapeau de crin blanc, avec 
fond de calotte de tulle bouillonné. | 

Bavolet de blonde. Un large ruban de soie à fleurs chinées 
(comme le ruban des brides) traverse le fond et vient se Îxer 
sous la passe. a 

Une touffe de boules de neige blanche et de couleur garni 
le dessous; une autre louffe est posée sur le haut dela calotte 
en arrière. 
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Robe et pardessus de Laffetas clair, avec volants foncés. 

La jupe se termine par un bouillon qui fait le tour du bas. 
Un volant foncé et à bords découpés part de la ceinture, des- 
cend devant en s’écarlant et vient se terminer sur la naissance 
du bouillonné. 

Le paletot, presque ajusté, est droit devant, fermé par une 
agrafe dans le haut et garnit de chaque côté en haut par trois 
boutons de nacre, Ce paletot n'a pas de manches, il est garni 
aux entournures d’épaules et au bas de sa jupe par un volaut 
foncé. 

Les manches sont de mousseline de l'Inde, elles appartien- 
nent au corsage de dessous qui est de mousseline, elles sont 
composées de bouillonnés en longueur, formés par de petites 
gances noires, passées dans un entre-deux. 


La même toilelte, vue de face, est reproduite sur notre gra- 
vure. 

Chapeau de crêpe blanc, à fond plissé large, le bord de la 
passe est de grenadine de couleur. 

Le bavolet, très-bas, se compose d'une petite ruche de gre- 
nadine et d’une ruche de crêpe blanc. 

Sur le fond et sous la passe, il y a un nœud de grenadine 
aux fleurs de nacre au milieu, 

Ruché de grenadine sous la passe et brides larges de gre- 
nadine. { 

Robe en alpaga, avec broderie de soutache noire et feston 
noir. 

Cette robe est ouverte en carré long devant au corsage, avec 
un plissé autour. 

La taille est ronde, avec une ceinture rose très-large, avec 
bouts tombant derrière. 

La jupe, festounée en noir, est terminée par un volant. 

Yak russe de cachemire, brodé comme le bas de la robe. 

Ce vêtement forme derrière comme une pèlerine fendue, 
ouverte dans le bas, avec un capuchon au milieu. (Voyez sur 
notre gravure de détails pour le dos de ce vêtement.) 


EXPLICATION DE LA LINGERIE. 
e 
N° 752 bis. 


N°4. Bonnet de tulle illusion à fond tombant voilé d’une 
fenchon barrée de ruban, encadré d’un entre-deux en blonde et 
de blonde. Sur le front, il y a un coquillé de tulle rehaussé de 
blonde et une branche de roses ; de chaque côté retombent des 
Petites barbes de blonde. 


N° 2. Bonnet résille de tulle illusion. Le fond forme bien la 
poche de flet pour recevoir les cheveux; il est très-froncé et 
soutenu par des traverses de ruban, posées à cheval ; et sur le 
sommet de la têle, il y a une double pointe encadrée de ruban 
et de blonde blanche. Le devant est formé par une crête de 
blonde très-fournie vers le front, avec une rose sur les côlés. 
Des barbes de blonde, couvertes de ruban de deux rayures, 
forment un nœud sur le front et les brides. 


K° 3. Bonnet de mousseline anglaise à fond tombant, à demi 
{raversé par des plis de mousseline, larges comme un ruban 
n° Aot vers le bas par des rubans posés en barretles. Auche de 
Mousseline et choux sur le devant. 


N° 4. Coiffure catslanne de tulle, encadrée par un entre-deux 
de blonde et une blonde; une ruche de même dentelle couvre 
un poignet détaché de la coiffure et destiné à la soutenir en 
passant sous les cheveux ; coquillé de blonde et touffe de coques 
de ruban n° 9 sur le front. 


N° 5, Mantille de cachemire brodé; ce modèle peut aussi 
s'exécuter en mousseline très-claire brodée. Cette mantille peut 
servir pour sortie de bal ou promenade de jardin, Les pans se 
rejetlent à volonté sur les épaules. (Ce modèle, vu de face, est 
reproduit sur la gravure du Afoniteur de la mode, n° 752, de : 
ce jour.) 


N°6. Corsage-habit de mousseline; ce modèle forme des 
petits plis suisses, il est d’un seul morceau avec le corsage de 
dessous. Un entre-deux brodé et une simple ruche de mousseline 
rehaussée de valenciennes, simule la séparation traçant devant 
le contour d'une veste. La basque est encadrée de même. 
Manches à coude, garnies du haut et du bas par le même entre: 
deux et la même dentelle. 


N°7. Corsage, la moitié du bas est de mousseline à plis 
suisses, ct le haut entièrement composé d’entre-deux de den- 
lelle noire, formant une pèlerine carrée, encadrée d’un entre- 
deux noir et d’une dentelle Chantilly. Manches à coude, gar- 
nies du bas par un parement noir, assorti à la composition du 
haut de ce corsage. 


N° 8. Col de loile, encadré de valenciennes et à coins brodés. 
Manche assortie à ce col. Le poignet est alternativement 
formé de barreltes de toile unie et de barretles plus basses de 
toile brodée, 


N° 9. Col de toile, à petits coins rabattus, entouré d'un 
plissé de batiste, encadré par une petite valenciennes fine. 
Manche assortie au col n° 9. 


” Courrier de Paris. 


ps 


Rome n’est plus dans Rome ; elle est toute où je suis. 


Il y a des saisons, et nous sommes dans une de celles- 
là, où l'on est tout disposé à parodier le célèbre vers du 
grand Corneille, et de dire que Paris est partout où sont 
les Parisiens. C’est en effet ce qui arrive aujourd’hui, 
De quelque côté de l'Europe que vous tournies, vous 

. vous heurtez à des Parisiens ; vous entendez les bruits 
parisiens; vous assistez aux spectacles parisiens; vous 
rencontres les artistes parisiens. Et pourtant , chose 
digne de remarque, Paris est toujours plein de Parisiens. 
Essayez d'expliquer ce mystère : le caoutchouc y per- 
drait son élasticité. 

Sortons donc un moment de Paris, ou plutôt, sans 
nous dérauger prêtons l'oreille aux chants qui nous vien- 
nent d'Ems. Coup sur coup, deux opéras d'Olfenbach 
ont fait les délices des habitués du Kursaal. Et quel pu- 
blic! que's spectateurs! pour applaudir le Fifre en- 
chanté et Jeanne qui pleure et Jean qui rit! Grand succès 
priucier et blasanné sur Loutes les coutures. 

Pendant que nous courons hors des frontières fran- 
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çaises, arrétons-nous quelques instants à Londres pour 
écouter madame Giulia Grisi chanter le premier acte de 
Norma sur le théâtre de Covent-Garden. Cela ne vaut-il 
pas bien la peine de prendre le paquebot et de traverser 
l’eau? Il y avait deux ans que madame Giulia Grisi ne 
s’était pas fait entendre à Londres, aussi l’affluence était- 
elle énorme. Mademoiselle Artot tenait le rôle d’Adal- 
gise, et M. Naudin celui de Pollion. Cette représentation, 
au bénéfice de M. Harris, régisseur, était complétée par 
‘les deuxième et troisième actes de Faust, chanté par 
Mario, Graziani, mademoiselle Adelina Patti et madame 
Nantier-Didiée. L'Étoile du Nord a été chantée à Lon- 
dres avec un grand succès, et voici quelle était la distri- 
bution : Catherine, madame Miolhan-Carvalho; Prasco- 
via, mademoiselle Brunetti; Pierre, Faure ; Danilowitz, 
Naudin ; Georges, Neri-Baraldi ; Gritzenko, Ciampi. Sca- 
lese devait chanter Gritzenko, mais un accident l'ayant 
éloigné de la scène pour quelque temps, force lui a été 
de résigner ce rôle à M. Champi. 


Ne nous égarons pas trop en route, ne nous laissons 
pas trop séduire par les charmes des stations étrangères 
pleines de piége en été : bains, kursaals, théâtres, con- 
certs et que sais-je ! partout des amorces. 

Rentrons dans Paris, aussi bien y a-t-il encore de 
l'occupation pour un chroniqueur. Paris ne meurt pas 
comme cela d’apoplexie foudroyante, quelque chaleur 
qu'il y fasse, il s’y accomplit encore de droite et de 
gauche, à jour et à heure fixes, un tas de choses qui mé- 
ritent considération. Et d'abord, c’est la distribution 
annuelle des prix de vertu et des prix littéraires à l'Aca- 
démie française, et certes il n’est pas indifférent de 
savoir que tous les ans on trouve en France une tren- 
taine d'individus capables des plus grands dévouements 
et d'actions héroïques. C’est une consolation. Il n’est pas 
indifférent, non plus, d'apprendre que dans ce brouhaha 
de publications littéraires qui abondent sur le marché, il 
se rencontre de bons et de précieux livres qu’on aime à 
recommander pour leur mérite d’abord, puis aussi pour 
leur valeur morale; et nous sommes très-heureux de 
pouvoir compter dans ce nombre l’œuvre d’un de nos 
collaborateurs, M. Charles Deslys à qui l'Académie a 
accordé une médaille de 2000 francs pour son ouvrage 
intitulé Récits de la Grèce. Nos lectrices ont assez sou- 
vent applaudi les charmants écrits de notre collabora- 
teur pour que, cette fois encore, elles ne lui ménagent 
pas de chaleureux bravos. 

Rentrons dans Paris pour assister au concours du Con- 
servatoire, car il est encore de notre devoir de vous si- 
gnaler les principaux lauréats. Ainsi, pour le concours de 
piano, voici les premiers et deuxièmes prix. 

Hommes. — Premiers prix : M. Suiste, élève de 
M. Mathias; M. Marlin, élève de M. Marmontel. — 
Deuxième prix : M. Lae, élève de M. Mathias. 

Femmes. — Premiers prix : mademoiselle Yong, élève 
de M. Herz; mademoiselle Guérard, élève de madame 
Coche ; mademoiselle Biéville, élève de madame Coche; 
mademoiselle Noël, élève de M. Lecouppey. 

Deuxièmes prix : mademoiselle Laviolette, élève de 
M. Lecouppey ; mademoiselle Cantin, élève de M. Le- 


couppey: 


Pour le concours d’opéra-comique, nous citerons : 

Hommrs. — Premier prix : M. Troy, élève de Moc- 
ker.— Deuxièmes prix : M. Barbet, élève de M. Mocker ; 
M. Mareux, élève de M. Morin. 

Femmes. — Pas de premier prix. 

Deuxièmes prix : mesdemoiselles Rose et Mauduit, 
élèves de M. Mocker. 

Concours de chant : 

Hommes. — Deuxièmes prix : M. Assandeau, élève de 
M. Révial ; M. Pons, élève de M. Grosset. 

Femmes, — Premier prix : mademoiselle Daran, élève 
de M. Laget. — Deuxièmes prix : mademoiselle Bloch, 
élève de M. Bataille; mademoiselle Mauduit, élève de 
M. Laget. , 

TRAGÉDIE. — Hommes. — Premier prix : M. Étienne, 
élève de M. Beauvallet. — Deuxième prix : M. de Rhétil, 
élève de M. Beauvallet. 

Femmes. — Deuxième prix : 
élève de M. Samson. 

CoMÉDIE. — Hommes. — Deuxièmes prix : M. Michel, 
élève de M. Samson ; M. de Rhétil, élève de M. Beau- 
vallet. 

Femmes. — Deuxièmes prix : mademoiselle Delama- 
herie et mademoiselle Daujon, élèves de M. Régnier; 
mademoiselle Bloch, élève de M. Samson. 

Et puis, la distribution des prix du grand concours, des 
colléges, des pensions. Le triomphe et la joie de tant de 
familles! Ne trouvez-vous pas que cela vaut aussi la 
peine qu'on se brûle le crdne au soleil de Paris. 

Et puis, enfin, si la liberté des théâtres a amené la 
fermeture de quelques salles, les théâtres sont loin 
d'être défunts. Ils vivent on se reposent : ceux qui se 
reposent en apparence travaillent beaucoup au fond, et 
c'est ce que mon devoir m'oblige à constater. 

L'Opéra va commencer les répélitions de l’Africaine, 
si ce n’est déjà fait. Quant au Roland à Ronceveaux, dont 
les répétitions, un moment interrompues, ont été re- 
prises, on annonce qu'il passera à la fin du mois d'août 
ou au commencement de septembre. Mais, pour le mo- 
ment, l'Opéra est tout entier à la danse : les jours où 
Néméa, sous les traits de mademoiselle Mourawief, venge 
l'Amour aux grands applaudissements du public, la salle 
de l'Opéra est comble, comme aux soirées de janvier. 

Au Théâtre-ltalien, M. Bagier va oser une grande in- 
novation ; il vient d'engager tout un corps de ballet et 
plusieurs danseuses de premier ordre des principaux 
théâtres d'Italie. Que n’a-t-il pu retenir madame Zina 
Merante que l'Opéra a laissé partir et qu’il ne rempla- 
cera pas facilement! On assure que le nouveau chef 
d'orchestre choisi est M. Bosoni, ancien chef d'orchestre 
du théâtre de la Fenice, à Venise. 

Le Gymnase, après une série innombrable de relâ- 
ches, a enfin donné le Don Quicholle de M. Sardou, mé- 
lange de drame et de féerie, où la longue figure du 
héros de la Manche convient assez bien au physique 
maigre et anguleux de Lesueur. Pradeau joue Sancho 
Pança avec une rotondilé qui se devine. La pièce est 
montée avec un grand luxe de décors et de costumes, 
et par le temps qui court, que faut-il de plus pour appe- 
ler le succès ? 


mademoiselle Graillet, 
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À la Porte-Saint-Martin, les chanté ont cessé ; Molière 
a régné seul et sans partage sur l'affiche pendant quel- 
ques jours. Le Tartufe, le Dépit amoureux, l'Avare, les 
Fourberies de Scapin. Puis, de Molière, le théâtre de la 
Porte-Saint-Martin a passé à Alexandre Dumas, et la 
Tour de Nesle a repris ses droits méconnus, sous les 
traits de M. Dumaine, un beau Buridan, et de mademoi- 
selle Lagier, une belle Marguerite de Bourgogne. 

On prépare au Vaudeville une nouvelle pièce de 
M. Aylie Langlé, l’auteur d’Un homme de rien. Cette fois 
il s'agirait de la Jeunesse de Mirabeau, et M. F. Febvre 
serait appelé à représenter le fougueux tribun. 

On assure que la réouverture de l'Opéra-Comique doit 
avoir lieu le 25 août prochain, par la reprise de Lara. 
Ce théâtre prépare bon nombre de pièces nouvelles. C'est, 
d'abord, le Capitaine Henriot, trois actes de M. Victorien 
Sardou, musique de M. Gevaert; puis Tout est bien qui 
finit bien, trois actes de MM. de Leuven, Michel Carré, 
musique de M. Félicien David ; et aussi le Trésor de 
Pierrot, paroles de M. Henri Trianon, musique de M. Eu- 
gène Gautier. 

Les représentations du Gendre de M. Poirier, à la Co- 
médie-Française, touchent à leur fin, si elles n’y ont pas 
atteint déjà. Pendant qu'Esther et l'École des Femmes, 
avec madame Victoria Lafontaine, alterneront, on répé- 
tera activement la Volcnté, comédie en quatre actes, en 
vers, de M. Jean du Boys, dont la première représenta- 
tion est provisoirement fixée au 25 août. Enfin, on an- 
nonce que M. Émile Augier doit lire au comité, dans les 
premiers jours de septembre, une nouvelle comédie. 

Deux anecdotes pour terminer; l’une touchante, 
l'autre’ comique : 


On s'entretient beaucoup dans le monde littéraire d'un 
fait assez curieux qui vient de se passer chez l'honorable 
éditeur M. Dentu. Un libraire de Londres avait publié un 
roman anglais, en ayant soin d'imprimer sur la couver- 
ture la mention ordinaire : Tous droits réservés. Un jeune 
écrivain français, M. Louis Révoil, passant par là, lit le 
roman, le trouve intéressant et demande l’autorisation 
de le traduire. On s’entend, on s'arrange ; l’autorisation 
est donnée, le livre est traduit et présenté à Dentu. 
Mais dès la première page : 

— Que me portez-vous là? s’écria celui-ci: Comment! 
vous avez traduit en français le Fils du Diuble, de Féval? 

C'était, en effet, le Fils du Diable de Paul Féval. L’é- 
diteur de Londres, après l'avoir traduit en anglais sans 
autorisation, avait autorisé M. Révoil à le retraduire. O 
vanité des romanciers! 


On lit sur un petit monument funéraire du Père-La- 
chaise : 


Mes chers amis, quand je mourrai, 

Plantez un saule au cimetière; 
J'aime son feuillage éploré, 

La pâleur en est douce et chère, 

Et son ombre sera légère 

À la tombe où je dormirai. 


Ces vers charmants sont d'Alfred de Musset; cette tombe 


est la sienne. Un barde sud-américain, le colonel Hilario 
Ascasubi, s'étant arrêté en novembre dernier devant ce 
petit mausolée, fit vœu de rapporter du Rio de la Plata 
un saule qui servirait de compagnon à celui qui avait été 
demaudé par le poëte à l'amitié et au souvenir. Cette 
promesse vient de recevoir son exécution. Arrivé à Bue- 
nos-Ayres, le colonel Ascasubi fit venir des bords du 
Parana un saule pleureur (sauce loron) qui fut soigné à 
Buenos-Ayres jusqu’au 42 mai dernier. Le saule quitta la 
Plata avec le colonel Ascasubi à bord de la Saintonge, 
pour être trausbordé plus tard sur le grand paquebot la 
Guyenne, traité à l'égal d’une relique par le comman- 
dant, les officiers et les passagers. Après avoir traversé 
ainsi le grand Océan, l’arbuste argentin a été placé le 
45 juillet sur la tombe de l’auteur de Rolla et des Nuits. 
Tout le monde tiendra compte au colonel Hilario Asca- 
subi d'une inspiration de sensibilité et d’un hommage 
accomplis avec tant de dévotion et de constance. 

X. Eva. 


2" —— 


VARIÉTÉS. 
Pa 
LES DENTELLES DE FRANCE. 


LA FLANDRE ET LE VELAY. 


I 


L'économiste, l’industriel et l’homme du monde ne 
liront peut-être pas sans intérêt cette étude écrite au 
milieu des montagnes qui produisent, concurremment 
avec nos provinces du Nord, le transparent et artistique 
tissu que nous appelons la dentelle. 

En parcourant la longue et intéressante nomenclature 
des industries de. l’Europe, nous nous sommes arrêté 
souvent avec préférence sur l’une de ces industries que 
le travail en famille produit généralement, et qui appelle 
à son aide le génie de l'artiste et toute l'initiative de 
l'industriel. Enfin, la dentelle nous conviait avant tout à 
écrire une rapide monographie, parce que c’est une in- 
dustrie française, éminemment française, et parce que . 
c’est l'œuvre de la femme et la parure de la femme. 

Nous entrerons dans les principaux détails de la fabri- 
cätion, mais auparavant nous demandons au lecteur la 
permission de lui rapporter quelques détails historiques 
qui ne sauraient manquer de l’intéresser. 

On ne sait pas généralement que ce furent les lépreux 
qui, dans les époques reculées du moyen âge, travaillè- 
rent les premiers à la dentelle à l'aiguille, laquelle est 
bien antérieure à la dentelle au tricot. Parqués dans 
d'aifreux réduits, les lépreux, pour tromper les longues 
beures de l'abjection et de l'ennui, travaillèrent à toutes 
sortes d'ouvrages manuels, légers et artistiques. Ils in- 
ventèrent la vannerie de luxe. Ce furent chez eux que les 
gitanos, les zingari, tous les bohémiens nomades du 
nord de l’Europe, et plus tard du midi de la France, ap- 
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prirent l’art de broder les amulettes, les sachets, les 
talismans. 

Des traditions longtemps conservées dans les Pyrénées 
espagnoles et dans le pays basque, traditions que nous 
avons pu consulter nous-même en interrogeant les der- 
niers bohémiens qui subsistent encore, nous permettent 
d'avancer que cs dicton gitano a une grande valeur dans 
ce sujet : « S’amuser au filet du lépreux. » Ainsi disent 
les bohémiens de nos jours, et cette allusion s'adresse à 
une sorte de guipure de soie et d’or, un peu grossière, 
mais néanmoins asses originale pour frapper l'attention 
des connaisseurs. 

Dans les légendes de l'invasion des Maures en Espagne, 
et pendant la splendeur du khalifat de Cordoue, il est 
fait mention de la vente par les gitanas d’amulettes et de 
filets tressés d'or et d’argent dont les chefs maures or- 
naient les housses de leurs coursiers. Ce travail des filets 
historiés excilait souvent l'admiration du peuple des Es- 
pagnes. Il était regardé comme un produit du génie du 
Nord. 

J'y a donc fort longtemps que la dentelle existe. Pré- 
ciser l’époque, cela n’est pas possible, et il sera bon 
d'adopter, jusqu'à preuve concluante, la légende assez 
pittoresque des gitanos. 

Comment se fait-il cependant que ce travail si essen- 
tiellement féminin se soit trouvé localisé dans quelques 
rares contrées de la France, diamétralement opposées 
entre elles par la distance, par les traditions, par les 
mœurs? C'est là encore un singulier problème, et à lui 
seul il vaudrait bien toute la sollicitude d’une académie 
départementale pour être mis au concours. 

Tandis qu'on fabriquait des dentelles à Bruges, on en 
fabriquait su Puy en Velay! — Les premiers ouvriers 
s'étaient-ils donc jamais vus (et nous parlons du xiv° sié- 
cle), s’étaient-ils inspirés d’une même école, des mêmes 
erreurs ? Non, sans doute. Il faut admettre comme hypo- 
thèse vraisemblable que quelques tribus nomades (pesti- 
férés, lépreux juifs et bohémiens), chassées du nord de 
l’Europe et surtout des Flandres, laissèrent en quelques 
endroits de leur campement des exemples de ce beau 
travail des doigts, et ils apprirent l’art de (resser les fils 
aux populations des bourgades dont ils devenaient de siè- 
cle en siècle, selon les persécutions, les concitoyens mal- 
heureux et toujours maudits, 

Ce courant des persécutions a suivi une double ligne 
qui traverse le Velay. Ce pays, de plus, grâce à ses re- 
traites inaccessibles, a dû servir longtemps de refuge aux 
races maudites, jusqu’au jour où la foi religieuse se ré- 
veilla de nouveau en Velay et poussa le peuple à l’exter- 
minsation des pauvres proscrits de l'humanité. 

Voilà pourquoi le Velay a pu prendre un travail prati- 
culier aux anciennes comme aux modernes Flandres; 
“voilà pourquoi aussi certains détails ethnologiques révé- 
lent dans le Velay le passage de tribus originales dont les 
mœurs ont trouvé des imitateurs. 

D'ailleurs, qui produit la dentelle? C'est la femme et 
la pauvre femme des villages. Lorsque la dame élégante 
se pare de ces merveilleux tissus à jour, lorsque la den- 
telle le dispute ches elle en richesse aux diamants eux- 
mêmes, et que l’admirateur hésite entre le choix des 


parures, on ne songe pas que dans les coins les plus re- 
culés de la France, dans la chaumière la plus triste et 
sous le costume le plus délabré, le plus sordide, une 
pauvre femme fait jaillir de ses doigts les artistiques flo- 
cons ou les bordures transparentes qui demain feront 
l’honneur d'une royale toilette! Pauvre bohémienne, 
elle aussi, la dentellière des Cévennes est bien l’abeille 
laborieuse qui fournit à un luxe qu’elle ignore et, comme 
les gitanas qui vendaient aux émirs maures, elle s'étonne 
sans doute que la mode soit si changeante et que le luxe 
soit si insatisble... Mais, du moins, c’est son travail et 
sa subsistance ; et, plus favorisée qu’à la manufacture, 
elle peut bercer du pied son dernier né quand ses doigls 
dessinent, sur le modèle de carton, la fleur ou l’arabes- 
que de soie qui fera une dentelle! Ë 

On a beaucoup fait en ces derniers temps pour arriver 
à une certitude précise des origines. Des savants du Ve- 
lay, plus désireux de connaître que MM. les industriels 
flamands, ont souvent posé ces questions devant leurs 
sociétés académiques ou devant le public; ils n’ont eu 
garde d'oublier que ce fut à la bataille de Granson que 
Charles le Téméraire perdit ses pierreries et ses dentelles 
de Flandre. Ce détail fait déjà remonter notre industrie 
fort haut ; car elle devait être florissante sous le duc de 
Bourgogne, puisque celuii pouvait en faire un objet de 
luxe et perdre des dentelles en quantité dans le dé- 
sasire. 

Mais nous avons été assez long sur le champ des hy- 
pothèses; nous allons mieux préciser en entrant dans la 
question. 

(La suile au prochain numéro.) 


(Nord.) Ernest LAHARANN&, 


———— 


L'une de nos célébrités médicales possède près de 
Toulon une charmante bastide dont le salon offre plu- 
sieurs particularités remarquables. On y voit en effet une 
ravissante marine de Jadin peiate contre le mur de la 
cheminée, et sur le crépissage du tuyau de cette même 
cheminée un autographe au crayon d'Alexandre Dumas, 
portant la date de 4835. C'est : 


LA ROMANCE DU CID. 


A sa table d'honneur splendidement servie, 
Don Diègue était assis, triste et silencieux; 
Etses pages tentaient sa faim inassouvie 
Avec des inets exquis et des vins précieux. 
Mais rien ne triomphail de son refus farouche ; 
Son verre débordait, plein de vin étranger ; 

Aucun mets ne tentait sa bouche : 

Don Diègue ne pouvait manger ! 


Le Cid lui dit alors : « Qu'avez-vous done mon père ? 
» A ma table, inactif, pourquoi rester ainsi? » 
Don Diègue répondit :°« Don Rodrigue, j'espère 
» De l'honneur paternel que vous avez souci. 
» Je vous l'avais gardé toujours pur et sans tache ; 
» Ainsi qu’une couronne, il brillait à mon front, 

» Mais voilà que la main d’un lâche 

» L'a souillé du dernier affront ! » 
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«Mon père, dit le Cid en rougissant de honte, 
» Pourquoi vous raillez-vous de ma crédullté ? 
» Votre âme, je le sais, à la vengeance est prompte : 
» Il serait mort celui qui vous eût insulté. 
» — Ma main, comme autrefois, Rodrigue, n’est plus sûre. 
» La force a lächement abandunné le cœur, 
» Et j'ai béante la blessure 
» Par où s'écoula mon bonneur !.… 


» Or, je le dis, mon cœur n'aura ni paix ni trêve 
» Qu'un vengeur, quel qu'il soit, n'ait lavé mon affront. 
» Et comme une âme en peine erranle sur la grève, 
» Jusque-là nuit et jour mes vœux l’appelleront. 
» J'écoute donc toujours si, de la sombre route, 
» L'écho s'éveille, au loin, sous le bruit de ses pas : 
» Comprends-tu, Rodrigue ?.… J'écoute ! 
» C'est pourquoi je ne mange pas. 


= — Qu'après sa mort il soit traîné sur une claie 
» Le fils qu'un tel appel pourrait trauver absent ? 
» Mon père, c'est à moi do fermer votre plaie, 
» Et je mettrai sur elle un appareil de sang. 
» Nommez-moi donc celui qu'a marqué votre haine, 
» Et de son dernier jour le soleil aura lui; 
» Fût-ce le père de Chimène.. » 
» Don Diègue répondit : — «C'est lui! » 


Le Cid prit son épée et se perdit dans l'ombre. 
Une heure s'écoula ; la porte se rouvrit : 
Elle Cid reparut, mais plus pâle et plus sombre 
Que si de dun Gomès il eût été l'esprit. 
Puis, s'arrétunt, sans plainte et sans discours frivoles, 
Devant le saint vieillard qu'il venait de venger, 
Il ne lui dit que ces paroles : 
« Mou père, vous pouvez manger ! » 


49 juin 4835. A. DUMAS. 


LES FLEURS DE NICE‘. 


LETTRE A LÉON GATAYES. 


Au moment où Voltaire, malgré sa lendresse 
pour celle qu'il appelait « Catherine le Grand », 
élait forcé d'avouer qu’elle préparait aux poëtes de 
l'avenir un peu trop de sujets de tragédie, elle lui 
écrivait : 

« J'aimerais que l'équateur changeät de position ; 
— l'idée que la Sibérie serait couverte d’orangers et 
de citronniers me charme singulièrement; je viens 


de lire ua livre où l’on dit que cela arrivera dans vingt 
mille ans, » 


(4) Nous extrayons du charmant volume intitulé les HivERs 
Li Nc, dont ilest question dans notre courrier de ce jour, 
Ce chapitre, dû à la plume de M. Alphonse Karr, — Le nom 


de l'écrivain et le sujet du chapitre seront également agréables 
À nos lectrices, x. 


C'est un peu long, et, naturellement, les czars 
pensent à aller attendre ce cataclysme sur les rives 
du Bosphore ; — leurs sujets se contentent de venir 
passer leurs hivers à Nice. - 

A Nice, d'où Thomas écrivait à Ducis, le 20 no- 
vembre 1784 : € Je suis à Nice, mon cher ami, 
et après avoir balancé longtemps sur le climat que 
je choisirais pour mon hiver, je choisis le plus 
agréable et le plus doux, quoique le plus éloi- 
gné. » 

Et le 28 décembre : 

€ Je n’ai jamais vu de plus beaux jours que ceux 
que nous passons ici : le soleil ÿ est dans son plus 
gränd éclat; la chaleur, à midi, est comme celle du 
mois de mai à Paris, lorsqu'il est beau. La campagne 
est riante et couverte de gazons. Les petits pois sont 
eu fleurs; on trouve dans les jardins des jasmins, des 
roses, des œillets, ete.; tout offre l'image de la ferli- 
lité et du printemps. 

» Et dans l'éloignement, la cime des Alpes cou- 
verte de neige! » 

28 décembre! — N'oubliez pas. 

C'est, en effet, une impression étrange et char- 
mante que celle qu’on éprouve, lorsqu'on entre pour 
la première fvis dans ce doux pays, à voir s’épanouir, 
sans culture, à l’état sauvage, sur le penchant des 
collines, les plus belles anémones et les tulipes si 
soigneusement cultivées dans nos jardins. Il semble 
qu'on voyage avec ce héros d’un conte arabe, qui, 
voyant des enfants jouer au palet avec des rubis, des 
topazes et des émeraudes, crut d'abord que c’étaient 
les fils du roi, mais en voyant leurs habits de pourpre 
déguenillés et en lambeaux, il ne tarda pas à s'aper- 
cevoir que ces pierreries étaient les cailloux du che- 
min et qu’il n’y en avait pas d'autres; — que les 
moutons avaient naturellement la laine cramoisie, 
comme dans les prédictions de Virgile : 


Sponie sud sandyx pascenles vesliel agnos. 


(L'agneau, pour épargner à l'homme un dur travail, 
Se fait un vrai plaisir de naître teint en rose 
Et d'offrir ses gigots tout cuits et tout à l'ail.) 


On est ravi de voir sur de vrais arbres vivants des 
citrons et des oranges qu'on a toujours pris pour des 
fruits un peu artificiels; — et, à ce sujet, j'ouvre ici 
une parenthèse pour défendre les oranges de Nice 
contre les calamnies dont elles sont l'objet. 

En réalité, l'orange n'est mûre qu’au mois de 
mars. 

Or, Nice a été longtemps le seul point, vu son 
rapprochement, d'où l'on tirêt les oranges qu'il est 
d'usage de s'offrir réciproquement, à Paris, danis la 
dernière quinzaine du mois de décembre. Une caisse 
d’oranges est fort lourde, et le transpott coûlerait 
bien vite dix fois aussi cher que le fruit, si on les 
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envoyait aujourd’hui par la grandevitesse, autrefois 
par le roulage accéléré. Or, la petite vitesse de toutes 
les messageries est tout simplement une « grande 
lenteur. » 

Pour que les oranges arrivent à Paris le 15 dé- 
cembre, il faut qu’elles soient cueillies le 45 no- 
vembre, c’est-à-dire trois mois et demi avant leur 
maturité. Or, tout autre fruit — les cerises, par 
exemple, — trois mois et demi avant la maturité 
seraient un bouquet et montreraient à peine leurs 
fleurs. 

Ajoutons, pour être tout à fait juste, que la greffe 
se pratique avec une grande insouciance et avec 
peu de préoccupation de propager les meilleures 
espèces. — Un exemple : Un de mes voisins me 
désigna un jour dans mon jardin un pêcher chargé 
de fruits. ‘ 

: — Voici, me dit-il, une persèque. 

— Elle est du pays, lui dis-je, ce n’est pas de 
celles que j'ai apportées. 

— Je le sais, monsieur : c'était un de mes parents 
qui cultivait ce jardin avant vous ; j'y ai toujours vu 
cet arbre. 

— Alors, vous l’avez? 

— Non. 

— Voulez-vous des greffes quand viendra la sai= 
son ? 

— Je ne dis pas non, mais je ne dis pas oui, — 
vous savez... quand on greffe, on prend sur l'arbre 
à côté. 

Heureuse insouciance! Heureuses gens, ils n'ont 
pas accepté l'expulsion du paradis : « Cela regarde, 
disent-ils, les peuples mangeurs de pommes. » Ils 
s’en rapportent à la Providence pour être heureux, 
ça ne les regarde pas, et ils n’en prennent aucun 
souci, 

Une des accusations que j'ai entendu appliquer 
avec le plus d’injustice contre certains peuples et 
contre certaines personnes, c’est l’accusation de pa- 
resse. « Le travail est une condamnation, » dit Ja 
Genèse; pourquoi les peuples qui ont obtenu de la 
clémence divine le bénéfice des circonstances atté- 
nuantes, s’imposeraient-ils de subir la même peine 
que les autres? A l’exception des savants, des écri- 
vains et des artistes, en un mot « des chercheurs », 
le travail n’est un plaisir pour personne, et ce n’est, 
pour les trois exceptions ci-dessus admises, qu’un 
plaisir mêlé d’angoisses. Personne n’aime naturelle- 
ment à faire toujours des souliers, ni à copier tou- 
jours des rôles dans une étude d’avoué, ni à toujours 
scier du bois et de la pierre, etc. Le travail repré- 
sente le pain quotidien du travailleur et de sa famille, 
c'est-à-dire la satisfaction de son besoin pour le pré- 
sent et pour l’avenir. 


Supposons un moment que]nos premiers parents 


' 


n'eussent pas enfreint la défense du Créateur et 
que nous fussions nés dans le paradis, là où les 
branches des arbres ployaient sous le poids de 
fruits si savoureux, qu’une simple pomme pouvait 
donner de si terribles tentations ; là où l’air était si 
doux qu’il n’y avait pas besoin de cette feuille de 
figuier qui a pris de nos jours de si redoutables di- 
mensions, croyez-vous que nous aurions tourmenté, 
labouré, béché la terre, si généreuse d'elle-même? 

Eh bien! les peuples du midi ont été damnés avec 
les circonstances atténuantes que voici : ils n’ont 
qu’une partie des besoins dont sont esclaves les 
autres hommes. Ils dînent somptueusement avec 
trois tomates crues; ceux qui sont difficiles ou dont 
l'estomac est plus délicat, les font suivre d’une 
gousse d'ail, qui, à la fois, les assaisonne et les 
cuit; ils boivent de l’eau. Ils s'habillent pour l’or- 
nement ét pour avoir sur eux quauque ren de 
rouge. 

L’olivier n’exige que peu de soins : pourvu qu’on 
s'occupe de lui deux fois par an, il se montre satisfait 
et reconnaissant. Le figuier n’aime pas la culture, ça 
l’ennuie, ça le tracasse, ça le dérange. 

Et vous autres, gens du nord, vous voulez exiger 
que ces gens travaillent comme vous! A la bonne 
heure, s'ils avaient deux eslomacs; mais au con- 
traire, relativement à vous, ils en ont à peine la 
moitié d’un. 

J'ai lu et écouté bien des livres et bien des dis- 
cours sur le luxe, sur la richesse, sur l’économie 
politique, etc.; eh bien! il y a une conviction qui ‘ 
n’a pas été ébranlée : c’est que les peuples riches, 
comme les hommes riches, sont ceux qui ont le 
moins de besoins ou qui satisfont leurs besoins le 
plus facilement et avec la moindre somme de travail. 

Mais revenons aux fleurs de Nice, car c’est préci- 
sément le sujet de ma lettre. 

Il y a quelque temps, pendant un des rares voya- 
ges que j'ai faits, je l’écrivais : « En voyage, il ne 
faut voir ni les salons, ni les jardins : il faut étudier 
le peuple et les champs, autrement on a beau chan- 
ger de place, on voit toujours la même chose. ‘» 

Je n'ai pas modifié cette impression; cependant, 
pour donner une juste idée du climat de Nice, il 
faut entrer dans les jardins pour juger ce point qui 
résume nettement la température moyenne de cet 
heureux coin de terre : « Nice est une serre tem- 
pérée », rien de moins, rien de plus. Si tu ren- 
contres des végétaux que les livres et la culture 
de Paris, de Londres, de Gand, indiquent comme 
de serre chaude, c’est une erreur des livres et une 
timidité de cultivateurs, qui, n’ayant qu’en petit 
nombre certaines plantes rares, chères ou faibles, 
n’ont pas osé les risquer à une température plus 


basse. 
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Je me rappelle qu’allant un jour au Muséum de 
Paris, où j'avais trois amis, Isidore Geoffroy Saint- 
Hilaire et Neumann, qui sont morts, puis Pépin, qui 
me signale de temps en temps son existence par de 
gracieux présents, je fus très-surpris de trouver mai- 
gre et chétif, dans un bassin de la serre chaude, 
l'Aponogeton distachium, que je cultivais à Sainte- 
Adresse depuis longtemps en plein air et en pleine 
eau, et quatre fois aussi grand ; et j’eus l'orgueilleuse 
salisfaction d'enseigner la rusticité de cette plante à 
des gens qui m'ont appris tant de choses. Outre les 
oliviers, les orangers et les camellias, on trouve dans 
un certain nombre de jardins. 

Arrétons-nous ici un moment... Il faut absolu- 
ment que je donne une liste de la plus grande partie 
des végétaux de serre que nous cultivons en plein 
air à Nice. C’est intéressant pour les jardiniers, 
pour les botanistes et pour les amoureux de fleurs, 
mais non pour toi qui préfères le pavé de Paris 
aux prairies les plus vertes, et le turf couvert de 
chevaux aux plates-bandes les plus épanouies; si 
j'écrivais seulement pour toi, je me servirais des 
vieilles formules : prairies « émaillées de fleurs »; 
j'ajouterais — ça te suffirait — que ces fleurs 
sont de « mille couleurs » (mille, tout juste); mais 
celte lettre doit être imprimée; donc, je mettrai ma 
liste en un post-scriplum, que, bien averti, tu ne 
liras pas. 

Bornons-nous ici à quelques lignes de points. . 


Et continuons : 

Et non-seulement ces plantes vivent à l'air libre, 
mais elles y végètent avec une vigueur dont les serres 
ne peuvent donner une idée. Ainsi, de hautes mu- 
railles sont fréquemment tapissées de géraniums de 
plusieurs variétés, dont on fait également des ton- 
nelles. J'ai dans mon jardin un T'acsonia mollissima 
dont les guirlandes de fleurs roses relombent du haut 
d'un olivier de 20 mètres dans lequel il lui a plu 
de grimper. 

À propos de l'olivier, quand on voit ces arbres 
énormes, on se représente difficilement que ce sont 
des plantes délicates qui ne pourraient vivre à quel- 
ques lieues d'ici. Les camellias végètent médiocrement 
À cause de la sécheresse de l'atmosphère, condition 
si précieuse pour certaines maladies; cependant, il 
ne faut pas exagérer cette observation : quand je dis 
médiocrement, c’est en les comparant aux orangers, 
aux citronniers, elc. 

Les giroflées, qui passent l'hiver en pleine terre, 
vivent cinq ou six ans et deviennent énormes ; j'en ai 
vu s'élever à plus de cinq pieds. Toute la tribu variée 


des rosiers des Indes (Rosiers-Thé) y prend également | 


des proportions inusitées et y fleurit pendant six mois 
de l’année pour le moins. 

J'ai des roses Chromatella, gloire de Dijon; La- 
marque, gloire des rosomanes, elc., etc., qui dé- 
passent la hauteur d’un premier étage, et s’élancent 
d’un arbre à l’autre. Ajoute que les fleurs sont 
beaucoup plus grandes et d’un coloris plus intense, 
à tel degré que je vois des amateurs me demander 
le nom de roses qu'ils cultivent chez eux depuis dix 
ans. 

A propos des fleurs, certaines loculions, qui pa- 
raissent étranges, dérangent certaines habitudes 
d'idées ; ainsi on dit : « Décembre, mois des roses, » 
aussi bien qu'avril. « Voici le mois de janvier : nous 
allons avoir les violettes de Parme. » 

Autre chose : 

Vraiment, on s’est plaint à toi de ce que mon 
jardin est d’un accès habituellement difficile, sou- 
vent impossible. Sous prétexte d'orangers — t’a-t-on 
dit — ce jardin, dont on sent les parfums dans les 
rues environnantes, dont on voit les fleurs déborder 
par-dessus les murs, est plus fermé que le jardin 
aux pommes d’or des Hespérides. 

Je pourrais donner diverses raisons ; la première 
serait celle-ci : quoique mes allées soient fort larges, 
elles ne le sont pas assez pour le costume actuel des 
femmes; à chaque instant elles accrochent et dé- 
chirent leurs jupes et leurs dentelles. Je m'en désole 
avec elles, d’autant plus éloquemment que j'ajoute 
mentalement, aux expressions officielles de leur cha- 
grin que je partage, le chagrin que me (oxResE les 
déchirures faites à mes fleurs. 

Autrefois, il y avait une règle pour la dimension des 
étoffes que les femmes traînaient après elles ; madame 
de Motteville nous apprend que la queue de la reine 
était de onze aunes, juste onze aunes, pas un pouce 
de moins, mais aussi pas un pouce de plus; elle n'au- 
rait pas osé : et la reine dont parle madame de 
Motteville était la mère de Louis XIV et la fille de 
Philippe HIT. La queue des filles de France était de 
neuf aunes; celle des petites-filles de France, de sept 
aunes. 

Les princesses du sang avaient droit à cinq aunes 
de queue et les duchesses à trois aunes. Les duchesses 
étaient les dernières qui pussent se permettre cette 
extension de la feuille de figuier. 

Mais aujourd’hui qu'après tant de révolutions au 
nom de légalité, la seule égalité incontestablement 
acquise est l’égalité des dépenses, toutes les femmes 
étalent des étoffes à discrétion, On ne peut, dans un 
jardin, être ni à côté d’une femme ni derrière elle 
à portée du ton de la voix adoucie que l'on prend 
d'instinct avec les femmes, il faut crier; et, pour 
mon compte, je n’ai rien à dire aux femmes de. ce qui 
se crie. 
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Quel est l’homme qui, aujourd’hui, est sûr de | 


se coucher le soir avec la conscience de n'avoir 
marché pendant la journée sur la robe d'aucune 
femme? 

Il y a une autre raison — car à une jolie femme, 
dans mon jardin, j'ouvre volunliers un crédit de vingt 
roses cassées : mes moyens me le permettent; — 
cette autre raison, la voici : le jardin n’est pas, à 
Nice, comme ailleurs, un endroit où l'on va quelque- 
fois, où l’on fait un tour de promenade, que l’on 
montre comme une galerie de tableaux. 

Le jardin est le doinicile; on ÿ mange, on y dort, 
on y est négligemment vêlu; l'introduction doit donc 
y être soumise aux mêmes conditions que celles qu'on 
exige pour le salon, la salle à manger et presque la 
chambre à coucher. 

Îl y a encore beaucoup d’autres raisons ; mais j'ai 
dû les déduire dans une certaine € histoire de l’Im- 
pératrice de Russie et de mes fraises », qui est im- 
primée dans un volume intitulé... 

Les personnes quiliront cette plaidoirie pro domo 
med, auront ma défense complète et pourront juger 
la question en conscience. 

Ea résumé, Nice est un pays charmant; je me 
console de ce que tu n’y es pas encore venu, parce 
que lorsque tu y seras venu, lu y resteras. Ce pays 
n'a qu'un défaut, ilgâte les autres. S'il fait mauvais 
temps, par hasard, lisez vite les journaux, vous 
appreuez que le vent de Nice était ailleurs une 
horrible tempête, qui, fatiguée, exténuée, venait 
tomber et s’éteindre ici après avoir ravagé d’autres 
pays. 

Le froid? Les géraniums, qui mourraient à deux 
degrés au-dessous de zéro et qui ne se trompent 
janais, ont un peu souffert. Lisez, il a fait 25 de- 
grés de froid à Turin; celte ville qui ne peut pas 
rester la capitale de l'Italie, avec ses 25 degrés de 
froid ! 

L'été, il fait chaud. 31 degrés centigrades, le plus 
haut que j'aie vu. Lisez le compte rendu de l'Obser- 
vatoire de Paris, 40 degrés à l'ombre. 

Climat aussi tempéré l'été que l'hiver, parce qu'il 
est dû, non à la latitude, mais aux abris. Enña, Nice 
est un pays où l'on est bien, et si par hasard un jour 
on ne s’y trouve pas bien, sois certain qu’on y est 
mieux que ceux qui sont ailleurs, et j’en suis quel- 
quelois triste et honteux en pensant à toi et à trois 
ou quatre autres. 

Je t'embrasse. 
Alphonse Karr. 


P, S.— Je viens de faire le tour de mon jardin, 
et, sans plus de recherche, voici les végétaux de serre 
que je viens d'y voir en plein air : tous les Géra- 
niums zonale et quelques Pélargoniums, Kennedia, 


Tacsonia, une quarantaine d'Acacias et de Mimosas, 
une douzaine de Palmiers, le Globba nutans et le 
Volkameria, tous deux, à tort, désignés dans les 
livres comme de serre chaude; Bougainvillea, Hoya 
carnosa, Héliotrope, Phaseolus Caracalla, les Te- 
coma capensis, jasminifolis, et plusieurs autres; vingt * 
Oleander (lauriers-roses); quinze variétés de Bam- 
bous; les Wigandia, Eucelyptus, Ferdinanda emi- 
nens, Grevillea robusta, Canne à sucre, Balisiers, 
Phormium tenax, Ficus elastica, Ficus repens, Ara- 
lia papyrifera, Cyperus pungens, Cyperus papyrus, 
Datura arbores, Datura arb. à fleurs doubles. Datura 
bicolor, orange, Bocconia frutescens, Begonia, Abu- 
tilon, Ipomœa Learii, Latanis, Dracæna, Fougère en 
arbre (Balantium) — (un magnifique individu chez 
le comte Lamargaria), Chorozema, vingt variétés de 
Salvia, Tacsonia ignea. (En plein hiver, j’eus l'hon- 
peur, dans une promenade, d’en cueillir une branche 
fleurie, chez M. Gastaud, et de l'offrir à la princesse 
Clotilde Napoléon, fille du brave Victor-Emmanuel.) 
Grenadier, Truëne du Japon, Ixia, Sparaxis, Raphio- 
lepis indica, Plumbago capensis, Verveinecitronnelle, 
Logerstræmia indica, dix variétés de Pasaitlores, 
Arundo donax foliis variegatis, Arum d'Ethiopie, 
Caladium, Alocasia, [licium religiosum, dix Bruyères, 
Gardenia, Jasmins d'Espagne, de Toscane, d'Arabie, 
des Açores, Jonquille, etc., Cinéraires, Linum 
trigynum, Gorteria, Habrolammus, Cestrum auran- 
ticum, lochroma, Polygala, Poinciana Gullesii, 
Mandevillea suaveolens, Agave, Ospidistra elatiur, 
etc., etc. A. K. 


LE GÉNÉRAL STUART. 
(SOUVENIRS D'UN TÉMOIN OCULAIRE.) 


Stuart, le général américain qui vient de tomber 
dernièrement dans les champs de la péninsule, était 
âgé d'environ quarante ans. Sorti de l'école mili- 
taire de West-Point en 1846, il était capitaine de 
cavalerie alors qu’éclata la révolte. On le trouvait 
peu après dans les rangs confédérés, commandant 
un régiment de cavalerie. La hardiesse et l’intelli- 
gence qu’il déploya dans les diverses missions qui 
lui furent confiées ne tardérent pas à lui faire obte- 
nir le grade de brigadier général. C'est dans cette 
dernière position qu'il fut si souvent la providence 
des confédérés, alors qu'ils étaient dénués de tout. 
11 prenait quelques centaines de cavaliers, passait 
sur le derrière des fédéraux, tombait sur leurs mags- 
sias d’approvisionnements avant même que l'on eût 
connaissance de son mouvement, et frappait l'impôt 
nécessaire pour procurer à l’armée du Sud des vivres 
dont elle avait besoin. 
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Le général Stuart n’était jamais si heureux que 
quand il trouvait l’occasion de jouer ce qu'il nom- 
mait une niche aux fédéraux. En voici un petit 
échantillon qui dépeindra bien le caractère de 
l'homme. 

Le 28 octobre 4862, un mois environ après 
la bataille d’Antretam, le général Mac-Clellan, qui 
commandait l’armée du Potomac, ordonna une 
reconnaissance dans la direction de Martinsbury, 
où devait s’appuyer l'extrême gauche des confédérés. 

Sous les ordres du général Pleasunton, une co- 


lonne forte de deux mille cavaliers, appuyés de deux * 


batteries d'artillerie, se mit en marche vers la pointe 
du jour. La nuit était tombée depuis longtemps, et 
l'on marchait encore. 

Vers dix heures, on atteignit enfin un point qui 
n'était qu’à un ou deux milles de Martinsbury : je 
dis un ou deux milles parce qu’à ce moment même 
le général et celui qui écrit ces lignes, son chef 
d'état-major, avaient une discussion assez vive au 
sujet de la distance : le premier voulait être à White- 
House, qui est, en effet, à un mille de Martinsbury, 
l'autre prétendait être à Blue-Farm (la ferme bleue) 
à un mille plus en arrière. 

Cette maison dont la dénomination avait fait naître 
la discussion était indiquée par une petite lumière 
qui brillait à quatre cents mètres sur la gauche; 
cependant, il était important de savoir à quoi s’en 
tenir. Consulter [la carte n’était pas possible ; l'obs- 
curité était complète et il tombait des torrents de 
pluie. 

D'un commun accord, le général et son chef d’état- 
major se dirigèrent vers la lumière : quelques minutes 
après, les deux officiers pénétraient dans une cour 
précédant l’habitation, 

Dans cette cour était un cheval qui, autant que 
l'obscurité pouvait permettre de le juger, devait 
être de noble race. Sellé à l’anglaise, il portait une 
paire de fontes dans lesquelles reposaient deux re- 
volvers. 

— Bonne trouvaille! dit le général après en avoir 
passé l'inspection : je l’essayerai plus tard, en nous 
remeltant en marche. 

C'était le huitième cheval qu’il essayait ainsi depuis 
dix jours. 

— Superbes Lefaulcheux! ajouta l'aide de camp 
qui, ayant fait jouer les batteries des revolvers 
qu’il avait enlevés des fontes, les passait à sa cein- 
ture. 

— Que faites-vèus donc là? s’écria le général, 
croyant qu’on conspirait contre une partie de sa fa- 
cile razzia. 

— Rien que de très-naturel, et vous allez le com- 
Prendre ; ne devons-nous pas entrer dans cette maison 
Pour y consulter la carte ? 


— Sans doute, après? 

— Après! général! eh bien! après, vous comptez 
prendre le cheval... ceci est parfait, s’il y est en« 
core : mais s’il n’y était plus? 

Le général haussa légèrement les épaules et entra 
dans la maison. 

Il ne s’y trouvait qu’un enfant, un petit nain à la 
figure maligne et intelligente qui, pour témoigner 
sa reconnaissance à ceux qui combattaient en vue 
de son indépendance, ne trouva rien de mieux que 
de se jeter dans les jambes du général dont il vou- 
lait à toutes forces baiser les pieds ou plutôt les 
bottes. 

Ce dernier poussa un juron énergique, se dé- 
pétra aussi vivement qu'il put, prit l'enfant par 
les oreilles, le poussa au dehors et referma la 
porte. 

Il y avait déjà quelques instants qu’établis dans 
l'unique salle du rez-de-chaussée, les deux officiers 
8e livraient à l'étude de la carte quand un léger cra- 
quement se fit entendre au-dessus d'eux. 

L'aide de camp, sans dire un mot, mit la main 
sur le bras de son chef, lui faisant signe d'é- 
couler. 

— C'est un rat, dit ce dernier, en accompagnant 
ces paroles d'un fol éclat de rire. 

— Allright (très-bien), répondit l'officier d'état- 
major. 

Quelques minutes après, nouveau bruit : ce n’était 
plus un simple grattement; il devait avoir été occa- 
sionné par la chute d'un corps lourd. 

Cette fois, le général fit un bond, et saisissant le 
bras de son aide de camp : 

— Avez-vous entendu, monsieur ? 

+— Parfaitement, général, mais qu'importe? ce 
sont des rats, répondit ce dernier d’une voix mo- 
queue, 

Puis, réfléchissant que ce n’était pas le moment 
de plaisanter davantage, il saisit la lumière, gravit 
l'échelle servaut de communication avec l'étage su- 
périeur, souleva la trappe qui le fermait, et y pé- 
nélra. 

Un baril renversé et qui oscillait encore, une 
chandelle fumante renversée sur le plancher, une 
fenêtre ouverte, ne permettaient pos le moindre 
doute; quelqu'un venait de quitter cette pièce; ‘ce 
quelqu'un devait avoir entendu la conversaliun des 
deux ofticiers ; il devait être renseigné sur leur plan 
de campagne. Dans un coin, et semblant y avoir 
été jeté avec précipitation, gisait un uniforme com- 
plet d’officier confédéré. L'aide de camp courut à la 
fenêtre, se pencha en dehors et s’eflforça de percer 
l'obscurité. 

Tout à coup, un objet siffla à ses oreilles, pénétra 
dans l'intérieur, et vint s’abattre aux pieds du général. 
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Ce dernier se baissa vivement, et ramassa une pierre 
autour de laquelle était roulé un papier. Ge papier 
ne contenait que ces mots : 

Le général Stuart présente ses compliments au 
général Pleasanton, et se propose de lui souhaiter 
le bonsoir. 

Descendre l'échelle quatre à quatre, s’élancer 
hors de la maison, traverser la cour en courant, 
sans s'inquiéter davantage du cheval qui n’y était 
plus, et se diriger d’une allure rapide vers le bivac, 
fat pour le général fédéral l'affaire d’un instant. 

L'aide de camp, qui n'avait pas encore connais- 
sance du contenu de la missive, s’efforçait de suivre 
son chef, tout en se demandant si ce dernier n'était 
pas devenu fou. 

Avant d'entrer dans le bois où était élabli le 
bivac, il fallait traverser un sentier; comme le gé- 
néral allait s’y engager, un cavalier se dressa devant 
lui. Enveloppé d’un large manteau, et tel qu’en 
portent la plupart des officiers supérieurs’ de l'armée 
du Nord, le nouveau venu souleva légèrement son 
képy en accompagnant ces mouvements des paroles 
suivantes : 

— Mille excuses, si l'obscurité me trompe. N'est-ce 
pas au général Pleasanton que j'ai l'honneur de 
parler? 

— Tel est en effet mon nom, répondit ce der- 
nier, mais vous, monsieur, qui semblez si bien 
me connaître et que je ne remets pas, qui êles- 
vous ? 

— Votre très-humble serviteur d’abord, gé- 
néral! et puis aussi le colonel commandant le 
h° régiment de Pensylvanie du sixième corps d’ar- 
mée. À 

Le colonel s’arrêla quelques secondes après avoir 
prononcé ces paroles, puis il continua : 

— Le général Porter ayant appris que la colonne 
de Stuart comprend quelques détachements d'infan- 
terie, m'a donné l’ordre de vous rejoindre et de 
mettre mon régiment à votre disposition : et tenez ! 
ajouta le cavalier en indiquant dans le lointain des 
feux qui commençaient à briller : Voilà mon bivac ! 
général! 

Ayaut achevé ces mots, le colonel tira un porte- 
cigares, l'ouvrit, et.le tendant aux deux officiers : 

— Un cigare! gentiemens! je vous les donne pour 
de vrais havanes. 

Le général déclina cette offre; mais l'aide de 
camp, qui depuis quelques jours n’en avait fumé 
qu’en rêve, ne se fit nullement prier. 

Le cavalier en prit aussi un et sortit une boîte 
d’allumettes. En ayant enflammé deux, il en pré- 
senta une à l’aide de camp, et se mit en devoir de se 
servir de l’autre. 

Le général, absorbé dans ses pensées!par tout ce 


qui venait de se passer, regardait fixement la terre; 
mais celle inattention ne faisait point, paraît-il, le 
compte du colonel qui, tout en allumant son cigare 
et s'adressant à lui : 

— Sur ma parole, général, vous avez eu tort de 
me refuser; ils sont exquis. 

Le général leva la lête, considéra un instant l’in- 
connu dont le visage était éclairé, poussa un cri 
d’élonnement et lança la main en avant, pour saisir 
la bride de sa monture. Ses doigts se renfermèrent 
dans le vide, car faisant volter son cheval, et le 
piquant de l’éperon, le cavalier s’éloigna non sans 
lancer un good-night (bonne nuit). 

— Tirez! mais tirez donc, monsieur! s’écria le 
général en s'adressant à l’aide de camp. C'est Stuart ! 
je vous dis que c'est Stuart! 

+ — Allons donc! répondit froidement ce dernier, 
vous n’y pensez pas, général, on n’assassine pas un 
homme comme celui-là. 

Un‘ think you! (merci) sir ! dont les derniers 
sons parvinrent jusqu'aux oreilles de l'officier d’état- 
major, fut l'expression de la reconnaissance du gé- 
néral confédéré pour ces dernières paroles. * 

Les feux du bivac du colonel d'infanterie n’étaient 
autres que ceux de Stuart, qui donna la chasse à la 
colonne fédérale jusque sur les bords du Potomac. 


DE LA MoTTE, 
ex-chef d'état-major, 
et aide de camp du général Mac-Clellan, 


—— ne — 


PARIS LA NUIT. 


Paris la nuit! quel immense sujet ! quel prodi- 
gieux panorama! La collaboration de Lesage, de 
Balzac et de Gavarni pourrait à peine l’embrasser, 
même quand le diable boîteux, du bout de sa bé- 
quille, soulèverait les toits et rendrait les murailles 
transparentes. 

La journée va finir. Le soleil descend à l'horizon 
‘dans les braises du soir, et du haut d’une des col- 
lines qui l'entourent, la ville géante, assombrie déjà, 
s’étale avec la proportion et la majesté d’un océan. 
Des fumées y flottent comme des écumes, et de loin 
en loin, au-dessus des combles, les églises, les pa- 
lais, les monuments se dressent, semblables à de 
noirs écueils, qu’assiége éternellement une tempête 
de vagues immobiles. C’est un moment solennel et 
sublime. L'ombre donne à celte grandeur un aspect 
d’infini. Les Babel, les Babylone, les Tyr, les Rome 


.sont dépassées. L'imagination de Martÿnn dans ses 


rêves les plus effrénés, n’alteint pas à cette énormité 


d'effet. 
Bientôt quelques étoiles scinlillent au ciel, et 
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comme dans un lac sombre qui les répètent, des 
points lumineux s’allument dans la ville obscure. Ils 
se propagent, se multiplient, deviennent plus nom- 
breux que les astres, une brume rougeâtre se con- 
dense et forme un dais enflammé à la cité colossale. 
Après le moment de répit du crépuscule, l’activité 
nocturne commence. Les voitures étoilées de lan- 
ternes filent, se croisent, et roulent avec un fracas 
de tonnerre, comme si elles passaient sur le pont 
d’airain de Capanie. Les piétons se hâtent, chacun 
se rue vers son œuvre, son amour ou son plaisir. 
Des boutiques tombent, sur les trottoirs, des éblouis- 
sements de gaz. Aux façades des maisons, les fenè- 
tres flamboient, teintées par les rideaux de nuances 
diverses. Ici ce sont les girandoles d’un bal; là, 
plus douce et plus intime, la lampe d’une soirée de 
famille. A cet étage, la lueur pâle d’une veilleuse de 
malade, et là haut dans la mansarde, comme une 
petite étoile prise entre les toits, l’avare lumignon 
qui éclaire le travail de la pauvre ouvrière ou du 
poële. 

Que d’étages de drames! que de comédies super- 
posées dans ces ruches aux innombrables alvéoles 
où bourdonnent des abeilles humaines! que de ro- 
mans invraisemblables comme la vérité! que d’intri- 
gues, que de passions, que de haines, que d’amours, 
que de vertus, que de vices! Toutes les antithèses 
sont possibles à Paris. Un mince plancher sépare 
l'ange du monstre, l’honnête homme du fripon; vous 
avez sans le savoir les pieds sur la tête d’un imbécile 
ou d’un génie, et l'innocence, en descendant l’esca- 
lier, coudoie la corruption. 

Le jour, tous sont plus ou moins retenus par une 
occupation, un devoir, la chasse à l’argent, la quête 
du pain quotidien, les démarches auprès d’un pa- 
tron, la bourse, un labeur de tête ou de main ; l’oi- 
sif même a son sillon d'habitudes à parcourir, et 
puis au soleil les plus effrontés gardent encore une 
pudeur. Mais, la nuit, les natures les plus libres se 
laissent aller à leurs instincts ; loute vergogne dis- 
paraît, comme si l'ombre mettait un masque et un 
domino. Le sabbat commence, et, comme dans la 
montée du Broken, cela grouille, cela rampe, cela 
voletle, cela grogne, cela siffle, cela brille et cela 
pue. 

La foule s’engouffre dans les théâtres béants et les 
coupés déposent les loilelles tapageuses au bas de 
V'escalier des cabinets particuliers, chez les restau- 
rateurs en renom. Devant les cafés, s’accoudent aux 
pelites tables, le cigare à la bouche, les buveurs de 
bocks et de grogs américains. Les chauves-souris 
de la prostitution voltigent secouant leurs ailes de 
soie dans des alternatives d'ombre et de lumière, 
étonnant de leur jovialité l’honnête femme qui passe 
au bras de son mari. Un à un, les habitués arrivent 


aux cercles où vont s'organiser, à travers un ruis- 
sellement d’or, ces interminables parties qui durent 
jusqu’à l'aube, 

Mais ce n’est pas encore là le vrai Paris nocturne. 
Les théâtres ont achevé leurs représentations. Des 
Variétés, du Gymnase, de l'Opéra, de l’Opéra-Co- 
mique, sortent des groupes de spectateurs qui qué- 
rissent des voitures, des femmes à pied en burnous, 
en capuchon ouaté, en mantille de dentelles, qui 
frissonnent à l'air frais jusqu'à l’arrivée du fiacre 
récalcitrant. Les piétons s’éloignent par compagnies, 
riant, causant de la pièce, appréciant d’un mot 
gaillard la beauté de l'actrice. Bientôt, l’étincelle 
rouge et le brouillard bleuâtre de leur cigare s’effa- 
cent dans le lointain. Le boulevard se dépeuple et 
devient silencieux. — Il n’y a plus de voitures que 
quelques remises nocturnes attelés de chevaux-fan- 
tômes qui ne marchent pas le jour, et dont les cochers 
somnolents comptent pour leur recette sur les attar- 
dés du plaisir. 

C'était cette heure-là qu’attendaient, pour s’em- 
parer de leur ville, les vrais Parisiens nocturnes. — 
Il y en avait en ce temps-là beaucoup plus qu’au- 
jourd’hui. — En sortant de soirée ou du théâtre, 
on allait sur le boulevard aux environs de Tortoni 
ou du passage de l'Opéra, et l’on était sûr d’y ren- 
contrer, à moins de pluie diluvienne ou de froid 
polaire, d’aimables péripatéticiens prêts à des con- 
versalions de omni re scibili et quibusdam alis. 
C’étaient des gens de lettres, des diplomates, des 
peintres, des musiciens, des médecins, des viveurs, 
des hommes du meilleur monde, à qui répugnait 
l'idée bourgeoise d'aller se mettre au lit lorsqu'ils 
avaient encore lant de théories à développer, tant 
de paradoxes à suutenir, tant d’anecdotes à raconter 
et de bons mots non dépensés à tirer en feu d’arti- 
fice. 

Parfois l'entretien s’échauffait; on s’éloignait du 
boulevard et l’on finissait par se trouver à l’autre 
bout de la ville, dans des quartiers et des rues im- 
possibles qu’encombraient les charrettes de marai- 
chers apportant à cet énorme Gargantua qu’on nomme 
Paris, sa ration de victuailles. Une discussion sur 
le beau idéal vous menait chez Paul Niquet ou vers 
quelque cabaret aux portes toujours ouvertes, comme 
celles du café Florian à Venise, où s’improvisait un 
léger souper d’huîtres et de poisson. I fallait cepen- 
dant bien rentrer au logis. L’aube, précédée d’es- 
saims de balayeuses, répandait sa lueur rose et bleue 
sur les rues désertes, éteignant les derniers réver- 
bères, et sa fraîche haleine vous donnait du ton et 
vous faisait oublier les fatigues de ces nuits déam- 
bulatoires! C'était charmant! On rentrait au petit 
jour, comme les chiffonniers, ces Diogènes qui ne 
sont plus assez naïfs pour chercher un homme avec 
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leur lanterne ; eux, leur hotte pleine de chiffons; 
nous, notre cervelle pleine d'idées. 

Ces mœurs, vraies il y a une vinglaine d’années, 
n'existent plus pour ainsi dire. Paris se cuuche main- 
teuant d'assez bonne heure, il soupe rarement, et se 
promène peu à la lueur des étoiles. Ses nuits sont 
paisibles ; le gaz n’y laisse pas d'ombre, et ses im- 
menses et maguifiques rues reclilignes effiayent par 
leur longueur la flänerie nocturne. Les sergents de 
ville seuls s’y promènent, et les voleurs qui veulent 
savoir l'heure qu’il est sont forcés d’avoir une montre 
à eux, 

Théophile GAUTIER. 


LE GROS MONSIEUR. 
(Nouvell: anglaise. ) 


Le temps était triste et sombre, ce qui arrive sou- 
vent dans la vieille et joyeuse Angleterre. Je souf- 
frais d'un légère indisposition et me voyais contraint 
de garder la chambre. Garder la chambre n’a en soi 
rien de bien réjouissant; mais quand cette chambre 
est une chatmbre d’auberge, et quand cette auberge 
est située dans une petite ville d'Angleterre, cela 
prend toutes les proportions d’une véritable calamité. 
Il faut avoir éprouvé soi-même un pareil malheur 
pour en apprécier l'étendue. Il pleuvait à torrents. 
Le bruit de la pluie qui fouettait avec violence contre 
les volets se mariait peu agréablement avec le son 
mélancolique des cloches qui conviaient, car c'était 
un dimanche, les habitants de la petite ville à se 
rendre à l’église où devait prêcher leur éloquent 
pasteur. Triste et ennuyé, je me dirigeai vers la fe- 
nêtre à la recherche de quelque chose qui pôt me 
distraire; mais il semblait qu'aucune distraction ne 
pouvait parvenir jusqu’à moi. Les fenêtres de ma 
chambre avaient vue sur des toits couverts de tuile 
et sur des tuyaux de cheminées ; celles de mon ca- 
binet de toilette regardaient en plein la cour de l'au- 
berge. Estil chose plus faite pour dégoûter de ce 
bas monde que la vue d’une cour d’auberge un jour 
de pluie! 

Le sol était couvert de paille mouillée, 

Dans un coin de la cour, une flaqué d’eau; dans 
l'autre, une charrelle; sous la charrette, quelques 
pauvres diables à moitié submergés; dessus, un 
malheureux coq à l'air piteux. Près de là, une va- 
che : elle semblait résignée ; à côlé, un cheval : son 
attitude était sloïque. Un chien, son voisin, n’envi- 
sageait pas la situation avec la mème égalité d'hu- 
meur; il poussail de sourds grognements assez sem- 


blables à ceux qui, dans un meeting, accueillent un 
orateur impopulaire. 

Mais pourquoi faut-il que ce qui pour les uns est 
malheur, pour les autres soit bonheur? Dans un 
autre bout de la cour, une troupe de joyeux canards 
barbotaient dans l’eau et profitaient lort de la pluie. 
La félicité empreinte dans tous les mouvements de 
ces innocents volatiles me devint à charge, et je ré 
solus de me soustraire à la vue d’un bonheur que 
je ne pouvais parlager, et qu’en conséquence je trou- 
vais égoïste. 

J'avais presque le spleen. Ma chambre me devint 
insupportable; je la quittai et descendis au salon 
des voyageurs. Ouverte à tout venant, cette pièce 
est d'ordinaire le lieu de réunion de ces aimables 
industriels, à la causerie fine et légère, à l'esprit 
entreprenant et aventureux, qui, véritables chevaliers 
errants, consentent cependant à ne porter que la 
modeste dénomination de commis voyageurs. 

Ce sont, à ma connaissance, les seuls successeurs, 
au moins pour le moment présent, des paladins de 
l’ancien temps. La vie qu'ils mènent n'est-elle pas 
tout aussi errante, tout aussi aventureuse? Seule- 
ment, ils ont changé la lance en un fouet de voiture, 
le bouclier en une carte d'échantillon, et la coite de 
mailles en un paletot. Au lieu de proclamer par monts 
et par vaux les charmes incomparables d’une beauté 
sans pareille, ils parcourent le monde en étendant 
la réputation et le commerce de quelque riche mar- 


* chand. Toujours prêts à conclure un marché, ils né- 


gocient et ne se battent pas. Toutefois, ils n’ignorent 
pas encore complétement cet art que pratiquait déjà 
le vaillant Achille au siége de Troie : ils savent se 
couvrir des dépouilles de leurs adversaires. 

C’est parmi ces dignes gens que j’espérais trouver 
quelqu'un avec qui je pusse lier conversation. 
Hélas! là encore un nouveau désappointement m'at- 
tendait. Cependant ils étaient trois; mais l’un finis- 
sait son déjeuner, il s’en prenait à son pain et à son 
beurre, et grondait le garçon. 

Le deuxième boutonnait une paire de guëtres et 
pestait après John qui n'avait pas bien nettoyé ses 
souliers; le troisième battait le tambour sur les vitres 
et regardait la pluie tomber. Tous trois ils sem- 
blaient affectés par le temps, et Lous trois ils sortirent 
les uns après les autres sans échanger une seule pa- 
role. 

Je me mis alors à la fenêtre, et je vis les dames 
de la ville se diriger vers l'église. Leurs jupons étaient 
courts, mais leurs pieds auraient pu, comme celui 
de Charlemagne, servir de mesure de longueur. 
Les cloches cessèrent de sonner; les rues devinrent 
silencieuses. Je m'amusai alors à contempler les de- 
moiselles du boutiquier d’en face qui, se voyant con- 
finées chez elles, de crainte de salir leurs belles toi- 
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lettes du dimanche, faisaient voir leurs charmes à la 
fenêtre afin de fasciner les regards des hôtes passa- 
gers de l'auberge. Mais une mère vigilante et aux 
dents longues se montra tout à coup et fit rentrer 
les jeunes « miss » dans l’intérieur de l'apparte- 
ment. L'une d’elles me lança un regard plein de feu; 
mois il pleuvait tant qu’en arrivant à moi le feu était 
‘alleint. 

Que faire pour passer toute la sainte journée ? J'é- 
tais plus triste qu’un auteur qui a vu sa pièce refu- 
sée, plus solitaire qu’un ermite du désert. 

Il ÿ avait sur la table des journaux : ils sentaient 
la bière et le tabac; d'ailleurs, je les avais déjà lus 
une demi-douzaine de fois. Il y avait aussi des bro- 
chures. Honnêtes filles qui n’avaient jamais fait par- 
ler d’elles! 

Je pris le registre des voyageurs. Pas un nom qui 
me rappelät un souvenir. Les Jackson, les Johnson, 
les Jamson, les Nixson et tous les son de la terre s'é- 
taient donné rendez-vous là. 

Le temps s’assombrissait de plus en plus; des 
nuages lourds et pleins d’eau s’amoncelaient sans 
cesse, et la pluie tombait, tombait toujours. C'était 
un bruit continu, monotone, lugubre. Toutes les 
heures, un omnibus entrait dans la cour et faisait 
sortir de leur retraite une foule de vagabonds et de 
chiens errants. L’hôtelier, aux cheveux couleur de 
carotte, se montrait alors escorté de cet indescripti- 
ble animal que l'on appelait John, et d’une fille de 
cuisine encore plus boudeuse que le temps. L’om- 
nibns repartait; alors vagabonds, chiens errants, 
hôtelier, John, fille de cuisine, tout rentrait dans sa 
tauière; la rue redevenait silencieuse, et la pluie 
continuait à tomber. . 

En somme, il n'y avait aucune chance de voir le 
temps s’éclaircir. Le baromètre marquait grande 
pluie, et le chat de mon hôtesse se débarbouillait en 
se tenant près du feu, ce qui, assure-t on, esl un 
fort mauvais présage. Une idée lumineuse me vint 
subitement : je resolus de consulter l’almanach. Je 
l'ouvris, et je lus cette terrible prédiction, inscrite 
depuis le haut de la page jusqu'en bas : 

€ Altendez-vous à de la pluie pour cette époque 
de l’année. » 

Cet arrêt me sembla sans appel; mon déses- 
poir fut immense. O Dante ! comme les damnés de 
ton poëme, il me fallait abandonner toute espé+ 
rance ! 

Tout à coup une sonnette est violemment agitée. 
Qu'ullait-il se passer? Je prête une creille attentive 
et j'entends dislinctement ces paroles prononcées par 

l'indescriptible John : 

— Le gros monsieur du numéro 18 demande son 
déjeuner : thé, pain, beurre, jambon et œufs frais. 

Dans une situation comme la mienne, chaque in- 


cident acquiert de Wimportance; aussi à cette nou- 
velle, annoncée par le garçon, je ne pus me défendre 
d’une soudaine et violente curiosité. Le voyageur d'en 
haut eût-il été anuoncé sous le nom de M. Jackson 
ou de M. Smith, ou même sous la dénomination de 
« monsieur du numéro 43 », mon imaginalion serait 
probablement restée en repos; mais « le gros mon- 
sieur » ! celte dénomination avait quelque close de 
si pittoresque qui décrivait et persunnifait si bien 
l'individu! Ainsi, il était gros, ou autrement dit, 
plein d’embonpoint. Ce devait donc être un person- 
nage déjà avancé en âge, puisque certaines gens élar- 
gissent en vieillissant. Le déjeuner pris lard et dans 
la chambre indiquait un homme qui prend ses aises ; 
probablement un bon vieux monsieur, bien gros et 
bien rouge. 

La sonnetle s'agila de nouveau. Le gros monsieur 
s’impalientait de ce qu'on ne lui appurtait pas son 
déjeuner. C'était évidemment ua homme d'impor- 
tance, occupant un certain rang dans le monde, ha- 
bitué à être promptement servi. 

— À coup sûr, me disais-je en moi-même, c’est 
quelque alderman de Londres, peut-être même un 
membre du parlement. 

On lui porta son déjeuner. 11 y eut alors un court 
intervalle de calme, le gros monsieur élait en train 
de faire son thé. Mais un violent coup de sonnette, 
suivi d'un second, puis d’un troisième, puis d’une 
infinité d’autres, retentit dans les airs. 

— Dieu me pardonne! m'écriai-je, est-il colère, 
ce gros monsieur | 

Le garçon descendit en toute hâte de la chambre 
du gros monsieur disant : « Que le thé n'était pas 
assez fort, mais qu'en revanche le beurre l'était trop. 
Les œufs étaient mal cuits, et le pain ne l'était pas 
du tout. » Que sais-je enfin, le gros monsieur trou- 
vait à redire à tout. Évidemment, il était fort re= 
cherché dans sa nourriture, et appartenait à celle 
classe d'hommes qui, tout en mangeant, grognent 
sans cesse et sont la terreur de tous les aubergistes et 
hételiers. 

L’hôtesse fit alors irruption. C'était une femme 
coquette et piquante, un peu grondeuse et fort ner- 
veuse, en résumé assez jolie. Elle tança verlement 
ses domestiques. « Si le gros monsieur n’élait pas 
content, c'était de leur faute; leur négligence était 
impardonnable. » 

Ces courtes observations de l’hôtesse me prouvè- 
rent clairement que je ne m'étais pas trompé et que 
le gros monsieur devait évidemment être un homme 
d'importance, ayant le droit de faire du bruit dans 
une auberge et d'y causer du dérangement. On lui 
porta d’autres œufs, d'autre jambon, d'aulre pain et 
d'autre beurre. Ce dernier envoi fut mieux reçu que 
le premier. Je n’entendis plus rien. 
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Mais à peine avais-je recommencé mes pérégrina- 


tions en long et en large autour de la salle, que 
j'entendis la sonnette retentir. Le gros monsieur de- 
mandait le Times. — C'était donc un whig. Peut- 
être un radical, ajoutai-je immédiatement en moi- 
même. Le verbe est haut, le commandement dur... 
I n’y a que les libéraux pour s'exprimer avec une 
pareille netteté de sentiment. Qui sait? Si c’était l'il- 
lustre, le célèbre, le fameux M. Pylade? Mais il n’est 
pas très-gros. Ma foi, depuis quelque temps, il y a 
eu dans la vieille Albion tant de lunchs, diners, dé- 
jeuners, soupers et banquets, qu’il a dû en prendre 
sa part et engraisser un peu. Ma curiosité, jel’avoue, 
était singulièrement éveillée. Je demandai au garçon 
quel était ce gros monsieur qui mettait tout sens 
dessus dessous. Je ne pus obtenir aucune réponse 
satisfaisante. Îl me sembla même que personne ne 
savait son nom. C'était le Gros monsieur. Cette fa- 
çon de désigner un voyageur et de le décrire en 
même lemps suflisait au garçon. Pourquoi ne pas me 
déclarer satisfait; le garçon l'était; je finis par faire 
comme lui. 

Et il pleuvait, et il pleuvait, et il pleuvait tou- 
jours. La pluie étaitincessante, battante, impitoyable. 
Impossible de mettre les pieds dehors ; et dans l’in- 
térieur, ni occupation ni plaisir. Dans quelles 
réflexions allais-je me replonger? Dieu seul le sait, 
quand j’entendis marcher au-dessus de moi. Le bruit 
semblait venir de la chambre du gros monsieur. La 
pesanteur des pas montrait clairement que c’étaitun 
homme fort gros, et le craquement des semelles que 
c'était un vieillard. Je ne sais pourquoi, mais je 
m'imaginai alors que ce devait être quelque c cler- 
gyman » aux habitudes bien réglées, jouissant de 
bons et gras bénéfices, et discourant volontiers, en se 
promenant en long et en large, sur « l'idolâtrie pa- 
piste », et l’ivrognerie des Irlandais qui préfèrent le 
« gin » à la Bible. é 

Je me décidai à remonter dans ma chambre. A 
peine y étais-je depuis quelque instants, que des 
cris se firent entendre de la chambre voisine. Une 
porte s'ouvrit et se ferma violemment ; une femme de 
chambre, que j'avais déjà remarquée à cause de son 
gros minois bien réjoui, descendit l’escalier dans un 
état de violente agitation. Le gros monsieur l’avait 
traitée avec la dernière grossièreté. Et mes conjec- 
tures de s’en aller au diable. 

Ce persunrage inconnu ne pouvait être un vieux 
monsieur, car les vieux messieurs n’ont pas coutume 
de crier si fort après les femmes de chambre; ce ne 
pouvait être non plus un jeune homme, car les jeunes 
gens excitent rarement une telle indignation parmi 


cette classe intéressante de la société. Ce devait donc 
être un homme d’un âge moyen, probablement fort 
laid, autrement cette fille n’eût pas pris la chose d’une 
façon si tragique. 

J'étais dans un cruel embarras; je crus un in- 
stant que j'allais en sortir, car j’entendis la voix 
clapissante de mon hôtesse résonner dans l'escalier. 
Quelle hôtesse et quelle voix! L'’hôtesse avait la 
figure en feu, le regard flamboyant, les mains sur les 
hanches et le bonnet sur les épaules, et la voix di- 
sait : 

— Non, non, cela ne se passera pas ainsi, jamais 
je ne tolérerai de‘pareilles choses. Quand mes bonnes 
font leur ouvrage, je ne veux pas qu’on les traite 
ainsi; non, je ne le veux pas! 

Je jugeai prudent de m’enfermer dans ma cham- 
bre, en mettant toutefois l’œil à la serrure. Mon hô- 
tesse marcha intrépidement à la citadelle de l'ennemi, 
y entra comme un ouragant et ferma la porte der- 
rière elle. 

Pendant quelques instants, elle parla sur un ton 
trés-animé; puis tout se calma peu à peu; puis de 
joyeux éclats de rire parvinrent jusqu’à moi ; puis 
on n’entendit plus rien. 

0 vieux Socrate ! tu avais raison : « Après la pluie, 
le beau temps. » 

Au bout de quelques instants, mon hôtesse sortit 
de la chambre du gros monsieur. Elle souriait et ra- 
justait son bonnet. 

Lorsqu'elle fut descendue, j'entendis l’aubergiste 
lui demander ce qui s'était passé en haut : 

— Rien, absolument rien, répondit-elle; mais la 
bonne est une sotte. 

Mon émbarras s’accrut alors singulièrement. Quel 
était donc cet étonnant personnage qui mettait en 
colère une bonne qui semblait avoir un si excellent 
caractère, et qui apaisait une maîtresse qui semblait 
en avoir un si mauvais? Il ne pouvait donc être ni si 
vieux, ni si laid, ni si maussade que je l'avais cru. 
Il me fallait donc recommencer son portrait et le pein- 
dre tout autrement. 


Fernand LABOUR. 


(La suite au prochain numéro.) À 


Adolphe GOUBAUD ,d.rectour-gérant 
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MODES, 


Renseignements divers, descriplion des Toileltes. 


La fin d'août ne nous fournit aucune nouveauté bien 
saillante dans les ajustements. Pour satisfaire aux com- 
mandes qui arrivent des différentes contrées, séjour ac- 
tuel du monde élégant, on recompose des toilettes tou- 
jours charmantes de fraîcheur et illustrées de mille 
différentes manières. Mais quant à ce qu’on nomme des 
modèles nouveaux, il faut attendre la fin du mois prochain, 
pour décrire les premiers spécimens. 

Ceci ne nous empêchera pas de donner quelques jolies 
descriptions. 

Madame Amélie, successeur de madame Delatour, 
47, rue Neuve-Saint-Augustin, a fait un assez grand nom- 
bre de toilettes distinguées, qui méritent d’être citées 
dans nos colonnes. 

Voici une robe de foulard Schang-haï, nuance paille, 
avec son paletot pareil; elle est ornée par des rangs 
de large soutache tressée, posés en arabesques capri- 
cieuses, il y a cinq rangs tous de nuances différentes, 
noir, marron, feutre gris, foncé et ponceau, le plus clair 
se trouve au milieu. Le paletot est demi-ajusté. Les 
manches sont à coude. Tout le costume est décoré de 
même, 

Une autre toilette est de taffetas lilas de Perse, la jupe 
est ornée dans le bas d’un volant à gros plis. Le corsage 
est uni, à taille ronde, avec ceinture à gros grains et 
boucle scapin en acier. Les manches à coude sont gar- 
nies de volants plissés. 

Pour aller avec cette robe, madame Amélie a fait un 
mantelet ajusté de dentelle Chantilly noire, entourée 
de haut volant et manches simulées de volant de den- 
telle. 

Voici une toilette de bal, qui nous a plu infiniment; 
elle est composée ainsi : 

Jupe de taffetas blanc, festonnée au bord de grenadine 
ponceau; deux jupes de tarlatane, bouton d’or, super- 
posées par gradation et relevées, chacune à son Lour, par 
des tirettes de guirlandes de fleurs de marguerites blan- 
ches et pavois ponceaux. 

Corsage de taffetas blanc, recouvert de dentelle noire, 
la dentelle redescend pour former basquine et ceinture, 
une guirlande dé fleurs assorties accompagne le tour 
du corsage et compose des épaulettes sur les manches 


qui sont de dentelle noire, à volant à moitié du bras. 
Coiffure assortie avec papillons de diamants. 

La disette s’est fait sentir pour les chapeaux plus encore 
que pour les robes. Il ne se fait guère en ce moment que 
des chapeaux ronds, et quelques chapeaux fermés de 
crêpe ou tulle. Nous craindrions de nous répéter en don- 
pant leur description qui est à peu près la même que 
celle de nos derniers articles, 

Nous aurons, dans quelques jours, des chapeaux d’au- 
tomne (genre demi-saison) dont on s'occupe en ce mo- 
ment dans les ateliers de madame Caroline Coutot, 
successeur de la maison Coutot et Morison, 8, rue Mon- 
sigoy. 

Les fleurs destinées aux chapeaux et aux coiffures, 
sont habilement variées, les mélanges sont à l’ordre du 
jour. 

Madame Léontine Coudré, fleuriste en grand renom, 


nous a montré des parures ravissantes. Voici trois de ses 


nouvelles coiffures : 

La première est un pouff de narcisses, accompagné 
par des chaînes en anneaux de muguets, le coiffeur 
tourne ces anneaux dans les coques de cheveux, en 
laissant retomber une partie sur les côtés et sur le cou. 

La seconde est en grains de sorbiers, formant des col- 
liers ; ces colliers se rattachent à un pouff de grenades et 
d’orchidées blanches. 

La troisième est une couronne Louis XV de roses tria- 
non, entremêlée d'herbes rubans, de brins d'herbes et 
de bruyère vert lumière, des gouttes d’eau et des insectes 
à ailes brillantes ajoutent à l'effet de cette composition 
originale. à 

La lingerie a déployé toutes ses ressources pour 
faire face aux exigences de la saison d’été. Elle a multi- 
plié les mille fantaisies auxquelles le blanc prête tant de 
charme. 

Casaques Figaro de piqué soutaché, ou mousseline, 
avec gilet assorti; pèlerine Maintenon ; chemisetle suisse 
ou alsacienne; cache-corset brodé; manche régence ; 
bonnets matinées; canezou de toutes formes, voilà le 
butin que nous trouvons à profusion dans les magasins de 
la Balayeuw, 4, place Vendôme, : 

Madame Franquet, propriétaire de cette importante 
maison, comprend la lingerie à notre manière; c’est-à- 
dire qu'elle veut qu’en visitant ses cartons, une femme 


: puisse trouver, toutes prêtes, les futilités de la lingerie, 


aussi bien que les objets sérieux qui font la base d’un 
trousseau, 
Il est très-utile, en été, de pouvoir se vêtir presque 
complétement avec des articles de lingerie, c’est le seul 
45 
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moyen d’avoir des toilettes légères, qui ne craignent 
ni la poussière, ni le soleil, puisqu’un coup de fer peut 
réparer tous les dommages. 

Nous voyons à la campagne beaucoup de femmes élé- 
gantes qui portent une jupe de dessus en étoffe, et 
complètent leur costume par des chemisettes, vestes es- 
pagnoles blanches, châles de mousseline ou camail de lin- 
gerie, pour ne reprendre les tissus habillés qu’à l’heure 
où le soleilest passé, ou même les jours trop nombreux 
où les vêtements doivent préserver de la fraîcheur du 
temps. , 

Bien peu de robes peuvent supporter les fatigues 

- des excursions de campagne ; il faudrait, pour ne pas 
abîmer sa toilette, porter des toiles de lin, et ce cos- 
tume vulgaire n'est plus accepté à notre époque de 
luxe. 

Un seul tissu sait réunir l'élégance à la solidité, 
c’est le foulard ; aussi son usage est général en ce mo- 
ment. 

Les foulards rayés des magasins du Comploir des Indes, 
129, boulevard de Sébastopol, feront des vêtements très- 
bon ton, lorsqu'on quittera la mousseline et les baréges 
légers. Ces rayures espacées sont établies sur des fonds 
veutres en demi-teintes d’un gracicux effet : en gris, 
feutre, Isabelle, marron, azuline, violet, grenade, avec 
rayure noire, on peut garnir de volant à gros plis de 
taffetas noir ; c’est une toilette habillée et simple à la 
fois, que le moindre ajustement rend très-convenable 
pour visite. 

Nous avons vu aussi dans les nombreux assortiments 
du Comploir des Indes, des semis de fleurettes de ca- 
maïeux sur lilas ou gris, dont nos couturières tirent 
un excellent parti pour des costumes de fin de saison. 

Si le foulard, qui se nettoie si facilement, n’a besoin 
d'aucune réparation, il n’en est pas de même des autres 
soieries, et nous sommes très-heureux d’avoir pu ren- 
seigner nos nombreuses lectrices sur les procédés à 
l’aide desquels M. Périnaud, propriétaire de la Teinturerie 
européenne, 26, boulevard Poissonnière, répare toutes 
les avaries de la couleur. 

Nous avons vu des robes teintes et moirées par cet 
habile industriel, et nous pouvons garantir qu’elles sont 
aussi jolies que le plus beau neuf. : 

Des robes de gaze de Chambéry, toutes faites et très- 
ornées, ont été teintes en nuance très-opposée à la pri- 
mitive, et sont devenues tellement fraiches et jolies, 
qu'il était impossible de se douter de leur transformation. 
Ces renseignements seront bien accuvillis à une époque 
où les robes sont si volumineuses et si coûteuses d’étoffe 
et d’ornements. 

On fait, depuis un mois, de charmantes robes de mouse 
seline imprimée, sur fond blanc. Les garnitures se com- 
posent de volant à gros plis, on peut faire un mantelet 
pareil, mais il est plus élégant de porter un châle de den- 
telle, ou un châle de mousseline blanche, garni de gui- 
pure. La dentelle de Yak, de laine blanche, a réussi 
cette année, les femmes les plus élégantes l’emploient 
dans leurs confections d'été. 

La réputation justement méritée du savon de thri- 
dacu nous engage à le rappeler, c’est du suc de laitue 


exprimé à froid. Ce savon est, par conséquent, très- 
adoucissant, il est combiné de manière à blanchir la 
peau et à l’assouplir. Il est très-estimé pour les bains. 

Il fait partie de l'excellente parfumerie de la Reine des 

Abeilles, maison Violet, 347, rae Saint-Denis, où l'on 
trouve tous les talismans de la beanté. 
+ La rosée des abeilles est une crème délicieuse pour 
rafraichir le teint; la pommade Duchesse, au parfum 
suave, est adoptée depuis longtemps par les personnes 
de haute distinction. 

Tout le monde, aujourd'hui, emploie de la parfumerie, 
seulement il existe cette ligne de démarcation qui fait 
que les gens de goût délicat ne peuvent se servir 
que des articles de premier ordre et qu’une foule de 
gens emploient sans discernement la première parfumerie 
venue. 

Nous ne saurions trop avertir, les femmes surtout, 
de la distinction qu’elles doivent faire dans les cosmétiques 
qu’elles emploient à leur toilette. 

Le moindre des dangers qu'elles courent est de 
se flétrir la peau et de s'abtmer les cheveux et les 
dents. 

Celles qui sont incrédules à nos avis n’ont qu'à lire 
l'excellente brochure de M. L. Claye. intitulée : les Talis- 
mans de la beauté; elles comprendront ensuite toute lim- 
portance de nos recommandations. 

Marguerite DE JUSSEY. 


GRAVURE DE MODES N° 753. 


TOILETTE DES EAUX. — Chapeau (dit cap) rond de paille, 
garni, devant, de coques de velours noir, et, autour et sous le 
bord, de bandes de velours noir. Une aigrette de plumes de 
faisan est posée de côté. Un agrément, avec petites boules de 
paille, garnit les coques de velours et les bords de la passe. 

Toilette en mozambique, à peites rayures. 

Le corsage, ajusté, forme une basquine; il est montant der- 
rière et ouvert en cœur devant, lornement de velours noir 
simule un revers, une épaulelte et un parement. 

La jupe est relevée, de chaque côté, par des traverses de 
velours noir. Le bas est orné en plus grand comme le corsage: 

Sous-jupe de taffetas blanc garnie de biais de tafletas ce- 
rise. Demi-bottes en chevreau. 


ToiLertE DE viLLE.— Chapeau de paille avec bord de taf- 
fetas formant Marie-Stuart devant, et entouré de grelots de 
paille. Une aigrette de paille sort d'un chiffonné de taffetas, 
en bas, sur le côté. Ce chapeau n’a pour tout bavolet ‘qu'une 
blonde blanche. Brides de taffetas. Le dessous est garni de 
blonde avec un boulfant de taffetas au milieu, formé par des 
coques plates couchées l’une sur l'autre: 

Robe d'alpaga, ornée de ruches et de biais de taffetas 
et terminée par un volant de taffetas. Barettes de velours 
noir. 

Ceinture crispin, de laffetas blanc, à barrettes nofr:s, avec 
grande boucle d'argent ciselé. 


ms 
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Courrier de Paris. 


> 


Que de mères orgueilleuses! que de pères triom- 
phants! C'est la saison où fleurissent les lauriers des eu- 
fants! On n'ira plus au bois, dans quinze jours, car tous 
les lauriers seront coupés! l'ant pis pour les retardataires. 
Distribution de prix à la Sorbonne, distribution de prix 
dans les collèges, au Conservatoire, dans les pensions de 
garçons, dans les pensions de filles! Couronnes à droite, 
couronnes à gauche! Discours à gauche, discours à droite | 
Discours latins, discours français, discours duns toutes les 
langues! Tous les pays triomphent! Tous les départements 
ont leur heure de gloire et de vanité! Et l’on ne cause 
que de cela! Et chacun de demander à chacun : « Votre 
fils? — Dix fois couronné! — Votre fille? — Elle me 
rapporte une bibliothèque à la maison ; je vais être obligé 
de changer d’appartement. » — Ces diables d'enfants 
sont toujours une cause de dépenses! etc., etc. 

Eh! qui se plaint de ces orgueils, de ces vanités, de 
ces triomphes, de ces exclamations! Il n’est pas de plus 
belles vicloires que celles-là, de plus pures, de mieux 
méritées! Allez, enfants! Allez, mères et pères! Soyez 
heureux, soyez fiers! Vous avez raison! Ce sont les pre- 
miers voiles de l'avenir qui.se déchirent devant la jeu- 
nesse. C’est le premier succès de la lutte; c’est l’encou- 
ragement dans la voie des efforts, de la patience, des 
difficultés vaincues, des obstacles surmontés! Courage! 
Persévérez ! Rien de mieux, et le chroniqueur, lui aussi, 
vous applaudit des deux mains. 

Deux discours, jusqu’à ce moment, ont fait grand bruit: 
celui du ministre de l'instruction publique à la Sorbonne ; 
celui du maréchal Vaillant, ministre des beaux-arts, au 
Conservatoire. Tous les deux ont parlé comme des sages, 
comme des hommes d'État, comme des lettrés, comme 
des artistes. Tout cela a fait merveille ; et ce qui n’a pas 
fait moins de bruit, c’estla croix de la Légion d'honneur, 
accordée à M. Samson, l'illustre artiste de la Comédie- 
Française, ou, pour mieux dire, l’ancien artiste de la 
Comédie-Française, car c'est à sa retraite que M. Samson 
doit d’avoir été décoré. Quoi qu'il en soit, le public a vi- 
vement applaudi à celte récompense, et si le gouverne- 
ment ne voulait pas ou ne pouvait pas décorer le comé- 
dien dans M. Samson, le public a décoré à la fois l’auteur 
dramatique, le comédien, le professeur, l’honnête homme, 
— Voilà une croix bien gagnée. 

Nous sommes presque encore rue Richelieu; disons 
donc quelques mots du brillant succès qu'a obtenu ma- 
dame Victoria Lafontaine dans l’Agnès de l’École des 
femmes. Un critique, M. Gustave Bertrand, a trouvé l’ex- 
pression juste, c’est depuis Le jour qu’elle a joné Agnès 
que madame Victoria est vraiment de la maison de Molière ; 
auparavant elle n'était qu'une des incilleures artistes 
du Théâtre-Français. Et puisque j'ai rapporté un mot 
de M. Gustave Bertrand, je citerai toute la partie de son 
feuilleton, relative à la brillante et jeune comédienne, 
car le critique a trouvé la note juste de la situation : 

«Madame. Victoria, dit-il, aurait pu ne pas être de la 


Up 


maison de Molière, même avec beaucoup de talent et de 
succès, même après la délicate épreuve de son premier 
début : la prose fine, exquise, ambrosiaque de Il ne faut 
jurer de rien était chose nouvelle pour la jeune actrice 
de genre élevée au biberon de M. Scribe; mais enfin le 
répertoire de Musset est né d'hier et relève de l’em- 
pire de la Fantaisie; il demande ducharme naturel plutôt 
que du style au comédien. 

Si bien doué qu'on puisse être, il faut quelque chose 
de plus pour le classique. D'abord, chaque rôle du vieux 
répertoire est un type élaboré par plusieurs générations 
d’interprèles; c’est un art, jusqu’à un certain point ré- 
trospectif, qu’il faut prendre la peine d'étudier, et qu'il - 
est téméraire de vouloir traiter en conquérant ou en fan- 
taisiste. Lafontaine en a fait la péüible expérience lors 
de sa première apparition au lhéâtre-Français, et ce 
souvenir semble le plonger maintenant dans une exagé- 
ration contraire de prudence. ‘ À 

» Il faut aussi quelque étude pour arriver à dire le vers 
classique : il ÿ a d'excellents comédiens de genre qui ns 
sauraient pas en distribuer les accents et en soutenir le 
ton. Madame Victoria n’eût que faiblement réussi, si elle 
eût débuté d'emblée dans l’École des femmes, comme il 
avait été convenu. Sa diction d’alors était faite de soupirs, 
de petits cris, de plaintes ingénues, de notes vagues et 
doucement glissées; on n’y sentait pas cette précision, 
celte Lenue, ce dessin net et arrêté. 

Elle a bien fait de mettre six mois entre Cécile et Agnès. 
Je ne sais si elle a reçu quelques leçons, quelques con- 
seils au moins de l’un des éminents doctrinaires de la 
maison; modeste et consciencieuse comme elle est, elle 
a bien pu le faire ; en tout cas, elle a écouté et travaillé, 
— Ce qui est à elle et ce qu'on ne lui a pas appris, c’est 
l’adorable sincérité de son talent. La culture n’a pas retiré 
à la eur de son premier parfum, au fruit sa saveur, 
Comme cela renvoie loin ces petits talents artificiels que 
le Conservatoire nous produit à la douzaine, ces perro- 
quets d'ingénuité dont tous les mots sont soigneusement 
notés par leurs professeurs ! 

» Pour moi, qui n'ai pas vu mademoiselle Mars et 
qui ai manqué l’occasion de voir mademoiselle Anaïs dans 
ce rôle, la nouvelle Agnès est sans rivale : j'ai même 
entendu dire à plusieurs dilettantes de la comédie qu'A- 
naïs Aubert, avec plus d'art, avait à peine tant de charme. 
Elle a des détails dont la grâce est irrésistible ; elle ravis- 
sait toute la salle avec de simples mots : fais on me tire 
trop! Attendez! Elle a dit à faire venir les larmes 
aux yeux le célèbre couplet : 


Îl disait qu'il m'’aimait d'un amour sans seconde. 
Il me disait les mots les plus gentils du monde, 
Des choses que jamais rien ne peut égaler, 

Et dont, toutes les fois que je l’entends parler, 
La douceur me chatouille, et là dedans rémue 
Certain je ne sais quoi dont je suis tout émue.. 


Je n’ai pas besoin de vous dire que le succès de ma- 
dame Victoria est un des grands sujets de conversation. 
On ne parle pas moins de la lettre de l'Empereur au 
maréchal Vaillant, relative à la construction de l'Opéra et 
de l'Hotel- Dieu, prescrivant de ralentir la première, pour 
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permettre à la seconde d'arriver tout au moins en même 
temps. « Cette combinaison, je le reconnais, dit l’Empe- 
reur, n’a aucun avantage pratique; mais au point de vue 
moral, j’attache un grand prix à ce que le monument 
consacré au plaisir ne s'élève pas avant l'asile de la souf- 
france. » Ces nobles scrupules de l'Empereur ont trouvé 
de l’écho dans le cœur de la population. On ne pouvait 
mieux penser; on ne pouvait mieux dire: 

Vous avouerai-je que jamais moment fut plus critique 
pour le chroniqueur qui vit beaucoup plus des petits 
riens que des grandes choses qui ont leurs trompettes 
quotidiennes! Et pour avoir le droit de tenir encore pen- 

* dant quelques minutes le dé dela conversation, me voilà 
obligé d’aller en Allemagne pour vous en rapporter quel- 
que chose de curieux, une quarantaine de lignes sur la 
cave municipale de Brême. Cela en vaut la peine, allez! 
Cette cave est la plus célèbre du monde entier. Une de 
ses sections est appelée la Rose, à cause du bas-relief en 
brouze quireprésente des roses, et elle contient le fameux 
Rosenwein, qui a maintenant deux siècles et demi d’âge. 
On y a placé en 4624 six grandes pièces de vin du Rhin 
de Johannisberg et autant de Hockeimer. Dans les caves 
adjacentes sont douze grands tonneaux portant les noms 
des douze apôtres et contenant des vins non moins pré- 
cieux quoiqu’un peu moins âgés de quelques années. 

Le vin portant le nom Judas est estimé le meilleur, 
les autres compartiments sont occupés par des vins de 
crûs successifs. Au fur et à mesure que quelques bou- 
teilles de Rosenwein sont tirées, les pièces sont complé- 
tées avec le vin des Apôtres qui reçoit du crû suivant, 
et ainsi de suite ; en sorte que les tonneaux sont toujours 
pleins. 

Une seule bouteille de Rosenwein représente mainte- 
nant une valeur immense. Une pièce de ce vin contenant 
4000 bouteilles coûtait, en 1624, 4200 francs; en cal- 
culant cette somme avec les intérêts composés, y compris 
les frais de cave, une bouteille ne reviendrait pas à moins 
de 40 895 232 francs et un verre ou huitième partie 
d’une bouteille à peu près à 4 364 904 francs. Le rosen- 
wein et le vin des Apôtres ne sont jamais vendus qu'aux 
citoyens de Brême. 

Les bourgmestres seuls ont le droit d'en tirer qnelques 
bouteilles pour offrir en don aux souverains. Un c:toyen 
de Brême peut, en cas de maladie sérieuse, en obtenir 
une bouteille au prix de 20 francs, en présentant un cer- 
tificat du docteur et l'autorisation du conseil municipal. 
Un habitant pauvre de Brême peut en obtenir une bou- 
teille gratis en remplissant certaines formalités. Un ci- 
toyen a aussi le droit d'en demander une bouteille, s'il 
reçoit chez lui quelque personnage célèbre. Une bouteille 
de rosenwein était envoyée tous les ans à Gœthe, le jour 
de sa fête. 

Toutes les municipalités ne traitent pas aussi bien les 
poëles. 

X. En. 


DE PARIS A CONSTANTINOPLE, 


La Compagnie des chemins de fer de l'Est a organisé 
depuis quelques années un service à grande vitesse entre 
Paris, Munich, Vienne, les escales du bas Danube, Odessa 
et Constantinople. Le prix du trajet en 4"° et en 2° classe 
vient d’être considérablement abaissé. 

On peut donc, à pen de frais et dans un délai de cinq 
jours et demi, visiter Stuttgard, Munich, Salzbourg et 
Vienne, descendre le Danube de Bazias à la mer Noire, 
et, après une courte traversée sur cette mer, arriver à 
Constantinople, une des villes du monde qui sollicitent le 
plus la curiosité du voyageur. 

Que de sites, de tableaux, de souvenirs enfermés dans 
ces quelques lignes, et qu’il faut savoir gré aux chemins 
de fer de nous permettre de les admirer et de les évoquer, 
en combinant la rapidité et le bas prix! 


VARIÉTÉS. 


< 
LES DENTELLES DE FRANCE. 
LA FLANDRE ET LE VELAY. 
H. 


Longtemps on fabriqua des dentelles en fils de laine. 
À la cour d’Edouard III, roi d'Angleterre, la reine, la 
princesse et les grandes dames se parèrent ainsi, et 
c'était déjà un grand luxe à une époque où la lingerie 
fine était un superflu que les lois somptuaires devaient 
attaquer même plus tard. Elles étaient de laine, les bor- 
dures de dentelle qui ornaïent quelques étendards fla- 
mands lors des guerres contre Philippe le Bel, et cer- 
taines chroniques du Nord rappellent ce détail à propos 
de la bataille et de la prise de Cassel le 23 août 1328. 
En Flandre, les villageoises et les châtelaines travaillaient 
volontiers à ce tissu léger, et les traditions du bon goût 
et du fini s’y fondèrent si bien, que ce pays se trouva 
prêt à fabriquer la dentelle en fil de lin, en coton supé- 
rieur et surtout le point de soie, dès que celle-ci entra 
résolûment dans le commerce européen par suite du pro- 
grès des établissements créés à Tours par Louis XI en 
4470. 

Nous devons ajouter ici que les premières soies filées 
apparurent en Europe dès l’année 4030, après que le 
roi Roger de Sicile eut appelé à Palerme des ouvriers 
grecs qui élevèrent les vers dont l’Italie devait doter plus 
tard les contrées méridionales de la France. 

Jusqu'en l’année 4550, la dentslle à l'aiguille (celle 
qui a créé et inauguré cette industrie) subsista et fournit 
seule au luxe des grands. Maïs la révolution s’opéra un 
an après, sous Charles IX, par suite de l'invention de la 
dentelle au tricot, par la femme du Saxon Christophe 
Uttmann (4551). Ce fut encore la Flandre qui adopta le 
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mode nouveau, et la France du Nord vit la faveur s’at- 
tacher de plus en plus à ce produit délicat des mains 
féminines. 

Déjà, jusqu’à cette époque, le commerce des dentelles 
avait été assez considérable pour mériter de figurer dans 
divers traités conclus en 4390 entre l'Angleterre et les 
principales villes de Flandre ; en 4498 (24 août) entre 
l'Angleterre et la France ; en 4499 (17 janvier) entre la 
France, la Suède et le Danemark, et enfin en 1535 entre 
la France et la Turquie, car cette dernière puissance 
exportait par la voie du commerce de Venise et de Gênes 
une grande quantité de soies tirées et filées, et elle 
acceptait volontiers des dentelles françaises «€ et du 
Midy », qu’on embarquait à Marseille. Les relations que 
nous n’avons pu consulter qu’à Paris (et ces relations du 
commerce ancien sont fort rares) attribuaient au Velay 
l'origine des dentelles dites « du Midy » dans l’acte mé- 
morable qui lia par une conveution économique l’empire 
ottoman avec la France. 

Ce fut l'ambassadeur Montluc qui, en avril 4873, porta 
entre autres présents les plus belles dentelles françaises 
aux plus influentes parmi les femmes des seigneurs pala- 
tins qui élurent le duc Henri d'Anjou roi de Pologne. Et 
de même que la cour scandinave profiait avec plaisir 
d’un luxe que les traités commerciaux introduisaient 
dans les États de Gustave Wasa, il avait suffi de quelques 
lérgesses de cette nature pour gagner une cause bien 
diplomatique. Montluc fit acte de haute galanterie avec 
ces cadeaux qui faisaient fureur, et si un flot de dentelles 
put emporter un trône au profit d’un fils de France, qui 
sait si ces mêmes parures ne consolérent point les sei- 
gneurs de Livonie qui abandcnnérent en 4660 leur pou- 
voir à Sigismond-Auguste Il, et dont les nobles épouses 
brillèrent un moment à la cour de celui qui devait rester 
si peu de temps roi de Pologne, pour devenir le dernier 
et si malheureux roi de sa race sur le trône de France ? 

On concevra l'importance de cette industrie dès la fin 
du xvi siècle, par ce fait que le Vénitien Frédéric Vin- 
ciolo put recueillir et publier à Paris le premier recueil 
de dentelles. Plus tard, Jean de Glun publia un second 
recueil à Liège, et l'art de l’époque s’emparait du sujet 
par le burin de Van Londersch qui, en 4580, représente 
sur une estampe une dentellière avec son carreau com- 
pliqué. Déjà l'école flamande, à cette époque, nous mon- 
tre les personnages de plusieurs de ses tableaux avec des 
vêtements rehaussés de dentelles. 

Les lois somptuaires consignées dans le code Michaud 
frappent d’interdit, en 4629, ce commerce de luxe, tant 
sont exagérées les dépenses de ceux qui sacrifiaient à 
celle mode quasi royale. A cette époque, le Velay comme 
la Flandre travaillait avec succès, ayant même quelque 
peine à fournir aux demandes qui arrivaient de toutes 
parts. Un arrêt du parlement du Languedoc vint encore 
enrayer momentanément cette vogue, puisqu'il était dé- 
fendu par cette ordonnance de 4640 de porter des den- 
telles sous des peines pécuniaires assez fortes. Mais les 
restrictions devenaient inutiles. La cour de France, qui 
réglait la mode de l’Europe, restitua à la dentelle sa 
faveur primitive, et Colbert encouragea cette industrie 
Par des subventions nombreuses. Ce fut sous ce grand 


ministre que fut fondée la manufacture de points d'Alen- 
çon (lettres patentes de 4665), et nous devons dire ici 
que l'Angleterre n'a copié que le travail d’Alençon, 
puisque les dentelles fines d’outre-Manche offrent encore 
aujourd'hui tous les caractères qui firent tant briller les 
produits de la manufacture de Colbert. 

D'après des travaux écrits par des industriels du Velay, 
on s'aperçoit que ce pays, à ces époques successives, suit 
la marche ascendante des dentelles de Flandre. Jusqu'au 
jour de la révocation de l'édit de Nantes, le Velay soutient 
sa vieille réputation, et tandis que le nord fournit aux 
caprices de la mode, le Puy, plus modeste, travaille aux 
ornements religieux et à quelques produits de couleur, 
et même à la guipure d’or et d'argent, puisque ces der- 
niers spécimens étaient exportés par Marseille. Des sta- 
tistiques n’évaluent pas à moins de 400000 livres le 
produit des dentelles vendues sur cette place en l’année 
1704. : 
La révocation de l'édit de Nantes fut un coup doulou- 
reux pour le Velay comme pour toute la France indus- 
trielle, Cet acte absurde et odieux recula de deux siècles 
la France, et à peine aujourd’hui avons-nous fini de payer 
les frais de cet immense désastre. 

Malgré le départ et l’exil des meilleurs fabricants 
d'Auvergne, du Velay et du Gévaudan, l'industrie se releva 
quelque peu dans cette partie centrale de la France, et 
en 4783, selon les recherches originales faites par des 
écrivains du pays, les fabricants étaient devenus une as- 
sez forte corporation pour pouvoir être élus seconds 
consuls du Puy. Telle a été, jusqu’en 4800, l’industrie 
que deux régions de la France alimentaient seules, ces 
mêmes régions qui, aujourd’hui, luttent en concurrence 
avec l'Angleterre, la Belgique, certaines parties de l’AI- 
lemagne et de la Suisse. 


ul 


En l'an IX (4804), une exposition publique à Paris 
donna l'occasion aux fabricants de dentelles du Puy en 
Velay dese mesurer avec les grands industriels flamands. 
À cette époque déjà, l’industrie dentellière était répan- 
due à Venise, en Toscane, dans les provinces d'Anda- 
lousie et enfin en Allemagne: Divers concours se succé- 
dérent à Paris jusqu’en 4818, et il faut ajouter ici, à . 
l'honneur des fabricants du Velay, qu'ils furent en 
quelque sorte les promoteurs de l’abaissement du tarif 
des douanes sur les dentelles de France, alors que les 
tarifs pour les dentelles d'Allemagne favorisaient ces 
dernières outre mesure. C'était en 4846. 

Depuis cette époque, malgré les crises politiques et 
commerciales, le travail des fins tissus à mailles a mar- 
ché de progrès en progrès. Des hommes d'initiative ont 
beaucoup fait pour maintenir la fabrique française à la 
hauteur qu’elle avait su ambitionner dès les premiers 
âges, et le nom de l'un de ces infatigables soldats de 
l'industrie trouvera naturellement ici sa place, puisque, 
dans le rapport de l'Exposition de 4864, à Paris, il a été 
dit de lui : ; 

« M. Théodore Falcon (du Puy) est un de ceux qui ont 
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le plus contribué en France au succès des dentelles dans 
ces derniers temps. » 

Avec de tels hommes, en Velay, comme dans le Nord, 
on ne pouvait que se féliciter de l’avenir heureux de la 
plus délicate des industries. Les dentelles françaises à la 
main ont été partout appréciées, et les Expositions uni- 
verselles de Londres en 4854, de Paris en 185, et de 
Londres encore en 4862, constatent l'immense progrès 
accompli de nos jours. 

C’est M. Théodore Falcon, mort chevalier de la Lée 
gion d’honneur, qui a doté le chef-lieu de la Haute- 
Loire des institutions économiques les plus heureuses 
pour l'étude et le perfectionnement de ce beau travail, 
Ecoles de dessin, piquage de cartons, ouvroirs de jeunes 
filles pauvres, c’est à cet industriel que l'on doit tout cela, 
et sa collection d'anciennes dentelles de laine, de cou- 
leur, de coton, de fil, de soie, figure au musée de la ville 
du Puy dans une salle annexe construite à ses frais, afin 
de servir d'exemple et de modèle aux générations de son 
pays. I en fit don à la ville, par une lettre adressée à la 
Société académique, qui avait alors à sa tête en qualité 
de président an homme modeste et pourtant éminent, 
M. Albert de Brive, aimant la science sans partage, et 
étant à la fois un savant sérieux et un citoyen aimé. 

Le-commerce des dentelles représente en nos temps 
un mouvement de plus de 440 millions. En Velay, il oc- 
cupe environ 430 mille ouvrières (Velay, Gévaudan, Au- 
vergne). Les pays producteurs considérés ensemble don- 
nent une statistique moyenne de 550 000 ouvrières. 

Les dentelles de France se subdivisent ainsi : 4° den- 
telles de fil etcoton ; 2° dentelles de soie noire ; 3° blondes 
de soie blanche ; 4° gaipures; %° dentelles d’or et d’ar- 
gent ; 6° denitelles de laine ; 7° dentelles mosaïque ou de 
couleur. 

Il y a ensuite les qualités supérieures de fin lin et de 
coton de choix fabriquées sur dessins spéciaux et avec un 
remarquable fini, que l’on appelle ainsi : 

4° Le point d'Alençon ; 2° point de Bruxelles; 3° den- 
telle de Malines ; 4° les valenciennes ; 5° les types d’An- 
gleterre. 

La Suisse et l'Allemagne font une grande concurrence 
à la France, bien que leurs produits soient de qualité 
sous tous les rapports inférieure. On nous combat ainsi 
comme pour lesrubans ; mais la mode européenne ne se 
trompe pas de route, et elle sait que dans le nord et dans 
le centre de la France seulement se trouvent les plus 
riches et les plus élégants spécimens. 


Ernest LAHARANNE. 
(La suite au prochain numéro.) 


POÉSIE. 


J'ai là, sous les yeux, une bien charmante pièce de 
vers que je détache d'un volume de poésies de M. Al- 
bert Glatigny, intitulé Les FLÈCHES D’oR. C’est le plus 
aimable échantillon que je puisse détacher de ce volume 
pour en donner une idée à nos aimables lectrices. 

X. Era. 


L'ART POÉTIQUE DE THÉRÈSE. 


Hier, penchant sur moi ta mignonne tête 
Blonde, où tout suurit et paraît joyeux, 
Tu me regardais écrire, inquiète, 

Et sur le papier promenant tes yeux. 


Tes bras nus sortaient à demi des manches, 
Et tu demandais d’un ton enjoué, 

Me voyant noircir tant de feuilles blanches, 
« Si je travaillais pour un avoué? » 


Non. Les avoués, ma chère petite, 

De ce travail-là seraient mécontents 

Et sauraient purger leur maison bien vite 
D'un être qu’on Voit perdre ainsi sun temps. 


Car ce que j'écris on le considère 

Autant qu’un liard qui n’a plus de cours: 
Sa valeur encore est plus secondaire ; 
C'est une chanson faite pour des sourds. 


J'exerce un métier rude et difficile : 
Lorsque l’on veut bien faire ce métier, 
On se voit traiter partout d’imbécile, 
On ne trouve plus à se marier. 


- Te souvient-il pas de la tragédie 
Que nous ayons vue un soir ? Te pinçant 
Pour te réveiller, et tout engourdie, 
Tu me dis : Cela n’est guère amusant! » 


Voilà, sans pousser aussi loin les choses 
Cependant, voilà tout ce que je fais. 
J'accouple des mots-jaunes, bleus ou r0568, 
Où je crois trouver de jolis effets. 


Ces lignes, tantôt petites ou grandes, 
Qui semblent marcher toutes de travers, 
Et, sur le papier déllent par bandes, 
On appelle ça quelquefois des vers. 


Sais-lu maintenant quel est leur usage? 

Je t'aime beaucoup, n'est-ce pas? Eh bien, 
Je devrais baiser ton joli visage 

Cent fois et toujours, mais je n’en fais rien. 


Je m'assieds, je prends une plume neuve, 
Et, le nez en l'air, chante nos amours, 

Pendant qu'à l'écart, ainsi qu’une veuve, 
Tu m'attends, hélas! seule tous les jours. 


Et ceux-là pour qui justement j’apprête 

Ces amours chantés avec tant d'éclat, 

Disent en hochant gravement la tête : 

« Çà n'est pas utile au bien de l'Étatin 
Albert GLATIGAT. 
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LE GROS MONSIEUR. 


(Voyez le numéro précédent. } 


Effet de mon imagination! Je me le représentai 
alors comme un de ces riches bourgeois de la Cité 
qui ont parcouru le monde avec un parapluie sous 
un bras et leur femme sous l’autre. Hunnêtes gens 
qui, en revenant dans leur patrie, ont secoué les 
vieux préjugés de leur enfance et racontent naïvement 
à leurs commis ébaubis que les Français mangent 
autre chose que des grenouilles, et que tous ils 
n’exercent pas les professions, très-honorables d’ail- 
leurs, de coiffeurs et de maîtres de danse. 

Quelques-uns même, ceux qui sont allés à Rome, 
s’aventurent jusqu’à avouer que le pape leur a 
semblé « un vieillard tout à fait respectable », 
et que, le cardinal Antonelli n’est pas un moine 
stupide. . 

On raconte même qu'il en est parmi ces hono- 
rables citoyens britanniques qui reviennent de Rome 
avec un ordre de François II à la boutonnière. 

Ceux-là sont les courageux. Ils méprisent les ana- 
thèmes du Times. Ils ont fait peau neuve, 

Ce qui n’empêchera pas, madame, l’occasion se 
présentant, de revêtir la chemisette rouge; le rouge 
va si bien aux blondes filles d’Albion ! 

Matinée et journée s’évcoulèrent à former de pa- 
reilles conjectures. Mais à peine avais-je imaginé 
quelque chose d’à peu près vraisemblable que les 
faits et gestes du gros monsieur renversaient tout 
aussitôt l'édifice construit à grand’peine par mon 
imagination. Jamais alchimiste à la recherche de la 
pierre philosophale n’éprouva plus grande tension 
d'esprit. à 

L'heure du diner arriva enfin. Je me mis alors à 
espérer que le gros monsieur descendrait dans la 
salle à manger des voyageurs, et que je pourrais 
ainsi jouir un instant de sa vue. Mais non! il se fil 
servir dans sa chambre. Quels pouvaient donc être 
les motifs de cet aparté continuel ? Pourquoi tant de 
mystères? Ce qui me parut alors être bien certain, 
c'est que je n’avais pas affaire à un radical. Il y 
avait quelque chose de trop aristocratique à se sé- 
questrer du monde entier et à se condamner pen- 
dant une journée de pluie à sa propre et ennuyeuse 
société. Et puis ne devrait-il pas être à Londres 
pour vociférer ses hurras en l'honneur de. J’allais 
me dire à moi-même en l'honneur de qui le gros 
monsieur devait pousser ses hurras, quand je l'en- 
tendis fredonner un air, et en prêtant l'oreille, je re- 
conpus que c’élait l'hymne à... Vous devinez bien de 
-quel hymne je veux parler, quand bien mème vous 


n'auriez pas été à Londres il y a quelques se- 
maines ! 

— Je ne m'étais pas trompé, repris-je en moi- 
même, à ces accents mélodieux, je reconnais un 
radical. Mais quel radical? Je commençai à faire de 
nouvelles conjectures; ne pouvait-il pas se faire que 
ce fût quelque radical de distinction voyageant in- 
cognito. 

Un lord, ami du progrès, allant préparer un en- 
thousiasme spontané, Dieu seul sait quel est ce gros 
monsieur, m'écriai-je enfin, complétement à bout. 
Peut-être est-ce bien quelque membre de la famille 
royale, car l’on dit qu'en fait de musique, ils ne com- 
prennent que le God save the Queen et l'hymne que 
vous savez. 

La pluie continuait à tomber. Le mystérieux in- 
connu resta dans sa chambre, et, autant que je pus 
en juger, sur son fauteuil, car je ne l’entendis plus 
bouger. ‘ 

La journée s’avançait, et à mesure qu’elle s’avan- 
çait le salon des voyageurs s'emplissait. 

Les uns arrivaient avec leurs paletots boulonnés 
et mouillés, et, pour se réchauffer, s’empressaient 
de demander un grog, que John n’apportait jamais 
assez vite. D'autres descendaient de leurs chambres. 
Qu'ils avaient l'air ennuyé et qu’ils étaient ennuyeux ! 
Parmi les nouveaux venus, un surtout attira mon at- 
tention. Il était petit et blond, pas de barbe au men- 
ton; mais en revanche un ruban multicolore à la 
houtonnière. Ce devait êtreun Français; les Anglais 
ne déploient que dans le monde les insignes de leur 
vanité. Le petit jeune homme racontait à quelques 
voyageurs réunis autour de lui que son gouverne- 
ment l'avait envoyé en mission en Angleterre. C’é- 
tait une grande faveur que jamais il n'avait solli- 
citée ; tant d’autres en étaient plus dignes que lui! 
Mais il s’efforçait de justifier la confiance de son 
souverain. 

—— En Angleterre, me dis-je en moi-même, les 
hommes d’État ont quatre-vingts ans et plus; il 
semble que, dans d'autres pays, ils sont diablement 
plus jeunes; mais les extrêmes se touchent, et puis 
ce petit jeune homme a l'air si modeste. 

Pendant qu’il discourait, le cercle de ses auditeurs 
se dégarnissait peu à peu. 

Voyant que personne ne l'écoutait plus, il prit le 
parti qu'avait déjà embrassé bon nombre de voya- 
geurs : il remonta dans sa chambre, 


Un seul individu resta dans la pièce, un gros petit 
homme qui s’était profondément endormi devant une 
bouteille vide. La lampe qui, jusqu'alors, avait sem- 
blé m'éclairer, parut vouloir s'endormir aussi. Une 
sombre tristesse régnait autour de moi. On n'enteu- 
dait que le tic-tac de la pendule, le ronflement du 
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buveur endormi et le bruit de la pluie qui tombait 
des gouttières de la maison. 

Soudain l’horloge de l’église voisine sonna minuit. 
Oh! ne riez pas. À Paris, je le sais, minuit n’a rien 
d’effrayant. C’est l'heure où l'on sort du théâtre, 
l’heure où l’on fume le cigare au parfum le plus eni- 
vrant, l’heure où l’on va au rendez-vous où l'on a 
été précédé par un bienveillant ami. Mais que l'on 
voit les choses différemment dans une petite auberge 
de province! Minuit, c’est l'heure de la légende, c’est 
l’heure où tout prend un aspect lugubre, c’est l'heure 
où l'on craint tout, où l'on ose tout. 

— En advienne ce qui pourra, m'écriai-je en moi- 
même, au moment où tintait le douzième coup, je 
saurai quel est ce gros monsieur. 

Aussitôt je saisis un bougeoir et me précipite vers 
la chambre qui portait le n° 43. La porte était ou- 
verte ; j'hésite un instant, j'entre, personne dans la 
chambre. On n’y voyait qu'un grand fuuteuil; près 
de ce fauteuil, une table, et sur la table un grand 
verre vide et le Times ; mais la pièce entière sentait 
prodigieusement le fromage de Stilton. Evidemment 
il n'y avait que peu d’instants que le mystérieux 
étranger venait de sortir de la pièce. Je m’enretour- 
nai cruellement désappointé et me dirigeai vers mon 
lit. 

En passant dans le corridor, je vis une paire de 
bottes toutes crottées : c'étaient les bottes du gros 
monsieur. Comment savais-je que ces bottes appar- 
tenoient au mystérieux étranger? Je ne saurais le 
dire; mais j’en étais certain. 

Au moment où j'allais franchir la porte et me trou- 
ver en face du gros monsieur, le bon sens parut me 
revenir : 

— Insensé! me dis-je, dans quels périls te préci- 
pites-tu ? Si tu entres, il va te décharger à la têteun 
pistolet ou quelque chose de pis encore. 

Décidément, mon courage n’était pas à la hauteur 
de ma curiosité, et je pris le parti, à coup sûr fort 
raisonnable, de m’aller mettre au lit. Hélas! j’eus 
bien de la peine à m’endormir, et, pendant mon 


sommeil, je fus encore poursuivi, jusque dans mes. 


rêves, par l’idée de ce gros monsieur et de ses bottes 
toutes crottées. 

Déjà le jour inondait ma chambre et je dormais 
encore profondément, lorsque je fus réveillé par le 
roulement d’une voiture. Au même moment, j’en- 
tendis crier dans l'escalier ces mots qui resteront à 
tout jamais gravés dans ma mémoire : 

— Le gros monsieur a oublié son parapluie ! Vite! 
le parapluie du gros monsieur ! 

Le mystérieux inconnu était donc sur le puint de 
partir. Une occasion de le voir s’offrait à moi : elle 
était unique et pouvait disparaître d’un instant à 
l’autre. Il n’y avait pas de temps à perdre... Je me 


précipite à la fenêtre; j'écarte les rideaux, et su" 
l’impériale d’un omnibus, je puis contempler le plus 
immense de tous les abdomens. 

Mais le cocher fouette ses chevaux, la voiture part, 
et la porte de l’auberge se referme. 

Le gros monsieur ne s'était pas même relourné 
pour prendre son parapluie. 

(Imité d'Irving.) 
Fernand LaBour. 


— 2 e—— 


LES PREMIÈRES AMOURS DR SIDI-BEN-RAHHAN, 


Sidi-Ben-Rahman, le scheik des Beni-Arva, était 
bien l’Arabe le plus farouche qui se pût imaginer. 

Il n’aimait que deux choses au monde : sa cara- 
bine d'acier poli à longue crosse d’ébène incrustée 
d’or, et son tchibouk d'ivoire, dont le long tuyau, 
fait d’un tissu de soie, s’enroulait autour de son cou 
et de sa poitrine comme les anneaux d’un serpent 
familier. 

Ben-Rahman allait avoir vingt-deux ans. 

Passer les longues heures de la méridienne à l’om- 
bre de sa tente ou sous l’abri d’un palmier, l'âme 
inactive, le corps en repos, et, dans celle béate atti- 
tude, lancer au vent du désert les vaporeuses fumées 
blanches du tabac, constituait à ses yeux le bonheur 
suprême. 

Mais quand la bise du Nord apportait jusqu'aux 
limites du Sahara les fécondes humidités de la Mé- 
diterranée, Ben-Rahman devenait un autre homme. 

Il se levait, bondissait comme une hyène et sai- 
sissait d’une main sa carabine et de l’autre la corne de 
bœuf qui renfermait la poudre de chasse. 

Puis il se lançait avec frénésie à la poursuite des 
bêtes fauves qui pullulent dans les montagnes de 
l'Atlas. Ses coups de feu retentissaient fréquents et 
terribles. 

C'était pour lui un besoin, un irrésistible besoin 
de faire parler la poudre; l'odeur 1le la fumée, le 
bruit, les détonations agissaient avec une force in- 
croyable sur cette nature à demi sauvage, l'eni- 
vraient et le transportaient jusqu'au troisième ciel. 

A minuit, il rentrait dans sa tente; et, harassé de 
fatigue, il se jetait sur un tas de peaux de bêtes qui 
lui servaient de lit. 

Le lendemain se passait de la même façon. 

Bien des fois, son vieux père, dont l’âge avait 
blanchi les cheveux, dont le front cicatrisé pen- 
chait vers la tombe, lui avait dit en le prenant à 
part : 

— Fils, tu es en âge de choisir une épouse : 
cherche parmi les plus riches et les plus belles de 
notre douar et des environs une femme ou deux, afin 
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de me donner, avant que je meure, la satisfaction 
de bénir l’héritier de ton nom. 

A ces exhortalions du vieillard, le jeune scheik 
arabe se contentait de secouer négativement la tête, 
etde montrer dans un caustique sourire deux rangées 
de dents blanches et polies. 

— Père, disait-il, la femme. est un trésor ou une 
ruine pour la maison de son époux. Les trésors sont 
rares, les ruines sont nombreuses; rien ne presse, 
j'attendrai : la prudence est la elef du bonheur. 

Les jours, les mois s’écoulaient, et Ben-Kahman, 
toujours indolent, ou belliqueux suivant l’heure, 
mais le cœur toujours insensible, semblait oublier 
qu’il füt au monde d’autres plaisirs que ceux de tuer, 
fumer et dormir. 

En vain les belles moukères de la tribu des Beni- 
Arva, conjurées contre cette âme rebelle, multi- 
plisient leurs moyens de séduction; en vain, à tra- 
vers les trous de leurs haïks de fine mousseline, lui 
lançaient-elles leurs œillades les plus incendiaires et 
leurs plus séduisants sourires. 

Le jeune scheik ne faisait attention ni à la 
flamme de leurs yeux, ni aux perles fines de leurs 
sourires. ÿ 

Ben-Rahman n’avait jamais aimé. 

Soit froideur de tempérament, soit oubli de la 
nature, soit vertu, soit toute autre cause, Ben-Rahman 
ne voyait dans les femmes que des créatures d'une 
nature inférieure, créées par Allah, afin de tourner 
la meule, d’ensemencer la terre, de préparer les re- 
pas et de soigner l’habitation de l’homme. 

Qu'y avait-il au delà? Il l'ignorait, ou pour mieux 
dire, il n’y avait jamais songé. 

Sur ces entrefaites, le scheik des Beni-Arva fut 
mandé à la cour de Maskara par l’autorité française, 
afin d'y apporter le tribut annuel imposé par les 
vainqueurs de l'Algérie aux tribus soumises de la 
plaine. 

Ben-Rahman sella son plus beau cheval de guerre, 
mit dans les fontes une paire de pistolets de l’acier 
le plus fin, jeta sa carabine sur ses épaules, s’assura 
que son yatagan manœuvrait bien dsns son fourreau 
de cuir, et partit à la pointe du jour, accompagné de 
son fidèle Mustapha. 

Qui fut étonné en voyant Maskara? Ce fut Sidi- 
Ben-Rahman ainsi que son compagnon de route. 

Maskara ne nous semblerait pas positivement une 
belle ville, à nous autres Européens, accoutumés à 
rencontrer à chaque pas des palais alignés au cordeau, 
des deux côtés de rues larges, propres, droites, plei- 
nes de splendeurs féeriques. 

Mais pour cet enfant du désert, qui n'avait vu 
jusqu'ici que des douars nomades, composés d’une 
douzaine de tentes en poil de chameau éparses au 
hasard dans la plaine, Mascara, avec ses maisons de 


pierre et de bois, réalisait un idéal impossible. Mas- 
kara! c'était pour lui la cité des Djins, le faubourg 
du paradis de Mahomet. 

Deux jours durant, Ben-Rahman parcourut les 
rues de Maskara, le nez au vent, les mains pen- 
dantes, la bouche béante, les yeux démesurément 
ouverts. 

Son admiration se traduisait par des exclamations 
fréquentes que répétait, comme un écho, Mustapha, 
son compagnon inséparable. 

Or, le deuxième jour de son arrivée, en parcou- 
rant la rue de France, une des moins laides de la 
ville, il s’arrêta tout à coup devant une boutique 
d’assez belle apparence, montée à la parisienne, 
avec de larges vitres transparentes à la devanture. 

Un mystérieux aimant semblait attirer invincible. 
ment Ben-Rahman vers celte boutique, qui était, du 
reste, la merveille de Maskara. 

Une jeune fille au maintien hardi, aux traits ad- 
mirablement réguliers, à la peau fine et blanche, aux 
lèvres roses comme une grenade mûre, se tenait 
dans l’intérieur de la boutique et regardait les pas- 
sants. | 

Le voile jaloux des musulmanes ne cachait point 
ses traits. Elle portait fièrement à découvert son beau 
visage qui semblait appeler les baisers de l'amour. 
Ses cheveux blonds, partagés en deux tresses, s’en- 
roulaient de chaque côté de ses tempes et se perdaient 
derrière la têle en naltes onduleuses. 

Ses yeux bleus, couronnés par un arc régulier des 
cils les plus noirs regardaient mélancoliquement au 
hasard, 

Une robe de moire bleue, jetée sur ses épaules, 
laissait entrevoir un cou de cygne qui se perdait dans 
les plis de la draperie. 

Ben-Rahman attacha sur cette divine créature un 
long et ‘curieux regard : soudain il tressaillit; la 
femme semblait doucement lui sourire. 

Alors il s’opéra dans l'Arabe une révolution 
étrange. 

Il sentit ses genoux faiblir, un nuage tourbillonna 
devant ses yeux; son front devint brûlant; une 
flamme incandescente gonfla ses veines qui bouillon. 
naient comme une fournaise et fit refluer tout son 
sang vers le cœur. 

Ben-Rahman crut qu’il allait étouffer : instincti- 
vement il porta la main à sa poitrine comme pour 
en écarter un poids accablant. Son cœur battait à 
bonds précipités; il crut qu’il allait se rompre, et 
il unit ses mains pour en comprimer les batte- 
ments. 

Puis il se remit à contempler avec obstination, . 
à dévorer des yeux la jeune femme mystérieuse 
dont la présence causait en lui des sensativns in- 
connues. 


LE MONITEUR DE LA MODE. 


Et plus il regardait, plus il se disait qu’elle était 
belle. Il lui souriait, et toujours la beauté avait un 
sourire pour répondre au sien ; Ben-Rahman poussait 
des soupirs et murmurait tout bas : : 

— Je parcourrais en vain le Tell; en vain je par- 
courrais le Sahara! Pourquoi faut-il qu’une beauté 
si parfaite habite les palais de Maskara, et non la 
tente de nos douars! 

Mustapha contemplait son maître avec stupé- 
faction. 

— Par Mahomet! je crois qu’il est devenu fou, se 
disait-il; puis l’honnête serviteur, fortement intri- 
gué par cette aventure, tira Ben-Rahman par la 
manche de sa veste. 

Le scheik, interrompu dans sa contemplation, 
se retourna brusquement avec un geste de colère. 

— Que me veux-tu? demanda-t-il. 

— Ilse fait tard, Sidi, et votre père, au douar des 
Beni-Arva, attend votre retour avec impatience : une 
plus longue absence le plongerait dans une inquié- 
tude mortelle. 

— Tu as raison : partons, répondit le jeune 
scheik. 

Et s’arrachant avec effort de ce lieu enchanteur, 
il s’éloigna à grands pas, non sans se détourner 
pour jeter de fréquents regards sur la jolie fille, 
qui toujours le suivait des yeux et lui souriait tou- 
jours. 

Ben-Rahman sauta en selle sans mot dire : il en- 
fonça les éperons dans le ventre de son coursier et 
se livra sur la route poudreuse à toutes les divaga- 
tions d’une fantasia effrénée, afin de bannir, s’il était 
possible, le souvenir de la belle Maskarienne qui le 
poursuivait sans cesse. 

L'amour venait enfin d’amollir ce cœur d’airain : 
Ben-Rahman le farouche était enfin dompté par l’a- 
mour; par un amour d'autant plus violent qu'il avait 
été plus longtemps comprimé. 

Le jeune Arabe ne répondit que par monosyllabes 
distraites aux caresses de son vieux père et aux féli- 
citations des siens. 

Il se jeta tout habillé sur sa couche de peaux de 
bêtes, mais il n’y trouva point le repos; le sommeil 
fuyait ses paupières; il lui semblait voir toujours de- 
vant lui, la belle fille de la rue de France, dont les 
charmes étaient à peine voilés, dont les yeux étaient 
d'azur, les lèvres de corail et les dents de’ perles 
blanches. 

Le lendemain, il oublia, pour la première fois de 
sa vie, de presser entre ses lèvres le bout d'ambre 
de son tchibouck. 

Le lendemain, et pour la première fois, sa cara- 
bine resta suspendue au clou de la tente et ne fit 
point parler la poudre. 

On le vit tout le jour, couché sous une touffe de 


lauriers roses, le menton appuyé dans la paume de 
la main, le visage tourné vers le nord, le regard noyé 
dans les vapeurs brumeuses qui couvraient l'horizon 
du côté de Maskara. 

Un lion eût pu s’élancer sur lui sans le faire tres- 
saillir : son corps seul était au douar des Beni-Arva, 
Maskara avait sa pensée tout entière. 

Le soir, il ne toucha que des lèvres au couscous 
sou succulent que les esclaves de son père servirent 
sur de larges assiettes de bois. 

La nuit venue, loin d’alléger ses tourments les 
redoubla : il ne dormit pas; mais il soupira, s’agita 
sur sa couche et gémit comme un lion blessé. 

Trois jours après, il gardait le lit. 

— Qu'as-tu ? lui demanda son père, effrayé de sa 
pâleur. $ 

— Rien, répondit-il tristement. 

Um médecin français fut appelé en toute hâte: il 
constata un grand abattement, sans aucun symptôme 
de maladie, et déclara qu'il fallait attendre avant de 
rien prononcer sur l’état du malade. 

Le vieux père était désespéré. 

11 avait invoqué les prières des plus célèbres ma- 
rabouts du pays. Il avait acheté à prix d’or les amu- 
Jettes les plus sacrées, et les talismans de velours 
soutaché d’or sur lequel la main d’un saint prophète 
avait tracé l’Æbracadabra cabalistique. 

Soins superflus ! Remèdes, talismans, prières, tout 
échouait contre le mal mystérieux qui dévorait Ben- 
Raman. 

Le jeune schelk se taisait sur les causes de son 
étrange maladie, soit qu’il ne s’en rendit pas bien 
compte, soit qu’il rougit d’avouer son amour. 

Heureusement que Mustapha ne fut pas si dis- 
cret. 

Il raconta au père de Ben-Rahman les divers in- 
cidents de leur voyage à Maskara, sans oublier, bien 
entendu, la belle fille de la rue de France. Ce fut un 
trait de lumière pour le vieillard. 

— Enfin, je sais tout, dit-il, en s’adressant à son 
fils avec un ton de reproche et de pitié. 

— Oh! père! 

— Tu l’aimes donc bien, cette femme? 

— Si je l’aime! j'en mourrai, père. 

— Cela ne l’avancera guère; je veux que tu vives, 
je veux que tu sois heureux. 

— Si vous saviez comme elle est belle ! 

— Raison de plus pour ne pas mourir. 

Ben-Rahman hocha tristement la tête : 

— Mon amour est sans espoir, murmura-t-il, celle 
que j'aime est Française. 

— Qu'importe? j'ai de l'or, des diamants, des 
bracelets de perles fines; je ferai reluire tout cela À 
ses yeux. Une femme, quel que soit son pays, résiste 
rarement à de telles armes. Elle t'aimers, elle te 
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suivra, elle sera ta femme. Quel que soitle prix qu’en 
demande son père, j’y souscrirai sans regrets, si cela 
peut te rendre heureux. 

— Avec cette houri, ma tente me semblerait plus 
belle que le paradis d'Allah. 

— Hâte-toi donc, enfant, de rétablir tes forces, 
et nous irons ensemble à Maskara demander la main 
de celle que tu aimes. 

— Père, vos paroles sont un baume qui m'a 
rendu la force; je me sens en état de partir de- 
main. 

Le lendemain, en effet, Ben-Rahman, rendu 
comme par enchantement à la santé, galopait en 
compagnie de son père et de Mustapha sur la route 
de Maskara. 

Sans prendre de repos, nos voyageurs se dirigèrent 
en toute hâte vers la rue de France. 

La belle fille était encore ce jour-là dans la 
boutique, avec son doux regard et son charmant sou- 
rire. 

Ben-Rahman eut le vertige : 

— Allah! attendrait-elle mon retour? m'ai- 
merait-elle? murmura-t-il; oh! ce serait trop de 
bonheur ! 

Les deux Arabes heurtèrent à la porte : 

Un homme de trente-cinq ans environ, au visage 
européen, aux manières aisées, vêtu à la mode de 
France, paletot marron, gilet blanc, pantalon fan- 
taisie, cheveux frisée et avec une belle raie partant 
du front à l’occiput, vint leur ouvrir la porte avec 
force politesse et les pria d'entrer. 

Les Arabes étaient émerveillés de l’urbanité de 
leur hôte : ils pénétrèrent dans l’intérieur de la 
boutique après avoir fait selon l’usage les révérences 
orientales. 

Mustapha les suivait, portant deux sacs de cuir, 
Yun plein d’or pour payer au père la rançon de sa 
fille; l’autre plus petit, mais gonflé de perles et 
de diamants destinés 4 parer la future épouse de Ben- 
Rahman. | 

L'amoureux dirigea d’abord. les yeux du côté 
où il avait aperçu sa belle inconnue ; mais, contre 
son attente, elle ne se leva point pour recevoir 


les visiteurs, et ne tourna pas même la tête de leur ; 


côté. 


— La mode de son pays l’ordonne sans doute 
ainsi, pensa Ben-Rähman, et il se résigna à at- 
tendre, 

— Seigneurs, demauda le Français, veuillez me 
dire quel motif me procure l’honneur de votre vi- 
site? 

— Un motif sérieux, dit le père de Ben-Raham, 
j'ai à vous parler d’affaires. 

— Diable! 

— D'affaires très-avantageuses. 


— Très-bien! je vous écoute. 

— Je vous dirai d’abord que mon fils que voilà 
est amoureux fou. È 

— I faut le marier sans tarder plus. 

—- Tel est votre avis? 

— Parbleu ! 

— C'est aussi le mien; et voilà justement pour- 
quoi je suis venu vous trouver. 

— Comment puis-je vous être utile en cette cir- 
constance? 

— Vous connaissez la personne qu’aime mon 
fils. 

Moil 

— C'est votre propre fille, dit le vieillard d’un 
ton conñdentiel. 

Le Français regardait son interlocuteur bien en 
face pour s’assurer qu’il ne se moquait pas de lui, 

— Je ne comprends pas, dit-il. 

— Ne craignez rien, nous sommes de bonne race, 
cousins germains de l’ancien émir Abd-el-Kader, et 
reconnus scheiks héréditaires des Beni-Arva par l’au- 
torité française. Noussommes puissants, nous sommes 
honorés, nous sommes riches; mon fils est jeune, 
brave, généreux : votre fille sera heureuse avec 
lui. ; | 

— Maïs, cher monsieur, vous vous trompez assu- 
rément; je n'ai pas de fille. 

— Serait-ce votre femme que mon fils aurait aper- 
çue? Par Mahomet! il ignorait cette circonstance; 
pardonnez-lui. 

— Ni femme, ni fille. Grâce à Dieu! je suis en- 
core garçon. 

— Alors c’est une de vos esclaves : l'affaire en 
ce cas-là sera promptement terminée : quel prix en 
demandez-vous? 

— Je n'ai ni esclaves ni servantes : je suis tout 
bonnement un perruquier {qui rase pour cinq sous 
toutes les barbes du monde. Et le diable m’emporte 
si je comprends rien à votre demande! 

— C'est en vain que voulez la cacher : elle existe, 
elle est ici, je l’ai vue, s’écria l'impélueux Ben- 
Rahman. 


— Qui cela? 
— Une femme, une ravissante créature, une houri 
du paradis. | 


— Une femme chez moi! foi de Parisien, je serais 
curieux de la voir. 

— Elle est là, s’écria le scheik en entraînant Je 
perruquier vers la partie dela devanture où se trou- 
vait la jolie fille. 

Le Français se frappa le front comme un homme 
qui trouve le mot d’une énigme longtemps cherchée, 
puis il partit d’un fou rire, tellement franc, tellement 


joyeux, qu'il se tordait les côtes à se disloquer sous 
cet effort de gaieté. 
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Les deux Arabes restèrent stupéfaits : 

— Qu'est-ce que cela veut dire? demanda le vieil- 
lard. 

— Explique-toi! s’écria Ben-Rahman d’une voix 
où perçait la colère. 

— Pour Dieu, messieurs, laissez-moi rire à mon 
aise, je vous expliquerai tout ensuite. Ah! ah! ah! 
la bonne histoire! Je l'irais dire à Paris sous la foi 
de vingt serments qu’on ne me croirait pas. Ah! ah! 
ah! je ferai une maladie à force d’en rire, parole 
d'honneur! : 

Quand le Français eut un peu calmé sa joyeuse 
humeur , il amena ses hôtes devant la ravissante créa- 
ture, cause innocente de cette scène bizarre. 

— Examinez-la bien, dit-il à Ben-Rahman. 

— Elle dort, dit l’Arabe. 

— Touchez-la du doigt, ajouta le Français. 

Ben-Rahman, tout palpitant d'amour, ayança 
la main afn de toucher du doigt cette peau fine et 
veloutée qui avait allumé dans son sein une si ter- 
rible flamme. 

Mais il poussa tout à coup un cri d’effroi. 

Son doigt n'avait trouvé, au lieu de la chaude et 
molle carnation d’une femme aimée, qu'un corps 
inerte, froid, dur, résistant à la pression. 

— Qu'y a-t-il? que veut dire ceci? demanda le 
vieil Arabe inquiet. 

— Une chose bien simple, répondit le Français 
en souriant : ceci n’est point une femme, cher mon- 
sieur. 

— Bah! 

— Comme j'ai l’honneur de vous le dire. 

— Qu'est-ce donc alors? 

— Tout bonnement une poupée de cire que j'ai 
apportée avec moi de Paris, et que j’ai mise en vue 
afin de servir d’enseigne à ma boutique : cette pou- 
pée de cire ainsi exposée signifie : Zci, il y a un 
perruquier coiffeur ! Voilà l'explication pure et 
simple du mystère. Ah ça, franchement, vous avez 
pris cette poupée pour une femme véritable? 

— J'y ai été trompé, je l'avoue. 

— Après cela, ce n’est pas trop étonnant, ajouta 
en riant le facétieux perruquier, ma poupée est assez 
belle pour inspirer une passion comme la vôtre! 

Mais Ben-Rahman n'entendait plus rien. Tombé 
tout à coup du haut de ses rêves de bonheur, il était 
plongé dans une prostralion complète; des larmes 
silencieuses se faisaient jour sur ses paupières bron- 
zées. É 

— Allah! murmurait-il tristement, j'avais pour- 
tant fait un beau rêve! 

— Fils, dit le vieillard en lui frappant sur l’é- 
paule, il est d’autres femmes aussi belles, aussi sé- 
duisantes, et que le ciel a douées d’un cœur qui sait 
aimer. 


— Non, répondit le jeune scheik en baissant la 
tête : les premières amours sont toujours les plus 
belles : l'amour est une rose qui ne fleurit qu’une 
fois. — N'importe, ajoula-t-il après un long silence 
j'achète cette statue de cire. Elle me rappellera du 
moins, à défaut du bonheur, le plus beau songe qui 
ait bercé ma vie : 

— Pour cinq cents francs vous pouvez vous donner 
celte joie, dit le perruquier en s’inclinaut. 

Ben-Rahman fit un signe : Mustapha toujours do- 
cile, compta la somme demandée, etemporta la pou- 
pée de cire. 

Ben-Rahman le suivit en soupirant, tandis que 
son vieux père lui disait : 

— Fils, console-toi : le songe vaut parfois mieux 
que la réalité. 

Francis TESSON. 


CANDIDE PISTOLET(‘ 


ou 


LA RÉPUBLIQUE A BORD, 


I. 


LE CAFÉ DES NAVIGATEURS. 


Une triple rangée de tables couvertes en toile ci- 
rée, — un comptoir façon acajou adossé à une glace 
que rehaussent des draperies rouges, et où siégent 
alternativement les membres de la famille Barbejeu, 
issue du vénérable Marius Barbejeu, ancien maître 
canonnier du vaisseau le Conquérant,— non loin du 
comptoir, une estrade qui sert de théâtre aux chan- 
teurs et chanteuses attachés à l’élablissement, — 


‘le tout illuminé par des becs de gaz, car ce luxe 


d'éclairage a pénétré depuis quelques années dans 
la cité de Toulon, — tel est, en gros, l'aspect du 
café des Navigateurs, situé sur le quai entre la 
Patache et la Consigne, c’est-à-dire en face du pont 
où accostent les embarcations des bâtiments de 
guerre. 

Le café des Américains, le café de la Victoire, le 
café Maritime, et vingt autres non moins célèbres, 
font concurrence avec des draperies jaunes ou bleues, 
roses ou oranges, à l'historique demeure du citoyen 
Marius Barbejeu. 


(4) Extrait du volume intitulé les Cousines de l’Introuvablo, 
édité par Brunet, 34, rue Bonaparte. 
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Les lecteurs des Quarts de nuit (1) savent que 
le cabaret et le vin de Provence ont été détrônés 
comme de simples rois constitutionnels, pour avoir 
exercé jadis un empire trop absolu. La génération 
moderne de nos matelots préfère le café, savoure la 
demi-tasse et le petit verre de doux ou de sec, goûte 
les chants des sirènes à ceintures et marabouts tri- 
colores, des grenadiers de la vieille garde et des 
paillasses ou bobèches, qui les initient, à tour de 
rôle, à la romance sentimentale, à la cantate guer- 
rière et à la gaudriole nationale. Le litre et la chan- 
son entonnée par les buveurs, sont choses antiques, 
classiques, rococotes et ailes de pigeon, d’un mépri- 
sable ancien régime. 

Le café des Navigateurs regorge d’habitués, ou- 
vriers de l’arsenal, artilleurs de marine, ou marins 
de la division mouillée en rade. 

Le chœur des sirènes et des grenadiers de la 
vieille vient d’exécuter à grand orchestre la Mar- 
seillaise ou le chant des Girondins. Mina Turlutine 
fait la quête de rigueur, — c’est le cas de causer 
un peu. 

— Garçon! du feu, du rhum et du parfait 
amour. 

A la table la plus rapprochée du comptoir, se 
trouvent assis Bancrot, Fioriston et Jean Jagut, 
trio de gabiers du ci-devant Diadème, et leur an- 
cien camarade Trouillard, qui arrive de Taïti, 
depuis un quart d'heure, à bord de la corvette 
la Baucis. 

— Ah çà, mes vieux, où en sommes-nous, s’il 
vous plaît? On nous a dit, en venant au mouillage, 
qu’il y a eu le tremblement et le chavirement à Paris, 
l'autre mois, — que le roi et toute sa boutique sont 
fichus par-dessus le bord, — et qu'il y a en place 
la République? connais pas! À notre bord, 
maître Michel, entendant la nouvelle, a manqué d’a- 
valer sa chique : — « Ah! tonnerre d’un banian 
de sort, dit-il, la République, connu! J’ai encore 
mon décompte de l'an VII à la traîne depuis le 
temps que j'étais novice, et mes économies de cam- 
pagne sont bien de deux cent cinquante piastres 
qu’on ne me payera pas ou qu’on me payera en pa- 
pier bon à rien!... » Il marronne encore; moi, je 
suis du canot du capitaine, qui descend à terre, et 
s’en va chez le préfet... — Bon! j’ai le temps d’en- 
trer au café des Navigateurs! je vas savoir ce que 
C’est que la République. » 

— Trouillard, mon petit, interrompt Bancrot du 


(4) Le fourrier Jean-Baptiste Lavertu prouve ici qu’il a lu 
avec fruit nos QUARTS DE NUIT, contes et causeries où sont 
décrits les cafés maritimes de Toulon; mille remerctments à 
notre fidèle lecteur. É 


‘(Note de l'auteur reconnaissant.) 


ci-devant Diadème, ton maître Michel est un vieux 
ceïman, tu lui diras : Brosse et sac à brosse de ma 
part... 

— Plus souvent! Maître Michel ne vous. manque 
pas quand on lui manque, et notre capitaine est un 
dur... 

— Jn’ÿ a plus de durs; j'en ai vu de plus pires 
que ton capitaine, qui ont passé moutons, et bien 
contents encore!.. Nous sommes tous frères et bons 
enfants. 

— Si ton Maître Michel fait sa tête, dit Fioriston, 
envoie-le 8e coucher et vivement, nous sommes tous 
égaux ; il n’y a plus de maîtres! 

— Etsiton capitaine ne sait pas la musique, 
ajoute Jean Jagut, je vas l’apprendre la chanson 
pour le faire danser : Vive la République !... vu que 
nous sommes libres, mon agneau. 

— Si vous parlez tous les trois ensemble, je ne 
serai jamais fichu d’y entendre goutte. 

— Silence, vous autres, s’écria Bancrot, nous 
avons tous raison, et lui n’a pas tort; — je vas te 
filer la chose dans le pertuis de l'oreille. Voilà! Le 
peuple, c’est lui, c’est toi, c’est moi, qu’a passé roi 
en mettant l’autre en route, sac au dos, la canne à 
la main, avec permission de ne jamais revenir, hor- 
mis qu'il veuille se faire déralinguer un peu soigneu- 
sement, pas vrai? Nous voici donc rois, comme le 
premier venu. On s’appelle citoyen, façon de dire 
Votre Majesté, c’est la dernière mode. La Républi- 
que, d’abord, a pour consigne générale : Liberté, 
Égalité, Fraternité. — Faut bien l'expliquer ça; 
une fois qu’on connaît sa consigne, le reste navigue 
tout seul. La liberté, c’est d’être libre en particulier, 
généralement, comme un négociant; celui qui est 
libre fait ce qui lui plaît, il travaille si l’envie lui en 
prend; s’il aime mieux s'amuser, il s'amuse. Nous 
trois, depuis quinze jours, nous ne retournons plus 
à bord du vaisseau; tant que j'aurai de quoi, je 
reste à terre; quand je n’en aurai plus, j'irai récla- 
mer ma ration, mon hamac et ma paye. La Républi- 
que paye recta, et ton maître Michel est un vieux 
rêveur avec son décomple de l’an VII. Et d’un! 
L'égalité, c’est encore plus agréable que la liberté; 
tous les républicains sont égaux, nous n’avons d’or- 
dres à recevoir de personne, un amiral c'est mon égal 
à moi ; aussi j’ai fiché une roulée à ce fichu mousse 
de Gazette, qui me disait ce matin : « Non, tu n’es 
pas l’égal de l'amiral, puisqu'il te commande et que 
tu ne lui commandes pas. » Un mousse qui veut en 
savoir plus qu’un gabier, et qui vous manque de 
respect! — « Pour lors, dit-il, je suis ton égal aussi, 
& toi, Bancrot? » — « Tu es un mousse, et moi un 
homme ; si tu me tutoies, je te démolis, » En même 
temps, je lui ai envoyé une leçon d'égalité plus bas 
que son paletot.… 
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— Pourtant, objecta Trouillard qui arrivait de 
Taïli, — cette circonstance atténuante sera son ex- 
use, — m'est avis que Gazette n'avait pas tout à 
fait tort, 

— Trouillard!... reprit Bancrot d’un ton de 
supériorité, tu parles sans raison. — Tu demandes 
la connaissance de la République, je te l'explique 


par le fin du fin, et tu n’attends pas que j'aie | 


achevé. 

— C’est vrai, — attends!... espère! -s’écriè- 
rent à la fois Fioriston et Jean Jagut. 

— Un mousse n’est pas mon égal 4 moi, reprit le 
subtil Bancrot, pourquoi? — Parce qu'il est mousse 
et que je suis gabier, parce que d’un coup de poing, 
je l’assomme, si je veux, étant libre comme je te l’ai 
raconté ; mais un maître, un officier, un amiral, é’est 
des hommes, je suis un homme, des citoyens, je 
suis un citoyen, une majesté, quoi! des républicains, 
je suis un républicain, — donc nous sommes tous 
égaux, et par conséquence, je n’ai pas d'ordre à re- 
cevoir d'eux, sans ça ils seraient nos supérieurs; ce 
qui leur est défendu par la consigne de la Républi- 
que... Comprends-tu, maintenant, Trouillard®? 

— Si je comprends! Je vas acheter des bre- 
telles, et si le capitaine me défend de les porter, je 
lui dirai : Vous en portez bien, vous! nous sommes 
tous libres, nous sommes égaux, je mets des bre- 
telles, va la consigne de la République. 

— Îl commence à mordre! 

— Tu n’es pas trop bouché, Trouillard ! 

— Citoyen gabier, dit maître Marius Barbejeu du 
haut de son comptoir, si vous voulez une paire de 
bretelles, j’en tiens. 

Trouillard ayant acheté une paire de bretelles tri- 
colores, Miua Turlutine, son corbillon à la main, 
s’approcha de la table où il se formait, comme on l’a 
vu, aux plus purs principes républicains. 


— Pour ce qui est de la fraternité, reprit Bancrot, 


tu vas voir! 

À ces mots, le gabier du ci-devant Diadème passa 
un bras vigoureux autour de la taille de la citoyenne 
Turlutine, la pressa fraternellement sur son cœur et 
l'embrassa sur les deux joues. — En mème temps, 
à la vérité, il mit 25 centimes dans le corbillon et 
offrit à la chanteuse un petit verre de liqueur qu’elle 
but très-fraternellement. 

— Eh bien! dit Trouillard convaincu, la frater- 
nité est encore ce qu'il y a de plus gentil. Vive la 
République! Mais maintenant, les amis, que je 
sais la consigne : — la liberté, on s'amuse sans 
demander permission à personne; l'égalité, on 
porte des bretelles à volonté; la fraternité, on em- 
brasse Mina Turlutine et on lui sert un petit verre 


de parfait amour; comment c'est-il fait la Républi- 
que? 


— Tiens! regarde!.. répondit l'ingénieux Bau- 
crot en montrant l'orchestre et le chœur, voilà 
comment est fabriqué ton Gouvernement. — La 
contre-basse, le trombone, la clarinette et la grosse 
caisse, voilà les ministres ; les violons et le cornet à 
piston avec les cymbales, c’est aussi des ministres; 
les chanteurs habillés en grenadiers,-c’est encore des 
ministres; et les chanteuses, tout de même, sont 
ministres; et nous autres, qui sommes le peuple, 
nous les payons pour qu'ils nous amusent; nous les 
régalons pour qu’ils jouent la musique; et si nous 
ne sommes pas contents, au lieu de les payer et de 
les régaler, nous les fichons dehors à coups de ta- 
bourets — et puis on en fait venir d’autres. Voilà 
la République! 

— Moi, je réclame pour Mina Turlutine, dit 
Trouillard, j'ai des idées sur la fraternité. : 

— Bon!... C'était tent seulement une supposi- 
tion, répondit Bancrot. Ces grenadiers-là sont des 
bons enfants, des amis; si l'on voulait les toucher, 
je démolirais tous ceux qui s’avanceraient contre... 

— Ou bien, on te démolirait, toi, avec eux, ob- 
jecta Trouillard. ; 

— Très-bien, dit du haut de son comptoir maître 
Marius Barbejeu, je vois, mon garçon, que vous n’a- 
vez plus rien à apprendre; vous pouvez maintenant 
retourner à votre bord et enseigner la République à 
vos camarades de la Baucis. 

Ce Marius Barbejeu qui vendait des bretelles, et 
régnait sur le café des Navigateurs, parla ainsi sans 
sourire; — il avait navigué en l'an VII avec maître 
Michel, il avait servi depuis sous l’Empire, sous la 
Restauration et sous le Gouvernement de Juillet; — 
il avait eu l'esprit de fonder un café florissant et le 
talent de vaincre les funestes effets de la concurrence; 
— on m'a certifié qu’il était le plus profond des 
limonadiers et des philosophes du département du 
Var; — après la grande parole que je viens d'enre- 
gistrer, je n’en doute plus. | 

— Ma foi, ajouta Trouillard, qui se trouvait fort 
bien à table en face deses amis du ci-devant Diadème, 
et qui lorgnait de plus en plus fraternellement la sé- 
duisante Mina Turlutine, j'aurais bien envie de ne 
pas rentrer à bord. 

— Liberté, Égalité, Fraternité! dirent en même 
temps les trois gabiers. | 

— Pourtant, si l’on me faisait passer au conseil 
pour avoir quitté mon canot étant de service; si 
j'empoignais la cale ou des coups de corde l... 

— Calme-toi, la cale et les coups de corde sont 
supprimés ; la République les a remplacés par le ca- 
chot, mais il n’y a de cachot ni à bord, ni à 
terre. , 

— Eh bien! je reste, le capitaine se débrouillera 
comnie il pourra! 
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Or, au café Américain, au café dela Victoire, au 
café Maritime, et chez Delaury, — les autres cano- 
tiers du capitaine de la Baucis avaient rencontré des 
camarades non moins éloquents que Bancrot, Fio- 
riston et Jean Jagut, des pelits verres non moins per- 
suasifs. que ceux du café des Navigateurs, des yeux 
de citoyennes non moins agaçants que ceux de Mina 
Turlutine.… 

Le canot de la Baucis demeura amarré au quai. 

Le capitaine, après avoir vainement attendu ses 
rameurs, alla demander asile à l'Hôtel de la Croix 
de Malie, où un commis voyageur lui apprit que la 
République, remplie de sollicitude pour l'avenir de 
ses marins, les enregimentait à Paris. 

— Considérant les dangers de la mer, les priva- 
tions du bord, les chagrins de l’exil et les douleurs 
des mères de famille, la République décrétera cer- 
tainement, disait encore le commis voyageur, qu’elle 
ne reconnaît plus l'existence de l'Océan; un pont et 
un chemin de fer relieront le Midi avec l'Algérie ; 
les vaisseaux seront supprimés et débités en bois de 
chauffage; quant aux colonies, on les laissera aux nè- 
gres, en les faisant prier, par voie d'Angleterre, de 
ue pas faire la traite des blancs, et de renvoyer franc 
de port en France, ceux des colons survivants qui 
les embarrasseraient, 

— Mais que ferons-nous de ces colons? demanda 
le capitaine. 

— La République fondera pour eux un atelier 
national spécial où ils seront admis à fabriquer du 
sucre de betterave, du café de chicorée et du cho- 
colat de pois chiches. 


H, 


LE CAPITAINE DE LA BAUCIS. 


Pour la facilité de mon récit, j'imposerai au ca- 

pitaine de la Baucis l'ingénieux pseudonyme de 
Candide Pistolet, Sans frais de style, je fais ainsi 
d'une pierre trois coups; je le désigne, je le peins 
au moral, je le décris au physique. 

Les matelots de son bord disaient pendant la cam- 
pagne : 

— Le malin n’est pas de lui tirer des carottes; ce 
qu'on lui conte, il l’avale comme purée de vérité; 
mais faut se méfier tout de même, vu que si par 
malheur il finit par avoir connaissance qu’on l’a fli- 
busté, il fait feu sur vous des quatre paltes et de la 
queue; n'y en a plus un si brutal. JL vous mitraille 
à coups dé retranchements et punilions de toute 
sorte, — et notez bien que son lieutenant, ‘ses offi- 
ciers, son capitaine d'armes, et maître Michel, le 


premier, ne manquent jamais de l’avertir qu’on lui 
envoie des couleurs comme ci, comme çà... 

Je ne parlerai pas du compte que le capitaine 
Candide Pistolet rendit de sa campagne et de son 
retour à Toulon, au préfet maritime du cinquième 
arrondissement. 

Il me suffira de certifier que la visite officielle du 
commandant de la Baucis à l'autorité du port l’a- 
vait convenablement préparé à ne plus trouver de 
canotiers dans son canot, à être obligé d’aller cou- 
cher à l’auberge, et à goûter les discours du commis 
voyageur Démocrasse. 

— Ce que vous m'enseignez, citoyen, lui dit-il, 
me ravit d’admiration pour la République, mais par- 
donnez à un navigateur arrivant de Taïli de vous 
adresser encore quelques questions. 

— La fraternité m’ordonne de vous répondre, 
citoyen commandant. 

— Vous supprimez les vaisseaux, reprit Candide, 
vous effacez la mer de la carte ; l'Océan est définiti- 
vement traité comme les Pyrénées par Louis XIV ; 
mais les poissons ?... j 

— Le cas est prévu, reprit Démocrasse, nous 
avons aboli l’impôt du sel dans le but spécial de 
saler les rivières, afin que les turbots, les morues et 
les harengs n’eussent pas à se plaindre de notre 
barbarie. 

— Cependant, objecla le capitaine de la Baucis, 
si les rivières sont salées , comment fera-t-on pour 
se procurer de l’eau douce? 

— Le vin est affranchi, comme un nègre qu'il 
était, — c’est clair comme de l’eau; nous avons 
supprimé l’exercice des contributions indirectes, et 
nos ateliers nationaux creusent des puits artésiens 
appelés aplanissements ou terrassements, 

— À merveille! La République est profondément 
sage ; elle a tout calculé, tout arrangé en moins d’un 
mois!... C’est miraculeux 1... 

— Nous n’en sommes encore qu’au provisoire, 
repartit Démocrasse, ve n’est rien, nous désorgani- 
sons, et voilà tout! Laissez venir le définitif, le 
constitutif et l'exécutif, nous arganiserons alors, 
vous en verrez bien d’autres... 

Démocrasse, à ces mots, développa ses neuf cents 
systèmes d'organisation du progrès, du travail, de la 
société, de la législation, du remaniement de l’Eu- 
rope et des autres parties du monde, de la régéné- 
ration de l’espèce humaine, et des ‘réformes analo- 
miques indispensables pour que l'égalité ne fût plus 
un vain mot. 

— Chacun de nos neuf cents représentants, dit- 
il, devra s’adonner exclusivement à l'étude d’un de 
ces neuf cents projets, en neuf cents articles, de 
neuf cents paragraphes chacun, destinés à servir de 
base à notre impérissable Constilution. 
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Le capitaine de la Baucis l'écouta, sans l’inter- 
rompre, jusqu’à ce qu'il n’eût plus d’haleine, et finit 
par s’endormir tout habillé. 

À sept heures du matin, Candide Pistolet s’éveilla 
brusquement en criant aux armes ! Il rèvait que la 
cavalerie de la reine Pomaré venait attaquer sa cor- 
vette, échouée ‘sur une montagne de sel, au milieu 
de l'Océan, desséché par un décret de la Répu- 
blique. 

Ce rêve étrange lui arracha un sourire, il sortit, 
et alla tout d’abord à la recherche de son canot. — 
Son canot, abandonné à la garde de Dieu, était dé- 
foncé à tribord par le choc de quelque grosse cha- 
loupe; à babord qui touchait au quai, le contre- 
coup avait occasionné des avaries non moins graves : 
les avirons et le gouvernail avaient probablement 
tenté quelque batelier; le mât et la voile avaient 
suivi la destinée des avirons : 

—Ah! les triples drôles ! s’écria le capitaine Can- 
dide Pistolet, ils me la payeront !.… Me forcer à rester 
à terre! exposer mon canot aux abordages de toutes 
les barquettes; laisser voler mes avirons!.… Je les 
punirai!… je les ferai passer au conseil !.… 


Pendant deux heures entières il se promena de, 


long en large entre la Patache et la Consigne, sans 
apercevoir aucun de ses canotiers. Il s'était croisé les 
bras sur sa poitrine qu’une colère homes faisait 
bondir. 

A neuf heures, Trouillard sortit du café des Navi- 
gateurs, appuyé sur l’épaule fraternelle de Brancot, 
qui s’appuyait de même sur Fioriston, que Jean 
Jagut soutenait ; Mina Turlutine était suspendue à 
l'autre bras de Trouillard. 

— Ah! diantre!.… s’écria le canotier de la Baucis 
reconnaissant s0n capitaine, je suis cuit!... Pas 
moyen de lui filer une gausse, il voit la couleur et 
mes bretelles. 

Trouillard dormait encore à demi, Trouillard avait 
mangé la consigne de la République. 

-- Imbécile ! lui dit Bancrot, liberté! 

— Bétard ! dit Fioriston, égalité ! 

— Sauvage ! ajouta Jean Jagut. 

— … Fraternité! se hâta de reprendre Trouillard 
qui s’éveillait et pinçait galamment le bras potelé de 
Mina Turlutine. 

— Pardonnez-lui, citoyens, dit-elle d’une voix 
flûtée, il arrive de Taïtil.. Quand il serait encore 
un peu sauvage, il est excusable... À sa place je se- 
rais peut-être bien sauvagesse !.…. 


— Possible, dit Bancrot, quoique lout de même | 


ce soit difficile à croire. 
Le capitaine Candide Pistolet roulait des yeux me- 
nagants ; il éprouvait un vague désir de se ruer comme 
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une trombe au milieu de ce groupe impertinent et 
trop facétieux. 

Par la rue Neuve, par les quais, débouchèrent 
alors le patron et les autres canotiers de la Baucis. 

— Tiens! le capitaine qui nous attend, dit l’un 
d’eux, c’est farce! 

— Bon! reprit un autre, nous l'avons Hé at 
tendu assez souvent! 

— Liberté, égalité, ça m'est égal, le capitaine a 
toujours été juste et bon enfant, quoique un peu ra- 
geur! dit un troisième, — c'était le patron du canot. 
— Rageur, c’est son tempérament, bon enfant et 
juste, c’est sa mode, il a mon estime républicaine. 
S'il veut venir à bord, je lui offre fpassage dans ma 
barquette de louage. 

— Que dis-tu donc, toi? demanda Trouillard, 
nous pouvons bien armer notre canot, m'est avis! 

— Sans avirons! sans mât! sans voile! quand la 
coque est défoncée tribord et habord!... Trouillard, 
tu n’as plus d’yeux que pour Mina Turlutine… 

— C'est la consigne! :dit la séduisante chanteuse 
d’un ton qui fit tressaillir l’heureux Trouillard. 

Le capitaine Candide Pistolet s’était d’abord avancé 
au pas dramatique, la main sur son sabre, avec la 
ferme résolution de conduire ses canotiers au corps 
de garde, et ensuite de les faire mettre en prison; 
mais il se sentit touché par les éloges que son patron 
lui décernait. 

— Saluteet fraternité, citoyen commandant, lui dit 
tout à coup ce dernier sans le moindre embarras ; on 
nous a volé nos avirons cette nuit; si jamais je sais 
qui, je vous réponds qu’ils passeront un mauvais 
quart d'heure. 

— Très-bien! interrompit sévèrement Candide 
Pistolet, — sa mauvaise humeur le reprenait de plus 
belle ; — il ne s’agit point encore de cela! Pour- 
quoi n’y avait-il pas d'hommes de garde à m’atten- 
dre hier soir?.. Que signitie cette conduite à vous 
tous !... Je suis très-mécontent !.. Pourquoi ne 
vous trouviez-vous point à votre poste à dix heures 
conformément à mes ordres ? 

Les canotiers se mirent à rire avec un accord fra- 
ternel; mais le patron, gaillard herculéen qui eût 
assommé un bœuf d’un coup de poing, leur imposa 


silence : 
— Taisez-vous ! tas de bédouins! ou je vous dé- 


ralingue !.… Je suis votre patron, entendez-vous ? 


G. DE LA LANDELLE. 
(La suile au prochain numéro.) 


Adolphe GOUBAUD ,directowr-gérant 
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MONITEUR DE LA MODE 


MODES, 


Renseignements divers, description des Toilettes, 


On s'occupe déjà des modes d'automne. 

Nous avons chez quelques couturières des modèles de 
demi-saison, d'un trés-joli effet. 

L'habit Incroyable, à basques carrées, se portera 
toute l’année, c’est du moins l'avis des maisons de 
confection chez lesquelles nous puisons nos renseigne- 
ments. 

La maison Lhopileau, 44, rue Vivienne, a fait de 
charmants manteaux de voyage de cachemire, doublé de 
taffetas. Lorsque le cachemire est à carreaux, le manteau 
est simplement décoré de franges de lainage assorti ; bou- 
ton de nacre ou argent guilloché, et cordelière. Si le ca- 
chemire est d’une seule teinte, les broderies arabes de 
soutache de différentes nuances, rendent le manteau 
riche et original d'effet, e 

Madame Pauline Conter, directrice des ateliers de 
robes de la maison Lhopiteau, a fait, à l’occasion des 
réunions princières du mois dernjer, des toilettes d’une 
rare élégance. i 

Nous citerons celles qui ont été portées par une jeune 
dame espagnole, cliente habituelle de la maison Lho- 
piteau. 

Une robe de tulle blanc, posée sur un dessus de pou- 
de-soie ponceau. 

La jupe, de tulle, bouillonnée en bas jusqu’à la hau- 
teur des genoux. 

Un volant de 25 centimètres de haut, composé d'un 
double rang de dentelle noire et blanche, monté sur une 
tête de velours ponceau, est posé en festons au-dessus 
des bouillons, il est retenu par des bouquels de grenades 
et des nœuds de taffetas. 

Le corsage bouillonné est entouré d’une dentelle, 
qui forme berthe, orné dans le même genre que la jupe. 
Les manches courtes sont en volants de dentelle, 

Une autre toilette est de taffetas bouton d'or, garnie de 
dentelle de Chantilly noire. La dentelle sur deux rangs ser- 
pente en festons capricieux et recouvre presque toute la 
jupe à l'espagnol. 

Le corsage, qui est arrondi, est recouvert de dentelle 
sur laquelle se trouvent placées des pattes de différentes 
&randeurs Les manches courtes sont badinées de vo- 


Jants de dentelle et de jockeys Figaro de soie et frange 
Jaune. 


Cette toilette, qui perd à la description, était ravissante 
à voir; la jeune dame qui la portait, avait une parure 
de diamants et une coiffure de dentelle noire avec peigne 
à galerie de diamants, et deux roses jaunes posées en 
arrière des coques de ses admirables cheveux noirs de 
jais. f 

Ilest fort utile de renseigner nos lectrices sur les char- 
mantes casaques, forme marin, dont la maison Lhopiteau 
a de si jolis modèles. 

Ces petites confections sont indispensables pour sé 
préserver de la fraîcheur des soirées de septembre. Elles 
conviennent à tous les âges. Un peut les rendre très-élé- 
gantes en les ornant de riches boutons. Quant au fond 
de l’étoffe, c’est toujours un cachemire épais, doublé de 
taffetas. La forme est carrée, avec col et revers et petites 
pochettes rondes sur le devant, 

Avant d’aller plus loin au sujet des vêtements, di- 
sons quelques mots pour décrire les charmants cha- 
peaux que madame Hertz, 8, rue Drouot, vient d’expédier 
à Biarritz, où se trouvent réunie depuis quelques jours une 
foule d’élégantes. k 

Un chapeau de crèpe rose, avec deux’gros bouillons 
formant la passe; au-dessus du dernier bouillon contre 
la calolte, un plissé de talfetas rose; sur le côté gauche, 
presque au milieu, un bouquet de deux roses-thé, avec 
feuillage. 

Le bavolet de crêpe recouvre une rose, il est traversé 
en dessus par un nœud flottant de velours noir. 

Intérieur de tulle blanc et fleurs ; brides roses. 

Un second chapeau est de crin blanc, doublé de taffe- 
tas vert. Le bord intérieur de la passe est orné d’une 
touffe de feuilles de lierre, qui dépasse de manière à 
former garaiture en dessus et en dessous ; la partie la plus 
rapprochée de la figure a une frange de graines rouges; 
les joues sout de blonde blanche. Sur lé côté gauctié de 
la passe, une couronne de lierre et graines ; le ruban vert 
des brides traverse contre la calotte; le bavolet, très- 
court, est de taffetas vert, plissé à gros plis et recouvert 
de tulle. 

Uu troisième chapeau est de tulle blanc, à bouillons 
capitonnés ; il est orné sur le côté et au bavolet par des 
bouquets Pompadour de roses de Dijon. Le bavolet est de 
flot de blonde ; à l'intérieur, des roses ; brides et nœuds de 
taffelas blanc. 

La maison Herpin-Leroy, 130, rue Montmartre, a come 
posé de très-belles coiffures de bal, en forme de couronne, 
avec pouf sur le milieu, 

Les fleurs de couleurs s'y mélangent avec du blanc, 
soulenu de feuillage, par exemple : pervenches, lilas 
et'muguet; marguerites des ‘près et géraniums de pon- 
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ceau; roses trémières foncées et jasmin d'Espagne, etc. 

Si la toilette est de tulle, crêpe, gaze de Chambéry 
ou autre étoffe très-légère, on ajoute aux ornements de 
la jupe des fleurs pareilles à celles de la coiffure. 

Nous avons vu chez madame Pauline Conter une admi- 
rable toilette de mariée, pour laquelle la maison Herpin- 
Leroy avait fourni les fleurs, gracieux mélange de boutons 
d'oranger, clématite blanche et muguel. 

La jupe était de pou-de-soie, corsage montant et 
manches à coude, le tout, richement orné de volants 
de dentelle, sortis des fabriques de la maison Piolurd, 
rue de Choiseul. 

Le voile, à dessin riche, assorti aux volants, retomhait 
en arrière jusqu’à mi-jupe. 

La toilette du soir de la jeune marite était de‘taffetas 
moiré rose, garni aussi d'une dentelle à papillons, un 
des chefs-d'œuvre de liolard. 

Le corsage décolleté était recouvert d’un apprèt de den- 
telle, ajusté en basquine et ceinture, retombant à six pans 
sur la jupe. 

Le palelot marin est Lout à fait ce qui convient pour 
compléter les costumes d'enfants, pendant les mois de 
septembre, octobre et novembre. 

On emyloie pour le confectionner un drap moelleux, 
assez épais, ordiuairement rayé de noir sur rouge, bleu 
sur blanc, gris, marron ou feutre. 

Ce drap dispense de toute doublure, il suffit d’une 
belle garniture de boutons de nacre pour compléter cette 
confectiou, dont la maison de Suiut- Augustin a uu choix 
extrèmement varié pour tons les âges. 

La maison de Saint-Augustin a préparé aussi pour les 
jeunes garçons de cinij à huit ans des costumes de chas- 
seurs qui sont charmants de coupe et d'originalité, en 
même temps que confortables. 

Le mois prochain, nous trouverons dans celle im- 
portante maison tous les renscigneinents nécessaires 
aux toilettes d'enfants pour la saison d'hiver. 

Les étoffes deviennent plus sérieuses, leurs nuances 
s'assombrissent en demi-teintes douces, comme pour 
nous présager la chute des feuilles. 

On voit des taffetas et des foulards de nuance pèche 
violacée, vert olive à filets noirs, azuline à larges raies 
bleu foncé. 

Les lainages, à carreaux de couleurs, reparaissent 
dans les élalages, non point avec les teintes criardes 
de l’écossais, mais de nuances douces où le gris, le bleu, 
le feutre et le marron se marient harmonieusement. 

Les magasins de Saint-Augustin nous ont fait remar- 
quer uue très-belle série de ces étoffes qui conviennent 
on ne peut mieux aux toilettes intermédiaires entre la 
saison d'été et les premiers froids. 

Nous avons promis des détails sur la jupe invisible de 
la maison Creusy, 433, rue Montmartre. 

Nous pensons que cette jupe sera favorablement ac- 
cueillie dans le monde élégant. C’est le résumé de Loutes 
les combinaisons qu’on fait depuis un an pour assou- 
plir la jupe à ressorts, 

Eu cherchant beaucoup, on finit par trouver. Îl y avait 
ici une difliculté sérieuse dont la maison Creusy s’est tirée 
à sa plus grande gloire. 
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La nouvelle favorite de la mode a pour le moins au- 
tant d’ampleur dans le bas que ses devancières, seu- 
lement elle est établie avec des ressorts très-fins, qui 
se ramënent les uns devant les autres par un méca- 
nisme très-ingénieux et se dissimulent lorsqu'on le 
désire. 

Toutes les femmes voudront expérimenter ce nouveau 
jupon, aussi les marchands en font des provisions consi- 
dérables chez l'inventeur : on peut dire que la mode des 
jupons à ressorts n’est pas à son déclin, car les prépa- 
raifs des robes et confections de la saison prochaine sont 
plus envahissants encore que tout ce que nous avions vu 
jusqu'alors. 

Avis à messieurs les architectes et constructeurs du 
nouveau Paris, qui devront nous préparer de très- 
grands salons, des portes et des escaliers ad hoc, ou si- 
non les réunions de femmes vont devenir impossibles et 
les fêtes parisiennes devront se passer de la plus belle 
moitié du genre humain, faute d’espace pour loger les 
ajustements. 

Ne terminons pas notre article sur les jupons, sans 
désigner à nos lectrices des sur-jupes très- élégantes 
que l’on trouve dans les magasins de la maison Creusy, 

Les étoffes de fond de ces jupes sont remarquables 
comme couleur et tissu, et les ornements surtout sont 
variés avec une rare élégance. 

Les ceintures de rubans flottants, dont nous avons eu 
une si nombreuse série depuis quelques mois, seront de 
mise cet hiver en toilettes de soirée. 

Pour robes de ville, sur les étoffes épaisses, les cein- 
tures hautes d: rubans à gros grains, avec boucle de 
grande dimension, vont avoir une vogue générale. 

Mais nous en sommes encore aux suppositions : le vrai 
mois qui décide les modes est octobre ; c’est lui qui rem- 
plit nos carnets de notes et nous permet de causer lon- 
guement avec les gracieuses lectrice s dont le suffrage 
et la constance servent de récompense à nos recherches 
et à nos travaux. 

Marguerite DE JUSSEY. 


GRAVURE DE MODES N° 754. 


TOILETTE DE VILLE, — Chapeau de satin. 

La passe est garnie sur le côté d’un bouillonné de tulle en- 
cadrant un bouquet de boutons de roses. 

Une traverse de ruban de velours part de la calotte et monte 
à plat sur la passe en retournant dessous, et les bouts, retom- 
baut sur un ruché de blonde avec quelques boutons de roses, 
se raccordent à ceux du dessus, 

Le fond et la calotte sont coulissés et froncés. 

Une petite blonde remplace le bavolet. 

Brides de taffetas blanc. 

Kobe de tafetas. 

Le corsage forme un demi-paletot ; il ouvre en haut devant 
avec un col et un revers de taffetas blanc ; tous les bords ont 
un petit plissé de taifetas blanc; le milieu est boutonné par des 
boutons de nacre de forme losange. 

La manche plate est garnie d'une épaulière de taffetas blano 
| et lerminée par nn parement également blanc. 


La jupe laisse devant un écart de quelques centimètres, et les 
coins, doublés de taffelas blanc, sont relevés de chaque côlé 
par une riche plaque de passementerie el de jais, de façon à 
“laisser voir un dessous de moire antique, boulonné de nacre. 

TOILETTE DE JEUNE PERSONNE. — Chapeau rond de paille, 
garni de velours et bordé d’une dentelle qui forme devant la 
voilette loup. Sur le côté, il y a un frison de plumes noires 
d'où sort une aigrette de plumes de coq, blanches. 

Robe de taffetas, ornée de velours et de glands noirs. 

Corsage décolleté carré, à la suissesse, garni de bandes de 
velours derrière comme devant, seulement les bouts de der- 
rière relombent beaucoup plus bas que ceux du devant. 

Ceinture large, fermée derrière par un chou. 

Manches plates, garnies de bandes de velours. 

Guimpe, ouverte devant, de mousseline claire, brodée et fes- 
tonnée au bord. 


Œourrier de Paris. 


<- 


Ce n'est pas de Paris qu’on peut dire que « les rois 
s’en vont! » — car ils viennent tous, pour la plus grande 
gloire du pays, pour le plus grand bien de la ville de 
Paris et pour la fortune des chroniqueurs. Quand je dis 
pour la fortune, j’entends que c'est une bonne fortune 
pour nous autres. Nos chroniques sont toutes faites. Il 
suffit de suivre les pas d’un de ces augusles hôtes de la 
France, prendre des notes, raconter les allées et les ve- 
nues, annoter les fêtes, les spectacles : quel déluge de 
nouvelles ! Quelles riches chroniques! Ainsi ferons-nous, 
etje vous défie de vous en défendre à l'occasion du 
voyage du roi d'Espagne à Paris. 

Et d’abord, il nous faul commencer par le commence- 
ment : vous dire l’âge de ce jeune prince dont les pho- 
tographies, avant peu, vont courir tout Paris. Or donc le 
roi d'Espagne, Marie - Ferdinand - François d’Assises, 
prince espagnol et cousin de la reine, est né en 4822. 
Le voyage de l’Impératrice en Espagne, l'an passé, et 
l'accueil magnifique qu’elle y reçut, semblaient indiquer 
une visite de la cour de Madrid à Paris. Quoi de plus na- 
turel? Quoi de plus naturel aussi que d’avoir saisi l’occa- 
sion qu’offrait l'ouverture d'un cheinin de fer quirelie au 
jourd’hui Paris à Madrid, ct qui abat définitivement ces 
fameuses Pyrénées qui chiffonnaient si fort Louis XIV. 
Le jour où deux :peuples se tendent la main, n'était-il 
Pas tout simple que les rois se tendissent anssi la 
main ? 

Donc la première étape du roi d'Espagne a été à lrun 
sur la frontière des deux pays et des deux lignes de fer. 
L'irun, le roi s’est rendu à Bordeaux, où un accueil 
magnifique lui a été fait par le préfet et par la popula- 
tion, De Bordeaux, S. M. s’est rendue à Saint-Cloud, où 
elle est tombée en pleines magaificences impériales. 
Diners diplomatiques, réceptions officielles se sont suc- 
cédé les premiers jours, puis sont venues trois grandes 
fêtes comme la France seule est capable d'en offrir : une 
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revue de l’armée et de la garde nationale au champ de 
Mars; — une représentation de gala à l'Opéra — et une 
grande fête dans le château de Versailles. Tout cela, 
succédant à la brillante célébration du 46 août, avec les 
illuminations splendides et ses feux d'artifice dont 
LL. MM. l'Empereur et l’Impératrice ont tenu à se don- 
ner le spectacle en parcourant à pied les Champs-Élysées, 
après avoir traversé, dans lajournée, Paris dans toute son 
étendue, en voiture, et au milieu des acclamations de la 
population. 

Procédons par ordre : 

D'abord la revue, dans laquelle ont défilé une masse 
de plus de 60 000 hommes, magnifique spectacle qui 
avait, comme toujours, attiré autour du champ de Mars 
tout ce qu’il était possible d’y réunir de curieux. L'Empe- 
reur, à cheval, ayant à ses côtés son auguste hôte, a 
parcouru les rangs des troupes et de la garde nationale, 
Chevaux, canons, tambours, clairons, musiques mili- 
taires, brillants uniformes, acclamations, drapeaux vo- 
lant au vent, état-major de maréchaux, de généraux : 
jugez quel spectacle! Jugez si une plume, si exacte qu’elle 
fût, pourrait vous en donner une idée, quand le pinceau 
qui aura mission de consacrer cet événement sera im- 
puissant à le rendre. 

La veille, il y avait eu représentation de gala à l'Opéra; 
— une des plus belles dont les fastes de ce théâtre aient 
gardé le souvenir. Ceci vaut la peine d’être décrit ; oyez 
donc ce que l’on en dit : - 

Depuis la rue de la Paix jusqu’à la rue le Pelletier, les 
boulevards étaient illuminés et les maisons pavoisées de 
drapeaux. L'Opéra était éblouissant de lumières; Leurs 
Majestés y sont arrivées à neuf heures moins quelques 
minutes. 

En mème temps que Leurs Majestés quittaient leur 
voiture, le personnel diplomatique en grand uniforme 
montait derrière Elles les marches de l'Opéra, et l'effet 
de ce cortège était merveilleux. 

Leurs Majestés, reçues à l’entrée ordinaire par M. Per- 
rin, directeur de l'Opéra, et par M. Gulliet, secrétaire 
de l'administration, ont traversé, entre deux haies de 
fleurs, le péristyle converti en véritable jardin, et ont 
gagné, par l’escalier de droite, jonché de bouquets à cha- 
que extrémité des marches, la loge qui avait été spéciale- 
ment construite pour Elles au milieu de l’amphithéâtre. 
Six rangs de loges et plusieurs rangs de stalles avaient 
dû être sacrifiés; mais l’innovation avait été si habile, 
qu'il semblait que la loge impériale eût toujours existé à 
celte place, et les cris de Vive l'Empereur! allaient plus 
largement à leur adresse. 

Tous les regards se tournaient sur cette loge qui, faite 
d’un dais de velours rouge orné de crépines d’or, était 
vraiment respleudissante, Sa Majesté Catholique était 
placée entre l'Empereur, qui avait à sa gauche le prince 
Murat. L'Empereur portait le collier de la Toison d’or, 
et le roi d'Espagne le grand cordon de la Légion d’hon- 
neur. ‘ 

L'Impératrice, superbement coiffée d’un diadème de 
picrreries, était éblouissante de grâce et de beauté. Der- 
rière ces augustes personnages se trouvaient les grands 
officiers de service. Au devant de la loge impériale étaient 
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les personnes de la maison de l'Empereur et de la maison 
du roi d'Espagne. 

La loge impériale ordinaire était occupée par la famille 
particulière de l'Empereur; on y admirait la comtesse 
Ruspoli et.les princesses de Canino, adorablement 
jolies. 
© Le personnel diplomatique se trouvait dans le rang de 
loges à droite de Leurs Majestés, les ministres et les 
grands officiers non de service occupaient les lozes de 
gauche; l'orchestre avait été réservé aux sénateurs et aux 
députés. L’éclat des uniformes était tel, qu'il eût fait palir, 
en toute autre circonstance, la loilette des dames, qui 
avaient heureusement des diamants pour se défendre. 
Madame la princesse de Metternich, seule de femme dans 
la loge des chefs de mission, attirait tous les regards; 
madame la duchesse de Morny, madame la duchesse de 
Fernan-Nunez, madame de Pourtalès, et bien d'autres 
grands noms de beauté, complétaient cette attrayante 
réunion. 

Des lustres chargés de bougies rehaussaient l'éclairage 
ordivaire de l'Opéra; le foyer avait été coupé en deux, 
de façon à faire un salon de repos pour Leurs Majestés; 
des deux côtés de la loge impériale et des deux côtés 
de la scène se tenaient deux cent-gardes, dont le ma- 
gnifique uniforme s’harmonisait avec toutes ces somptuo- 
sités. 

On jouait le ballet de N'éméa. Leurs Majestés ont sou- 
vent daigné donner le signal des applaudissements. Vers 
onze heures celte imposante représentation était terminée, 
et Leurs Majestés retrouvaient au départ les acclamations 
respectueuses et sympathiques qui les avaient accueillies 
à l’arrivée. 

Quant à la fête de Versailles, elle a été, je n’ai pas be- 
soin de le dire, au niveau de la revue et au niveau de la 
représentation de l'Opéra. La France ne fait les choses à 
demi en rien, Le parc, livré à la foule, était splendide- 
ment illuminé. Le théâtre, pour lequel on avait réservé 
des invitations, présentait un coup d'œil magique. Après 
le spectacle, souper. La fête a duré toute la nuit. Peu 
de souverains pourront se vanter d'avoir élé reçus 
dans aucune capitale comme l'a été le roi d’Espagne à 
Paris. 

dci, je devrais clore mon courrier. Que le reste paraîtra 
pâle à côlé de ces coups de baguette des fécs! Mais 
enfn il faut bien se résigner à son devoir. Après tout, 
le roi d’Espagne n’empêchera pas le succès immense 
qu’obtient aux Variétés, la Liberté des Theütres. Est-ce 
une pièce ordinaire, est-ce une féerie? On ne sait : on 
écoute, on regarde, on admire, on applaudit, on s'amuse. 
Que demander de plus? 

Rien ne peut m'empêcher de vous dire que le Vaude- 
ville prépare, pour succéder au Roman d'un jeune homme 
pauvre, un spectacle très-curieux et qui offrira un intérêt 
tout particulier : quatre pièces touchant à des genres 
très-divers. Il suffit de citer les titres de ces pièces pour 
exciter vivement la curiosité ; les voici dans l’ordre où ils 
figureront dans la représentation : 


Le Florentin, comédie en vers de la Fontaine ; 
Le 24 Février, version nouvelle, d'après Werner ; 


Le Devin du village, paroles et musique de Jean-Jacques 
Rousseau ; 

Pierrot posthume, par M. Théophile Gautier ; cette pièce 
a été remaniée par son auteur. 

Le Maitre à chanter, pièce en cinq actes, de MM. Ed. 
Foussier et Ed. Cadol, passera, dit-on, au Vaudeville, 
dans les premiers mois de l'hiver. — Enfin, on assure 
que ce théâtre a passé avec M. Octave Feuillet, un traité 
qui lui assure à l'avenir toutes les œuvres dramatiques 
de cet auteur. 


L'Opéra est tout entier aux répétitions de Roland à Ron- 
cevaux, de M. Mermet, dont la première représentation 
est désormais très-prochaine. 

Voulez-vous des nouvelles artistiques et dramatiques ? 
Je les emprunte à un journal bien informé sur toutes ces 
matières, le Nord. Donc, mademoiselle Wertheimber, 
au dire de notre confrère, quitte l'Opéra pour se consacrer 
définitivement à la carrière italienne. 


La date de la réouverture de l'Opéra-Comique a été 
fixée au 4° septembre. La scène et les dessous sont com- 
plétement refaits; la salle est repeinte et redorée du 
haut en bas. La couleur rouge a été adoptée pour le fond 
des loges, au lieu de la couleur verte qui existait précé- 
demment. On parle d'une innovation qui serait apportée 
dans la distribution des places : les dames seraient doré- 
pavant admises aux fauteuils d'orchestre, d'où elles sont 
exclues aujourd'hui, ainsi du reste qu’à l'Opéra et au 
Théâtre- Français. L'Opéra- Comique suivrait en cela 
l'exemple du Théâtre-ltalien et du Théâtre-Lyrique, 
qui admettent indifféremment les dames à toutes places, 
à l'exception bien entendu du parterre, réservé presque 
exclusivement à l'institution si bruyante de la claque. 


Le Théâtre - Lyrique vient d'engager mademoiselle 
Christine Nilson, jeune cantatrice d'origine suédoise, 
croyons-nous, dont on dit d'avance le plus grand bien. 

Le Théâtre-Français s'occupe activement de la comédie 
de M. J. du Boys, la Volonté, qui doit passer avant la fin 
du mois. M. Etienne, lauréat du concours de tragédie, 
doit débuter dans cet ouvrage. 


Eofin, le théâtre du Palais-Royal a reçu une pièce de 
MM. Théodore Barrière et Lambert Thiboust, intitulée les 
Jocrisses de l'amour, et dont le rôle principal sera joué 
par Geoffroy. 


Le théâtre de la Porte-Saint-Martin joue en ce 
moment un drame intitulé la Sonora, et qui n’est que la 
mise en scène de la mort tragique de M. Raousset-Boul- 
bon. C’est M. Francis Berton qui joue le rôle principal. 
C'était le moins qu’on dût à la mémoire d’un homme qui 
eût égalé, trois siècles plus tôt, tant d'illustres aventuriers 
dont la gloire est légendaire aujourd'hui, 


X. Evua. 
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LETTRE D'UNE DOUAIRIÈRE. 


Le mois qui vient de s’écouler a été très-brillant 
par ses fêtes et, hélas, par son soleil qui nous a ap- 
porté cette année les chaleurs de la zone torride; 
mais comme vous devez être très-fatiguées, de ces 
chaleurs, nous parlerons seulement des fêtes, souve- 
nir qui ne fatigue jamais l'esprit et qui toujours ré- 
jouit l’imagination au contraire. ï 

Mais, ici comme dans l'Évangile, les premier 
seront les derniers, el c’est à Saumur où je vais vous 
transporter, si vous voulez bien me suivre. 

Tous les ans, à peu près à la même époque, cette 
charmante pelite ville est en liesse. Savez-vous pour- 
quoi? — eh bien, c’est parce que c'est à ce moment 
que l'École de cavalerie donne des courses et un 
carrousel qui attirent un monde fou, non-seulement 
venant de nos villes de France avoisinant celle-là, 
mais encore de celles d'Angleterre qui nous envoient 
une carte d'échantillons de leurs sportsman du cru 
et sportsman de deux genres : car chez nos bons 
voisins d’outre-Manche, les femmes sont aussi frian- 
des des fêtes équestres que leurs époux : donc à Sau- 
mur il y a eu courses et carrousel. Les courses se 
font là comme ailleurs, seulement ce sont les offi- 
ciers de cavalerie qui remplacent les jockeys ; mais 
quant au carrousel, il ne se voit qu’en ce lieu, et 
c'est une des plus jolies choses que l’on puisse ima- 
giner puisque ce carrousel rappelle les tournois du 
moyen âge, avec toute leur élégance et moins leurs 
dangers. 

Figurez-vous une centaine d'officiers portant non- 
seulement tous les uniformes de divers régiments de 
cavalerie française, mais encore de beaucoup d'au- 
tres pays : car à l’École, il y vient, pour suivre les 
cours d'instruction, des officiers grecs, slaves, vala- 
ques, suédois, elc., etc., et l’ou prend un officier de 
tous ces corps pour courir les bagues, les têtes, je- 
ter le javelot, etc.; ils sont dans leurs uniformes de 
gala et leurs chevaux sont tout caparaçunnés avec 
élégance, ayant leurs crins nattés à l’aide de flots 
de rubans portent la couleur de l'officier qui va les 
monter ; ils sont pleins d’ardeur et s’avancent au 
son d’une musique entraînante, et pour peu qu'un 
beau soleil accompagne toutes leurs évolutions, je 
vous le répète, il est impossible de rien voir de plus 
joli. 

Saumur n’a pas toujours été ainsi coquette, pim- 
pante et surtout guerrière; tout au contraire, c'était 
une ville habitée jadis par les protestants métho- 
distes, et la lecture de la Bible était la seule distrac- 
tion de ces braves gens, quand un ministre de la 
guerre du roi Louis XV ayant, par hasard, traversé 


ce pays et ayant reconau que l'air y était bon et le : 


fourrage excellent, il voulut y envoyer plusieurs 
compagnies de royal-carabiniers dont les hommes et 
les chevaux étaient malades. 

Ea apprenant que des soldats allaient venir loger 
dans leur ville, les habitants du cru jetèrent les 
hauts cris tout en faisant tripler les verroux et les 
serrures de leurs maisons. 

Des suppôts de Baall... c'était l’abomination de 
la désolation! gémissaient-ils nuit et jour. 

Le régiment arriva et les portes se fermèrent à 
triple tour. | 

Seulement ces maisons avaient des fenêtres; fe- 
nêtres que les femmes entr’ouvrirent afin sans doule 
de considérer le danger de plus près. 

Elles virent alors que, pour des envoyés du démon, 
messieurs les officiers de royal-carsbiniers étaient de 
fort jolis diables : aussi furent-elles beaucoup moins 
effrayées que leurs maris ne l’eussent désiré, courage 
qui se traduisit en augmentation de toilette et en re- 
jet des bonnets cachant la chevelure et des collets 
montés couvrant le cou et autres lieux ; enfin elles 
s'armèrent en guerre. 

Le miroir de ces dames leur déclara qu’elles 
avaient eu raison de prendre ce parti; mais à quoi 
sert d’être belle, si personne ne peut vous admirer? 

De là à ouvrir les fenêtres toutes grandes et à en- 
tr'ouvrir les portes, il n’y avait qu’un pas. 1l fut 
franchi. 

Les maris et les ministres crièrent d’abord; mais 
comme alors, comme aujourd'hui : « ce que femme 
veut, Dieu le veut », était en vigueur; les maris et 
les ministres fivirent par s'apaiser et messieurs les 
officiers furent reçus partout. Si bien que, quand le 
ministre de la guerre voulut rappeler le régiment de 
carabiniers qui y avait retrouvé la santé, la ville de 
Saumur sollicita la faveur de le garder encore ou de \ 
le voir remplacer par un autre régiment, 

Le ministre y consentit, et comme le pays était fa- 
vorable, on décida d'y élever une école d'instruction 
pour la cavalerie tout entière. Ce qui fut fait. 

Quant à nos splendides fêtes de Paris, vous les 
connaissez trop bien et par vous-même, et par les 
relations qui vous en ont été faites, pour que je me 
permetle de vous en parler; car si je vous dis que 
le jour de la représentation particulière qui eut lieu 
à l'Opéra, l'Impératrice ressemblait à une de ces 
merveilleuses princesses des contes de fées et par 
sa beauté et par les pierreries dont elle était couverte, 
vous me repliquerez aussitôt : — Nous le savons 
aussi bien que vous, madame !.… 

Il en sera de même si je vous raconte que la fête 
de Versailles a été splendide et que le ciel a semblé 
la protéger, puisqu'il a lâché ses écluses sur tous les 
payé à l'entour, à l'heure du feu d'artifice, tandis 
qu'il n’a envoyé qu'une loute petite ondée sur le 
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parc des anciens rois, afin de faire mieux apprécier 
sa politesse aux augusles personnages qui s’y trou- 
vaient réunis en cet instant. Les nuages aussi sa- 
vent être courtisans à l’occasion! En voilà la preuve. 

Et je vous conduirai encore une fois dans les 
Pyrénées, où là aussi il y a eu des fêles charmantes. 

Courses de chevaux d’abord, courses d’Anes et 
courses d'hommes. Je nomme ces courses d’après le 
rang qu’elles ont suivi et j'en demande pardon aux 
hommes, qui étaient bien plus intéressantsà voir que 
leurs riyaux. 

Figurez-vous de beaux et grands montagnards, 
taillés comme les lutteurs antiques, s’élançant avec 
Ja rapidité du cheval arabe quand il traverse le dé- 
sert, franchissant les murs, les haies, un bras du gave, 
des rochers, etc., - pour atteindre tout au haut du 
roc le plus élevé un drapeau qui y a été planté par 
un aigle sans doute, et tout cela en six ou huit mi- 
nules. Cela tient du prestige. 

Et pendant celte fête, on imaginerait difficilement 
un coup d’œil plus charmant que celui qu'offrait la 
prairie du mamelon vert, momentanément converti 
en arène où bêtes et hommes venaient de cueillir des 
lauriers. Au dernier plan, le magique panorama de 
la montagne, qui défie toute description, et tout au- 
tour un pays splendide. 

Mais voilà qu'au moment où le montagnard 
vainqueur à la lulte arrive, son drapeau à la main, 
en exécutant une danse guerrière, sorte de pyrrhique 
qui ne laisse aucun doute sur la merveilleuse élasti- 
cité de ses jarrets, des coups de feu se font entendre 
dans les bois, coups de feu suivis de cris perçauts et 
nombreux, et lout à coup, débusque d’un taillis, un 
ours qui se précipite, comme le deus ex machina 
de la comédie antique, au mil'eu des groupes etfarés. 

Alors, merveilleux effets de la terreur! chacun se 
mit à pousser des cris à son lour et à fuir sans regar- 
der, par conséruent sans voir les honnêtes Ariégois 
qui couraient devant la bête et la conduisaient. C'é- 
tait une plaisanterie! Chacun s’était sauvé, le tour 
était fait. 

Alors les rires succédérent aux cris et tout le 
monde revenu sur le mamelon vert, admira l'ours, 
qui à son tour était arrivé au milieu du turf, car 
l'animal sauvage se montra une hète des mieux édu- 
quées. Il laboura comme un jerdinier, dansa la ga- 
volte comme Vestris et salua comme un professeur 
de bonnes grâces. 

Cet estimable plantigrade a terminé ses exercices 
en tenant tête, tout seul, mais alors démuselé, À une 
douzaine d'énormes chiens des montagnes aussi 
lächts que grands et dont pas un n’a osé l’altaquer 
franchement, chose qu’eût faite le dernier des bulls 
terriers, petits chiens pleins de courage, s'ils sont 
laids.… 


Ce spectacle a été le bouquet de la journée et la 
foule, satisfaite, s’estécoulée lentement, tout en riant 
encore du souvenir de sa frayeur; puis, à la place 
de ce brillant parterre de fleurs animées, il n’est 
plus resté qu’une prairie fanée et déserte. Triste, 
mais véritable image, des plaisirs de ce monde! 

La baronne DE V... 


VARIÉTÉS. 
Pa 
LES DENTELLES DE FRANCE. 


LA FLANDRE ET LE VELAY. 


La mécanique bat également en brèche le travail à la 
main, Saint-Quentin est là, qui réussit à merveille avec 
ses machines et ses outillages compliqués. Mais dans les 
pays à tradition on ne désespère pas. La mécanique n’en- 
lèvera pas toute espérance à l’ouvrière des villages, et 
ses doigts pourront longtemps courir sur les innombra- 
bles bobines ou fuseaux du métier qui lui donna la sub- 
sistance; clle ne désespérera pas, disons-nous, chaque 
fois qu'une contrée dentellière se distinguera par un 
splendide produit du travail à la main, comme la bannière 
nouvelle que les dames du Puy viennent de faire fabri- 
quer en velours pour l’offrir à l'Orphéon du chef-lieu de 
la Haute-Loire. ë 

Nous avions promis la description de cette bannière ; 
nous la donnons ici pour terminer par un exemple cette 
rapide étude sur nos dentelles. ; 

Cette œuvre d'art, qui sera l'honneur de la fabrique 
française, se divise en trois parties : le champ et deux 
larges bandes latérales. Sur un fond demi-teinte dit grillé 
et de couleur vert-d’eau, la dentelle court en mille losan- 
ges quadrillés dont le tissu, tantôt uni et serré, tantôt à 
jour, laisse se déployer un dessin aux fleurs héraldiques 
de couleur violette et aux entrecroisements en style 
byzantin. 

Le champ porte de France, chargé de l'aigle d'argent 
au vol abaissé, becqué, patté et membré de gueule, le tout 
timbré de la couronne murale à double enceinte. Ge sont 
les armes de la ville du Puy. 

De l’autre côté de la bannière, la couronne des comtes 
du Velay surmonte un écu d'azur semé d'éloiles d'or sans 
nombre, chargé d'une lyre de méme. 

Comme travail spécial et complétement nouveau, on 
remarque, au-dessus de l’écu de la ville, un nœud violet 
qui court sur toute la largeur de la bannière avec cette 
devise : Les dames du Puy à l’Orphéon au Velay. Ce 
nœud ressemble à s’y tromper à un ruban posé après 
coup ; c'est quelque chose de hardi et quelque chose 
d'inédit dans la fabrication que ce nœud aux bouts flot- 
tants. Il fait partie intime de la bannière. La partie cen- 
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trale, chargée de part et d’autre des blasons dont nous 
avons parlé, ressemble à un vitrail du moyen-âge. C'est 
rappeler toute l’histoire catholique du Velay. Les souve- 
nirs religieux se rencontrent à chaque pas dans ce pays; 
onne pouvait oublier dans la bannière cette réminiscence 
d'un passé qui eut ses grandeurs et 5es revers, et le lan- 
gage muet de l'art et de l'industrie fait rêver quand on 
s'arrête pensif devant ce modèle de la fabrication natio- 
nale. 

Les parties latérales, où le dessin quadrillé affecte da- 
vantage le style byzantin, ces parties latérales, disons- 
vous, sont séparées du champ par une double bande ou 
broderie de soie jaune d'or, sur laquelle sont posées en 
relief les anciennes monnaies d'argent du Puy. C’est en- 
core un souvenir de l’histoire locale. Les bordures exté- 
rieures sur toute la bannière sont en rosaces à jour en 
soie jaune d'or, et les angles inférieurs se trouvent char- 
gés de fleurs d'argent en relief, de roses, de marguerites 
et aussi de joyaux d'or, en souvenir, tout cela, des an- 
eiens jeux poétiques qui se célébraient au Puy, selon la 
volonté d'un généreux donateur, le seigneur de Montgi- 
raud, lieutenant de la sénéchaussée. 

Sur la partie supérieure de la bannière se trouve un 
gracieux lambrequin dentellé à jour et relevé de cou- 
leurs vives ; sur quatre méduillons de ce lambrequin se 
trouvent les chiffres de l'année 4 863. 

L'effet comme œuvre industrielle de ce morceau 
unique en Europe échappe à l'appréciation. I faut avoir 
été artiste en même temps que fabricant pour tenter ce 
travail magnifique. On dirait un tryptique aux couleurs 
parfaitement harmoniées et qui, regardé de près, révèle 
tout un art de fabrication, révèle aussi toule une his- 
Loire, 

Le jeune et fort intelligent indusiriel qui a attaché 
son nom à cette œuvre est M, César Falcon. C’est le frère 
de celui qui légua sou musée de dentelles à la Société 
académique. Il a eu pour collaborateur, en qualité de 
dessinateur, M. Girollet, un autre jeune et aussi fort in- 
telligent artiste parisien, dont les belles conceptions 
étaient dignes d'être traduites par ce chef-d'œuvre de 
l'art industriel français. 

Après avoir fait bien large la part au côté pratique et 
économique de l’œuvre dont nous parlons, les deux au- 
teurs de la bannière ont surtout songé à l'histoire du 
Velay, dont la bannière est en quelque sorte la page tout 
entière, La religion et l’art du moyen-âge se lisent sur 
cette splendide et jusqu'à ce jour unique étolfe. Les 
bannières flamandes, chargées d’or sur le velours, n'ont 
pas la majesté de ce chef-d'œuvre, qui ressemble de loin 
à toute une pensée flottant dans le vague. L’aigle d'ar- 
gent qui brille en relief sur l’écu de la bannière rap- 
pelle aussi les jours où l'antique capitale du Velay servait 
d'étape stratégique aux légions romaines, car la science 
et l'archéologie restituent de nos jours la ville du Puy à 
ses véritables origines qui remontent à Rome. 

La religion catholique a fait, depuis, de cette ville l’un 
de ses plus vénérés sanctuaires,.et, à la place, au som- 
met du pic noir où s'élève la statue monumentale de 
Notre-Dame de France, Minerve avait son autel, tandis 
que l’enceinte fortifiée du moyen âge s’asseyalt elle-même 


sur des fondements tracés par l'architecte romain, Dire 
et faire deviner tout cela sur un des plus artistiques 
morceaux de l’industrie dentellière, c’est le résultat qni 
a été remporté ; voilà pourquoi l’industriel, l’économiste 
et l’homme du monde n'oublieront pas de visiter la ban- 
nière nationale du Velay, quand les loisirs du tourisme 
les pousseront vers les pittoresques montagnes du centre, 
celte Suisse de la France, a dit George Sand! 
Ernest LAHARANNE. 


0 — 


î PETITE CHRONIQUE. 


On écrit de Stargard (Poméranie) : Parmi les papiers 
de la succession d’un habitant de notre ville, on a trouvé 
vingl-trois manuserits de Mozart, Dans le nombre, il y a 
une comédie latine avec mélodrame, Apollon et Hya- 
cinthe, par W. Mozart, 43 mai 4766; une symphonie 
pour deux violons, deux basses de viole, deux hautbois, 
deux cors, trois contre-basses, par Mozart, publiée à 
Vienne et Olmutz, 1767. De plus, un magnifique concerto 
pour piano et orchestre, dédié à l'empereur Léopold 
par W. Mozart, Vienne, 4744; enfin plusieurs sympho- 
pies composées à Salzbourg. 

On annonce pour le commencement d'octobre l’inau- 
guration, à Londres, de l'opéra anglais au théâtre de 
Covent-Garden; il est question d’ÿ représenter le Pro- 
phète, de Meyerbeer, traduit en anglais. M. Mapleson 
entreprend avec les principaux artistes qui ont brillé 
pendant la saison passée à son théâtre une tournée en 
province, où il fera représenter plusieurs ouvrages de 
son répertoire. 


Ê 
. 

Pendant l'année théâtrale, interrompue par la clôture 
de l'Opéra de la cour de Wurtemberg, on a douné 
204 représentations, parmi lesquelles figurent 85 opé- 
ras, Les compositeurs français y complent pour dix ou- 
vrages, dont quatre d’Auber, un d'Adam, d'Halévy, de 
Méhul, de Boïeldieu, de Grétry et de Gounod. Les com- 
positeurs allemands s'y sont trouvés partagés ainsi ; 
Meyerbeer, quatre ouvrages; Mozart, trois; Weber, 
trois; Gluck, un ; Nicolaï et de Flottow, deux. 


. 
… 

On a vendu récemmeut aux enchères publiques une 
montre microscopique dont le fabricant n'était rien moins 
que l’auteur du Burbier da Séville. En effet, avant de de- 
venir, ua de nos grands écrivains, Beaumarchais avait 


été l’un des horlogers les plus remarquables du siècle 


dernier, Il excellait surtout dans le genre lilliputien, Sur 
L'ordre de Louis XV, il exécula pour madame de Pompadour 
une montre qui passa pour avoir atteint, comme peti- 
tesse, la limite du possible. 

L'ensemble du mécanisme de ce bijou mesurait 9 mil- 
limètres de diamètre ; il était placé sur une bague, et le 
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grand ressort de la montre était remonté par un cercle 
mobile autour du cadran. Ce cercle, qui portait un petit 
crochet saillant, était conduit avec l’ongle. 

Après avoir acheté une charge à la cour, Caron, de- 
venu de Beaumarchais, abandonna sa profession, Mais le 
nouveau grand seigneur ne fut pas sans recevoir bientôt 

© des marques de la morgue hautainé des nobles privilé- 
giés du lieu. Un grand de la cour, le voyant passer en 
habit de gala dans la galerie de Versailles, voulut l’hu- 
milier en lui rappelant son ancien état. 

I l’aborda et lui dit : — Je vous rencontre bien à 
propos, mon cher monsieur; ma montre est dérangée : 
faites-moi le plaisir d'y donner un coup d'œil. Beaumar- 
chais répond qu'il a toujours eu la main très- maladroite. 
Le fâcheux insistant, il prend la montre qui était très- 
précieuse et la laisse tomber; elle se brise en mille 
pièces et l'écrivain s'éloigne en s’écriant : « Je vous l'a- 
vais bien dit ! » À partir de ce moment, on cessa de lui 
demander des consultations chronométriques. 

À l'Exposition universelle de 4855, un horloger an- 
glais avait présenté comme un miracle de délicatesse 
une montre mesurant 41 millimètres, Beaumarchais, 
avec ses 9 millimètres, avait encore la partie belle. 

Les chefs-d’œuvre du genre lilliputien qui, jusqu’à ce 
jour, n'ont pas été détrônés, sont une montre à cylindre 
de 7 millimètres sortant des ateliers de MM. Patek et 
Philippe, de Genève, et une montre à ancre mesurant 
de 8 à 9 millimètres, due à M. Sordet, de la même 
ville, Ces frêles machines se composent de plus de cent 
pièces circonscrites dans un espace trois fois plus petit 
qu’une pièce d’argent de 20 centimes. 

11 faut mettre sur la même ligne le formidable pistolet 
de MM. Audemurs, de la vallée du lac de Joux. On com- 
prendra tout l'intérêt qui s’attache à cet engin de guerre 
quand on saura que, long de 5 millimètres, il pèse envi- 
ron 3 centigrammes et se compose de 22 pièces. 


* 
LE 


Le Ménestrel cite ces lignes du testament de Mme Che- 
rubini, qui témoignent d’une grande élévation de pensée : 
« À notre fils Salvador, écrit-elle, doit appartenir le por- 
trait de Cherubini peint par Ingres. Mais à ce sujet j'ai 
une demande à lui faire : c’est qu'après la ligne directe 
de Cherubini, son portrait soit envoyé au musée de Flo- 
rence pour y perpéluer son souvenir au pays natal, 
Tant que ce portrait aura un intérêt direct et de cœur, 
qu’il rappellera à nos petits-enfants le souvenir de leur 
grand-père, dont je prie Salvador de les entretenir le 
pluz souvent possihle, il devra rester dans la famille 
Cherubini. Mais qu'il ne devienne jamais un motif de 
spéculation en tombant dans des mains étrangères, qui 
n’y verront qu'un objet d'art. Il y aura bien Join d'ici à 
ce moment-là, mais il sera raisonnable d'agir en vue de 
l'avenir, » 

Louis DE SAINT-PIERRE. 


CANDIDE PISTOLET 


ou 
LA RÉPUBLIQUE À BORD. 


(Voyes le numéro précédent. ) 


Puis, d’un ton familier : — C’est la République, 
citoyen capitaine, poursuivit-il en souriant ; ces en- 
fants voulaient s'amuser ; si javais su où vous trou- 
ver, parole d'honneur, je serais allé vous prévenir 
pour vous empêcher de droguer par ici. Bah! n’en 
parlons plus, n, i, ni, fini! — Ce matin, nous reste- 
rions bien à terre, mais on ne nous a pas encore payé 
le décompte; dame! sans argent, pas de fraternité ! 
J'ai retenu un bateau de passage, si vous voulez 
venir avec nous, VOUS payerez; nous irons tous en= 
semble à bord causer avec les amis! 

«— Patron, tu parles bien tout de même! s’écria 
Trouillard, j’ai tout à fait besoin d’aller à bord, al- 
lons! 

Aces mots, il embrassa Mina Turlutine en lui di. 
sant au revoir, serra la main de Bancrot, de Fioris- 
ton et de Jean Jagut du ci-devant Diadème, et 
sauta dans la barquette. — Le capitaine venait 
d’accepter la proposition de son patron, qui eut la 
politesse de lui céder la place d'honneur. — On 
poussa. 

Quant au canot de la Beaucis, des témoins dignes 
de foi ont affirmé que les gardes nationaux du poste 
voisin, remarquant qu'il était abandonné et à moitié 
brisé, l’utilisèrent dans leur poèle, une nuit que le 
mistral soufflait. 

Le capitaine Candide Pistolet commençait à com- 
prendre toute la portée d’une parole du préfet mari- 
time, omise à dessein ci-dessus, car elle trouve ici 


: sa place nécessaire : 


«Je me plais à croire, commandant, que vous 
» êtes chéri de vos subalternes, et je vous en féli- 
» cite; ménagez-vous par tous les moyens leurs sym- 
» pathies fraternelles ; la République est un gouver- 
> nement d'amour. » 

En arrivant à son bord, le capitaine Candide Pis- 
tolet fut fort étonné du spectacle qui frappa ses 
yeux. 

D'un côté du grand mt, les officiers, les mattres, 
et entre autres maître Michel, et une trentaine dema- 
telots armés jusqu'aux dents, étaient rassemblés sous 
les ordres du lieutenant en pied. 

De l’autre côté, des groupes tumultueux s’appré- 
taient à la révolte. ; 

Plus loin, sur l’avant du mät de misaine, des in- 
différents fumaient la pipe et regardaient, 

Le lieutenant prétendait faire larguer les voiles 
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mouillées et qui avaient besoin de prendre l'air. 

— Ah! c'est comme ça! criaient les enragés, eh 
bien ! larguez-les vous-mêmes!.… Vous en êtes li- 
bres| nous sommes tous égaux!... Je veux que le 
lieutenant aille à l’empointure!. Voilà mon idée ! 

— Tas de coquins! à vos postes de manœuvre! 
ou je vous fais mettre en joue !.… 

— Démarrons les canons contre le lieutenant ! 
Vive l'égalité ! 

Les canons ne furent pas démarrés, attendu que le 
capitaine Candide Pistolet, son patron el ses cano- 
tiers se montraient à la coupée du navire, ce qui 
fat un coup de théâtre pour les indifférents occupés 
à fumer leur pipe. 

Candide Pistolet paya les bateliers, étendit la 
main et demanda le silence : 

—« Mes chers frères, dit-il, la paix et la concorde 
vous sont particulièrement recommandées; je vois 
ce qu'il y a, laissez-moi faire... Le République est 
un gouvernement d'amour. Que ceux qui sont d'avis 
de larguer les voiles lèvent la main! » 

Tout l’équipage, enchanté de la bonne grâce du 
capitaine Candide Pistolet, leva la main, à l’excep- 
tion toutefois du lieutenaut et de Michel, le mattre 
d'équipage. 

— Eh bien! continua le capitaine, en haut les 
gens de bonne volonté !... Au plus tôt paré, larguuns 
les voiles !.. 

Les fidèles, les enragés, les indifférents fumant 
toujours la pipe, et les canotiers qui revenaient de 
terre, s’élaucèrent à l’envi dans les haubans. 

Des citoyens ou des citoyennes du port de Toulon 
s'étaient introduits à bord de la Baucis, pendant 
que le capitaine Candide Pislolet rendait visite au 
préfet maritime. 

Et ceci fut l’objet du rapport du lieutenant. 

—Une maudite marchande de fruits que j'ai laissé 
monter ici, hier soir, dit-il, a révolutivnné tout le 
bord. Personne n’a plus voulu faire le quart; ce 
matin le pont n’a pas été lavé, les cuivres ne sont pas 
fourbis.… la discipline est perdue... Je vois, d’après 
votre entrée à bord, capitaine, qu'il faut en prendre 
son parti ; pourtant s’il ÿ avait moyen de se faire un 
peu mieux obéir. 

— Lieutenant, vous. n’avez pas tout à fait tort ; 
pour rétablir l'ordre, tout à l'heure j’ai agi d’inspi- 
ration; en temps ordinaire, je leur aurais fendu la 
tête, ou brûlé la cervelle, mais j’ai une idée... je 
vais aller à bord du vaisseau le ci-devant Diadème, 
pour consulter l’amiral et voir comment il s’en tire. 
À mon retour nous aviserons! 

— Pardon, mon capitaine, dit maître Michel, qui 
avait tout entendu; m'est avis à moi qu'il ne faut 
pas caler comme ça; — et si vous me permettez de 
prendre un bout de corde au fur et à mesure qu'ils 


descendront de larguer les voiles, je vas vous les 
mettre à la raison l'un après l’autre. 

— Maître Michel, répondit le capitaine Candide 
Pistolet, vous n’entendez rien à la République. 

— Doucement, capitaine, je suis un vieux, j'ai 
servi en l’an VII, à preuve qu’on ne m'a jamais payé 
mon décompte de cette maudite fichue année ; —les 
matelots, en ce temps-là, faisaient aussi leur tête, 
mais on n’a jamais usé tant de filin à leur apprendre 
la sagesse. 

— Mon brave Michel, vous n’y entendez rien, je 
vous le répète, les Républiques se suivent et ne se 
ressemblent pas. 

En ce moment, les voiles ayant été mises au sec 
tant bien que mal, le capitaine fit à haute’ roix cette 
question : 

— Qui veut armer la chaloupe pour me mener à 
bord du ci-devant Diadème ? 

— Moil... moil... moi! 
côtés. 

Les gens de bonne volonté se battirent un peu les 
uns les autres à qui irait ; les plus forts se rangèrent 
sur les avirons; Candide Pistolet s’assit à l'arrière, 
et cinq minutes après, il accosta le long du vais- 
seau amiral, 

En approchant, des chants peu harmonieux, mais 
fort gais, frappèrent ses oreilles : 

— Au moins, dit-il, on ne boxe pas!... L’amiral 
Badin entend son métier. Je vais prendre une leçon 
de commandement républicain. 

Aucun timonnier, aucun factionnaire n’ayant an- 
noncé à l’intérieur du vaisseau l’arrivée de la cha- 
loupe de la Baucis, Caûdide Pistolet entra à bord 
sans sifflet ni salut militaire. 

— Ces honneurs aristocratiques sont supprimés, 
pensa-t-il, c'est logique !.… 

Sur le fronton de dunette, à la place des mots : 
Honneur et patrie, vieille devise de nos vaisseaux, il 
lut la devise nouvelle : Liberté, égalité, fraternité. 

— C'est naturel! se dit-il encore. 

Une ronde immense de marios de tous grades 
tourbillonnait sur le gaillard d’arrière, et l'amiral 
Badin, en personne, chantait la chanson dont le re- 
frain était répété par six ou sept cents danseurs et 
danseuses. Dans le nombre se trouvaient Bancrot, 
Fioriston, Jean Jagut et Mina Turlutine. 

— C'est magnifique ! s’écria le capitaine Candide 


s'écria-t-on de tous 


Pistolet éperdu d'admiration. 


LLLA 
L’AMIRAL BADIN. 


Il serait bien difficile de décrire l'enthousiasme 
du capitaine de la Baucis, quand il vit l’amiral Ba- 
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din en personne conduisant la farandole de ses ma- 
telots et de leurs invités : 

— Que c’est beau ! quel tableau fraternel ! répé- 
tait-il en se mouchant, car ses pleurs inondaient ses 
deux narines. 

Son émotion légitime se modéra pourtant par de- 
grés, il put tomber silencieusement en extase, et 
entendre l'amiral qui d’une voix chevrotante conti- 
nuail ainsi : 


On met des bretelles 
Sans désagrément, 
Indifféremment, 

On recoit ses belles, 
Fraternellement! 


Et l'équipage répondait ‘: 


Et allons à Lorient 
Pêcher le hareng! 


A la vue de Candide Pistolet, l'amiral s’inter- 
rompit : 

— Mes bons amis, demanda:t-il humblement, 
voulez-vous bien me permettre d'aller fraterniser 
avec un ancien camarade... 

— Voyons voir ! qui est-ce que c’est? 

— Ua bon garçon, fit Trouillard; l'amiral s’en- 
roue, j’entre dans la danse avec Mina Turlutine; 
laissez-moi dire! 

Grâce à l'intervention de Trouillard, le vieil ami- 
ral tout essoufflé, courbaturé, épournonné, rendu, 
put se soustraire à son abominable corvée de chan- 
leur. ! 

Peu d'instants après, il exposait confidentielle- 
ment à Candide Pistolet sa triste situation : . 

— Je suis obligé d’avoir chaque jour cinquante 
matelots à ma table; ils dévorent mes volailles, boi- 
vent mon vin et se moquent de moi. 

— Diable! fit le capitaine Candide Pistolet. 

— En revanche, ils ont la prétention de me rendre 
politesses pour politesses, et de temps en temps, il 
faut que j'aille manzer des haricots à la gamelle! 

— Tonnerre! s’écria Candide Pistolet. 

—- Vous paraissez indigné? dit l’amiral Badin. 

— Vive la liberté! répartit le capitaine de la 
Baucis , je jure de me révolter contre mon équi- 
paye, et de gré ou de force de vous affranchir, mon 
cher amiral, car il ne doit plus y avoir d’esclaves, 
et je m'aperçois que ces drôles nous traitent comme 
des nègres. | 


IV. 
RÉVOLTE DU CAPITAINE CONTRE SON ÉQUIPAGE. 


Quand les matelots de la Baucis furent tous en- 
dormis du sommeil des ivrognes, le capitaine, ja- 
Joux de tenir son serment, alla les lier l’un après 
l’autre chacun dans son hamac. Pour cette opéra- 
tion, maître Michel, le lieutenant chargé du détail, 
deux ou trois officiers et autant de sous-officiers le 
secondèrent avec un zèle au-dessus de tout éloge. 

Sabre au côté, pistolets à la ceinture, les révoltés 
attendirent ensuite le lever du soleil. 

— J'ai soifl... s'écria dès le point du jour et 
d’une seule voix l'équipage tout entier. 

— C'est bien fait poùr vous, tas de chenapans, de 
tyrans et de sacs à vin! s'écria le capitaine, mais, 
soyez tranquilles, despotes farouches, vous boi- 
rez!..… Et vous vous dégriserez, j'en réponds! Tous 
les robinets de la cale sont ouverts. La Baucis ne 
tardera pas à couler; et nous serons libres, égaux et 
frères dans la grande tasse!... Entendez-vous ce 
bruit sourd? 

— Grâce, capitaine! Ne plaisantez pas de 
même |. 

— Préférez-vous sauter?... je mets le feu aux 
poudres. 

— Pardon, capilaine, nous serons sages comme 
des poupées de cire !.… 

— Ce n'est pas assez! je veux vous camper une 
leçon de civisme, moi! Ah! vous croyez qu’on vous 
paye et qu'on vous nourrit pour refuser le service. 
C'est là ce que vous appelez la république à bord... 
Nous allons danser, mes petits! 


Allons à Bel-isle 
Pécher la sardine ! 


— Capitaine! vous avez raison ! nous vous obéi- 
rons! nous ferons tout ce que vous commanderez!.., 
Faites fermer les robinets, miséricorde ! 

— Turlututu ! répondit Candide Pistolet devenu 
défiant. Quand vous seriez déficelés «et désaltérés, 
vous recommenceriez vos farcas. La Baucis lerait le 
tome If du ci-devant Diadème; vous me forceriez 
à vous jouer de la muselte ou du hautbois. Non! 
non!... Plutôt la mort que l'esclavage, mes chers 
concitoyens, Nous coulerons ensemble, c'est plus 
simple; ça tranche toutes les difficultés. 

Par la bouche des robinets, l’eau de mer entrait 
abondamment dans la cale; Candide Pistolet fumait 
tranquillement son dernier cigare. 

— Mes amis, dit-il au lieutenant, à maître Michel 


.et aux autrés révoltés, vous pouvez armer un canot 
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et vous rendre à terre. Quant à moi, conformément 
aux vieilles ordonnances, je n’abandonnerai pas mon 
bord. Je me noierai avec ces ivrognes. Vive la li- 
berté ! 

Sur cette situation lamentable, tragique et bien 
faite pour donner à rélléchir, l’estimable Jean-Bap- 
tiste Lavertu a interrompu son véridique récit. 

C'est dommage ! 

Heureusement une courte note nous apprend com- 
ment il comptait le terminer. 


Y. 


NOTE HISTORIQUE. 


Touché par les lamentations et assourdi par les 
hurlements de ses matelots transflés, Candide Pisto- 
let consentit enfin à les laisser se précipiter sur les 
pompes. 

L'ordre le plus parfait ne tarda point à régner à 
son bord. Les robinets furent fermés. Tous les rats 
de cale et même quelques chats se noyèrént; mais 
l'intérieur de la Baucis n’avail jamais été plus 
propre. 

Les matelots de la corvette entrèrent tous, immé- 
diatement après, dans le complot dont Candide Pis- 
tolet se déclarait chef supérieur. Ils l’aidèrent à 
traiter tous les équipages de la flolte comme ils 
avaient été traités eux-mêmes. 

L'amiral Badin fut affranchi; son autorité fut ré- 
tablie; Mina Turlutine et ses compagnes étaient ir- 
révocablement expulsées; les sédilieuses bretelles 
n’osèrent plus reparaître sous les yeux vigilants des 
capitaines d'armes. 

Un nombre indéterminé de mois s’écoula ensuite, 
jusqu’à temps que l’armée navale, où la plus parfaite 
discipline était rétablie, allât coopérer à la prise de 
Sébastopol. 

Pour cette mémorable campagne, le citoyen Dé- 
mocrasse s'embarqua sur la frégate l'Introuvable 
où il remplissait les fonctions de tonnelier sous les 
ordres de M. Muscat, devenu si célèbre depuis la 
publication du poëme : les Mystères de la cam- 
buse. 


G. DE La LANDELLE. 


BLACK-COTTAGE: 


Du temps où j'exerçais les fonctions ecclésiasti- 
ques dans une des chapelles de Londres, je comptai 
pendant quelques mois, parmi les personnes assi- 
dues à mes instructions, yne dame qu'on me dit être 
mariée à un riche fermier. Elle était venue s’établir 
dans la capitale pour le compte de l’un de ses en- 
fants, un petit garçon, dont la santé délicate récla- 
mait les soins des médecins les plus éminents. 

Tandis qu’elle veillait ainsi sur les jours de cet 
être chéri, une bonne part de ses sollicitudes ma- 
ternelles dut se reporter à l'improviste sur un autre 
enfant, dont la naissance arriva quelque peu préma- 
turément. Je conférai le baptème à ce dernier venu, 
et fus prié d'assister à une petite soirée donnée en 
l'honneur de cette cérémonie. Ainsi s’établirent mes 
relations personnelles avec la dame, qui m’intéressa 
tout d’abord assez vivement, non que ses dehors eus- 
sent rien de flatteur, car elle était de petite taille et 
n’avait aucune prétention à la beaulé; mais il y 
avait en elle une certaine simplicité, une droiture et 
une bonté de cœur, que son allitude révélait au pre- 
mier coup d’œil, el «ans sa conversation, beaucoup 
de bon sens et de franchise, Un des convives, qui 
s’aperçut de l'impression favorable qu’elle produisit 
sur moi, et qui me parla d'elle avec les plus grands 
éloges , me surprit quelque peu, je l'avoue, en me 
demandant «si j'aurais jamais supposé cette fem. 
melette, dont le calme et la bonne humeur me 
plaisaient, capable d’un acte de courage qui eût 
mis à une rude épreuve les nerfs de l’homme le plus 
intrépide ? Je sollicitai naturellement une explica- 
tion; mais mon voisin de table se contenta de me 
répondre, avec un sourire : « Saisissez la première 
occasion qui s’offrira de lui demander ce qui est 
arrivé à Black-Cottage, et vous entendrez quelque 
chose qui aura de quoi vous élonuer. » Je ne man- 
quai pas, dès que je pus aborder en particulier ma 
paisible vuaille, de lui poser, la question dans les 
termes mêmes où elle m'avait été suggérée. La lame 
répondit que « ce serait là un long récit; et comme 
je lui proposai de l’ajourner à une prochaine ren- 
contre, elle m'expliqua qu’elle comptait repartir 
pour la campagne dès le lendemain matin : « Mais, 
ajouta-t-elle avec bonté, les obligations que je vous 
ai, depuis que vous êtes devenu mon guide spirituel, 
et la curiosilé que vous témoignez au sujet de cette 
hisloire, m’engagent à vous la raconter par écrit, 
puisque je ne saurais le faire verhalement. Vous re- 
cevrez donc, d'ici à quelques jours, la narration de 
ce qui m’advint durant celte nuit, mémorable à ja- 
mais pour moi, que j’ai passée à Black-Cottage. » 


Li2] 


LE MONITEUR DE LA MODE. 


Elle tint promesse, et, quinze jours après, m'ar- 
rivait le manuscrit dont voici la teneur, 


BLACK-COTTAGE. 


Pour reprendre les choses à leur début, je dois 
vous ramener d’abord à l’époque qui suivit la mort 
de ma mère. Mon frère était sur son bâtiment; ma 
sœur nous avait quittés pour entrer en condition, et 
je vivais seule avec mon père au milieu d’une de ces 
grandes landes marécageuses qu’on retrouve à cha- 
que pas, en Angleterre, quand on traverse les comtés 
de l'Ouest. 

Cette lande était couverte de grands rochers cal- 
caires, et coupée, çà et là, de petits ruisseaux. L’ha- 
bitation la plus voisine de la nôtre était située à un 
mille et demi de distance, à l'extrémité d’une langue 
de terre cultivée qui pénétrait, comme un coin, 
l'épaisseur des vastes bruyères. Là commençaient 
les bâtiments annexes de Moor-Farin, l’importante 
ferme que possédait alors le père de mon mari. Les 
terres qui en dépendaient allaient rejoindre, par des 
pentes adoucies, le fond d’une opulente vallée qu’a- 
britaient les hauts plateaux de la lande. 

Le terrain ne se relevait qu’à plusieurs milles de 
l, et en gravissant les plans inclinés qu'il offrait 
alors, on arrivait à une maison de campagne appe- 
lée Holme-Manor, appartenant à un gentleman du 
nom de Kuifton. M. Kaifton venait d’épouser une 
jeune personne dont ma mère avait soigné les pre- 
mières années, et dont je ne saurais oublier les 
bontés, l'amitié puis-je dire, car elle m’a toujours 
traitée en vraie sœur de lait. Il est absolument in- 
dispensable, pour la suite de ce récit, que je vous 
initie tout d’abord à ces détails, à quelques autres 
encure, aussi peu essentiels en eux-mêmes. Veuillez 
ne pas les perdre de vue. 

. Mon père était carrier de son état. Son cottage 
était à un mille et demi de l’habitation la plus pro- 
che. Dans toute autre direction, nous n'avions de 
voisins qu’à une distance trois ou quatre fois plus 
grande. Étant de très-pauvres gens, cet isolement 
avait un grand mérite à nos yeux, celui d’être logés 
gratis. Par surcroît de bénéfice, les moellons que 
mon père avoit à façonner pour gagner sa vie, étaient 
tout autour de lui, à quelques pas de sa purte. Aussi 
se lrouvait-il fort heureux de résider dans cette 
espèce de Thébaïde. Je ne saurais dire que je fusse 
tout à fait de son avis, mais je n'avais garde de me 
plaindre. J'aimais tendrement mon père, et le plai- 
sir de lui être utile compensait pour moi l'austérité 
de cette vie au désert. Mistress Knifton, en se ma- 
riant, avait voulu me prendre à son service ; mais, 
bien qu’à regret, je refusai, songeant à mon père. 
Si j'étais partie, il eût été condamné à vivre seul ; 


et ma mère, à son lit de mort, m'avait fait promet- 
tre de ne pas l’abandonner à lui-même et à sa tris- 
tesse, au milieu de ces landes arides et tristes. Dans 
ces proportions restreintes, notre cottage était soli- 
dement et commodément construit, en bonne pierre 
du pays, cela va sans le dire. Les murailles étaient 
revêtues en dedans et garnies au dehors d’un double 
rideau de planches, que le père de M. Knifion avait 
mises à la disposition du mien. Ce luxe de précau- 
tions contre les fentes el les crevasses de la maçon- 
nerie, qui, dans une posilion mieux abritée, eût été 
complétement superflu, devenait d’une absolue né- 
cessité là où nous étions, pour nous préserver des 
vents froids qui, toute l’année, si ce n’est pendant 
les trois mois d’été, balayaient cette région sans dé- 
fense. Mon père avait enduit de goudron, pour le 
meltre à l'abri de l'humidité, le planchéiage exté- 
rieur dont étaient revêtus nos murs épars et mal 
jointoyés. Cela donnait à notre pelite habitation, 
surtout vue de loin, un aspect singulièrement sombre, 
enfumé, sinistre, Et c’est là ce qui lui avait valu, 
dès avant ma naissance, le nom sous lequel elle était 
connue de tous nos voisins : — Black-Cottage, la 
Chaumière noire. * 

Vous en savez assez maintenant pour que, sans 
autre préliminaire, je puisse aborder mon récit. 

Par une sombre soirée d'automne, — je venais 
d’avoir mes dix-huit ans, — un meneur de bétail 
arriva de Moor-Farm, porteur d’une lettre qu'on y 
avait déposée pour mon père. Elle était d'un archi- 
tecte se rendant au chef-lieu du comté, à demi- 
journée de chez nous, et sollicitait mon père de s’y 
rendre, pour aider à fixer le devis d'un important 
travail de maçonnerie. On le défrayerait de tout, 
pendant ce voyage, et on lui assurerait ensuite une 
bonne part dans le travail à faire, si l'opération 
s’engageait définitivement. Ces propositions étaient 
trop avantageuses pour lui laisser une minute d’hé- 
sitation, et il fit sur-le-champ ses préparatifs pour 
aller au rendez-vous que la lettre lui donnait. 
L'heure où il l'avait reçue et la nécessité de se re- 
poser, l'estimation une fois faite, avant de se re- 
mettre en chemin pour rentrer chez lui, l’obligèrent 
à passer au moins une nuit loin du cottage. Il me 
proposa, si je re-loutais d’y rester seule, d'en fermer 
la porte et de me conduire à Moor-Farm, où quel- 
qu'une des jeunes filles employées à la laïterie ne 
me refuserait certainement pas la moitié de son lit. 
Mais, d’une part, l'idée d'une pareille communauté 
avec une personne que je n'aurais jamais vue ne 
me plaisait guère; et, de l'autre, je ne voyais pas 
grand sujet d'alarme à être ainsi laissée sans pro- 
tection pour une nuit seulement. Aussi refusai-je. 
Jamais nous n'avions entendu parler de voleurs; 
notre pauvrelé nous protégeait très-suffisamment 
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contre eux; et quant à d’autres dangers, il n’en 
existait vraiment pas que dût redouter la timidité le 
plus en éveil. Je servis donc le diner de mon père, 
riant à part moi de cette protection que je serais 
allée chercher auprès d’une des laitières de Moor- 
Farm. Il se mit en route aussitôt après son repas, 
annonçant qu'il tâcherait d’être revenu le lendemain 
à pareille heure, et nous laissant, à moi et à ma 
chatte Polly, le soin de garder ma maison. 

J'avais nettoyé la table, ranimé le feu, et je m'é- 
tais assise à mon travail, ma chatte roulée à mes 
pieds, lorsque j’entendis le pas de plusieurs che- 
vaux, et m'étant levée pour courir à la porte, je 
vis M. et mistress Knifton qui, suivis de leur groom, 
montaient vers notre noire chaumière. La jeune 
dame, dans sa bonté, ne manquait guère une occa- 
sion de me faire quelques petites visites amicales, et 
son mari, en pareille occurrence, ne refusait jamais 
de l'accompagner. Je leur fis donc ma plus belle 
révérence avec beaucoup de plaisir, mais sans la 
moindre surprise. Ils descendirent de cheval, et en- 
trèrent au cottage, de fort bonne humeur, et riant 
à lenvi l’un de l’autre. J'appris bientôt qu'ils se 
rendaient à la ville pour laquelle mon père venait 
de partir, qu'ils devaient y passer quelques jours 
chez des amis, et reviendraient ensuite, comme à 
l'aller, c'est-à-dire avec leurs chevaux. 

J'appris tout cela, et découvris de plus qu'ils 
avaient eu, chemin faisant, une discussion ( pour 
rire) au sujet d’une affaire d'argent. Mistress Knif- 
ton accusait son mari de n'avoir aucune disposition 
à l’économie, et de dépenser inévitablement jus- 
qu’au dernier schelling tout l'argent qu'il emportait 
sur Jui. M. Kaifton se défendait en plaisantant de 
cette accusation. Tout son argent de poche, disait-il, 
passait en cadeaux pour sa femmie, et s’il en était 
prodigue, c'était de l’aveu, c'était avec le concours 
de celle-ci. î ; 

€ Ainsi, disait-il, étalé devant notre pauvre feu 
comme si c'eùt été la cheminée de son magnifique 
salon, nous allons maintenant à Cliverton (la ville 
dont il a été question), vous tomberez en admiration 
devant toutes les bagatelles exposées par les bouti- 
quiers de l'endroit; je vous passerai ma bourse, et 
vous ne manquerez pas d'entrer pour faire vos em- 
plettes. Une fois revenue à la moison, et quand vous 
serez lasse de vos acquisilions, vous déclarerez, les 
mains en l'air, que vous n’y comprenez rien... et 
que les extravagantes prodigalités dont j’ai l'habitude 
invétérée sont, en vérité, scandaleuses..… Je ne suis 
pourtant que votre banquier, ma chère amie. et 
ces folles dépenses dont vous vous plaignez, c'est 
vous qui les faites, prenez-y garde. 

—Moi? répliquait mistress Kaifion, avec tous les 
semblants d'une indignation bien jouée... Moi, 


monsieur ?.. ah! nous allons voir si l’on peut ainsi 
me calomnier impunément!... Bessie, ma chère (se 
tournant de mon côté), vous jugerez vous-même si 
je mérite la réputation que veut me faire ce person- 
nage si peu scrupuleux... On prétend que la dé- 
pense vient de moi, n'est-il pas vrai? Monsieur 
ne serait que le banquier chargé dy fournir9... À 
merveille. Eh bien ! banquier que vous êtes, pas- 
sez-moi mes capitaux! » 

M. Kaifton se prit à rire, et, de la poche de son 
gilet, tira quelques menues monnaies d’or et d’ar- 
gent. 

— Point! point! dit mistress Kniflon.… ce que 
vous avez là ne vous sera pas de trop pour les dé- 
penses inévitables. N'avez-vous que cela dans vos 
poches? Eh! qu'est-ce que je vois 14? continua- 
t-elle, frappant un léger coup sur la poitrine de son 
mari, juste à la hauteur de la poche de côté ? » 

M. Kaïflon, riant toujours, présenta son porte- 
feuille. Sa femme le lui arracha des mains, l’ouvrit 
et en retira quelques bank-notes qu’elle y remit in- 
continent; après quoi, refermant le portefeuille, elle 
traversa la pièce, se dirigeant du côté où était le 
bahut de noyer appartenant jadis à ma pauvre mère, 
le seul meuble de quelque valeur que renfermät notre 
humble cottage. 

€ Qu’alliez-vous donc faire par là», demandait 
M. Knifton, suivant sa femme. 

Mistress Knifton ouvrit la porte vitrée du bahut, 
déposa le portefeuille sur un des rayons inférieurs, 
où restait une place vide, puis referma le meuble et 
m'en remit la clef. 

a Vous m'avez qualifiée de panier percé, dit- 
elle. Voici comment je réponds. Vous ne dépenserez 
pas à Cliverton, pour satisfaire à mes caprices, un 
farthing de tout cet argent. Gardez la clef dans 
votre poche, Bessie, et quoi que puisse dire M. Knif- 
ton, ne la lui rendez sous aucun prétexte, avant que 
nous ne soyons de retour... Non, monsieur, je ne 
souffrirai pas que vous alliez à Clivertou avec cet 
argent dans vos poches. Et je m’assure que vous le 
rapporterez chez vous, en le laissant ici, dans des 
mains plus sûres que les vôtres, jusqu’à ce que nous 
venions l’y reprendre... Que dites-vous, ma chère 
Bessie, de cette leçon d'économie, donnée par une 
femme prodigue à son sage et prudent époux?... » 

Tout en parlant, elle avait pris le bras de M. Knif- 
ton et l’entratnait vers la porte. 1l protestait et fai- 
sait quelque résistance; mais elle la surmonta aisé- 
ment, car il était trop épris d’elle pour faire préva- 
loir sa volonté dans les différends qu’ils pouvaient 
avoir en matière si peu importante. Les hommes 
pouvaient y trouver à dire, mais M. Knifon passait, 
aux yeux de toutes ses connaissances féminines, 
pour un vrai modèle de mari. 
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€Nous vous reverrons à notreretour, Bessie.… 
jusque-là, vous êtes notre banquier et le portefeuille 
vous demeure », s’écria gaiement mistress Knifton, 
arrivée au seuil de la porte. Son mari la mit en 
selle, sauta lui-même à cheval, et tous deux par- 
tirent au galop, à travers les landes, aussi heureux, 
aussi fous qu'une paire d'enfants. 
© Bien qu'il n'y eût rien de nouveau pour moi dans 
la mission de confiance que misiress Knifion venait 
de m'assigner (car, jeune fille, elle m'avait souvent 
remis l'argent destiné à payer les comptes de sa 
couturière), je n'étais pas tout à fait tranquille de 
me voir ainsi préposée à la garde d’un portefeuille 
rempli de billets de banque, non que j'eusse la 
moindre appréhension positive pour la sûrelé du 
dépôt placé en mes mains; mais c’élait une des 
singularités de mon naturel (et je crois bien qu’elle 
subsiste encore) de sentir une répuynance exagérée 
à me charger de n'importe quelle responsabilité pé- 
guniaire, mêine pour m'accommoder au désir de 
mes meilleurs amis, Dès que je me retrouvai seule, 
la simple vue du portefeuille derrière le vitrage de 
la petite bibliothèque devint une espèce de con- 
trainte ; el au lieu de retourner à ma couture, je me 
mis à me creuser la cervelle pour imaginer une 
place où je pusse le mettre sous clef, sans qu’il de- 
meurât ainsi exposé aux regards des passants que 
le hasard pourrait amener daus noire cottage. 

Ceci, après tout, n’était point facile, car notre 
pauvre maisonnelle ne renfermait guëre d'objets 
qu'on eût à sauvegarder par de telles précautions. 
Après avoir passé en revue les diverses cachettes 
dont je pus naviser dans le moment, je songeai à 
ma boite à thé, présent de mistress Kuilton, que je 
conservais toujours, pour la mettre à l'abri de tout 
dommage, dans un placard de ma chambre à cou- 
cher. Malheureusement, ainsi que la suite l’a prouvé, 
au lieu de transférer imméjliatement le portefeuille 
du côté de la boîte à thé, j'allai chercher la boite à 
thé pour y loger le portefeuille. Ce fut par pure 
étourderie que j’intervertis ainsi l’ordre logique de 
ces arrangements doincstiques, et j'en fus assez vi- 
vement pupie, ainsi que vous pourrez le voir quand 
vous aurez tourné un ou deux feuillets de ce récit. 

Je retirais justement du placard cette désastreuse 
boîte à thé, lorsque j'entendis un bruit de pas dans 
le corridor, et sortant aussitôt de ma chambre, je 
vis deux hommes entrer dans la cuisine, la pièce où 
j'avais reçu M. et mistress Kniflon. Je leur deman- 
dai, non sans quelque brusquerie, ce qu'ils dési- 
raient, et l’un d'eux me répondit immédiatement 
qu'ils avaient affaire à mon père. Tout naturelle- 
ment, pour m'adresser la parole, il s'était tourné de 
mon côté; je le reconnus donc pour un ouvrier car- 
rier auquel ses camarades avaient donné le sobri- 


quet de Dick-la-Ressource, et dont la réputation 
était mauvaise à tous égards, si ce n’est comme 
lutteur, la lutte étant pour les robustes ouvriers de 
notre district un passe-temps favori qui les a rendus 
fameux dans tout le comté. Shify-Dick était leur 
champion et devail son surnom à certaines rubri- 
ques d’athlète dont on avait beaucoup jasé. Il était 
de taille haute et pui-sante avec une figure sour- 
noise, couturée de cicatrices, de grosses mains ve- 
lues, bref, le visiteur le moins à souhaiter pour moi, 
daus les circonstances particulières où je me trou- 
vais. Son compagnon, qui m'élait inconnu, et au- 
quel il donnait en parlant le nom de Jerry, était un 
petit homme leste et vif, aux allures promptes, au 
regard mauvais, qui, cn m’ôtant son bonnet avec 
une politesse empreinte de moquerie, m'avait laissé 
voir un crâne très-chauve, sur lequel e’étalaient 
d’assez vilains boutons. De prime abord, il m’in- 
spirait plus de méfiance encore que Shifty-Dick ; aussi 
fis-je en sorte de me placer entre le bahut et ses 
malicieux regards, loul en répondant à ces hommes 
que mon père était absent, mais qu’il rentrerait 
sans doute le lendemain de bonne heure. 

A peine avais-je articulé ces mots, que je me re- 
pentis de m'être laissé entrainer par mon désir de 
congédier ces visiteurs importuns, à leur faire savoir 
que mon père devait passer la nuit hors de sa 
maison. : 

Shifty-Dick et soa compagnon s’entre-regardèrent 
au moment où je risquai cet aveu naïf; mais ils ne 
firent à ce sujet aucune remarque, demandant seu- 
lement si je ne les régalerais pas d’un verre de 
cidre. Je répoudis, toujours assez brusquement, que 
nous n’avions pas de cidre à la maison; — et cela 
sans craindre que mon refus de leur donner à boire 
püt entrainer le moinüre inconvénient, vu que dans 
une carrière voisine, à portée de la voix, il y avait 
en ce moment force ouvriers au travail. Les deux 
personnages, après que j’eus mis ainsi leur requête 
à néant, se regardèrent encore, et Jerry (c’est le 
seul nom sous lequel je puisse désigner cet homme), 
m'ôtant encore son bonnet avec une civilité de plus 
en plus ironique, me dit qu'ils auraient l'honneur 
de revenir le lendemain, lorsque mon père serait de 
retour. Je leur souhaitai le bonsoir du ton le plus 
disgracieux, et, à mon grand soulagement, tous 
deux quittèrent aussitôt notre demeure. 

Lorsque je les jugeai un peu loin, j’allai me 
mettre au guet sur le seuil de la porte. Ils se dirigè- 
rent, lout à loisir, du côté de Moor-Farm ; et comme 
le jour tombait, je les eus bientôt perdus de vue. 

Une demi-heure plus tard, je regardai de nou- 
veaur, 

Au coucher du soleil, le vent s'était apaisé ; 
mais le brouillard s'élevait, et il commençait à pleu- 
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voir très-dru. Jamais les vastes bruyères désertes 
ne m’étaient apparues sous un aspect plus trisle que 
ce soir-là. Jamais je n'avais accordé à une baga- 
telle autant de regret que j'en éprouvais en son- 
geant à ce portefeuille de M. Kaifton, resté en dépôt 
chez nous. Je ne puis pas dire que j'eusse, à ce 
sujet, une crainte positive et bien définie, car je me 
sentais à peu près cerlaine que ni Shifty-Dick, ni 
Jerry, pendant le peu de temps qu'ils étaient restés 
à la cuisine, n'avaient dû jeler les yeux sur un 
objet d'aussi petite dimension que l'était ce porte- 
feuille; mais j'étais sous l'induence d’un trouble 


vague : l'obscurité me pesait, ma solitude m'était 
déplaisante; bref, c'était un ensemble d'impressions 
fâcheuses que jamais, auparavant, je n'avais subies. , 
Ce sentiment pril en moi de telles proportions, lors- 
que, la porte fermée, je fus rentrée dans la cuisine, 
qu'en entendant la voix des ouvriers qui passaient 
devant chez nous, pour s’en retourner chez eux, 
dans un village de la vallée, au-dessous de Moor- 
Farm, je revins dans le corridor, un moment décidée 
à leur soumettre l’état des choses, et à leur deman- 
der conseil et protection. À 

Mais j'éloignai cette idée à peine conçue. Aucun 
de ces carriers ne m'était particulièrement connu, 
Tout au plus échangions-nous quelques saluts, et je 
les croyais honnètes gens, selon le train ordinaire 
des choses. Mais le simple hon sens dont j'étais 
douée m'’avertissait que je ne les connaissais pas 
assez pour les mettre au courant de ce qui s'était 
passé relativement au portefeuille. De la misère el 
des pauvres je savais assez pour n’ignorer point 
quelle énorme tentation peuvent trouver, dans une 
somme considérable en monnaie courante, les gens 
dont la vie se passe à gagner par un travail opiniâtre 
quelques misérables pièces de dix pence. Autre chose 
est de coucher dans un livre quelques belles phrases 
sur l'incorruptible honnêteté ; autre chose de réduire 
en pratique ces beaux sentiments d’une rédaction si 
facile, quand un homme ne voit entre la faim et son 
foyer d’autres barrières que les chances d’une journée 
de travail. 

Il ne me restait plus qu'une alternative, c'était de 
m'en aller à Moor-Farm avec le portefeuille, et d’y 
demander un abri pour la nuit. Mais je ne puis ja- 
mais me convaincre que j'en fusse réellement réduite 
à cette extrémité ; et, s’il faut tout dire, mon orgueil 


se révoltait à l'idée de me présenter devant les gens 
de la ferme, avec tous les dehors de la couardise. 
La timidité, qui, paraît-il, a son charme chez les 
belles dames de salon, paraît tout simplement ridi- 
cule chez les femmes de la classe inférieure. Avec 
moins de courage encore que je n’en avais alors, — 
que j'en aurai toujours, s’il plait à Dieu, — toute 
femme de ma condition y aurait regardé à deux fois, 


avant d'aller affronter les railleries. grossières des 
garçons de charrue et des filles de laiterie. Pour moi, 
j'avais à peine envisagé l'idée de chercher refuge à 
la ferme, que je me méprisai de lavoir eue : « Non, 
non, pensai-je, ce n’est pas moi qu'on verra faire 
un mille et demi sous la pluie, dans Le brouillard et 
les ténèbres, pour aller raconter à loule une maison- 
née de manants que le cœur m'a manqué, Arrive 
que pourra, je demeure ici jusqu'au relour de mon 
pèrel ». 

Avec ce parti pris de vaillance, la première chose 
que je fis, fut de fermer et verrouiller les deux por- 
tes de devant et de derrière, puis de vérifier la soli- 
dité de tous les coutrevents de la maison. 

Ce devoir accompli, je fis un bon feu flambant, 
j'allumai ma chandelle, et aussi commodément in- 
stallée que possible, je me préparai à prendre le thé. 
À ce moment, dans cette chambre bien éclairée et 
bien close, c'était tout au plus si je pouvais croire 
à ces anxiétés qui m’avaient assiégée deux heures 
auparavant. Je chantais en nelloyant ma petite vais- 
selle à thé, tandis que ma chatte, à qui ma bonne 
humeur semblait se communiquer, gambadait et fo- 
lâtrait plus gaiement qu’à l'ordinaire. 

Mon ménage achevé, je repris le tricot qui m’oc- 
cupait, et travaillai si longtemps, que je finis par me 
sentir quelque peu assoupie. Mais le feu brillait si 
bien et donnait une si bénigne chaleur, que je ne 
pouvais me résoudre à le quitter pour m’aller mettre 
dans mon lit. : 

Je restai donc à le contempler, mor ouvrage sur 
mes genoux, inerte et rêveuse, — jusqu'à un mo- 
ment où le crépitement de la pluie qui continuait à 
tomber, et les gémissantes bouffées de vent qui s’é- 
levaient çà et là par accès, n’arrivérent plus à mon 
oreille que très-aflaiblis, et de plus en plus atténués. 
Avant que le sommeil ne m’eûl enlevé tout de bon 
ces perceptions extérieures, les derniers sons dont 
j'eus conscience furent le craquement joyeux du foyer 
et le voluptueux ron-ron de ma chatte, s’élalant avec 
béatitude aux chaudes clartés qu’il projetait : voilà 
ce que j'entendais sur le point de m’endormir. — 
Le bruit qui me réveilla fut celui d’un coup violent 
frappé contre la porte de devant. 

Je tressaillis, et j'eus au mème instant cette sen- 
sation d'angoisse que le dicton populaire qualifie de 
« haut-le-cœur », puis un frémissement passager à 
la racine des cheveux; — je tressaillis, et me re- 
dressai sans haleine, glacée, immobile ; — attendant, 
muette, je ne sais au juste quel incident ; et me de- 
mandant tout d'abord si l'on avait réellement frappé 
ce coup, ou si c'était là l'illusion de quelque rêve. 

Au bout d’une minule, — ou peut-être moins, — 
vint un second coup, plus retentissant que ie premier, 
Je m’élançai daus le corridor. 
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«€ Qui est là? 

> — Ouvrez-nous, répondit une voix que je recon- 
nus immédiatement pour celle de Shifiy-Dick. 

»—Uninstant, cadet. laissez-moi m'expliquer. 
reprit une seconde voix, dont les accents coulenus, 
doucereux, les ironiques intonations me rappelèrent 
ce peut homme aux allures spirituellement perverses 
que j'avais vu avec Dick, et que ce deruier appelait 
Jerry... Vous êtes seule au logis, ma belle en- 
fant..… Vous vous égosilleriez vairement d'ici à de- 
main saus vous faire entendre de qui que ce soit au 
monde. Écoutez donc la raison, ma chère petite, et 
ouvrez-nous sans retard. 

» Ce n’est pas du cidre qu’il nous faut, c’est un 
mignon portefeuille que vous vous trouvez posséder, 
plus les quatre cuillers à thé de votre excellente 
mère, que vous entretenez si proprettes, et qui font 
si bien sur votre cheminée... Si vous nous ouvrez, 
pas un cheveu ne tombera de votre lêle, mon bel 
ange, et nous nous engageons à partir aussitôt, nan- 
tis de ce qu'il nous faut, à mins que vous n’ayez à 
cœur de nous rafraîchir... Que si vous nous laissez 
dehors, il faudra bien nous résoudre à enfoncer la 
porte, et alors. 

» — Alors, interrompit Shifty-Dick, nous vous 
mettrons en capilotade. 

» — Oui, dit Jerry. c'est cela, beauté chérie. 
en cupilotade.… Mais vous ne nous forcerez pas à 
rien faire de semblable, n'est-ce pas, mon chérubin?.… 
Vous nous ouvrirez, n'est-il pas vrai ? » 

Ce parlemeutage, en se prolongeant, m'avait donné 
le temps de me remettre; et mes nerts, ébranlés par 
la violence du coup frappé à la porte, s’élaient peu 
à peu raffermis: 11 est des femmes à qui les menaces 
de ces deux manants eussent fait perdre la lête dès 
le début; mais l’unique effet que ces menaces pro- 
duisirent sur mot, fut une violente indignation. Dieu 
m'avait donné une forte dose de résolution, et la 
froide insolence, le mépris ralleur de ce Jerry étaient 
de nature à in'exaspérer. 

« Misérables, lâches, leur criai-je à travers la 
porte... Vous pensez pouvoir me terrifier parce que 
je ne suis qu’une pauvre jeune fille restée seule en 
son logis... Mauvais bandits que vous êtes, je vous 
mets tous les deux au déti.. Nos verrous sont soli- 
des, nos contrevents sont épais... J'ai à garder la 
maison de mon père. et j'y tiendrai bon contre une 
armée de vos pareils. » 

Vous pouvez vous figurer aisément quelle fureur 
était la menne, au moment où j’exhalais ces folles 
imprécations. J'entendis Jerry qui se mettait à rire, 
et Siulty-Dick qui blasphémait à pleine bouche. Puis 


— 


il y eut, pendant une minute ou deux, silence de 
mort; après quoi, les deux coquins attaquérent la 
porte. 

Courant à la cuisine, je saisis le poker, — ce 
long crochet de fer qui sert à manœuvrer les char- 
bons embrasés, — puis j’entassai du bois sur le feu, 
et j’allumai toutes les chandelles que je trouvai sous 
ma main : je sentais en effet que plus j'y verrais 
clair, moins le courage me manquerait. Si étrange, 
si invraisemblable que ceci puisse paraître, je son- 
geai, aussitôt après, à ma pauvre chatte qui, frappée 
de terreur, était allée se tapir dans un recuin. Je me 
préoccupai tellement de cette petite créature que je 
la pris dans mes bras pour la porter dans ma cham- 
bre à coucher, et la fourrai au fond de mon lit. Soin 
risible à prendre en pareille circonstance, n'est-il 
pas vrai? mais, dans le moment, rien ne me sembla 
plus naturel et plus opportun. 

Pendant tout ceci, les coups tombaient précipités 
de plus en plus sur la porte menacée. Ils étaient 
frappés, selon la conjecturela plus vraisemblable, avec 
de lourdes pierres ramassées sur le terrain même. 
Jerry chantait et Shufty-Dick jurait, tout en se livrant 
à leur besogne maudite. En quittant ma chambre à 
coucher, après avoir mis ma chatte à l'abri, j'enten- 
dis les panneaux inférieurs qui commençaient à cra- 
quer sous le poids des projectiles. 

Je courus dans la cuisine et mis dans ma poche 
nos quatre cuillers d'argent; puis, je me saisis du 
désastreux portefeuille, que je logeai dans le corsage 
de ma robe. J'étais bien décidée à défendre jusqu’à 
la mort tout ce dont la garde m'était conliée. Au 
moment où le portefeuille venait d'être ainsi mis en 
lieu sûr, j'entendis le bruit d'une planche qui s’ef- 
fondre, et je m'élançai dans le couloir tenant levé 
à deux mains le poker pesant dunt je m'étais ar- 
mée. 

J'arrive à temps pour voir la tête chauve de 
Jerry, et les boutons hideux qui la garnissaient, 
s’iusinuant déjà par une large fente pratiquée dans 
l’un des panneaux inférieurs de la purte d entrée. 

« Retirez-vous, mauvais drôle! ou je vous broie 
la cervelle, m'écriai-je, le menaçant de mon poker. » 

M. Jerry retira sa tête beaucoup plus lestement 
qu'il ne l'avait avancée. 


Traduit de l’anglais de WiLkIE COLLINS, par 
E.-D. FoRGuEs, 
(La suite au prochain numéro.) 
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Renseignements divers, description des Toileltes. | 


La profusion des nouveautés que l’on nous montre en 
terminant la saison, semble vouloir retarder les appro- 
ches de l’hiver. Mais rien ne peut arrêter le temps dans 
sa marche régulière, il ne faut que quelques jours de 
pluie pour chasser des villes thermales la population 
élégante qui regrette déjà, sous l'influence des premières 
fratcheurs, le confortable des habitations de la capi- 
tale. : 

Revenez, belles voyageuses ; Paris vous attend ; déjà 
les théâtres ont rouvert leurs portes et la grande ville 
reprend un aspect plus animé. 

Octobre est le mois de la chasse, on se réunit dans les 
châteaux, où des parties de plaisir d’un nouveau genre 
attendent les hôtes bien-aimés. On nous dit que l'on 
parvient quelquefois à faire danser le soir ceux qui ont 
chassé tout le jour, mais nous ne voulons rien garantir 
à ce sujet. 

Les magasins de la maison Gagelin-Opigez nous mon- 
trent, ce mois-ci, des toilettes très-variées; nous en dé- 
crivons quelques-unes. 

Une robe de soirée en larlatane rose, sur jupe de 
taffetas blanc, trois rangs de ruches découpées en bas, 
tunique pareille, ouverte devant et entourée de festons 
en blonde accompagnés de nœuds en rubans. Le corsage 
est à pointe, les manches sont courtes, le tout est orné 
de blonde blanche à dents, d'un effet très- gracieux, une 
parure de fleurs en camellias roses et blancs achève l’or- 
nementation de cette toilette légère. 

Une toilette de visite est en tafetas lilas, elle a deux 
jupes, celle de dessus est décorée par trois rangs de cor- 
delières assorties, elle forme retroussés sur chaque lé, 
où elle est retenue par des agrafes et des glands. 

Le corsage est à longues basques, tout le tour ; les 
manches sont justes et à coude; une cordelière et des 
glands pareils à ceux du jupon ornent le pourtour, le 
bas des manches et les épaules. La même robe a été ré- 
Pétée en vert, gris el marron. 

; Une autre toilette est en pou-de-soie gris perle. La 
jupe est ornée de deux rangées de velours, accompagnées 
de bouclettes tombantes, posées comme des volants. Le 
corsage est montant, les manches justes, les bouclettes 
se répètent aux épaules et vers le bas des manches. Une 
large ceinture à gros grains et une boucle scapin en 


acier diamanté arrêtent le corsage, dont la forme est 
ronde. 

Les fleurs d'automne, composées par madame Perrot- 
Petit, rue Neuve-Saint-Augustin, 20, varient agréable- 
ment les coiffures et les chapeaux de fin de saison. C’est 
au talent des fleuristes qu’il faut avoir recours pour 
trouver du nouveau, alors que les formes ne sont point 
encore décidées. — Nous conseillons, en coiffures nou- 
velles, les pouffs de gros pavols, avec grappes et coliers 
de perles blanches, et les guirlandes de petites pensées 
sauvages entremélées de feuillage de lierre et vigne 
vierge. Sur les capoles de tafletas, les reines-marguerites 
groupées avec art sont très-bien portées. Les ombelias 
et les portulaca de madame Perrot-Petit, font également 
des garnitures de chapeaux d’une rare distinction. 

Le mot chapeau nous amène dans les salons de ma- 
dame Alerandrine, où la nouveauté surgit à toutes les 
époques. Nous voyons encore des modèles d'été, cepen- 
daat le velours se montre dans les garnitures et donne 
déjà une apparence plus sérieuse. Quaut à la forme, nous 
ne dirons rien, il y a des tendances mais point de parti 
pris, jusqu’à ce jour. 

Voici les modèles qu’on nous a montrés: 

Un chapeau en tulle et taffetas blanc, la passe est en 
bouillons croisés des deux étolfes. Le bord est entouré 
d’une guirlande-chapelet en petites roses pompon. 

Ces mêmes roses, réunies sans feuillage, forment un 
chaperon qui recouvre la calotte; en dessous du chaperon 
un nœud à longs bouts en rubans et blonde tombe sur un 
volant de tulle et forme le bavolet ; à l'intérieur, des roses 
et du tulle blanc; brides de taffetas blanc. 

Un second chapeau est en tafletas bleu pâle, orné de 
chaînettes de perles et de volubilis en velours bleu à 
feuillage vert; l'intérieur est en coquilles de blonde, en- 
tremélées de perles et de fleurs ; les brides en talletas 
bleu. 

Une très-jolie coiffure est en blonde riche, formant 
barbes et pointe derrière; sur le front, un nœud de roses 
et petites bruyères foncées, retenu par une longue 
épingle, dont la tête est un insecte à ailes bleues jas- 
pées d’or. 

On nous dit qu’on se servira pour orner les’ robes de 
cordelières rondes, que l’on pose tout au bord et que 
l'on met aux jupes pour dessiner le feston. 

Les magasins de la Ville de Lyon, 6, rue de la 
Chaussée-d'Antin, ont préparé leurs nouveautés de la 
saison. 

Nous remarquons que la passementerie sera employée 
plus encore que l'année dernière. Les galons sont délais- 
sés pour les tresses el les cordes Les boutons de métal, 
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ceux appelés boutons Pierrot, sont en faveur pour orner 
les confections matinée ou coin-de-feu. 

Nous allons avoir une foule de nouveaux modèles, 
plus grands de forme que ceux de la saison d'été. La 
veste espagnole figaro ne se fait plus guère, bien qu'elle 
soit très-jolie, ce modèle est trop connu. Le petit pa- 
letot marin fera les délices des premiers jours de fral- 
cheur. 

Quelques maisons de premier ordre, la maison Gagelin 
surlout, ont réussi à le rendre très-élégant par des dé- 
coupures et ornements d’une gracieuse originalité. 

La casquette, dont nous n’avons jamais été bien par 
tisans, disparaît, même à la campagne. On a adopté pour 
automne une forme plus grande que l’on nomme Diane, 
un chapeau de chasse, 

La maison Desprey, aux Amazanes, boulevard des 
lialiens, fait ce chapeau de feutre ou velours, avec 
grandes plumes coupées de nuances et nœuds de rubans 
ou velours. Elle sait lui donner le cachet qui caractérise 
les bonnes maisons et surlout les spécialités. 

La parfumerie prend (aus les jours une importance plus 
grande el nous sommes forcés de lui donner une plus 
large place dans nos colonnes. 

La maison L. Legrand, 407, rue Saint-Honoré, voit 
augmenter à chaque saison Le succès de ses produits oryza, 
décidement adoptés par.le monde élégant. 

C'est une très-heureuse idée que d'avoir édité toute 
une série d’objets de parfumerie à base de fleur de rix, 
car personne n'ignore que le riz est rafraichissant et très- 
hygiénique. Mais à côté de la question hygiène, il fallait 
mettre celle non moins imporlante de la richesse des 
parfums, la maison L. Legrand ne pouvait faiblir dans 
ce travail, La perfection de tout ce qui sort de ses fabri- 
ques est un fait acquis. 

Nous voici donc autorisés à nous servir de la par. 
fumerie, non-seulement pour nous embellir, mais aussi 
pour nous préserver de toutes les atteintes de l'air 
extérieur, du froid, de l'humidité, de la chaleur, de la 
bise, etc. 

Tout est prévu. La crème orysa de Ninon de Lenelos 
est souveraine pour la beauté du teint ; elle dispense d'em- 
ployer du fard, car elle le remplace sans en avoir les 
inconvénients, 

L'orysa fluid suffit à la chevelure, elle l'entretient épaisse 
et brillante. 

Le savon oryÿza, dépouillé de tout principe alcalin, con- 
vient aux personnes les plus susceptibles. 

L'orysa flowers réunit tous les parfums les plus délicats 
dans un extrait également recommandable, comme eau 
de toilette et eau pour le mouchoir. 

Dans celle nomenclature, qui ne peut devenir incom- 
plète que par nos oublis, nous signalerons encore l'oryza 
brillantine eristallisée, à la violette, pour lisser les cheveux, 
et l’oryza acidalinée, supérieure à tous les vinaigres em- 
ployés jusqu'à ce jour. 

Une boîte, que l'on peut nommer boîte de beauté, 
contient des spécimens de tous ces produits, etsera sufli- 
sante pour prouver à nos lectrices que nos éloges ne sont 
point au-dessus du mérite de l'œuvre. 

Retournons aux vêtements et parlons des corsels. On 


n’a point oublié ce que nous avons dit l’année dernière, à 
l’époque où la maison Simon, 483, rue Saint-Honoré, a 
créé les corsets de flanelle hygiénique pour lesquels elle 
est brevelée. 

Les choses qui ont une valeur sérieuse se perfection- 
nent en raison même de leur succès et de la consomma- 
tion qui en est le résultat. 

Au moment où la saison nécessite des vêtements plus 
chauds, nous appelons l'attention sur le corset de flanelle, 
dont l'utilité est incontestable et qui ne laisse plus rien à 
désirer, comme coupe, finesse de tissu et souplesse de 
forme. 

On peut se le faire expédier, en indiquant à la maison 
Simon les mesures de taille, longueur et largeur de la 
poitrine et des épaules. 

Il vaut mieux s’adresser à la maison elle-même ; 
car il existe, nous a-t-on dit, de nombreuses contre- 
façons. 

La pénurie des articles de modes nous permet de 
consacrer quelques lignes à un autre objet de parfumerie. 
Le mois prochain nos colonnes seront trop occupées par 
la nouveauté, pour que nous puissions nous permettre 
ces excursions dans le domaine de la science, 

Toute atteinte à la pureté et à l’éclat du teint est ré- 
primée par l'usage journalier du lait antéphélique mé- 
langé par moitié d’eau filtrée. 

Ce mélange empêche l’action irritante du lait employé 
pur (ce qui devient nécessaire cependant s’il existe des 
taches ou des éphélides persistantes); il suffit pour pré- 
venir le hâle, les rousseurs, les boutons, les piqûres 
d'insectes, dont à l’état pur il neutralise le venin. 

Les éléments et principes constituants du lait antéphé- 
lique sont empruntés à la matière médicale, si savam- 
ment épurée de nos jours par la science chimique. Les 
vertus de cette préparation tiennent au mélange et à la 
combinaison de divers éléments qui se lempèrent et se 
complètent réciproquement par des proportions heureu- 
sement déterminées. 

On trouve des dépôts du lait antéphélique dans toutes 
les villes de France et de l'étranger. 

Murguerile DE JUSS&Y, 


GRAVURE DE MODES N° 75. 


TOILETTE L£ CUANHRE. - Petit bonnet bouitlonné, de mous- 
seline suisse. Le devant est garni d'une ruche de dentelle sur 
laquelle est couché un léger volant de mousseline. Sur le de- 
vant il ÿ a un diadème de bouclettes de ruban de velours et, 
un peu sur le côté, un gros bouquet de fleurs des champs. 

Pattes de mousseline garnies de dentelle. 

Petit bavolet de mousseline. 

Robe de chambre de cachemire doublé de taffetas. 

Le corsage est légèrement froncé à la taille et très-ajusté 
du haut, Il est décolleté en rond derrière, en cœur devant. La 
manche est plate et ouverte dans le bas, près du poignet 
L'ornement consiste en ganses de soie tresses en nattes. 

Une cordelière part de la taille derrière et vient de chaque 
côlé, sur le devant, retenir le revers de la jupe. 
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Corsage de dessous et jupe, de mousseline, garnis d’entre- 
deux et de dentelle. 


TOILETTE DE VILLE. — Chapeau de Laffetas blanc garni, sur 
la passe, de bouillonnés de tulle de soie, coupés par des bandes 
de velours. Un velours borde la passe. 

Le fond se compose de deux volants de dentelle. Ua ruban 
de velours part de la passe et se noue derrière sous le nœud 
de cheveux. Pas de bavolet. 

Sur le derrière il y a une touffe de fleurs posée sur deux 
brides de taffetas blanc qui viennent en biais se nouer sous le 
menton. Sous la passe, il y a un chou de velours avec des clo- 
chettes. 

Robe de laffelas, montante et ajustée ; manche plate ; cein- 
ture large, nouée derrière. Le corsage, les manches et la 
ceinture sont garnis de biais de velours noir disposés en 
écailles. 

La jupe est découpée en écailles et terminée par des biais 
de taffetas écaillés, le tout bordé de biais de velours noir. 

Col à pointes de dentelle. 


EXPLICATION DE LA LINGERIE. 
ps 


N° 775 bis. 


N° 4. Bonnet d'intérieur; fond résille de tulle orné d'un 
losange de ruban n° 5; une légère passementerie noire est 
posée aux quatre coins du losange et au milieu. Nœud de 
ruban n° 9 vers le sommet de la tête. Sur le devant, double 
garniture de tulle rehaussée de blonde et montée à gros plis 
plus haut vers le milieu du front où l’on ajoute une touffe de 
ruban. 


N° 2. Bonnet de tulle à fond résille, orné par des entre- 
deux de dentelle de Chantilly découpée, traçant les contours 
de deux pattes simulées et d'un triangle fixé à la lète des 
pattes ; ce même entre-deux est cousu sur une bande de tulle 
qui sert à former sur le sommet de la tête un large nœud à 
bouts. Devant, double garniture de tulle uni, montée à plis. 
Brides de tulle encadrées d’un double rang d'entre-deux de 
dentelle noire. 


N° 3. Catalane de tulle-blonde, blanche, brodée et encadrée 
d’une haute dentelle très-froncée vers le haut et le bas, avec 
des traverses de ruban allant rejoindre, en dessous, un pelit 
poignet retenu sous chaque bride. Deux rubans n° 5 forment 
barrelles sur le fond de blonde ; en haut et en bas de ces bar- 
reltes on pose un nœud de ruban n° 12. Devant, une suite de 
coques de ruban n° 12 sont fixées en demi-couronne vers le 
front, Brides de blonde, traversées par un ruban n° 5. 


N° 4. Bonnet à fond résille, de tulle, traversé par trois ru- 
baas n° 9 réuais par un chou de dentelle noire; les barrettes 
des côtés sont bordées d’une blonde blanche. Derrière, nœud 
de ruban n° 9. Devant, ruche de tulle uni très-basse, posée 
sur les côtés seulement. Vers le front, une double ruche de 
dentelle noire, très-fournie, vient traverser sur le côté une 
aigrette de ruban et va rejoindre, en guirlande de l’autre côté, 
Un autre ruban, 


N°5. Corsage de mousseline blanche composé, devant, de 
plis mas et d’entre-deux brodés ; une dentelle valenciennes 
encadre l'entre-deux du devant de ce corsage el le col. Les 


poignels, formés d’un entre-deux, sont posés dans le haut de 
la manche sur les froncos ; une même dentelle entoure le bas 
de la manche disposé en parement. 


N° 6. Corsage-habit de nanzouck. Les coutures des petits 
côtés sont ornées d’un entre-deux brodé qui descend jusque 
sur les basques. Un bout d'entre-deux, encadré de nanzouck 
festonné, marque la taille. Les basques, de même que les de- 
vanis, sont encadrés d'un tuyauté de nanzouck festonné. Ces 
devants sont coupés en veste figaro. Sur la couture de l’é- 
paule on pose un entre-deux. Les manches sont coupées à 
coude et garnies d'un jockey pointu orné d'entre-deux et de 
nanzouck festonné. Un entre-deux et une garniture semblable 
terminent le bas de la mancle. 


N° 7. Col droit, de toile, entouré vers l’encolure par une va- 
lenciennes formant col plat. Manche assortie, à pelit poignet 
de toile, ornée d’une valenciennes cousue à plat. 


N° 8. Cravale de taffetas rose à coins brodés et frangés de 
chenille, 


No 9. TILETTE POUR PETITE FILLE DE SIX ANS. — Jupe de 
foulard blanc semé de gros pois, le bas est bordé d’un biais de 
taffetas uni. Le corsage, plat et décolleté carrément, est garni 
d’une suite d’angles très-pointus, formés de biais de taffelas. 
Cet ornement descend devant jusque sur le bas de la jupe, et 
se répète derrière sur deux pattes tombant à la suite des bre- 
telles. Ceinture de taffetas. Manches à coude, bordées d'un 
biais de taffelas et coupées, sur le côté, en forme d'angle. 


Œourrier de Paris. 
Ê L'd 


J'ai laissé mes lectrices sous le coup des fêtes de Ver- 
sailles. Tout cela est-il si loin de nous, parce que le roi 
d'Espagne est reparti pour sa capitale ? Il est des choses, 
en tout cas, qui ne s’oublient pas du jour au lendemain, 
qui même le lendemain doivent trouver leur place dans 
un journal qui a la prétention d’être, jusqu’à un certain 
point, une sorte d'archives où ces faits-là doivent se re- 
trouver. Force m'était d'écrire mon courrier à l'heure où 
les portes de Versailles s’ouvraient. Je ne pouvais que 
prévoir et que prédire l’éclat de cette fête. Le fait est 
accompli aujourd’hui, et il faut bien, dix jours après, en 
parler encore, car on en parlera encore plus tard. Or 
donc, — car il faut bien que j'aie l’humble franchise 
d’avouer que je n’avais pas l'honneur d’être au nombre 
des invités de Versailles ; — or donc, j'ai recours à un 
journal bien au courant de toutes les grandes fêtes 
princières, royales, impériales, et je vous sers, à point 
nommé, lesligues qu'il a écrites sur cette splendide 
réunion. Ce journal c’est la Presse. Voici en quels termes 
il s'exprime : 

La fête donnée samedi soir au roi d’Espagne, à Ver- 
sailles, a commencé à cinq heures. 

L'Empereur, l’Impératrice, le jeune prince Impérial 
et le roi François d’Assise ont débouché par la grille de 
Trianon, venant de Royaumont, dans une calèche à quatre 
chevaux conduite par des postillons à la française, pré- 
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cédée d'un piqueur. Le général Fleury était à cheval à la 
portière de droite, le roi François, en habit de ville, 
était à côté de l’Impératrice, l'Empereur en face et le 
jeune prince Impérial à côté de l'Empereur. Ils étaient 
suivis de six autres voitures pareilles, où se trouvaient 
les dames d'honneur de l'Impératrice, les officiers de la 
couronne, les aides de camp et les chambellans du roi 
d’Espagne. Aussitôt qu'ils ont été dans le parc, on a en- 
tendu le siflement des eaux s’élançant dans l'air. Ils se 
sont promenés au pas des chevaux devant la pièce du 
Char du Soleil, ont visité la belle salle des Colonnes, ont 
fait le tour des deux parterres du bassin de Latone, sont 
entrés dans le bosquet des bains d'Apollon, qui avaient 
été entièrement garnis de fleurs. Ils sont descendus par 
l'avenue des fontaines à vasques, soutenues par des en- 
fants connus sous le nom de Marmousets, se sont arrêtés 
devant la façade du bassin de Neptune, au moment où 
le dieu des mers, armé de son trident, entouré de sa 
cour de divinités et de monstres maritimes, semble dé- 
chaîner toute la fureur des eaux qui se croisent en jets 
impétueux. 

Il y avait beaucoup de monde; mais on pouvait voir à 
son aise, quoique les voitures de la cour fussent entourées 
d’uhe masse compacte agitant ses chapeaux et faisant 
entendre des vivats empressés. Deux gardiens du palais 
précédaient la voiture de l'Empereur, avec le piqueur, 
pour faire ouvrir le passage. À six heures, la cour était 
rentrée au château. A sept heures, il y a eu diner de | 
soixante couverts. À neuf heures et demie, les artistes 
du Théâtre-Français et de l'Opéra ont joué Psyché, de 
Molière, Lel qu'il avait été arrangé pour Louis XIV, avec 
les chœurs et les ballets. 

Voici le programme qui a été distribué aux 4000 invi- 
tés qui ont pu assister à cette représentation : 


PSYCHÉ, 
comédie-ballet de Corneille et Molière, 
musique composée par M. Jules Cohen. — Divertiskements 
réglés par M. Pelipa. 


DISTRIBUTION : 


L'Amour, M. Delaunay ; le Roi, M. Maubant ; un Prê- 
tre, M. Chéry; Psyché, mademoiselle Favart: Vénus, 
mademoiselle Lloyd; Zéphyre, mademoiselle ‘ordeus ; 
Phaëne, mademoiselle Rosa Didier; Agiale, mad moiselle 
Rosa Deschamps; l'Amour enfant, mademiselle De- 
breuille, artistes de la Comédie-Française. — Les sœurs 
de Psyché, mesdames Louise Marquet et Caroline de 
l'Opéra. 

Chœurs exécutés par les élèves du Conservatoire. 


DANSE. 


ARTISTES DU THÉATRE IMPÉRIAL DE L'OPÉRA. 


4® acte. — Mademoiselle Fonta. — Les dames cory- 
phées et le corps de ballet. 

3° acte, — Pas du 4°" acte de Giselle : mademoiselle 
Mourawiel; E. Mérante, mesdemoiselles Baratte, Mo- 
rando, Bossi, Anetta, Mérante, 

Les Saisons, ballet des Vépres siciliennes, de Verdi : 


l'Automne, madame Zina; le Printemps, mademoiselle 
Fioretti; l'Hiver, madame Villiers ; l'Été, mademoiselle 
E. Fiocre: un Faune, M. Chapuy. — Mesdames Savel, 
Rousseau, Stoïkof, Pilatte. 

L'orclestre du théâtre impérial de l’Opéra sera dirigé 
par M. Georges Hainl. 
. Pendant que les hôtes de l'Empereur et de l’Impéra- 
trice assistaient à cette représentation théâtrale, le parc 
s'éclairait comme par enchantement; les artilleurs, en 
petite tenue, des deux régiments de la garde qui tiennent 
garnison à Versailles, assistés d’un nombreux personnel 
d'allumeurs et d’artificiers, étaient occupés à placer dans 
les branches des arbres un million de lanternes transpa- 
rentes de couleur rose. Toutes les bordures de buis, qui 
font tant de dessins dans les deux parterres de chaque 
côté du grand escalier, étaient garnies de petites lampes 
de couleur blanche qui produisaient l'effet d’une sertis- 
sure de diamants; l’acrotère du château était couronné 
de deux longues lignes de feu. A dix heures et demie, la 
galerie des Glaces, éclairée par deux rangées de lustres 
énormes, chargés de bougies, offrait un spectacle mer- 
veilleux en jetant à profusion des flots de lumière sur la 
terrasse. À onze heures, une fusée, lancée du palais, a 
donné le signal du feu d'artifice. À ce moment, les vases 
Médicis, portant des pots à feu, s’enflammèrent ; les bou- 
quets prirent les différentes couleurs du prisme lumineux ; 
les eaux des bassins furent irruption en lançant des gerbes 
d'eau, dont chaque globule recevait des reflets de feu. 
Vingt appareils électriques, distribués avec beaucoup d’art 
daus les massifs, dardaient leurs rayons prolongés dans 
tous les sens sous la voûte céleste, et pénétraient dans les 
profondeurs de la verdure. Si Louis XIV, Colbert, Man- 
sard et Lenôtre étaient revenus au monde, ils auraient 
été satisfaits, ils auraient reconnu leur Versailles dans 
toutes ses magnificences et dans toutes ses splendeurs. 
Mais l'effet le plus magique était sans contredit celui 
des lanternes transparentes groupées en masses dans les 
branches et feuillages des arbres les plus élevés. On ne 


| peut se faire une idée, sans l'avoir vu, du charme et de 


l'ensemble de cette décoration nocturne qui était on ne 
peut micux réussie. 

A onze heures et quelques minutes, l'Impératrice, en 
grande toilette, robe à queue, les épaules couvertes d’un 
manteau rouge, donnant le bras au roi François d'Assise, 
en chapeau à plumes blanches, portant un frac richement 
brodé d’or et toutes ses décorations, est descendue sur la 
terrasse. Elle était suivie des dames de la cour, des ofli- 
ciers de la maison impériale, des officiers de la suite du 
roi et d’autres personnages en grand costume. L’impéra- 
trice et le roi François, précédés de quelques cent-gardes, 
se sont arrèlés en haut du grand escalier. Alors le feu 
d'artifice a pris toute son intensité. L’art de la pyrotech- 
nie avait mis en œuvre lous ses prestiges et ses éblouis- 
sements : les épis, les gerbes, les grappes d’or, d'azur et 
de pourpre éclataient, s'épanouissaient par-dessus les 
cimes des arïres séculaires et relombaient en cascades 
lumineuses. Trois bouquets se sont succédé se surpassant 
d'éclat et de hauteur, se reflétant dans les eaux et les 
gerbes d'eau des différents bassins 

A minuit, l’Impératrice et le roi François sont rentrés 
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avec leur suite dans le château dont le front et les deux 
ailes étaient magnifiquement éclairés par des vasques de 
flammes gigantesques, tandis que des feux de Bengale de 
toutes nuances, placés entre les ifs et dans tous les bos- 
quets sous la surveillance spéciale des soldats de l'artil- 
lerie, coloraïent le parc des teintes les plus fantastiques, 
produisaient sans danger un embrasement général dont 
l'effet se prolongeait, tandis que la foule s'écoulait par les 
grilles du pare et que l’Impératrice conviait son illustre 
hôte à prendre place à une table de deux cents couverts 
disposée dans la galerie des Glaces. # 

Pendant que le roi d'Espagne voyageait à Paris, les Pa- 
risiens voyageaient en Espagne avec laquelle le nouveau 
chemin de fer les familiarise à l’heure qu’il st. Laissons 
les courir, et pour la rareté du fait, restons à Paris où, 
en compagnie d'un homme des plus spirituels et des plus 
compétents en la matière, nous allons causer musique 
etconcerts. Cet écrivain, à qui je rends les honneurs qui 
lui sont dus et les armes, est M. Joseph d’Ortigues. Dans 
un feuilleton substantiel du Journal des Débats, auquel 
nous allons emprunter de longs passages, M. J. d'Ortigues 
a parlé en termes charmants d’un nombre assez respec- 
table de concerts qui ont eu lieu dans la saison. 

M. Camille Saint-Saëns a eu l'heureuse idée de donner 
six séances dans la salle Pleyel pour faire connaître les 
concertos de piano de Mozart. L'orchestre était dirigé 
par M. Portéhaut. M. Saint-Saëns a joué ces concertos en 
maître, avec un fini, une finesse, une délicatesse ex- 
trêmes, et il n’est pas une note de ces chefs-d’œuvre 
exquis qu'il ne nous ait fait apprécier. C’est là une belle 
tâche, mais elle n’est qu'entamée. Nous avons entendu 
douze concertos de Mozart, deux par séance, et Mozart 
en a écrit au moins vingt-quatre. M. Saint-Saëns nous 
doit les autres. C’est un engagement pour la saison pro- 
chaine. 

De son côté, M. Théodor Ritter a consacré, dans la 
même salle, trois concertos de piano de Beethoven. Sa 
tâche était plus facile, Beethoven n’ayant écrit que cinq 
concertos. 11 s'est adjoint E. Ch. Lamoureux, qui a très- 
bien conduit l'orchestre, Le virtuose a rendu ces chefs- 
d'œuvre, ces symphonies pour piano principal, avec 
âme, intelligence, et des doigts prodigieux. Le seul défaut 
de M. Th. Ritter est d'outrer les nuances, d'exagérer le 
relief, Quaad il y a un pianissimo, il en fait un souffle 
imperceptible ; quand il y a un forte, il en fait un roule- 
ment de tonnerre. La vérité de l’expression n’est pas 
dans ces extrêmes. Beethoven n’est jamais ni subtil ni 
brutal. Mais quelle admirable musique ! quelle sublimité 
d’accents! quelle inspiration libre et souveraine! Daps 
une de ces séances, M. Ritter nous a fait entendre deux 
fragments de symphonie de madame Farrenc, un adagio 
et un scherzo. L'adagio est fort bien, mais le scherzo 
porte l'empreinte du vrai tatent. Madame Farrenc est la 
seule femme qui écrive avec celle science, ce style, 
cette pureté, qui manie l'orchestre d'une façon si habile, 
qui possède enfin cet art réservé aux seuls maîtres de 
tirer parti d’un motif et de lui faire produire une infinité 
de choses inattendues et pourtant naturelles. 

Nommons au pas de course le jeune Lasserre, un admi- 
rable violoncelliste de la famille des Chevillard, des 


Franchomme, des Servais, des Piatti, des Jacquard, des 
Lebouc, des Müller, des Lee, des Franco-Mendès, qui a 
acquis tout ce qu’un grand virtuose doit acquérir, le son 
d'abord, la justesse, la pureté, le coup d’archet, l'élé- 
gance, le style, la force etla grâce, et à qui il ne manque 
que l'instrument sur lequel il doit réaliser ces per- 
fections, à ‘savoir un beau stradivarius de vingt mille 
francs que l’honnête marchand devrait bien lui céder 
pour mille ; 

Mademoiselle Castellan, cette jeune violoniste toujours 
en progrès, qui exécute la haute musique classique avec 
autant de succès que les morceaux de salon d’Artot ou de 
Vieuxtemps ; 

Et mademoiselle Paule Gayrard, qui s’est montrée 
grande musicienne et pianiste de la grande école par la 
manière dont elle a rendu le Concert-Stuck de Weber, 
la sonate pathétique de Beethoven, et, avec madem oiselle 
Castellan, la sonate concertante en mi bémol de Mozart, 
pour piano et violon, et qui enfin vient de mettre le comble 
à ses triomphes en remportant le premier prix de piano 
au concours du Conservatoire ; 

EtM. et madame W. Langhans, aimable couple musical 
qui a quitté les bords du Rhin pour venir implanter la 
musique de l'avenir sur les bords de la Seine, sans songer 
que, pour opérer une semblable révolution parmi nous, 
ilne faut pas être soi-même un compositeur et un violoniste 
purement classique comme M. Langbans, un pianiste 
classique comme madame Langhans; qu'il ne faut pas 
s'associer à un violoncelliste d’un grand talent, comme 
M. Lee, remarquable surtout par sa solidité et son imper- 
turbabilité classiques, et qu’enfin nous, amateurs français 
de musique de chambre, sommes loin d’être suffisamment 
schumanisés pour nous faire à l'art fort peu humain des 
Wagner, des Raff et des Brahms; 

Et M. Hammer, violoniste au jeu pur, intime, sympa- 
thique, pénétrant, qui s’identifie merveilleusement avec 
la pensée du maître, qui s’oublie lui-même, quine cherche 
qu'à se montrer naïf et sémillant avec Haydn, suave 
et mélancolique avec Mozart, profond et grandiose avec 
Beethoven; 

Et madame Dreyfus, si habile, dans ses agréables com- 
positions, à mettre en relief toutes les sonorités et lese/fets 
de l'harmonium Alexandre ; 

Et les compositions da camera, de M. Baillot, l’ex- 
cellent professeur de musique d'ensemble au Conserva- 
toire; 

Et la belle et brillante pianiste belge, mademoiselle 
Napoléone Voarino, qui sait si bien concilier les goûts 
les plus divers, et mériter les suffrages des classiques 
les plus sévères, tout en faisant les délices des dilet- 
tanti; 

Et mademoiselle Mongin, au jeu fin, correct, classique, 
élégant, en qui se résume l’art des Chambonnières, des 
Couperin, des Scarlatti, des Bach, des Kirnberger, des 
Rameau, des Martini, des Dusseck, des Clementi, et 
qu'on peut caractériser d’un mot : la claveciniste du 
piano ; 

Et M. Dombrowski, pianiste et compositeur fantasti- 
que de l'école de Liszt, auteur d’une ouverture de 
Marie Tudor, de la Chasse impériale, des Oiseaux, des 
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Impressions de voyage, d'un Caprice, d’une Vals: roman- 
tique, etc., etc. ; 

Et le guitariste polonais, M. Sokolowski, qui, par 
l'adjonction de quatre cordes graves, sur une touche 
à part, lesquelles résonnent à vide, a trouvé le moyen 
d'ajouter de nouveaux effets à l'instrument et de doubler 
sa sonorité ; < 

Et mademoiselle Octavie Cussemille, qui a exécuté avec 
tant de précision et d'entraînement le beau quintelte de 
Schumann, avec le concours de MM. Sighicelli, Mas et le 
comte de Pluvier, et avec tant de grâce et de charme le 
rondo posthume de Schubert pour deux pianos, avec 
M. Joseph Wienawski ; 

Et M. Félix Godefroid, notre harpiste, auteur d’une 
sonate pour piano et violoncelle admirablement exécutée 
par deux artistes du premier ordre, notre brillant Jac- 
quard et M. Diémer; d'un Agnus Dei, mélodieux, avec 
orgue et harpe, chanté par Bonnehée; d'une Prière des 
Bardes, rendue en perfection par MM. Jacquard, Diémer, 
Auguste Durand et l'auteur ; 

Et l’habile piaaiste, M. W. Kruger, qui nous a fait en- 
tendre un deuxième concerto en la majeur, dans lequel 
la partie principale, si brillante qu’elle soit, n'enlève rien 
de leur intérêt aux parties d'orchestre qui l'accompagnent 
ou dialoguent avec elle ; 

Et M. J. Wienawski, dont la matinée chez Herz a 
laissé d'ineffaçables souvenirs chez ceux qui ÿ ont as- 
sisté, soit par la manière supérieure dont l: bénéficiaire 
a joué plusieurs de ses compositions remarquables, soit 
par l'espèce de tournoi auquel s’y livrèrent deux vir- 
tuoses ilaliens d’un talent transcendant, M. Sivori et 
M. Piatti; 

Et enfin M. Barthélemy Pisani, un [alien encore, élève 
de Mercadante, qui a si bien profité des leçons de son 
illustre professeur, qu'il a pu faire exécuter cet hiver un 
opéra de Ludislao à Florence, Dans le concert qu’il a donné 
au grand hôtel du Louvre, l'orchestre du Théâtre-lalien, 
dirigé par son ancien chef, M, Castagneri, a enlevé avec 
une légèreté extrême l'ouverture de Ladislao, Une mé- 
lodie intitulée la Donna, parfaitement rendue par 
M. Stroheker, la Sort du chrétien, élégie chantée par 
madame Peudefer, une invotalion pour quatre voix 
d'hommes et une marche lurque pour orchestre ont été 
fort applaudies. Mais le morceau qui a obtenu le plus 
grand succès a été une fantaisie orientale avec chœurs 
et orchestre sur les Djins, de M. Victor Hugo. Le com- 
positeur a tâché d'y traduire, au moyen des sonorités de 
l'instrumenlation, les images et la féerie du poëte roman- 
tique. 

M. J. d'Ortigues termine par quelques mots sur made- 
moiselle Léontine Perry, sur son frère Henri Perry, l’une 
âge de seize ans, l'autre de dix, les auteurs de la Hesse 
fraternelle qui a été exécutée à Saint-Vincent de Paul. 
Vous rappelez-vous cette jolie gravure de Carmontelle, 
que décrit Léopold Mozart dans une lettre datée de Paris 
du 4° avril 1764, et représentant le jeune Wolfgang 
Amédée Mozart, le futur auteur de Don Juan, jouant du 
clavecin, son père, Léopold, derrière lui, jouant du vio- 
lon, tandis que Nanerl, sœur aînée de Wolfgang, s'ap- 
puie d'une main au clavecin et de l’autre tient un cahier 


| de musique sur lequel elle chante ? Je ne puis voir ces 


jeunes Perry sans songer à Wolfgang et à Nanerl. Je ne 
parlerai pas de cette Afesse fraternells que j'ai entendue 
avec un vif plaisir, mais surtout avec un vif intérêt, Elle 
prouve que les jeunes Perry ont au suprême degré tout 
ce qui ne se donne pas, mais qu'ils n'ont rien encore 
de ce qui se donne. Ils sont, Dieu merci! en voie de l'ac- 
quérir. 

Voilà certes, ou je ne m'y connais pas, un courrier tout 
musical. Mais n'oubliez pas que sauf la Gatté qui vient 
d'obtenir un demi-succès avec les Mohicans et l'Ambigu 
un immense succès avec Rocambole, la plupart des 
théâtres sont en vacances ; que la moitié de Paris est en 
Espagne, l'autre moitié aux eaux ou aux bains de mer, 
et qu'il n’y a plus dans nos rues et sur nos boulevards 
que des Anglais, des Allemands, des Turcs, des Égyptiens, 
des gens de tous les pays, et qui sont les bienvenus dans 
leur capitale, comme ils disent en parlant de Paris. 
Laissons-les dire. Paris vaut bien d'être envié par le 
monde entier. 

X. Evua. 


VARIÉTÉS. 


Ca 
FABRICATION DES PIANOS EN FRANCE. 


Il est une industrie qui a pris en France depuis trente 
ans des développements considérables et qui livre main- 
tenant ses produits à l'exportation en quantités énormes : 
nous voulons parler de la fabrication des pianos. 

Nos ancètres avaient le clavecin et hien des gens 
croient que le piano n’est qu’un clavecin auquel on a ap- 
porté des améliorations et des changrments successifs ; 
c'est là une erreur : le clavecin n’était autre chose que 
la mécanique appliquée aux instruments à cordes, tels 
que le luth ct la guitare ; le piano repose sur un principe 
différent, il est né de l'application de la mécanique au 
tympanon, dont les cordes étaient frappées par des b4- 
tons à têtes de marteau, placés entre les mains de l’exé- 
cutant. 

Au commencement du xvint° siècle, un facteur de cla- 
vecins à Paris, nommé Marius, présenta à l'examen de 
l'Académie royale des sciences les plans de deux instru- 
ments horizontaux qu'il appelait clavecins à maïllets ; c’est 
de ces grossiers clavecins à maillets que dérivent les 
pianos. 

I serait trop long de suivre pas à pas, époque par 
époque, les transformations, les perfectionnements nom- 
breux apportés aux pianos, les modèles de tous genres 
qui ont été fabriqués et l'étendue successive que l’on a 
donnée aux octaves suivant les nécessités de la composi- 
tion musicale, 

Depuis trente ans, la fabrication des pianos a aug- 
menté dans des proportions énormes ; mais, sous le rap- 
port commercial, l'Angleterre, jusqu'en 4854, n'avait 
été égalée par aucune autre nation ; elle ne fabriquait 
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pas moins de 20 000 pianos droits environ, qui, expé- 
diés dans toutes les parties du monde, produisaient près 
de 24 millions de francs; la France ne produisait que 
pour 8 millions. 

Mais, depuis l'exposition de 4854, où les pianos fran- 
çais l’ont emporté si victorieusement sur les produits des 
autres pays, non-seulement le commerce des pianos fa- 
briqués s’est accru dans des proportions énormes, mais 
encore comme perfection des instruments et comme qua- 
lité de son, leur supériorité est attestée par des récom- 
penses accordées à notre industrie à toutes les expositions 
universelles. 

Il est certain que la quantité des produits fabriqués 
en France tend encore à augmenter. Pendant que les 
anciennes maisons grandissent, de nouvelles manufac- 
tures sont fondées ; il y a quelques jours encore, les 
journaux annonçaient la création de la maison Philippe- 
Henri Herz neveu et Ci° et l'inauguration de ses magni- 
fiques salons de la rue Scribe, n° 7. Les maitres de 
l'art ont proclamé la beauté, la puissance, l'éclat de ses 
produits. Indépendamment de la forme particulière des 
instruments, le jeune fondateur de cette maison a adopté 
un système de barrage nouveau, et il est parvenu aussi, 
avec la collaboration d’un contre-maître éminent et bien 
connu dans la facture, M. Marcus Knust, à la solution de 
ce problème d'acoustique si longtemps et toujours en vain 
cherché : Ia suppression dans les pianos dits à queue de 
la vibration de la septième dans les notes graves, vibra- 
tion qui produisait une dissonance désagréable pour 
l'oreille. 

Aiosi, les progrès sont incessants dans cette industrie, 
les efforts ne se ralentissent pas, et chaque jour est mar- 
qué par un pas nouveau fait en avant. Nous avons vu 
qu’en 4881, la France ne produisait que 8 millions en- 
viron ; qu'après l'exposition de 4854 sa production était 
arrivée peu à peu à égaler celle de l'Angleterre; vienne 
enfin l'exposition de 1867, attendue avec tant d'impa- 
tience, et la supériorité de nos produits, reconnue, nous 
en avons la confiance, une troisième fois, ouvrira au com- 
merce français et à l’exportation de nouveaux et impor- 
tants débouchés. Dès à présent l’usage du piano com- 
mence à pénétrer dans l’Inde, dans la Perse, même dans 
la Chine ; s’il est possible de parvenir à l'y vulgariser, il 
y aurait là, dans un temps donné, pour l’industrie fran- 
gaise une source abondante de richesses, 


LA YALLÉR D'ANDLAU ET LE HOHWALD, 


A l'extrémité orientale de la petite ville de 
Barr (Bas-Rhin), vers les dernières maisons qui des- 
cendent de la vallée dans la plaine, on voit un ter- 
rain nivelé et dépouillé de gazon, et plus loin une 
étroite chaussée qui s'enfonce entre les vignes et les 
noyers, C’est là que sera placé le débarcadère de la 
voie ferrée dont on promet l'ouverture pour l'année 
prochaine. 


Cette communication de Strasbourg à Barr sera 
pour la compagnie des chemins de fer de l'Est la 
réparation d’une erreur qu’elle n’a point commise ; 
l'ancien tracé n’est pas son œuvre, elle l’a trouvé 
tout fait et l'a payé à beaux deniers comptants. La 
plaine d'Alsace, sillonnée de belles routes, traversée 
par un grand fleuve et par le canal du Rhône au 
Rhin, présentait un système de voies de transport 
suffisant pour les besoins d'un pays agricole; les 
villes industrielles placées au débouché des vallées 
des Vosges manquaient des moyens nécessaires pour 
mettre leurs produits en rapport avec les centres de 
population. 

Le nouveau chemin de fer va leur donner salis- 
faction : il desservira les villes de Wasselonne, 
Molsheim, Mutzig, Rosheim, Obernay et Barr. Il 
s’arrêlera là provisoirement; une distance de 2 à 
3 kilomètres seulement le séparera de l'entrée de 
la vallée d’Andlau. Renommée pour sa siluation pit- 
toresque, pour son vieux châleau, pour son abbaye 
et pour ses truites, la petite ville d’Andlau attire et 
mérite l'attention des touristes et des artistes; c’est 
une vraie relique du xv° siècle allemand. Son 
abbaye, riche et splendide, était le rendez-vous des 
plus nobles chanoiues.es de l'Allemagne. Son ori- 
gine miraculeuse lui avait porté bonheur. 

Retirée sur les hauteurs de Hohenbourg, où est 
situé le couvent de Saint-Odile, l'impératrice Ri- 
éharde, répudiée par Charles le Gros, s'était promis 
de fonder un monastère à l'endroit où lui apparat- 
trait un signe céleste. Un jour, dans une promenade, 
elle aperçut une ourse suivie de ses petits et creu- 
sant avec ses pattes un trou dans la terre. C'était là 
le signe attendu. L'impératrice fixa dans cet endroit 
le lieu de sa retraite. Le souvenir de sa légende s’est 
perpétué : une ourse de pierre d’une haute antiquité 
est conservée dans la crypte de l’abbaye. En avant 
de cette image grossière on remarque un trou circu- 
aire fermé par une trappe de bois, que les pèlerins 
soulèvent pour placer leurs membres malades dans 
la cavité, confiants dans l'efficacité de cette pratique 
pour la guérison de leurs maux. 

Les bâtiments de l’abbaye forment comme une 
ville dans la ville; son église a été classée parmi les 
monuments historiques ; mais il ÿ a lant de monu- 
ments classés, et chacun d'eux reçoit si peu de 
subsides, que ce hel édifice des xu°, xiu° et xv° siè- 
cles aurait couru grand risque d'attendre longtemps 
sa restauration, si le vénérable curé et le conseil 
municipal ne suppléaient, par leur généreux con- 
cours, aux parcimonies du budget. 

Il y a peu d'années encore, on n'allait voir à 
Andlau que son site charmant, son abbaye, ses 
maisons à pignon pointu, ses vieilles tours et ses 
vieilles portes ; les amateurs de paysage s'enfon- 


çaient seuls dans les bois des environs. Aujourd’hui 
les choses ont bien changé, la ville de Strasbourg 
ayant gagné un procès séculaire et oblenu un arrêt 
qui la remet en possession d'immenses forêls situées 
au cœur de la montagne, elle fit pratiquer à ses 
frais une excellente route qui parcourt les 40 kilo- 
mètres de la vallée et monte ensuile au hameau du 
Hohwald. Le commerce des bois a multiplié, dès 
lors, les scieries et les usines de toules sortes qui 
animent celte belle vallée. La petite rivière de 
l’Andlau, qui serpente d’une manière gracieuse et 
souvent imprévue, forme de nombreuses cascades 
et donne un aspect riant à une nalure souvent âpre 
et sauvage. 

Dominée à l'entrée par les imposantes ruines du 
château de Spesbourg, continuée par de riantes 
prairies, formant ensuile au pied des montagnes 
couvertes de sapins des détours tantôt onduleux, 
tantôt brusques et inattendus, la vallée d’Andiau 
est, on peut le dire, belle comme la Suisse, moins 
les lacs et les glaciers. Elle conduit de surprise en 
surprise jusqu’au hameau de Hohwald, qui occupe 
le centre d’un vaste cirque de hauteurs boisées. 

La prospérité de ce lieu retiré a pris un rapide 
essor. On y voyait, il y a quelques années, une mai- 
son forestière habitée par le garde Kuhns ; l’admi- 
nistralion défend à ses agents d'ouvrir une auberge, 
mais elle ferme les yeux s'ils reçoivent quelques 
voyageurs égarés. Kuhns ayant été tué dans une 
lutte avec un braconnier, sa veuve fut autorisée à 
tenir auberge ; elle y mit tant d'intelligence et d’ac- 
tivité que sa clientèle n’a cessé de s’augmenter ; aux 
touristes de passage se joignirent bientôt des pen- 
sionnaires dont le nombre toujours croissant a déter- 
miné l'établissement d’un chalet, commode et spa- 
cieux plutôt que pittoresque. Aujourd’hui le Hoh- 
wald est, pendant la belle saison, très-fréquenté par 
les Strasbourgeoïis ; il n’est pas rare d’y trouver des 
tables de cent et cent cinquante couverts. 

Le nouveau chemin de fer de Barr augmentera 
sans doute le nombre des voyageurs qui parcourront 
la vallée d'Andlau; avec les trois autres grandes 
voies de communicalion ouvertes, l’une de Paris 
dans la Haute-Saône, l’autre de Nancy à Épinal et 
Remiremont, la troisième de Sarrebourg à Saverne, 
il aura puissamment contribué à faire aflluer les 
touristes vers les Vosges, si riches en beautés de 
toutes sortes, et qui n’ont besoin que d'être con- 
nues pour êlre aimées et admirées. 

A. GRun. 
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BLACK-COTTAGE. 


(Voyez le numéroprécédent. ) 


Le premier objet auquel, ensuite, la même fente 
livra passage, fut une fourche de fer avec laquelle, 
pour m'éloigner de la porte, ils me portaient des 
coups de pointe. Je la frappai de toutes mes forces, 
et il est probable que je pris à faux la main de 
Shifty-Dick, car je l’entendis pousser une exclamation 
de douleur et de colère. Avant qu’il ne pôt ressaisir 
de son autre main la fourche que je l’avais contraint 
de lâcher, je me hâtai de la tirer à moi. Cette fois 
Jerry perdit patience, el se mit à sacrer aussi ter- 
riblement que Dick Jui-même. 

Vint ensuile une autre minute de répit. Je soup- 
çonnai qu'ils élaient allés chercher de plus grosses 
pierres et craignis que celle fois la porte ne vint à 
céder tout d’une pièce. 

Sous l'empire de cette appréhension, je courus à 
ma chambre, et saisissant par ses poignées mon coffre 
à vêtements, je l’atlirai dans le corridor et le pous- 
sai contre la porte. Puis, sur le couvercle, je me 
hâtai d’entasser la grande boîte où mon père serrait 
ses outils, trois lourdes chaises, et un grand seau 
rempli de charbon. Enfin, trainant après moi la table 
de cuisine, je la poussai le plus près que je pus de 
la barricade que je venais d'élever ainsi. En revenant 
avec leur nouvel approvisionnement de pierres, ils 
m'’entendirent sans doute : 

« Attendez, attendez », dit Jerry, etils se mirent 
à conférer lout bas. J'écoutai avidement, et parvins 
à saisir ces mots : 

« Essayons de l’autre chemin. » 

Rien de plus ne fut dit, et j'entendis leurs pas s'é- 
loigner de la porte. 

Allaient-ils donc s'en prendre à la porte du 
fond ? 

Je m'étais à peine posé celle question, lorsque 
j'entendis leurs voix de l'autre côté de la maison. 
La porte du fund était plus petite que celle de la 
façade, mais elle valait mieux comme solidité, faite 
qu'elle était de deux épaisses planches de chène, 
ajustées dans le sens de leur longueur, et renforcées 
à l'intérieur par de nombreuses traverses. Elle n’avait 
pas de verrous comme celle de devant, mais elle était 
assujettie par une barre de fer, établie en sens obli- 
que, et dont les deux extrémilés s’encastraient en 
plein mur. 

« Ils auraient plutôt fait de démolir le cottage que 
de s'y introduire en forçant celle porte, » pensais-je 
avec une secrète salisfaclion. Et ils en furent bientôt 
convaincus. Après cinq minutes employées à battre 
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en brèche cette barrière inébranlable, ils renoncèrent 
à pénétrer par là, et jetèrent leurs énormes cailloux 
avec des malédictions épouvantables. 

Je rentrai dans la cuisine, et m’assis sur le rebord 
de la fenêtre pour me reposer un moment. L’agita- 
tion, l'inquiétude contre lesquelles je me débattais à 
la fois commençaient à me dominer. Je sentais sur 
mon front de grosses goulles de sueur, et les écor- 
chures que je m'étais faites aux mains en construi- 
sant à la hâte ma barricade commençaient à me cuire 
très-désagréablement. Je n'avais pas perdu la moindre 
parcelle de ma détermination, mais je commençais à 
sentir que mes forces s’en allaient. Il y avait dans 
l'armoire une bouteille de rhum, que mon frère le 
marin ÿ avait laissée depuis son dernier débarque- 
ment. J'avalai quelques gouttes de cette liqueur. 
Jamais auparavant, et jamais depuis ce moment-là, 
liqueur traversant mon gosier ne m’a fait autant de 
bien que celle précieuse gorgée de rhum. 

J'étais encure assise sur le bord de la fenêtre, à 
m'essuyer le visage, lorsque j'entendis tout à coup 
leurs voix à quelques pouces derrière mon dos. 

Ils essayaient la fenêtre contre laquelle j'étais 
adossée, Comme toutes celles du cottage, elle était 
protégée par des barreaux de fer. Je prêtai l'oreille 
avec une profonde anxiété pour savoir si j’entendrais 
le bruit d’une lime; mais non : ce bruit redoutable 
ne m'arrivait pas. Persuadés qu'ils m’effrayeraient 
facilement, et se feraient ouvrir par leurs menaces, 
les deux malfaiteurs ne s'étaient pourvus, avant de 
venir, d'aucun de ces outils qui servent d'ordinaire 
à l’effraction. 

Une nouvelle volée de blasphèmes m'apprit qu’ils 
venaient de vérifier l’obstacle que les barreaux de fer 
opposaient à leur dessein. J’écoutais, comprimant 
ma respiration, pour me rendre compte de ce qui 
allait suivre, mais leurs voix, de moins en moins 
distinctes, semblèrent se perdre dans l'éloignement. 
Ils s'écartaient bien évidemment de la fenêtre; mais 
s'écartaient-ils en même temps de la maison? 
Avaient-ils renoncé à l’idée d’y entrer à force ou- 
verte? 

Un long silence suivit, — silence qui mit mon 
Courage à une épreuve bien autrement rude que 
le tumulte de leur première agression contre le cot- 
tage. 

D'affreux soupçons m'assiégeaient et me faisaient 
craindre qu’ils ne parvinssent à réaliser par trahison 
ce qu'ils n’avaient pu effectuer à l’aide dela violence. 
Si bien que me fût connue notre habitation, j'en étais 
à me demander s’il n’existait, pour y pénétrer sans 
bruit, à l’aide de quelque stratagème, aucun moyen 
contre lequel toutes mes précautions seraient inutiles. 
Le tic-tac de l'horloge me portait sur les nerfs, le 
Pétillement de l’âtre me faisait frissonner, Je regar- 


dais vingt fois par minute les recoins obscurs du cor- 
ridor, retenant mon haleine, imposant à mes yeux 
un effort pénible, anticipant sur les événements les 
moins probables, les périls les plus impossibles. 
Étaient-ils réellement partis? Rôdaient-ils encore 
autour de la maison? Oh! que j'aurais donné d’ar- 
gent, rien que pour savoir à quoi ils s’occupaient 
durant cet intervalle de silence ! 

Je fus tirée d'incertitude, à la fin, et de la ma- 
nière la plus effrayante, par le cri que poussa l’un 
de ces hommes, cri qui descendait par le tuyau de 
la cheminée de la cuisine. Il m’arriva d’une manière 
ei imprévu, si terrible, au sein de ce silence absolu, 
que pour la première fois depuis que la maison était 
attaquée, je poussai, moi aussi, un cri d'alarme. 
Mes plus sombres prévisions ne m’avaient pas aver- 
tie que ces deux brigands pouvaient se hisser sur le 
toit. 

€ Ouvrez-nous, diablesse! » rugit celle voix qui 
descendait par la cheminée. 

J1 y eut une autre pause. La fumée du feu de hois, 
si légère et si pe 1 abondante qu’elle fût à ce moment, 
où il n’y avait que des cendres incandescentes, avait 
évidemment obligé cet homme à retirer son visage, 
placé à l'ouverture extérieure de la cheminée. Je 
comptai les secondes, tandis que, selon mes conjec- 
tures, il travaillait à reprendre haleine. Un peu moins 
d'une demi-minute s'était écoulée, quand un nouveau 
cri se fit entendre. 

€ Ouvrez-nous!... ou nous brülons la maison, et 
vous avec? » 

La brûler? brûler quoi? Il n’y avait rien de très- 
combustible au dehors, si ce n’était le chaume de 
la toiture, et ce chaume avait été parfaitement trempé 
par les flots de pluie qui venaient detomber pendant 
six heures consécutives. Brûler la maison? me brûler 
avec? Et comment ? 

Pendant que dans le désordre de mes pensées, je 
cherchais à démèler quels moyens ces misérables pour- 
raient avoir d’incendier la maison, une des grosses 
pierres plates posées sur le chaume de la toiture pour 
l'empêcher d'être arrachée par les ouragans, descen- 
dit par la cheminée, avec un bruit de tonnerre. Elle 
dispersa par toute la chambre des nuages de cendres 
brülantes. Une pièce élégamment meublée, tendue 
de mousseline, garnie de laques el de carlonnages, 
eût pris feu à l'instant même ; notre plancher gros- 
sier el nu, nos meubles massifs rendirent eux-mêmes 
une odeur de brülé sous celle première pluie de cen- 
dres que souleva celle première pierre. 

Devant celle preuve nouvelle de l’inferniale adresse 
des deux misérables qui m'assiégeaient ainsi, je de- 
meurai un instant frappée d'horreur. Mais le danger 
imminent que j'avais à conjurer me rendit presque 
immédiatement l’usage de mes sens. Il y avait, dans 
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ma chambre à coucher, une fontaine de grès remplie 
d’eau, et je courus la chercher. Avant que je ne 
fusse rentrée dans la cuisine, une seconde pierre 
avait été lancée dans la cheminée, et le plancher 
commençait à prendre en plusieurs endroits. 

J'eus assez de bon sens pour ne pas m'inquiéter 
encore de ces charbons éparpillés çà et là, et pour 
répandre loute mon eau sur ce qui restait de (eu 
dans l’âtre avant qu'une troisième pierre y eût été 
jetée. Je vins eusuile à bout, très-facilement, d'é- 
toufer les braises menues qui pouvaient incendier le 
plancher. L'homme perché sur le toit dut entendre 
le frémissement du feu que j'éteignais et sentir la 
différence de l’air qui s’échappait par l'ouverture de 
la cheminée, car la troisième pierre ne fut suivie 
d'aucune autre. Quant à voir l'un ou l’autre de mes 
deux coquins prendre la même route, cette inquié- 
tude m'était épargnée. Je savais fort bien, pour avoir 
ramoné maintes fois notre cheminée, que les uimen- 
sions de son tuyau ne permettraient pas à un homme 
fait de s’y introduire. Un enfant, tout au plus, et de 
fort pelite taille, aurait pu passer par là. 

Tandis que cette consolante réflexion me traversail 
l'esprit, je levai les yeux par hasard, et je vis — 
aussi distinctement que je vois le papier sur lequel 
ces lignes sont tracées, — je vis, dis-je, la pointe 
d'un couteau se faire jour à travers le toit, juste au- 
dessus de ma tête. Notre cottage n’avait qu'un rez- 
de-chaussée et nos chambres n'étaient point plafon- 
nées. Le couteau, agité dans tous les sens, se frayait 
lentement un chemin à travers les chaumes secs de 
l’intérieur, entre deux chevrons de la charpente. Il 
s'arrêta un moment, et j’entendis alors le bruit de 
quelque chose que l’on arrache. 

Ce bruit, à son tour, vint à cesser; il tomba sur 
le plancher une certaine quantité de pailles brisées, 
et je vis la main de Shifiy-Dick, énorme et velue, 
armée d’un couteau, se faire jour par l'ouverture 
qu’elle venait de pratiquer. Du dos de son couteau, 
il frappait sur les chevrons comme pour éprouver 
leur solidité. Ils étaient, Dieu merci, en fort bon état, 
et très-rapprochés l'un de l'autre. Il n’eût fallu rien 
moins qu’une hachette pour entamer sérieusement 
l’ane ou l’autre de ces poutrelles. 

La main armée pour le meurtre frappait encore 
de tous côtés, lorsque j’entendis Jerry pousser une 
espèce de clameur qui venait du côté’ du hangar ma- 
çonné que mon père avait construit lui-même dans 
l'arrière-cour. La main et le couteau disparurent à 
l'instant. J'allai me placer derrière la porte du fond, 
et, l'oreille collée à la serrure, j’écoutai. 

Les deux hommes étaient maintenant sous le han- 
gar. Je faisais des efforts désespérés pour me rappe- 
ler ce qu’il y avait là d’instruments et d'outils pouvant 
servir contre moi; mais l’agitalion où j'étais ne me 


laissait pas le libre exercice de ma mémoire, et je 
ne me souvenais que de la scie à moellons employée 
par mon père, engin trop lourd et trop peu maniable 
pour être utilisé s’il s'agissait de percer le toit du 
cottage. Je me creusais encore la cervelle et me 
perdais en conjectures chimériques, sans aucune es- 
pèce de résultat, lorsque j’entendis les deux hommes 
qui tiraient après eus, hors du hangar, quelque chose 
de lourd. En même temps que mon oreille percevait 
ce bruit, un souvenir soudain, rapide comme l'éclair, 
me fit songer à certaines solives déposées depuis 
des années au fond de cette espèce d’entrepôt. Je 
venais de me convaincre qu’ils transportaient, à eux 
deux, une de ces grosses pièces de bois, lorsque 
j'entendis Shifiy-Dick qui dissit à son digne com- 
plice : 

« Quelle porte ? 

« — Celle de devant, répondit Jerry. Nous l’avons 
déjà entamée. Elle sera par terre en un rien de 
temps. » 

I n’était pas besoin de cette vivacité de percep- 
tions que donne le sentiment du danger pour devi- 
ner aisément, d’après ces paroles, que les deux scé- 
lérats allaient se servir de la solive comme d’un bélier 
pour enfoncer la porte déjà ébranlée. Quand j’eus 
cetle conviction, je perdis enfla courage. Je sentais 
bien que la porte ne liendrail pas contre une pareille 
attaque; et une barricade comme celle dont je l'avais 
élayée ne pouvait pas la mettre en état de résister 
plus de quelques minutes aux chocs puissants qu’elle 
allait recevoir. 

« Je n’ai rien de plus à faire pour les empêcher 
de forcer la maison, » me disais-je, tundis que mes 
genoux se heurtaient sous moi et que mes joues se 
couvraient de larmes involontaires.. Il faut mainte- 
nant me fier à la nuit et à l'épaisseur des lénèbres 
pour sauver ma vie, lorsqu'il en est encore temps. 

J'avais jeté mon manteau sur mes épaules, ra- 
battu mon capuchon sur mes yeux; et ma main était 
déjà posée sur la barre qui maintenait la porte du 
fond, lorsqu'un miaulement plaintif parti de la cham- 
bre à coucher, vint me rappeler ma pauvre pussy. 
Je courus la prendre et l'installai, tant bien que mal, 
dans mon tablier. Avant que je n’eusse mis le pied 
dans le corridor, la solive s’abattit pour la première 
fois contre la porte. 

Le gond supérieur céda sous le choc. Les chaises 
et le seau à charbon, qui formaient la cime de ma 
barricade, furent précipités à grand bruit sur le 
plancher ; mais le gond inférieur, la pesante commode 
et la coffre à outils ne bougèrent pas. 

« Encore une poussée! encore un bon coup! 
criaient les deux bandits, et tout le bataclan sera par 
terre. » 

Juste au moment où ils devaient se donner car- 
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rière pour cette « poussée » à toute course dont ils 
attendaient un si beau résultat, j'ouvris la porte du 
fond, et serrant contre ma poitrine le portefeuille 
rempli de bank-notes, les cuillères d'argent dans ma 
poche, ma chatte dans mon tablier, je m'élançai 
dans l'obscurité. Je n’eus pas de peine à trouver ma 
route parmi les obstacles familiers qui encombraient 
notre arrière-cour, et j'étais parmi les landes, en- 
vahies par la nuit la plus noire, quand m’arriva le 
bruit du second coup, sous lequel la porte cédait 
complétement celte fois. 

IL ne fallut que quelques minutes aux deux vo- 
leurs pour constater que je m'étais enfuie avec le 
portefeuille, car j’entendis d'assez loin les cris qu’ils 
poussaient, s’exhortant sans doute à me poursuivre. 
Mais je continuai à courir, et ce bruit s’éteignit en 
peu d’instants. D'ailleurs, il faisait si noir, que vingt 
chenapans, au lieu de deux, eussent jugé inulile de 
chercher à me rattraper. 

Je ne saurais dire au juste combien de temps s’é- 
tait écoulé lorsque je parvins à la grande ferme, — 
l'endroit le plus proche où je pouvais trouver refuge. 
Tout au plus m’était-il resté assez de sang-froid pour 
me maintenir le dos au vent (ayant remarqué, au dé- 
but de la soirée, que le vent portait vers Moor-Farm), 
et pour marcher ainsi, résolûment, à travers les ténè- 
bres. À tous autres égards, l’épreuve par laquelle je 
venais de passer, m'avait laissée à moitié folle. S’il 
fût arrivé par hasard que le vent eût changé de di- 
rection, je me serais infailliblement égarée, et j'avais 
alors grand’chance de périr en pleine lande, soit d'é- 
puisement, soit de froid et de frayeur. Heureuse- 
ment il soufllait du même côté depuis plusieurs 
heures, et j’arrivai à la ferme, mes vêtements tra- 
versés par la pluie, et la lête prise de fièvre! Quand 
je donnai l'alarme en frappant à leur porte, les gens 
de la ferme étaient tous dans leurs lits, à l’excep- 
tion du fils aîné, qui avait veillé un peu tard, rumi- 
nant son journal et fumant sa pipe. J'eus tout juste 
la force de lui dire, en quelques paroles haletantes, 
comment je me trouvais là, et je tombai ensuite à 
ses pieds, dans un complet évanouissement, le pre- 
mier de ma vie. 

Cet évanouissement fut suivi d’une grave maladie. 
Quand j’eus repris assez de force pour voir ce qui 
m'entourait, je me retrouvai dans un des lits de la 
ferme; mon père, mistress Knifion et le médecin 
étaient tous dans la chambre; — ma chatte dormant 
à mes pieds, et le portefeuille que j'avais sauvé re- 
posait sur une table à côté de moi. 

-_ Bien des nouvelles avaient à m'être données, ans- 
sitôt que je fus en état de les écouter. Spifty-Dick 
et l’autre drôle avaient été pris, et attendaient, au 
cachot, l'ouverture des prochaines assises. M. et 
mistress Kaifton avaient tellement pris à cœur le 
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danger que j'avais couru, — danger dont ils accu- 
saient principalement l’étourderie avec laquelle ils 
m’avaient laissé leur portefeuille à garder, — qu'ils 
avaient insisté pour que mon père, quittant notre 
cottage isolé, allât sur leur domaine en occuper un 
autre, dont ils lui offraient la jouissance gratuite, 

Les bank-notes que j'avais su soustraire aux vo- 
leurs me furent laissées pour acheter des meubles, 
en remplacement de ceux qu’on nous avait brisés, 
Ces agréables renseignements m'aidèrent si bien à 
me rétablir, que je fus bientôt en état de raconter à 
mes amis de la ferme les détails que je viens de con- 
signer ici par écrit. Ils excitèrent la surprise et l’in- 
térêt de tous, mais n'émurent personne autant que 
le fils aîné du fermier. Mistress Knifton le remarqua 
tout comme moi, et, dès que nous fûmes seules, en 
fit le sujet de ses affectueuses plaisanteries. 

Je n’y fis alors aucune attention, mais quand je 
me rétablis, et lorsque nous allâmes occuper notre 
nouveau domicile, le « jeune fermier », comme on 
l'appelait de nos côlés, venait constamment nous 
voir, sans parler des rencontres fréquentes qu’il sa. 
vait bien se ménager avec moi quand quelques menus 
soins m’appelaient au dehors. J'avais comme tant 
d’autres jeunes femmes, ma petite dose d’amour- 
propre, et les plaisanteries de mistress Knifion 
commencèrent à me paraître mériler qu'on y prit 
garde. 

Afin d'abréger, le jeune fermier réussit un beau 
dimanche, — sans que je puisse trop dire com- 
ment, — à me faire perdre mon chemin, pendant 
que nous revenions ensemble de l’église; et avant 
que nous ne nous fussions retrouvés sur la bonne 
route, il m'avait demandé si je voulais être sa 
femme. 

Ses parents firent tout au monde pour nous sépa- 
rer et rompre le mariage projeté entre nous, pensant 
que la fille d’un pauvre carrier n’était pas la com- 
pagne qu'il fallait à un yeoman si bien pourvu. Mais 
le fermier avait de quoi leur tenir tête. À toutes leurs 
objections, il n'avait que cette réponse invariable : 
« Un homme digne de ce nom se marie selon son 
goût, et pour se satisfaire lui-même. En prenant 
femme, je sais que je place ma réputation et mon 
bonheur — c’est-à-dire le plus précieux dépôt que 
je puisse confier à quelqu'un — sous la garde de ma 
compagne. 

» La femme que je compte épouser avait un dé- 
pôt sous sa garde, et, au péril de sa vie, a voulu 
justifier la confiance qu'on avait mise en elle. Elle 
m'a prouvé par là qu’elle méritait parfaitement, de 
ma part, tout ce que je lui accorderai d'estime et de 
crédit moral. 

» Le sang et la richesse sont, à coup sûr, de 
fort bonnes choses; mais la certitude de possé- 
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der une bonne femme vaut beaucoup mieux en- 
core. J'ai l’âge de raison, je sais ce que je veux, 
et mon parti bien pris est d'épouser la fille du 
‘carrier. » 

Ainsi fit-il. Si je me suis ou non montrée digne 
de sa bonne opinion, est une question que vous 
pourrez lui poser, à l’occasion. Je vous ai conté, de 
point en point, tout ce que J'avais à vous dire de 
ma petite personne et de mon aventure. Je sais fort 
bien que tvut l’intérèt de cette histoire cesse au mo- 
ment où je suis sortie de la ferme ; mais j'al jugé 
bon d'y ajouter ces derniers incidents, si insigni- 
fiants qu'ils soient d’ailleurs, parce que mon ma- 
risge joue ici le rôle de la morale dans loute fable 
complète. Ce mariage a été pour moi une source 
d’aisance et de bonheur; or je dois tous ces biens à 
mon aventure nocturne dans le Black-Cottage. 


Traduit de l'anglais de WizkiE COLLINS, par 


E.-D. FonrGuEs. 


FAUNTLEROY. 


Ce petit diner était à coup sûr des plus tristes. 
Sur les quatre convives que nous élions, deux avaient 
passé la cinquantaine, les deux autres n’avaient pas 
tout à fait vingt ans; et nous n'avions, par consé- 
quent, aucun sujet à trailer au n.êne point de vue, 
tous intimement liés avec notre hôle, mais nous 
connaissant à peine l’un l'autre. Peut-être la présence 
de quelques dames eûl-elle amélioré la situation; 
mais notre amphylrion élait voué au célibat, et, 
sauf la parlour-maid qui aidait au service de la 
table, aucune fille d'Êve ne rayonnait dans cet inté- 
rieur lénébreux. 

Nous abordâmes toute espèce de sujets ; mais ils 
s'épuisaient rapidement, et la conversation tombait 
tout à plat. Nos anciens, probablement, craignaient 
de se commettre en parlant trop librement devant 
nous autres cadets. De notre côté, nous contenions 
les élans de notre gaielé, les saillies de notre jeu- 
nesse, par déférence puur notre hôle, qui, deux ou 
trois fois, parut légèrement inquiet à notre endroit, 
se demandant peut-être si nous reslerions conve- 
nables en présence de ses respectables invités. Une 
circonslance aggravante, c'est que nous dinions à 
une heure raisonnable. Lorsqu'au dessert, les bou- 
teilles lirent leur premier voyage autour de la table, 
la pendule de la cheminée sonna seulement huit 
heures. Je comptais les coups du marteau sonore, 
et je devinai, à l'expression de sa physionomie, que 
l'autre « cadet » assis à côlé de moi, les comptait 


également. Arrivés au huitième et dernier, hélas! 
nous échangeâmes des regards désespérés : 

— Encore deux heures de ce métier-ci! qu’al- 
lons-nous devenir au monde? 

Voilà, très-exaclement traduit, le discours qu'é- 
changeaient nos yeux. 

Le vin, par bonheur, était excellent. Et j'estime 
que, sans nous être donné le mot, en vertu d’un ac- 
cord tacite, nous en vinmes à la même conclusion, — 
savoir, que notre unique chance pour bien finir la 
soirée était de finir aussi les bouteilles. 

Tout naturellement, on se mit à parler vins. Ja- 
mais, je pense, Anglais ne se sont réunis pour pas- 
ser la soirée ensemble, sans que cet inépuisable 
sujet ait été mis sur le tapis. Tout homme en ce 
pays, quand il a de quoi payer l'income-tax, se 
trouve avoir fait une fois ou autre dans sa vie quel- 
que achat de vin, méritant qu’on le remarque. Par- 
fois c’est un si bon marché, qu'il n’espère pas re- 
trouver jamais le pareil; ou bien, il est le seul 
individu des Trois-Royaumes — n’appartenant pas 
à la prairie, — qui ait encore quelques gouttes de 
certaine vinée merveilleuse, maintenant épuisée sur 
toute la surface du globe. Celui-ci, de moitié avec 
un ami, achela jadis un rendu ce quelques douzaines 
de bouteilles, provenant de la cave d’un haut et 
puissant seigneur, après la mort de celui-ci; etilles 
paya un prix tellement exorbitant, qu'il refuse d’en 
convenir, se contentant de secouer la tête ; l’ami en 
question, si vous lui demandez ce qui en est, secoue 
la tête, lui aussi, et refuse de répondre. Un autre, 
conduit par le hasard dans une méchante auberge 
de quelque pays perdu, y trouva du vin de Xérès 
absolument imbuvable ; et, s'étant informé s’il n’y 
en avait pas d'autre dans la maison, reçut pour ré- 
ponse, qu’en eflet on pourrait lui trouver, dans 
quelque arrière-cave, une piquelle étrangère dont 
personne ne veut. Il en fait apporter une bouteille, 
par curiosité pure, et la prétendue piquette se trouva 
du vin de Bourgogne, tel que la France entière n’en 
pourrait maintenant produire. Gardant sa découverte 
pour lui seul, et se gardant bien de mettre sur ses 
gardes la candide hôtelière (dont le mari était dé- 
funt), il a eu toute la provision pour un vrai « mor- 
ceau de pain ». Un autre encore est en bons termes 
avec le maître d’une célèbre taverne, à Londres, et 
il recommande à un ou deux amis intimes d'y aller 
diner, si jamais ils passent près de là. Ils porteront 
ses compliments au propriétaire, et lui demanderont 
une bouteille de son xérès brun, au cachet bleu- 
clair, — ce qui le distingue du cachet bleu-foncé. 
Les dineurs qui, chaque année, sont là par mil- 
liers, se figurent avoir bu ce fameux xérès quand on 
leur sert ce cachet bleu-foncé ; mais le vrai, celui 
dont la réputation est hors ligne, c'est le cachet 
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bleu-clair : et personne ne le connaît en Angleterre» 
sauf le tavernier lui-même... et ses amis. , 

Dans toutes ces conversations, où le vin figure en 
première ligue, si variés que soient d'ailleurs les 
récits dont il est l’objet, on entend successivement 
chaque orateur affirmer, comme prouesses, une de 
ces deux grandes généralités : — ou bien il en sait 
plus long, en cette matière, que gens que ce soit au 
monde ; — ou bien il a dans sa cave un vin supé- 
rieur à celui-là même qu’on lui sert, et qu'il s’em- 
presse de déclarer excellent. 

On a vu, quoique rarement, des hommes réunis 
ne parler ni de femmes, ni de chevaux, ni de poli- 
tique ; mais on n’en a jamais vu qui, mangeant à la 
méme table, aient omis de parler vins : on n’en a 
jamais vu non plus qui, traitant ce sujet, ne se 
croient tenus d'afficher une infaillibilité que, sur 
lout autre, ils se garderaient bien de revendiquer 
avec aussi peu de retenue. 

Combien de temps dura l’inévitable conversation 
sur les vins, dans celte soirée dont je me constitue 
l'historien, c’est plus que je ne saurais dire; j'en 
avais entendu tant d’autres toutes pareilles, à lant 
d’autres tables, que mon attention s’en était bientôt 
lassée, et que j'en vins à oublier absolument ce 
monotone petit diner auquel j’assistais, ainsi que la 
société mal assortie dont je me trouvais un des 
membres. Je ne saurais trop dire combien de temps 
dura cet oubli discourtois, mais lorsque mon atten- 
tion se reporta, après un intervalle quelconque, sur 
mon insignifiant entourage, je m’aperçus que le bon 
vin commençait à manifester sa vertu. 

Aux deux côtés du fauteuil de notre hôte, le cours 
d'entretien avait pris des allures plus rapides et plus 
gaies : la conversation à propos de vins s’élait 
épuisée, et l’un des deux convives âgés — M. Wen- 
dell — racontait à l'autre — M, Trowbridge — une 
misérable escroquerie commise récemment à son 
préjudice par un des cummis qu’il employait. La 
première partie de ce récit fut absolument perdue 
pour moi. La seconde, qui seule oblint mon atten- 
lion, nous imenait, avec ce malheureux commis, 
jusque sur les bancs d'Old-Bailey. 

€ Comme je vous le disais, continua M. Wendell, 
je m'étais décidé à poursuivre, et les poursuites 
eurent lieu. Bien des gens peu réfléchis me bla- 
maient d'avoir fait emprisonner ce jeune homme, et 
prétendirent que j'aurais dû lui pardonner, vu que 
ma perte, par suite de son abus de confiance, n’al- 
lait pas à plus de dix livres sterling... Comme vous 
pensez bien, pour ce qui me touchait personnelle- 
ment, j'aurais beaucoup mieux aimé ne pas aller 
devant la justice; mais je crois que mon devoir en- 
vers la société en général, et envers mes confrères 
en particulier, me condamnaient impérieusement à 


! faire un exemple. C'est d’après ce principe que 
j'agis alors, et je ne regrelle point d'avoir pris ce 
parti. Les circonstances dans lesquelles ce misérable 
m'avait volé, ajoutaient encore à l’ignominie de sa 
conduite. C'était, si jamais il y en eût, un réprouvé 
endurci, et j'avoue, en toute conscience, que l’oçca- 
sion seule lui avait manqué pour devenir un aussi 
parfait scélérat que Faunileroy en personne. » 

Au moment où M. Wendell personnifiait ainsi son 
idéal de scélératesse en citant l'exemple de Faunt- 
leroy, je vis son interlocuteur, M. Trowbridge, de- 
venir tout à coup fort rouge, et commencer à se dé- 
mener sur sa chaise, 

« Lorsque vous aurez désormais à citer un modèle 
de perversité, dit ce vénérable personnage, vous me 
ferez plaisir, monsieur, si vous choisissez un autre 
nom que celui dont vous avez fait usage... » 

M. Wendell, et fort légitimement à mon sens, 
parut fort ébahi de celte allocution, qui lui avait été 
adressée avec beaucoup de politesse, mais ea même 
temps avec beaucoup de fermeté : 

€ Pourrais-je savoir en quoi l'exemple qui m'est 
venu a pu vous désobliger? demanda-t-il. 

— Il me désoblige en cela, monsieur, repartit 
M. Trowbridge, qu'il m'est très-désagréable d’en- 
tendre l’épithète de scélérat accolée au nôm de 
Fauntleroy. 

. — Miséricorde! s’écria M. Wendell, su comble 
de la surprise. Il vous est désagréable, à vous, à 
vous commerçant comme je le suis moi-même, à 
vous dont la réputation est si bien et si universelle- 
ment établie, — il vous est désagréable d’entendre 
appeler scélérat un homme qu'on a pendu pour 
crime de faux? — Dites-moi, au nom du ciel, com- 
ment cela peut être. 

— Cela est, répondit M. Trowbridge avec le plus 
complet sangfroid, parce que Fauntleroy fut un de 
mes amis. 

— Veuillez donc me pardonner, mon cher mon- 
sieur, repartit M. Wendell avec une politesse émi- 
nemment tempérée de sarcasme,.… mais de tous les 
amis que vous a valus votre utile et honorable car- 
rière, celui que vous venez de nommer devait être, 
à mon sens, le dernier auquel vous pussiez faire al- 
lusion dans une compagnie honorable; — du moins, 
en le nommant ainsi tout haut. 

— Fauntleroy, dit M. Trowbridge, a commis un 
crime inexcusable, et il a subi un supplice flétris- 
sant... mais Fauntleroy n’en a pas moins été un de 
mes amis : et j'aurai toujours le courage de le re- 
connaître comme tel, tant que je serai de ce monde. 
Sa mémoire m'est encore chère, bien qu’il ait violé un 
dépôt sacré, bien qu'il ait expié son crime sur la po- 
tence... Ne vous scandalisez pas, monsieur Wendel], 
Je vous dirai, je dirai à lous nos amis et parents, s’ils 
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veulent bien le permettre, d’où me vient cette espèce 
de culte, si étrange à vos yeux, et qui me fait si peu 
d'honneur. C'est une historielte assez curieuse, et 
qui, je crois, offre quelque intérêt à tout observateur 
de la nature humaine, indépendamment du jour 
qu’elle peut jeter sur la biographie du malheureux 
dont nous parlions... Vous autres jeunes gens, con- 
tiaua M. Trowbridge, s’adressant à mon contempo- 
rain et à moi, vous avez sans doute ouï parler de 
Fauntleroy, bien que sa faute, et l’expiation dont 
elle futsuivie, et l'énorme retentissement qu'ont eus 
lun et l’autre, soient bien antérieurs à vous ? » 

Nous répondimes que ce nom avait effeclivement 
sa place dans nos svuvenirs, comme celui d’un des 
grands criminels de son temps. Nous savions qu'il 
était associé à une des grandes maisons de banque 
de la capitale ; — qu’il avait marqué par les der- 
vières années de sa vie; qu'il s'était emparé, au 
moyen d'un faux, de sommes confiées à sa curatelle, 
sommes qui avaient un double droit à n'être pas dé- 
tournées par lui ; et enfin, qu’il avait été pendu, pour 
ce crime, en l’année mil huit cent vingt-quatre, 
époque où la potence n’était pas encore réservée aux 
seuls assassins, et où Jack-Ketch comptait encore 
parmi les réformateurs à la mode. 

CA merveille, reprit M. Trowbridge.. Vous en 
savez bien assez sur le compte de Fauntleroy pour 
prendre intérêt à ce que je vais vous raconter. Quand 
les bouteilles auront fait le tour de la table, je com- 
mencerai mon récit. » 

Les bouteilles circulèrent en effet, — le vin de 
Bordeaux pour la jeunesse dégénérée, — le vin de 
Portugal pour les gentlemen d'âge mûr, de tête so- 
lide, et offrant toute la résistance voulue. M. Trow- 
bridge mouilla ses lèvres dans son verre, réfléchit 
un instant, — les mouilla derechef, —et entreprit 
en ces termes l’anecdote qu’il avait promise : 


Il 


Ce que j'ai à vous raconter, messieurs, remonte à 
l’époque où, fort jeune encore, j'allais fonder, pour 
mon propre comple, un établissement séparé, 

Mon père connaissait depuis longues années 
M. Fauntleroy, de la fameuse maison Marsh, Stra- 
cey, Fauntleroy et Grahan. Pensant qu’il pourrait 
m'être utile dans l'avenir que ma position fût con- 
nue de l’une des grandes notabilités commerciales, 
mon père crut devoir instruire cet ami, pour lequel 
il professait la plus haute vénération, que j'allais 
débuter dans les affaires avec fort peu de capitaux 
et de la manière la plus modeste. M. Fauntleroy ac- 
cueillit ce renseignement avec un cordial intérêt, et 


promit « d'avoir l'œil sur moi». Je pensais donc 
qu'il atlendrait quelque temps pour savoir si je ne 
perdais pas pied dès le début, et que, s’il me voyait 
réussir, il m'aidersit alors en tout ce qui pourrait 
dépendre de lui. L'avenir devait me faire trouver en 
lui un ami bien meilleur que je ne le suppossis, et 
je vis bien que je n'avais point apprécié à loute sa 
valeur le généreux intérêt qu'il avait pris à moi dès 
mes premiers pas dans la carrière. 

Pendant que j'étais encore aux prises avec les 
diMicullés qu'offre la création d’un établissement 
commercial, que je travaillais à me créer des rela- 
tions, une clientèle, etc., je reçus un message de 
M: Fauntleroy, qui m'’engageait à passer dans son 
cabinet, à la maison de banque, la première fois 
qu’il m’arriverait de passer aux environs, Ainsi que 
vous l'imaginerez sans peine, je ne fus pas long- 
temps à faire naître cette occasion de le voir, et me 
présentant chez ces riches banquiers, je fus aussitôt 
introduit dans le cabinet particulier de M. Faunt- 
leroy. 

Je n’ai jamais rencontré d'homme plus gracieux, 
— rempli de gaieté, bon compagnon, la répartie 
toujours prêle, — avec une espèce de jovialité 
brusque et affectueuse qui lui gagnait tous les cœurs. 
Ses commis raffolaient de leur patron, — et je puis 
vous assurer que, chez les banquiers, pareil phéno- 
mène ne s’est pas vu fréquemment. 

« Eh bien! jeune Towbridge, me dit-il en re- 
poussant vivement les paperasses entassées devant 
lui. vous allez donc voler de vos propres ailes?.… 
J'ai toujours beaucoup estimé votre père, el je sou- 
haïte vivement que vous réussissier.… Vos affaires 
sont-elles en train ? Non ?.. Vous en êtes seulement 
aux préliminaires, n’esl-ce pas?... Très-bien!.. 
Vous aurez vos embarras, mou brave... et je veux 
tout d’abord en écarter un. approchez votre oreille, 
et recevez ce petit avis... Prenez-nous pour vos 
banquiers. 

—Vous êtes trop bon, monsieur, repartis-je.. et 
je serais trop heureux de suivre ce conseil si je pou- 
vais. Mais les frais de premier établissement ont 
absorbé la plus grande partie de mes ressources : et 
quand, de ce chef, j'aurai tout payé, il ne me res- 
tera pas grand’chose pour la première année. Je 
ne pense pas qu'après avoir fait honneur à tous les 
engagements qu'il a fallu prendre, je dispose de 
plus de trois cents livres sterling argent comptant. 
Et je serais honteux de venir importuner une maison 
comme la vôtre, en y ouvrant un compte de si peu 
d'importance... 

— Allons donc! dit M. Fauntleroy.. Est-ce 
que vous êtes banquiers? .. Et comment vous per- 
mettez-vous, ne l’élant pas, d'ovoir un avis en celle 
matière... ailes ce qu’on vous dit. rapportez- 
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vous-en à moi... — et tirez sur nous pour autant 
qu’il vous plaira... Un moment, je n’ai pas fini... 
Quand vous ouvrirez votre compte courant, parlez 
au caissier en chef... Peut-être aura-t-il quelque 
chose à vous dire... Maintenant, ne me dérangez 
plus. Allez, adieu!... bien‘le honjour.. Au re- 
voir! Dieu vous accompagne 1. , 

Voilà de ses façons... — Ah | le pauvre brave 
homme... voilà de ses procédés ! 

Le lendemain, en allant ouvrir ce misérable 
compte, je m’adressai au caissier en chef: il avait 
ordre de payer mes lettres de change, sans s’inquié- 
ter de ma balance. Seulement, lorsque l'avoir au- 
rait été dépassé, on soumettrait à M. Fauntleroy, et 
rien qu’à lui, les ordres que je donnerais. Parmi les 
débutants, m’en citerez-vous beaucoup qui trouvent 
chez leurs devanciers enrichis une aide aussi con- 
fiante, aussi généreuse ? 

Je marchai donc... Je marchai très-posément, 
mais sans reculer jamais, prenant soin de ne pas 
meltre la charrue devant les bœufs, et de n’oublier 
jamais que les petits commencements mènent, avec 
le temps, à de grandes fins. La perspective d’un de 
ces grands résultals — grands, veux-je dire, par rap- 
port à l'infime position que j'avais alors dans le 
commerce — me fut offerte peu de temps après 
mon entrée dans les affaires. En termes plus clairs, 
j'eus occasion de m’associer à une affaire de premier 
ordre qui devait me rapporter gros et augmenter mon 
crédit, mais à condition que j'offrirais, avant d'y 
être admis, une garantie solide pour des sommes 
relativement fort importantes. 

En ce moment décisif, je me rappelai mon excel- 
lent ami M. Fauntleroy, et, retournant à la maison 
de banque, je fus admis, comme naguère, dans son 
cabinet particulier, 

Je ly trouvai, assis à la même table, avec d’aussi 
uombreux papiers devant lui, et la même façon en- 
courageante de vous dire lout net sa pensée, en 
aussi peu de mols que possible. Je lui expliquai 
l'affaire qui m’appelait auprès de Jui, avec quelque 
hésitation et quelque inquiétude; car je craignais 
qu'il ne vit une certaine indiscrétion dans la ma- 
nière dont je me prévalais ainsi des bontés qu'il 
m'avait précédemment prodignées. Lorsque j’eus 
fini, avec un simple geste de tête, qui impliquait un 
assentiment sans réserve, il saisit une feuille de pa- 
pier blanc, griffonna sur ce papier quelques lignes 
avec la promptitude qui éclatait dans tous ses gestes, 
me tendit ce gribouillage, el, avant que j’eusse pu 
articuler un seul mot, me poussa dehors par les deux 
épaules. Arrivé dans les bureaux, je regardai ce 
qu’il avait écrit, C'était une garantie que la grande 
maison de banque me donnait, à moi chétif, pour 
toute la somme qui m'était demandée, et pour une 


somme supérieure, si je venais à en avoir besoin. 

Je n'aurais pu, à cette époque, trouver des mots 
qui exprimassent ma reconnaissance, et je ne sais 
pas si j'en trouverais encore aujourd'hui. Je puis dire 
seulement que ce sentiment a survécu, chez moi, au 
crime, au déshonneur, et à ce trépas terrible infligé 
par le bourreau. De cette mort, je ne saurais parler 
sans une extrême répugnance. Mais je n’ai pas le 
choix. Mon récit m'amène désormais à une époque 
plus récente, et à la fatale découverte qui, de mon 
bienfaiteur, de mon ami Fauntleroy, fit, aux yeux 
du pays tout entier, un misérable fauseaire. 

J'ai donc à vous prier de franchir avec moi un 
certain laps de temps après celui où eurent lieu les 
événements que je viens de relater. Dans cet inter- 
valle, grâce au bienveillant secours que j'avais reçu 
dès le début, ma position dans les affaires s’élait 
grandement améliorée. Vous pouvez maintenant vous 
représenter celui qui vous parle, sur le grand chemin 
de la fortune, avec des bureaux importants, un état- 
major de commis, el me voir assis, tout seul, dans 
mon cabinet particulier, entre quatreet cinq heures 
de l'après-midi, un samedi soir. 

Ma correspondance était à jour : j'avais reçu 
toutes les personnes qui avaient rendez-vous chez 
moi; je parcourais le journal d’un œil distrait, et 
je pensais à lever le siége, quand un de mes commis 
entre, et me dit qu’un étranger désirait me voir im- 
médiatement pour une affaire très-essentielle. 

« A-t-il donné son nom? demandai-je. 

— Non, monsieur. 

— Vous ne le lui avez pas demandé? 

— Si, monsieur. Etil m’a répondu que ce nom ne 
vous apprendrait rien, s’il vous le faisait passer. 

— Quelqu'un de ces mendiants par correspon- 
dance, peut-être ? 

— Il n'est pas des mieux mis, monsieur; mais 
son langage n’est pas celui d’un de ces demandeurs 
dont vous parles. 11 parle bref et d’un ton péremp- 
toire : il a dit qu’il venait dans votre intérêt, et que 
vous auriez plus tard du regret si vous refusiez de 
le recevoir. 

—Ahl!... il a dit cela?... Eh bien, faites en- 
trer. » 

L'homme fut introduit tout aussitôt. C'était un 
individu de moyenne taille, traits anguleux, appa- 
rence malsaine, avec une assurance de mauvais aloi, 
des airs effrontés et fanfarons, une fausse élégance 
de costume qui laissait percer le mendiant sous le 
dandy; d'ailleurs si peu géné par des scrupules de 
politesse, qu'il ne daigna pas m'ôter son chapeau, 
tandis qu’il me dévisageait hardiment à son entrée. 
Jamais je ne l'avais vu de ma vie; et il me fut im- 
possible d'asseoir sur de tels dehors une conjecture 
quelconque sur la situation sociale qu’il occupait. 
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Bien évidemment, ce n’était pas un gentleman; 
mais deviner au juste à laquelle des nombreuses ca- 
tégories de vagabonds qui s’étagent dans les rayons 
mixtes de notre mauvais monde, celui-ci devait ap- 
partenir, c'était là une lâche au-dessus de ma com- 
pélence. 

« Vous vous appelez Trowbridge? commença- 
til. 

— Oui, répondis-je avec assez de sécheresse. 

— Vos banquiers sont MM. Marsh, Stracey, 
Fauntleroy et Graham ? 

— Pourquoi cette question ? 

— Répondez-y, vous le saurez. 

— Fort bien... Mes banquiers sont, en effet, 
Marsh, Stracey, Fauntleroy et Graham... Après? 

— Retirez jusqu’au dernier farthing de l'argent 
que vous avez chez eux, aujourd’hui même, avant 
que la maison ne ferme, c'est-à-dire avant cinq 
heures... » 

Je le regardai, les yeux grands ouverts, la surprise 
me coupaut la parole. 

« Ebahissez-vous tout à voire aise, continua-t-il 
du plus grand sang-froid... Je sais fort bien ce que 
je vous dis... Regardez à votre pendule... dans 
vingt miaules, cinq heures sonneront, et la banque 
sera fermée... Retirez lous vos fonds, je vous le ré- 
pète. el jusqu’au dernier farthing.. Prenez bien 
garde à ce que je vous dis là... 

— Retirer mes fonds!... m'écriai-je, commen- 
çant à me remettre... Avez-vous voire bon sens? 
Savez-vous bien que mes banquiers sont à la tête 
d’une des premières maisons du monde entier?... Et 
que prélendez-vous donc, — vous qui m'êtes abso- 
lument incounu, — en prenant à mes affaires un si 
singulier intérêt... Si vous tenez réellement à me 
voir suivre vos conseils pourquoi ne vous expliquez- 
vous pas plus catégoriquement ? 

— Je me suis expliqué... Suivez ou non, comme 
il vous plaira, le conseil que je vous donne. Cela 
m'est totalement indifférent. J’ai fait ce que j’a- 
vais promis... N’en parlons plus! » 

IL prenait le chemin de la porte. L’aiguille de la 
pendule était entre la vinglième des minutes qui me 
restaient et les trois quarts qui allaient sonner, 

« Ce que vous avez promis ? répélai-je, me le- 
vant pour arrêter mon interlocuteur. 

— Oui, dit-il, la main sur le boutun de la porte. 
Je vous ai délivré mon message. Quoi qu'il arrive, 
ne perdez pas ceci de vue. Bien le bonsoir. » 

Et avant que j'eusse pu ajouter uu seul mot, il 
était parti. 

Je voulus le rappeler; mais la parole, soudain, 


me manqua. Phénomène inexplicable, faiblesse ridi- 
cule, tout ce que vous voudrez; mais il y avait eu, 
dans les dernières paroles de cet homme, quelque 
chose qui m’avait plus qu'à moitié terrifié. 

Je regardai la pendule. L'aiguille marquait les 
trois quarts. k 

Mon bureau était justement assez loin de la mai- 
son de banque pour que le temps me reslât à peine 
de prendre une décision à l'instant même. Si j'avais 
eu le loisir de la réflexion, je suis parfaitement sûr 
que je n’aurais pas profité de l’avertissement si ex- 
traordinaire qui venait de m’être donné. L'apparence 
équivoque, les dehors suspects de cet inconnu, l’im- 
possibilité criante de l’insinuation ainsi risquée con- 
tre le crédit de la maison de banque sur laquelle ses 


paroles appelaient le soupçon, la possibilité qu’il fût 


dépêché par un de mes ennemis, désireux de me 
brouiller, par cette manœuvre souterraine, avec mon 
plus solide patron, en me portant à témoigner une 
absurde méflance envers la maison à laquelle il ap- 
partenait; — toutes ces considérations se seraient 
nécessairement présentées à mon esprit, pour peu 
que j'eusse trouvé à ma disposition le temps de mé- 
diter un peu le parti à prendre; et, par voie d'inévi- 
table conséquence, pas un farthing de mon avoir 
chez mes banquiers n’eût été déplacé dans celle jour- 
née mémorable. 


Traduit de l'anglais de WiLkiE COLLINS par 


E.-D. FORGUES. 


(La suite au prochain numéro.) 
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BLUETTES ET BOUTADES. 


.*. Si le plaisir est la fleur de la jeunesse, le bonheur , 
à tout âge, est le fruit de la vertu. 


.…. Les gens incapables de reconnaissance ne man - 
quent jamais de prélextes pour n'en pas avoir. 


.*. Îl est un mal dont, à la longue, les médecins nous 
guérissent toujours : c'est de notre crédulité à leur 
égard. 


.”. C'est grand dommage qu'il faille être un étranger 
pour réussir dans s0n pays. 
J. PETIT-SENN. 


PR RS nn 
Adolphe GOUBAUD, directeur-gérante 
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3° NUMÉRO LE SEPTEMBRE 4864. 


Gravure N° 756, 


MONITEUR DE LA MODE 


MODES, 


Renseignements divers, description des Toilelles. 


La fin de septembre, favorisée par le beau temps, 
conserve encore des allures de saison d'été. Elle ne nous 
donne pour pour notre carnet de notes que quelques cos- 
tumes purement de fantaisie, sans nous permettre de tirer 
aucune conclusion au sujet de la saison, qui pourtant 
s’avance à grands pas. 

On porte des tissus anglais de lainage, à dessins 
de rayure ou petits carreaux. Ils servent à confection 
ner des costumes complets ‘et varient agréablement les 
toilettes. 

Madame Amélie, ancienne maison Delatour, 47, rue 
Neuve-Saint-Augustin, a fait avec ces étolfes des man- 
teaux de voyage d’une coupe nouvelle et d'une élé- 
gante originalité; elle nous a montré aussi quelques 
jolies toilettes dont nous nous emparons avec empres- 
sement. 

C’est d'abord une robe de taffetas bleu mexicain, le 
bas de la jupe est garni d'un petit tuyauté de velours 
noir; des barrettes de velours, avec filets blancs, sont 
posées en biais sur le pourtour du jupon, jusqu’à la hau- 
teur de 60 centimètres ; au-dessus de cette garniture, il 
y a une application d’entre-deux de guipure, encadré de 
velours. 

Le corsage est rond, avec une haute boucle et une 
ceinture de velours ; un ornement composé d’une large 
bande de taffetas, entourée de tuyauté et illustrée de ve- 
lours posés en biais, est drapé sur le corsage où il 
dessine une veste arrondie, il retourne par derrière et 
s'étend en écharpe sur la jupe. 

Le tour du col et les bauts et bas de manches sont 
ornés de velours. 

Cette même toilette, exécutée en lilas ou feutre, est 
extrêmement jolie, quoique simple et sobre d'effets. 

Madame Amélie nous a montré plusieurs robes de soirée. 
En voici deux de genres différents : 

La première est de crêpe jonquille, sur-jupe de taife- 
tas blanc, une tunique de dentelle part de la taille et 
s'arrête à mi-jupe, au-dessus des bouillons qui entourent 
le bas de la jupe. Une guirlande de fleurs de grenade et 
feuillage de pampre soutient la tunique et s'étend de 
chaque côté en forme de collier. Le corsage est rond, 
drapé de dentelle et orné de fleurs aux épaules ; une large 
ceinture de satin jonquille est retenue devant par une 


boucle enrichie de pierreries, elle forme un nœud écharpe 
par derrière. 

La seconde toilette est de tulle blanc, divisé en trois 
jupes, avec dessous de talfetas blanc. Chaque jupe est 
garnie au bord d’une épaisse ruche de taffetas blanc ; au- 
dessus des ruches, un agrément velours ponceau et or, 
tissé, imitant ume tresse, Le corsage est drapé de tulle, 
coupé par le même ornement; il en est de même pour les 
manches, qui sont courtes, bouillonnées et très-délicate- 
ment ornées. 

On prépare des modèles de chapeaux, saison d'automne, 
Ceux que nous avons vu sont de talfetas ou satin, toujours 
en petites formes, très-évasées autour de la figure. In- 
térieurs extrêmement ornés. 

Madame Caroline Coulot, successeur de la maison 
Coutot et Morison, 8, rue Monsigny, nous a permis de 
prendre le détail de quelques types gracieux. 

Les voici : 

Une capote de satin blanc, coupée par des bouillons 
de tulle, le bord de la passe se termine par un bouillon 
ruché très-léger ; sur le côté gauche, une branche de 
roses mousses sur bois naturel, une seule rose et trois 
boutons, posée de manière que les fleurs se trouvent 
au bord du chapeau. Bavolet court de bouillon de tulle, 
sur satin et. bouclettes de satin. Intérieur tout de tulle, 
avec branche de roses au sommet ; brides de satin blanc. 

Autre chapeau de dentelle noire, posée en volant et 
séparée par des rouleaux de velours, cendre de rose, 
groupe de fleurs orchidées de velours, à large feuille 
vert brillant; intérieur de blonde blanche et petites 
plumes, mélangées de grains de sureau. 

Troisième chapeau de crêpe et satin rose. Le satin se 
divise en rangs dentellés sur le crèpe. Sur le côté, un 
groupe de plumes noires, entourées d’un collier de perles. 
Intérieur et bavolet de crêpe et satin rose, coupé de den- 
telle noire, agrement en collier de perles autour de la 
passe; brides de satin rose. 

Sur tous les chapeaux, dont les formes ne s’allongent 
point jusqu’à ce moment, des fleurs et toujours des fleurs. 
Celles de velours surtout vont dominer dans la décora- 
tion des coiffures d'hiver. 

On copie les fleurs primées aux expositions d’horti- 
culture, on les réussit quand on a le talent jeune et fertile 
de madame Léontine Coudré, successeur de madame Til- 
man, 404, rue de Richelieu. 

Sous peine de prendre la tournure d’un journal d’hor- 
ticulteur, nous publierons la liste des fleurs à la mode, 
dont madame Léontine Coudré a doté son industrie pen- 
dant la saison qui vient de s’écouler; nous aurons orca- 
sion de répéter les noms des fleurs, quand le moment 
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sera venu d'annexer les coiffures de bal à nos descrip- 
tions. 

Fleurs de glaïeul en petites branches panachées; 
touffes de verveine copiées en velours; grappes d’om- 
bélias; mimosa de petites plumes roses formant des houp- 
pes; mimulus panachés; fleurs aquatiques. Azaléas de 
nouvelles variétés, jaspés, roses, blancs, lilas, pon- 
ceaux, elc ; pélunias de velours; portulacas ; orchi- 
idées ; fleurs de canna à larges feuilles; bégonias et 
pomœas, 

Pour les coiffures, il est important de mélanger diffé- 
rentes espèces, mais pour garniture de chapeau, on doit 
se contenter d'un seul genre. 

Les rubans et Ja dentelle complètent suffisamment 
l'harmonie. 

Ne pouvant point encore entrer de plain-pied dans 
le champ des nouveautés, nous terminerons notre cau- 
serie, par des descriptions de lingeries, en faisant une 
visite aux magasins de la Bulayeuse, 4, place Vendôme. 

Voyons les bonnets; voici le breton, c’est une barbe 
de guipure, relombant tout le tour et à plat sur le front. 
Un nœud de ruban et quelques fleurs posées en pouf lui 
donnent beaucoup de charme. 

A côté se trouve le bonnet Pompadour, espèce de 
œiffure de tulle et dentelle, avec petites roses et fleu- 
reltes bleues, le ruban qui accompagne est de talletas 
bleu. 

Nous signalons aussi le bonnet vénitien de guipure 
carrée, ayant à chaque coin des glands de passemen- 
terie et tout le tour un effilé; un chaperon de fleurs est 
posé sur le milieu; cette coiffure se fixe par des épin- 
gles à boules et chaînettes, dites épingles de Venise. 

Les confrctions de chemiseites sont admirablement 
comprises à la Balayeuse, elles varient, suivant l'heure 
de la journée où elles doivent être de mise : eelles du 
matin sont de mousseline ou batiste, garnies à la vieille; 
celles du soir sont enrichies de broderies et entre-deux 
de dentelle. 

Les peignoirs sont aussi l'objet des plus coquettes re- 
cherches, on les double de taffetas de couleur, pour for- 
mer transparent, Il n'existe pas de déshabillé plus élégant 
pour une jeune femme. 

On continue à porter de la lingerie plate de batiste, 
découpée de valenciennes ou guipure d'Irlande, c’est 
un genre distingué qui plaît généralement et se main- 
tiendra. 

Les cols à rabats, garnis de dentelle, font très-bon effet 
en toilette de visite. 

Nous ne parlons que pour mémoire des mille riens 
trouvés à profusion dans les cartons de la Baluyeuse : 
les cravates de mousseline à coins de guipure, les man- 
ches hauts poignets, les voilettes à franges, etc. 

Nous avons cité au commencement de la saison une 
voilette loup très-gentille et d'une incontestable utilité, 
mais depuis qu’elle a dégénéré d’une façon déplorable, 
jusqu'à se laisser nommer muselière, nous l'abandonnons 
à son malheureux sort et n’en parlerons plus. 

Les nouveautés en accessoires de toilette sont assez 
nombreuses etse renouvellent assez facilement pour qu’on 
se détache sans regret des excentricités de manvnis ton. 


Notre mission (nous la comprenons bien) est de 
piloter toutes les modes de bon goût qui font tant 
d'honneur à nos industries parisiennes, en indiquant 
avec soin aux femmes vraiment élégantes, toutes les 
supercheries de nature à amener de la confusion entre- 
elles et les personnes qui veulent se faire remarquer à 
tout prix. 

Pour en revenir aux magasins de la Baluyeuse, dignes 
en tout point de l’élégante clientèle qui les visite, nous 
promettons prochainement des planches de détail repré- 
sentant une foule de nouveautés auxquelles on travaille 
en ce moment. 

Nous avons parlé dans un récent article, des trans- 
formations opérées par les nouveaux procédés de tein- 
ture de Ja maison Périnaud, 26, boulevard Poissonnière. 
Plusieurs demandes nous sont parvenues pour de nou- 
veaux renseignements, il conviendrait d’adresser direc- 
tement ces questions à la Teinturerie européenne. 

Pour notre part, nous avons constaté un fait, c'est le 
perfectionnement de la teinture de soieries, et le moirage 
à neuf des étolfes teintes. Nous maintenons des éloges 
que chaque jour justifie par de continuels résultats. 

J1 nous reste à faire une petite excursion dans le do- 
maine de la parfumerie. 

Les extraits d’odeurs de la Reine des Abilles, maison 
Violet, 347, rue Saint-Denis, nous rendront le charme 
des fleurs, ‘alors que ces fugitives auront succombé sous 
les dernières bises d'automne. 

L'ouvrage intitulé les Talismans de la beauté, nous 
dit, que le teint doit être un composé de roses et de 
lis, et il nous donne les moyens de réaliser cette poé- 
tique image, au moyen des produits de la Riine des 
Abeilles, 

En effet, l'eau parfumée, qu'on nomme Rosée des 
abeilles, et l’eau de beauté de S. M. l’Impératrice, ont 
sur la fraîcheur de la peau une influence qu’il est impos- 
sible de discuter. 

Le savon de thridace et la crème froide mousseuse 
employés journellement pour la toilette, préservent 
des rides et de toutes les détériorations du tissu dermal. 

Si l’on veut ajouter À ces créations d’une haute supé- 
riorité, la poudre de fleur de lis, la crème Sévigné pour 
les cheveux, et la Veloutine des abeilles pour les mains, 
il est bien certain, qu’au moyen de ces produits, on ar- 
rivera À retarder pendant de longues années les ravages 


du temps. 
Marguerite DE JUS8EY, 


GRAVURE DE MODES N° 756. 


ToLeTTS DE visite. — Chapeau sans bavolet. Passe tenduë, 
de velours. Cette passe est bordée par une blonde blanchè 
qui s'étale sur le dessous. Le fond du chapeau forme une ro- 
sace froncée par le milieu, 

Une bande de velours, bordée d’une blonde, remplace le ba- 
volet. Une plume blanche et des fleurs'et feuillages de velours 
garnissent ce chapeau en arrière, Des fleurs pareilles ornent 
le dessous. 

Brides de {nffetps, 
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Robe de taffetas, ornée de biais de velours noir et de den- 
telles blanches. 

Le corsage-habit est montant. Un biais de velours noir, 
garni d’une petite dentelle, dessine le corsage el encadre la 
longue patte carrée qui forme la basque et se termine par un 
biais et une haute dentelle. 

La manche, plate, est garnie de biais formant le parement, 
et d'une patte carrée de dentelle. 

Uu large biais coupe la jupe devant et vient en descendant 
derrière. Une haute dentelle, presque à plat, accompagno ce 
biais. 


TOILETTE POUR PARC OU VOYAGE. — Chapeau jockey, de 
feutre noir, orné de velours et d'une plume blanche, 

Robe de tafetas, quadrillé de raies de velouté noir, ornée 
d'une cordelière noire et d’un galon de velours noir avec 
efilé. 

La jupe forme tunique relevée, elle est double devant et sur 


les côtés ; simple derrière, elle est relevée sur les côtés par Ja 
cordelière. ( Voyez pour l'explication de cette robe la figurine 
dans le texte.) 

Pardessus Henrictte de Navarre, de drap velouté garni de 
Salons de velours noir et de boules de velours noir. 

Ce vêtement est coupé droit. Les trois galons qui remon- 
tent de chaque côté sur l'épaule redescendent un peu derrière, 
et à chacun d’eux retombe un gland riche sur le haut de cha- 
que épaule. 

Le petit col est droit. 

La manche, large au coude, est resserrée à l’épaulette et au 
Poignet qui sont l’un et l’autre garnis d’une guipure noire. 


Courrier de Paris. 


Ps 


Au roi d’Espagne, le prince Humbert, fils aîné du roi 
Victor-Emmanuel, a succédé sur le trône de l’hospitalité 
parisienne. Puis, bientôt, ce sera le tour du prince et de 
la princesse de Galles, et l'on ajoute, bien discrètement, 
que la reine d’Angleterre pourrait elle-même succéder, 
toujours à Paris, à son fils, héritier présomptif de la 
couronne, Tout le monde y gagne. Paris, qui a l'honneur 
d’être l'hôtellerie de tous les souverains et de tous les 
princes de l’Europe, et ceux-ci qui emportent chez eux 
les grandes leçons que leur donne le spectacle des splen- 
deurs de Paris. Aujourd’hui on peut dire, malgré tout le 
profond respect que l’on doit à ces illustres visiteurs, que 
leur séjour parmi nous devient chose si banale, qu’il n’y 
a plus là matière à chronique. On risque fort de se répé- 
ter en reparlant des fêtes, des chasses, des spectacles 
par ordre, etc. ; et puis, enfin, il n’y a pas de mal à ce 
que messieurs de la chronique se montrent un peu dis- 
crets à l'endroit de ces hôtes princiers, et qu'ils veuillent 
bien leur permettre de se promener à leur guise ; qu’ils 
leur laissent un peu de cette liberté, qui est le grand 
charme de l’hospitalité, et que l’un des chroniqueurs du 
Monde illustré vante comme étant poussée au suprême de 
la délicatesse, au château de Nohant, chez madame 
George Sand. Il en donne un petit échantillon que je ne 
résiste pas au plaisir de vous faire passer sous les yeux. 


« Madame Sand vit rarement seule à Nohant : les hôtes 
s’y succèdent, et el auteur dramatique, tel homme de 
lettres, que nous pourrions citer, y a écrit, dans le re- 
cueillement, un drame ou un livre entier. 

> L'indépendance y est absolue ; chacun peut s'isoler 
à son gré. A l'heure dite, la cloche réunit à la table les 
convives épars. Ilsemble qu’un mystérieux intendant sit 
organisé la vie pour que chacun, sans effort et sans pré- 
occupation, voie se réaliser ses désirs, 

» Grâce à celte prévoyance et à l’ingénieux dévoue- 
ment de ceux qui l'entourent, la grande artiste traverse 
la vie sans se heurler aux angles de la réalité, 

» Vivant d'une vie toute métaphysique, elle n'est pas 
forcée à tout moment de descendre des hauteurs où 
plane sa pensée pour surveiller les rouages de la ma- 
chine, 

» À peine installé dans le château, l'hôte de madame 
Sand devient une abstraction pour les gens de service, 
comme, dans un établissement hospitalier, le pension- 
naire devient un numéro. Une boîte, placée dans la salle 
d'entrée, est destinée à recevoir les communications, qui 
dispensent de toute relation avec le personnel de service : 
celte sorte de boîte aux lettres est divisée en deux par- 
ties, l’une pour la correspondance extérieure, que le 
vaguemeätre vient chercher ; l’autre pour la correspon- 
dance intérieure, 

» Voici, par exemple, la teneur des billets qu’on dé- 
pose dans le deuxième compartiment : 
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« M.X... désire faire une promenade matinale et dé- 
» jeunera avant de sortir. » 

«M. B... fait observer que la température baisse et 
» qu’il commence à grelotter dans son lit. » 

» Le lendemain, à l’heure dite, le déjeuner de M. X.. 
est préparé ; il peut en toute sécurité descendre à la salle 
à manger. 

» Le soir, le lit du frileux M. B... est muni de son 
édredon d'hiver. » 

Voilà, ou je ne m'y connais pas, ce qui s'appelle pra- 
tiquer l'hospitalité discrètement et largement à la fois. 
Je m'imagine que le public parisien devrait imiter ma- 
dame George Sand, en ce qui concerne ses hôtes prin- 
ciers. 


Je vous disais plus haut que le programme des fêtes 
officielles dans ce cas se ressemblait tellement, que, 
pour en parler, il fallait tomber dans les redites. Le 
prince Humbert a introduit dans les promenades et 
visites à travers Paris, une variante que je ne puis 
omettre de vous signaler. S. A. R. a visité les égouts de 
Paris, qui sont, d'ailleurs, une chose fort curivuse, On 
n'ignore pas que ces égouts, dont le développement est 
considérable, sont le plus magnifique travail qui ait été 
exécuté depuis les Romains. Beaucoup de personnes s’i- 
maginent à tort qu'on y est exposé à des miasmes délé- 
tères. Grâce au courant d’eau qu’on y appelle à volonté 
et à l'aération qui a été ménagée, on peut y respirer 
librement, et deux larges quais permettent de suivre 
aisément, dans tout son parcours, la rivière souter- 
raine. ; 

Le prince est entré à trois heures quarante minutes de 
l'après-midi, accompagné de plusieurs personnes, par 
l'onfice de la place du Châtelet ; il est sorti par l'égout 
collecteur du boulevard Malesherbes, près de l’église 
Saint-Augustin; là, il élait attendu par des voitures de 
la cour dans lesquelles il est monté avec sa suite. Je gage 
que nous entendrons dire bientôt que Turin, Naples, 
toutes les grandes villes de l'llalie ont été pourvues 
d'égouts. 

Que le prince Humbert ait chassé officiellement, cela 
va sans dire ; — si le jeune prince n’aimait pas la chasse 
autant qu’il aime la guerre, il ne serait pas le fils du roi 
Victor-Emmanuel, le plus intrépide, le plus populaire, le 
plus infatigable de tous les chasseurs. Or, nous sommes 
en temps de chasse, et c’est dire assez combien d'his- 
toires courent les airs. Quand je dis histoires, je me sers 
d'un mot honnête. En voici une qui cireulait ces jours 
derniers et que je ne puis me défendre de vous rappor- 
ter : Un a signalé, au Journal d'Indre-et-Loire, un fait 
de chasse, « assez rare », dit cette feuille, « bien rare », 
dirons-nous. Donc, M. Souvant, propriétaire à Ballan, 
faisait l'ouverture de la chasse sur la commune de Sainte- 
Maure, et sans chien. Ayant aperçu, groupée par terre 
une compagnie de quatorze perdreaux gris, il les tira et 
en abattit 1REIZE du mème coup. 

Heureusement qu’il en est resté un pour aller porter 
la nouvelle du massacre dans tout le canton, et mettre 
ses confrères en garde contre un pareil exterininateur. 

Ne quittons pas ce sujet, — en attendant la série des 


accidents, — sans citer l’histoire que raconte M. Adolphe 
d'Haudetot, un des grands chasseurs de l'Europe, et 
chasseur philosophe qui plus est, — histoire exhumée 
des poussières du passé : 

A Chantilly, le jour de la Saint-Hubert, on célébrait la 
messe des chiens. La chapelle était parée comme aux 
grands jours, des fleurs étaient répandues sur les saintes 
dalles, des fleurs jonchaient le chenil du château. Selon 
l'antique usage, le plus vieux gentilhomme, monté sur le 
plus vieux cheval, suivi du plus vieux chien, accompagné 
du plus vieux piqueur, ouvrait la marche des chiens se 
rendant à la messe. 

Venaient d'abord les grands dignitaires du chenil, le 
ban et l'arrière-ban des bull-dogs d'Allemagne à la tête 
ronde, aux oreilles coupées, au collier hérissé de pointes 
de fer; suivaient les grands lévriers à poilras, aux jambes 
nerveuses, au ventre ovale, au museau de fouine. 

Puis toutes les variétés de lévriers : à poil long, métis 
d'épagneuls ; charnaigres, qui bondissent; harpés, sans 
ventre ; lévriersnobles, aux rables larges ; lévriers œuvres, 
au palais noir, etc. 

En sixième ordre, la députation des braques, grande 
gravité d'oreille. 

Puis les limiers, puis les bassels, la terreur des 
blaireaux, et qui répondent au cri de : Coule, coule, 
bassel ! 

Après, se pressaient les chiens courants de race royale, 
ou chiens français. 

Les baubis, nigles, chiens trouvants, balteurs, ba- 
billons, corneaux, clabauds, chiens de tête et d’entre- 
prise. 

Puis la populace des chiens. 

Introduits dans le même ordre, au centre de la cha- 
pelle, on les rangeait devant le tableau de Saint Hubert, 
etla messe commençait. Rien n’était omis dans la litur- 
gie, et la sainte cérémonie terminée, l’aumônier pronon- 
çait un panégyrique du grand saint de la chasse. 

Telle était cette vieille coutume, bizarre en apparence, 
mais touchante en réalité, car elle avait un but de 
charité, c'était de prier le ciel d'éloigner des chiens les 
maladies, les morsures des serpents, les piqûres des 
plantes vénéneuses, les blessures du sanglier, et surtout 
la raie. 

Le théâtre de la Porte-Saint-Martin a chassé ces jours 
derniers sur le terrain du nouveau monde. Ii a exhibé 
un grand drame, moitié civilisé, moilié sauvage, de 
MM. Amédée Rolland et Gustave Aymard, intitulé les 
Flibustiers de la Sonora. Grands succès, beaux décors, ia- 
térêt palpitant. C’est l’histoire héroïque du comte de 
Raousset-Boulbon, un aventurier qui s’esttrompé de siècle 
et qui eût été tout simplement un grand homme, légen- 
daire aujourd’hui, s’il était venu au monde il y a trois 
cents ans. Il avait ce Raousset-Boulbon un courage prodi- 
gieux et une volonté de bronze. Voilà un capitan qui eût 
bien servi M. Du Boys dans sa pièce la Volonté qui a 
médiocrement réussi au Théâtre-Français, non pas faute 
de talent, mais faute de sujet. On nous annonce uu Her- 
cule et l’on nous sert un Tom-Pouce de Volonté, Ce n’est 
ras assez; au théâtre surtout où la perspective rapetisse 
les gens. L'exagération des caractères ne nuit jamais à la 
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scène. Vous en trouvez l'épreuve dans le succès qu'a ob- 
tenu la pièce de M. Louis Leroy à l'Odéon, les Plumes du 
Paon. Jamais geai n’a été si fort grossi à plaisir, et pour- 
tant quel succès! L'Odéon ouvre bien sa campagne. Le 
Vaudeville prépare, dit-on, une grande pièce de Georges 
Sand en collaboration avec M. Paul Meurice. En attendant, 
ce théâtre a fait une affiche attrayante avec quatre petits 
actes : de la Fontaine, de Werner, de J. J. Rousseau et 
de Théophile Gautier. C’est ce qu’un journal a appelé un 
concert littéraire et le mot n’est pas mal trouvé. Je ne 
saurais pas vous affirmer d’une manière positive silaten- 
tative a bien réussi à M. de Beaufort, au point de vue 
pécuniaire s'entend. Sil faut croire sur parole les amis 
de M. Théophile Gautier, le succès de cette tentative est 
tout entier pour lui. Pierrot posthume serait bien supé- 
rieur au Florentin de la Fontaine ; J. J. Rousseau ne serait 
qu’un prêtre garçon à côté du feuilletoniste du Moniteur. 
C'est par trop, messieurs les amis! Laissons faire le 
temps, et il est fort à parier que Pierrot posthume ne 
restera pas sur l'affiche du Vaudeville, dès que la pièce 
de Georges Sand sera prête. 

On n’a point fait un bon parti, par exemple, à la pièce 
de l'Allemand Werner. La littérature allemande a été je- 
tée aux gémonies, et peu s'en est fallu que les Allemands 
et l'Allemagne ne comptassent plus pour rien dans les 
choses de l'esprit et de l'intelligence. Mais voici un trait 
d'esprit d’un Allemand qui nous réconciliera avec eux, 
à lectrices, pour peu que vous ayez été voir la pièce du 
24 Février au Vaudeville : 

La nature avait prodigué au philosophe allemand 
Moïse Mendelsohn les dons les plus rares de l'intelligence, 
mais elle s'était en revanche montrée beaucoup plus 
avare envers lui au point de vue des avantages purement 
extérieurs. Ç 

Elle l'avait, entre autres, affligé d’une difformilé qui 
a souvent fait le désespoir de ce grand penseur. Mendel- 
sohn était bossu. Ce qui ne l’a pas empêché d’épouser 
une jeune personne charmante, et voici comment : 

Lors d’une visite que le philosophe berlinois fit à 
Lessing, son ami, qui habitait alors Wolfenbuttel, il eut 
occasion de s'arrêter à Hambourg, où il fit la conuais- 
sance du riche banquier Gugenheim et de sa fille. 

Quelque temps après, en repassant par la même ville, 
Mendelsohn retourna chez le banquier, qui depuis long- 
temps le tenait en grand estime. M. Gugenheim ne tarda 
pas à lui avouer qu'il serait heureux de s’allier à lui par 
des liens de famille. : 

— Malheureusement, ajouta le banquier, vous avez 
une infirmité qui met obstacle à la réalisation de ce désir, 
car je ne vous cache pas qu’elle a produit sur ma fille 
une impression des plus fâcheuses... 

Mendelsobn devait retourner à Berlin. Il demanda à 
M. Gugenheim la permission de prendre congé de la jeune 
fille, et se rendit près d’elle : 

A peine celle-ci l’eut-elle aperçu, qu’elle s'élança au- 
devant de lui et l’apostropha en ces termes : 

— Rabbin, croyez-vous que les mariages de ce monde 
soient d’avance arrêtés dans lo ciel ! 

— Oui, répondit Mendelsohn, chaque fois que nait un 
garçon on lui montre au ciel la femme qui lu; est destinée, 


Et voulez-vous savoir quelle épouse me fut désignée à 
ma propre naissance ? Vons, mademoiselle, et alors vous, 
n'étiez pas belle comme je vous vois maintenant ? hélas, 
non! Vous étiez aflligée d'une bosse monstrueuse, ce qui 
fait que je pus m'empêcher de m'écrier : Grand Dieu! la 
belle Gngenheim avec une bosse ! Comment la suppor- 
tera-t-elle? et j'ajoutai : — « O Père céleste! retire-la- 
lui et donne-la-moi, accable-moi à sa place du poids de 
cette laideur. » 

Et le Séigneur m'accorda ma requête, et voilà, made- 
moiselle, pourquoi j'ai le malheur de vous déplaire. 

Touchée de ces paroles, mademoiselle Gugenheim ten- 
dit la main au philosophe, et quelque temps après elle 
devenait sa femme. 

Qu'en dites-vous. Un tel bossu ne vaut-il pas le plus 


complet tambour-major ? £ 
X. Eyma. 


PETITE CHRONIQUE. 


Une reine vient de mourir dans les environs de Lon- 
dres ; sile monde ne s’en est pas ému, la police, du moins, 
a voulu connaître les causes de cette mort. 

Barbara Lee, la reine des bohémiens, avait quatre- 
vingt-dix ans; elle a expiré sous la tente où elle avait 
vécu, Ses sujets lui obéissaient aveuglément, et elle exer- 
çait sur sa tribu un ascendant incroyable. Tout était d’une 
admirable propreté dans cette tente: c’est ce que le co- 
roner a pu constater. Il demanda à plusieurs femmes qui 
entouraient le lit de la morte, comment vivait Barbara, 
et comment elle avait pu supporter les fatigues de cette 
existence nomade. 

— Ah! lui fut-il répondu, si notre pauvre reine avait 
vécu dans un workhouse, il y a longtemps qu’elle n’exis- 
terait plus; on étoulfe dans vos maisons ; l'atmosphère y 
est viciée. Ce qu’il nous faut, à nous, c’est la liberté, l'air 
pur, le ciel. Aujourd'hui nous sommes dans les plaines, 
demain dans les montagnes. 

— Ainsi, vous considérez Barbara comme votre 
reine ? 

_— Oui et non; c'était la reine de notre tribu, nous 
l'aimions bien et nous la respections; cependant, vous 
comprenez, monsieur le coroner, que nous ne reconnais- 
sons qu'une seule souveraine dans ce pays, c'est la reine 
Victoria, que Dieu protége. 

— Ces sentiments vous honorent. 

— Vous le voyez, messieurs, dit le coroner à ceux qui 
l'accompagnaient, ces femmes disent que les workhouses 
sont très-malsains ; il est très-possible que Barbara soit 
parvenue à l'âge de quatre-vingt-dix ans, parce qu'elle à 
toujours vécu sous celte tente. 

Pauvre Barbara! son manteau roal est une guenille, 
qui recouvre aujourd’hui son cadavre! Sic transit gloria 
mundi, 


* 
++ 


Un millionnaire de Francfort, dit l” Été, journal d'Ems, 
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appartenant à la grande famille israélite, a commandé 
au peintre Sch... un immense tableau représentant le 
passage de la mer Rouge. Quand le chef-d'œuvre a été 
términé, l’amateur a été introduit dans l'atelier du pein- 
tre 6t a vu une toile de 40 mûtres carrés représentant 
une mer très-rouge, mais sans ombres, sans horizon, 
sans personnages. 

C'était le néant écarlate : 

Comment! s'est-il écrié, quelle étrange besogne avez- 
vous faite là, où est donc l’armée des Hébreux! 

— Elle a passé la mer, dit le peintre. 

— Et l’armée de Pharaon? 

— Elle est noyée. 

L'amateur parut très-satisfait de cette double réponse 
et acheta la toile au prix de l’outremer. 


+ 
CE 


M. Rossini vient d'adresser la lettre suivante au syndic 
de la ville de Pesaro : 


« Très-excellent monsieur Ceccarelli, je reçois avec 
une joie profonde votre très-estimable lettre du 23 de ce 
mois, par laquelle vous me peignez, avec le pinceau du 
Sanzio (mon adoré), ce qui s'est fait dans ma chère ville 
de Pesaro pour m'honorer et me fêter. S. Exe. Ubaldino 
Peruzzi, par une lettre du 21, me faisait part de la muni- 
ficence royale; vous me faites maintenant. connattre, 
monsieur, que vous êtes en possession d’une médaille 
frappée en mon honneur et offerte par la courtoise et gé- 
néreuse députation toscane pour m'être envoyée. Toutes 
ces choses tendent à m'édifler, et, si c'était possible, à 
m'enorgueillir. Ce sont assurément là de beaux et flatteurs 
encouragements dont je suis très-reconnaissant. 

» Je tiens cependant à vous déclarer que ce qui réjouit 
le plus mon âme et me pénètre le plus le cœur, c’est 
l'affection que me témoignent mes concitoyens. Voir payer 
de retour un amour de Ja patrie que j'ai nourri (quoique 
en silence) toute ma vie, c'est une vraie félicité pour 
moi. Je dois aussi vous dire que j'ai la plus grande satis- 
faction à penser que mun très-cher comte Gordiano Per- 
ticari a, lui aussi, figuré dans cette circonstance solen- 
nelle, ce qui m’est une preuve qu'il jouit d'une bonne 
santé et qu'il me conserve sa bienveillance, dont je suis 
fier. Je m'aperçois, monsieur le syndic, que je vous donne 
trop longuement la peine de me lire : jetez les yeux dans 
mon cœur, et pardonnez-le-moi. 

» Veuillez bien faire agréer à MM. les membres de la 
junte les sentiments de ma chaleureuse reconnaissance, 
et je vous prie d'en faire autant auprès de ceux qui aiment 
l'enfant de Pesaro, qui est heureux de se dire votre res- 
pectueux et affectionné 


» Gioachino Rossint, 


» Passy-Paris, Ê7 avt 4864. à 


L'HOTEL-DIEU, 


Origine de l'Hôtel-Dieu. — Sa reconstruction sous Philippe- 
Auguste. — Sa splendeur au moyen âge. — Sa transforma- 


tion sous Louis XIIT. — Incendie de 1772. — Insalubrité de 


cet hôpital. — Réformes. 


Au moment où l'Empereur Napoléon vient de 
décider la reconstruction rapide el prochaine de 
PHôtel-Dieu, il ne sera peut-être pas sans intérêt 
de jeter un coup d’œil sur l’histoire de cet édifice, 
la plus ancienne des maisons hospitalières de Paris. 

Cet hôpital, si renommé autrefois, à été, il nous 
semble, traité avec peu de justice par les auteurs 
contemporuins, qui, dans la vue d'obtenir des amé- 
liorations devenues indispensables, se sont attachés 
surtout à en faire ressortir les défauts, et ont négligé 
d'en montrer la partie brillante. Inspirées par la 
charité la plus généreuse et la plus ardente, les 
maisons- Dieu du moyen âge, qui se sont conservées 
intactes jusqu'à nos jours, présentent pour la plu- 
part des modèles d’un art ingénieux et délicat, et 
l'on peut affirmer que le grand hôpital parisien, ohjet 
de la sollicitude des rois et des riches particuliers, 
était l’un des monuments les plus remarquables du 
xve siècle. Les bâtiments actuels ne peuvent nous 
en donner qu’une faible idée; mais nous trou- 
vons, dans l'étude si remarquable de M. Husson sur 
les hôpitaux de Paris, des dessins fort curieux qui 
nous font connaître les deux façades principales de 
l'Hôtel-Dieu au moment de sa splendeur ; ils sont 
dus au crayon d’un architecte dont tout le monde 
apprécie le mérite, M. Viollet-le-Duc, et ils nous 
montrent que ce vaste édifice ne le cédait en rien, 
pour la richesse d’ornementation, aux plus belles 
églises du moyen âge. C’est que, dans ces siècles de 
foi, le pauvre était considéré comme le représentant 
du Christ; et les religieux de plusieurs communau- 
tés tenaient à honneur de se dire les {rès-humbles 
serviteurs de nos seigneurs les pauvres. Dans les 
hôpitaux, les malades étaient souvent séparés les 
uns des autres, et chacun d'eux, tout en prolilant d> 
l'air et du jour des immenses salles, se trouvait pos- 
séder une véritable chambre. Plus tard, comme 
nous le verrons, l'accroissement de la population 
rendit ces établissements insuffisants, et l’on fut 
obligé d’entasser les malades d’une manière à Ja 
fois günante et insalubre. 

L'Hôtel-Dieu de Paris remonte à une époque fort 
reculée. On ne connaît pas la date précise de sa 
tondation, malgré les nombreuses recherches faites 
à ce sujet. Le premier titre authentique qui en fasse 
mention est une cherte de ’évèque Inchad en 829, 
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L'Hôtel-Dieu portait alors le nom d’hôpital Saint- 
Christophe, et c'était plutôt un æenodochium, une 
mäison d’hospitalité, qu’un hôpital proprement dit. 
Là plupart des prémiers évêques donnaient asile aux 
pauvres et aux prosctits dais les dépendantes de 
leur cathédrale, et sans doute l'église Saint-Chris- 
tophe, placée tout près de Notre-Dame, eut d’abord 
cetle destination. 

C'est seulement sous le règne de Philippe-Au- 
guste qu’il est parlé pour la première fois des ma- 
lades. On lit dans une correspondance de ce prince 
le passage suivant : « Nous donnons aux malades de 
la maison de Dieu la paille de notre chambre et de 
notre maison de Paris, chaque fois que nous sorti- 
rons de cette ville pour aller coucher ailleurs, » 
Adaïti, clerc du roi et chanoine dé Noyon, lègue à 
l'Hôtel-Dieu deux maisons qui lui appartenaient, à 
charge de fournir aux malades, le jour de son an: 
niversaire, tous les aliments dont ils auraient envie. 

Mais déjà au xn° siècle, l'hôpital portait le 
nom dé Domus Dei parisiensis, Maison-Dieu de 
Paris, et tout porte, à croire qu’il n’occupait plus 
l’ancien emplacement de Saint-Christophe. En effet, 
à l’époque où l’évêque Inchad lui faisait une dona- 
tion par la charte de 829, la Seine n'était pas cana- 
lisée, et les murs de la Cité s’en trouvaient assez 
loin, car à la moindre crue, les eaux du fleuve sor- 
tient de leur lit et s’étendaient jusqu’au pied des 
rempatls. Dans les fouilles faites en 1847, on a dé- 
couvert des vestiges de ces anciennes fürtifications, 
et, du reste, les écrivains qui tous ont transmis 
l'histoire du 1x° siècle ne laissent aucun doute suf le 
lieu où existait l'enceinte de Patis. 

En 889, lors du siége de cette ville par les Nor- 
mantis, un cotnbat eut lieu, disent-ils, sur les rives 
de la Seine, entre les assaillants et les Parisiens, 
sortis des murs de la ville pout s'opposer au débar- 
quement. Comme‘les bâtiments de l'Hôtel-Dieu se 
ttouvaient en dehors de ces anciens remparts, ils 
auraient été exposés à la fois aux ravages des eaux et 
aux alfaques des ennemis, il est donc probable que 
leuf construction est plus nouvelle ; l'hôpital Saint- 
Christophe était sans doute placé au nord, entre le 
portail central de Notre-Dame et la rue actuelle 
d'Arcole, il dut être en grande parlie démoli par 
suite des travaux immenses que Philippe-Auguste fit 
exécuter à la cathédrale, et du percement de la rue 
Notre-Dame, destinée à faciliter l'accès du nouveau 
portail. Ce prince fit aussi détruire les anciens murs 
et agrandit considérablement l'enceinte de Paris, 
L'hôpital Saint-Christophe s’étendit alors vers la 
Seine et prit le nom d'Hôtel-Dieu; une charte du 
xve siècle attribue au « bon roy Philippe » la 
foni'ation de la salle Saint- Denis, la plus ancienne 
de toutes. 


La salle Saint. Thomas ét la salle Neuve furent 

construites par la reine Blanche et par saint Louis, 
Ge roi est le premier qui ait donné 4 l'Hôtel-Dieu 
des rentes sur le trésor royal; il lui accorda en 
outre l’exemption de tout péage sur les vivres qui 
lui étaient nécessaires. A son exemple, ses suctes« 
seurs voulurent contribuer à enrichir ce charitable 
établissement, des priviléges de toute nalure lui 
furent accordés. Les seigneurs, les riches bourgeois 
ne montrèrent pas moins de zèle pour cette œuvre 
pieuse; les papes et les évêques encouragèrent les 
offrandes, et chaque jour vit accroître le pattis 
moine des pauvres. Vers le milieu du xiv° siècle, 
le revenu annuel de l'hôpital s'élevait, grâce à ces 
donations, à 346 livres parisis et 4085 livres tour- 
nois, ce qui furme environ 134 000 fr, de notre 
monnaie, sans compter les propriétés que l'Hôtele 
Dieu possédait dans Paris, et les produits de ses 
nombreuses fermes. 
- Malgré cette prospérité, près de deux siècles s’é- 
taient écoulés sans qu'aucune construction nouvelle 
vint s'ajouter à celles que nous avons déjà cilées. 
L'aflluence toujours croissante des malades et des 
pauvres devenait un danger pour la santé publique. 
Louis XI donna des ordres pour l'agrandissement de 
l'Hôtel-Dieu ; il fit aussi élever deux beaux portails 
devant kes chapelles érigées par saint Louis. Cinq 
salles furent alors mises à la disposition des malades: 
la salle Saint-Thomas « où sont couchiez les moins 
malades comme ceulx qui de maladie reviennent à 
santé » ; la salle Saint-Denis, qui renferme « les 
malades de chaude maladie et aussi les malades de 
boces et aultres bleceures », la lenfermerie, où l’on 
trouve «les plis grefs malades et anciennes per- 
sonnes qui ne se peuvent soutenir et sont couchiez 
en lits bas pour les remuer plus aises »; la salle 
Neuve, la plus grande de toutes, réservée pour les 
femmes, et enfin la salle des accouchées. 

Le xvi° siècle ouvrit à l’Hôtel-Dieu tne ère 
nouvelle. Jusque-là, l'administration en avait été 
toute religieuse ; en 1505, un arrêt du parlement 
institua huit commissaires laïques pour gouverner 
et administrer les biens et revenus de l'hôpital ; il 
enjoignit au doyen du chapitre de Paris d’en faire 
dresser un inventaire détaillé et de le remettre en 
même temps que les comptes aux mains des com- 
missaires séculiers. 

Cependant la contagion décimait Paris, des lettres 
patentes de François I‘* ordonnèrent l'agrandissement 
de l'Hôtel-Dieu; mais, faute d'argent, ce projet fut 
abandonné. Le cardinal Duprat eut la généreuse 
pensée d’adoucir la position des malheureux ma- 
lades, couchés quelquefois six ou huit dans un même 
lit, en faisant élever à ses frais la salle qui a con- 
servé jusqu'en 4772 le nom de salle du Légat, 
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A la fin du règne d'Henri IV, les anciens bâti- 
ments de l’Hôtel-Dieu menaçaient ruine; il fallut 
les étayer. L'hôpital fut reconstruit presque en en- 
tier par le célèbre architecte Vellefaux ; la voûte 
cintrée remplaça l’ogive du moyen âge, l’immense 
vaisseau divisé en longues nefs disparut, et l'on y 
substilua plusieurs étages de salles superposées. 
En 1626, Gamart, successeur de Vellefaux, éleva 
sur le Pont-au-Double le bâtiment du Rosaire, et 
plus tard, il commença celui de Saint-Charles, relié 
au principal corps de l’hôpital par le pont du même 
nom. 

Des accroissements si considérables avaient épuisé 
les revenus de l'Hôtel-Dieu, sans amener pour les 
malades d'améliorations bien sensibles. Les nou- 
velles constructions plongeant dans les eaux de Ja 
Seine, avaient transformé en une sorte de cour inté- 
rieure, la partie du fleuve comprise entre le Pont- 
au-Double et le Petil-Pont. Cette disposition triste 
et irsalubre était encore aggravée par la hauteur 
des bâtiments, élevés de plusieurs étages. Cependant 
l'encombrement des salles ne diminuait pas, il devint 
indispensable d'étendre le bâtiment Saint-Charles 
jusqu’au Petit-Châtelet. L'argent manquait aux admi- 
nistrateurs, ils furent obligés, en 1653, de faire 
appel à la charité publique. 

En 1690, Louis XIV fit don à l'Hôtel-Dieu des 
trois quarts du revenu de l’impôt sur les vins entrant 
dans Paris; enfiu, le régent, Philippe d'Orléans, 
autorisa cel hôpital à percevoir un neuvième du prix 
des billets dans les différents spectacles publics ; 
grâce à ce secours, le bâtiment de la salle Saint- 
Antoine fut élevé en 1717. Malgré ces agrandisse- 
ments, malgré la fondation de l'hôpital Saint-Louis, 
des Incurables, de la Maison de santé du faubourg 
Saint-Marcel, de l’hôpital Sainte-Anne, l'Hôtel-Dieu 
était devenu insuflisant pour le nombre toujours plus 
considérable des malades. Son accroissement n’était 
pas eu rapport avec celui de la ville, et l’on s’occu- 
pait déjà de lui créer ailleurs de nouvelles succur- 
sales, quand éclala le terrible incendie de 1772. 


Dans la nuit du 30 décembre, le feu prit dans les 
magasins dépendant de l’Hotel-Dieu et envahit 
rapidement les salles où se trouvaient les malades. 
On voyait ces malheureux se précipiter demi-nus de 
leurs lits el courir de tous côtés, cherchant une is- 
sue, Un grand nowbre d’entre eux, réunis devant la 
porte de la chapelle de la Vierge, appelaient au se- 
cours avec des cris déchirants et demandaient qu’on 
leur ouvrit cette porte, dont ils n'avaient pas la clef. 
Le commissaire du Châtelet, Jean-Baptiste Dorival, 
la fit enfoncer à coups de hache, et Jes malades 

. éperdas cherchérent un refuge dans l'église Notre- 
Dame, Beaucoup furent moins heureux, et l'on ne 


peut lire sans une émotion profonde les détails con- 
tenus dans le procès-verbal: 

€ Aujourd’hui dimanche 3 janvier, il a été trouvé, 
parmi les décombres de la salle du Légat, huit 
cadavres incendiés et presque consumés.… Le 4 jan- 
vier, il a été trouvé parmi les décombres auxquels on 
travaillait dans la salle du Légat, un cadavre incendié 
et presque consumé, et dans l'endroit où le plancher 
de l’infirmerie s’est enfoncé sur les boucheries, un 
autre cadavre aussi incendié..… Le 6 janvier, il a été 
trouvé un cadavre presque consumé, plus une mâ- 
choire de corps humain et des os calcinés et en partie 
brisés. » 

Pendant onze jours, l'incendie continua ses ra- 
vages, et les flammes dévorèrent toute la partie de 
l'Hôtel-Dieu comprise entre la rue du Petit-Pont et 
le carré Saint-Denis. Ce sinistre donna une nouvelle 
force aux réclamations qui commençaient à s'élever 
contre l’insalubrité de cet hôpital. Les plaintes se 
reproduisirent pendant plusieurs années, et elles 
eurent pour interprètes les hommes les plus émi- 
nents, Bailly, Tenon, la Rochefoucauld -Liancourt. 
Ce dernier, dans un rapport fait en 1791, s’étend 
sur les vices d'aménagement et d'organisation de 
l'Hôtel-Dieu, où de vastes souterrains, placés immé- 
diatement au-dessous des salles des malades, con- 
tiennent les buanderies, les büchers, la tuerie des 
gros bestiaux, la fonderie des suifs, les magasins de 
charbons, d'huiles, d’eaux-de-vie, toutes choses 
très-nuisibles à la pureté de l’air, et, de plus, pré- 
sentant de nombreuses chances d'incendie, 

« L’Hôtel-Dieu, ajoute-t-il, contient vingt-cinq 
salles pour les malades. Ces salles sont garnies de 
4877 lits, grands, petits ou moyens. Les grands 
contiennent quatre, et quelquefois jusqu’à, six ou 
huit malades à la fois; chacun des petits lits n’est 
occupé que par une seule personne; les moyens sont 
séparés en deux par une cloison de planches et 
reçoivent deux malades couchés ainsi séparément. » 

Ces réclamations furent entendues, des hôpitaux 
nouveaux s’élevèrent, leur nombre s’est successive- 


ment augmenté, et, depuis soixante ans, le régime 


hospilalier n’a cessé de s'améliorer. L'administration 
actuelle a contribué pour une large part à ces utiles 
réformes; de plus, elle a le mérite d’avoir éclairé le 
public en publiant une étude approfondie où sont 
exposées les opinions des hommes les plus compé- 
tents. 

L’éminent directeur de l’Assistance n’a pas bor 
le champ de ces recherches aux hôpitaux de Paris 
et même de France, il a recueilli tous les documents 
qu'il était possible de se procurer sur les établisse- 
ments les plus remarquables de ce genre existant à 
l'étranger. 11 y a joint le plus souvent des vues et 
des plans qui aident beaucoup à l'intelligence des 
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descriptions. Il n’est pas douteux que ce faisceau de 
lumières n’ait été fort utile aux savants et aux archi- 
tectes appelés à apporter leur concours à la réédifi- 
cation de plusieurs de nos maisons hospitalières, et 
particulièrement de l'Hôtel-Dieu. 

(Nord.) Émile JoNVEAUX.. 


VARIÉTÉS. 


Ca 


UN HABITANT DE LA PLANÈTE MARS. 


Nous recevons de Richmond, ditle Pays, la correspon- 
dance suivante, qui nous jette dans un profond étonne- 
ment. Nous la publions sous toutes réserves, bien que 
nous ne mettions pas un seul instant en doute l’honorabi- 
lité de notre correspondant : 


Une découverte scientifique d’une importance capitale 
vient d'être faite dans le pags des Arrapahys, à plusieurs 
milles du pic James. Un riche propriétaire des environs, 
sir Paxton, avait commencé des fouilles pour rechercher 
le pétrole; un matin, le pic vint rebondir sur un roc d’une 
très-grande dureté ; la couche d’alluvion avait été traver- 
sée, on avait dépassé un afleurement carbonifère et l'on 
travaillait dans le terrain paléozoïque. On crut avoir ren- 
contré un filon et l’on fit agir la sonde ; elle ramena une 
sorte de conglomérat formé de trapp, de porphyre, de 
cristaux de quartz et de composés métalliques. 

M. Davis, géologue très-distingué de Pitisbourg, pria 
M. Paxton de suivre ce singulier amas, et aprèë plus de 
quinze jours de travail, on mit à nu par la partie 
supérieure une énorme masse un peu ovoïde de compo- 
sition non-seulement distincte de toute celle des terrains 
voisins, mais encore dont aucun spécimen n'avait étéren- 
contré sur notre globe jusqu'ici. La masse mesure dans 
son plus grand diamètre quarante-cinq yards environ et 
dans son plus petit trente yards. On y remarque des cas- 
sures saccharoïdes énormes, faisant anfractuosité et indi- 
quant sans doute la place d'éclats qui ont dû s’en déta- 
cher; toute la masse est induite au pourtour d’une sorte 
d'émail noir d'épaisseur variable constituée par des sili- 
cates métalliques. Au-dessous, d’après M. Davis, la roche 
est formée de silicates alcalins et terreux, de fer, de 
manganèse, de nickel, de cobalt, tungstène, cuivre, 
étain, arsenic, soufre, chlorures alcalins, chlorhydrate 
d’ammoniaque, traces de chlorure d’argent, traces de 
césium, graphite en grande quantité; gaz interposés à 
41 mètre d'épaisseur; azote, acide carbonique, hydrogène 
sulfuré et arsenié. 

La composition toute particulière de cet amas ne pou- 
vait laisser aucun doute aux géologues. La masse ren- 
contrée au bas du pic James n'avait pas une origine 
terrestre : c'était un aérolithe et certainement le plus 
curieux que l'on ait vu, à cause de sa composition et de 
son grand volume d'abord, mais surtout à cause de sa 


position. Jamais encore on n'avait pu découvrir aucune 
trace d'aérolithe dans la succession des terrains anciens. 
Il est rare qu’un bonheur vient seul. Une seconde dé- 
couverte devait suivre la première, et son importance est 
telle qu'à l'heure où nous écrivons ces lignes elle tient 
encore en émoi toute la partie intelligente du pays. On 
a presque oublié la guerre, et les curieux arrivent en 
foule au pays des Arrapahys. 

Une commission s’était rendue sur les lieux pour exa- 
miner l’aérolithe de MM. Paxton et Davis; elle eut l’heu- 
reuse idée de faire percer la masse suivant son grand 
diamètre. À 4 mètres de profondeur, la composition 
changea sensiblement ; jusque-là, la roche présentait des 
traces de fusion; dans sa course à travers notre atmos- 
phère, le bolide s'était échauffé et s'était fondu à la 
superficie ; mais au delà la matière devenait porphyroïle 
avec des cristaux très-gros, atteignant le volume d’un 
œuf d'amphibole, de quartz ou de feldspath, puis du 
quartzite avec veines de fer et de cuivre. A 7 mètres, 
la composition tournait au granit avec cristaux d’argent. 
A 20 mètres, on avangçait lentement dans de lophite, 
quand l'outil cria tout à coup en rebondissant ; il manqua 
d'appui en même temps et alla sauter, en rendant un 
bruit sonore, quelques mètres plus bas. Un jet de gaz 
irrespirable monta jusqu'aux travailleurs. 

On élargit le trou de sonde et l’on creusa un puits; il 
ne fallut pas moins de dix jours; dix jours d’altente et de 
curiosité non satisfaite ! 

Enfin M. John Paxton, le fils du propriétaire, et M. Davis 
descendirent au fond du trou. Il se passa quelques minutes 
d’indécision avant qu’ils remontassent. 

Ils étaient tous deux fort pâles. M. Paxton portait 
avec lui une sorte d’amphore grossière en métal blanc 
(argent et zinc) toute criblée de petits trous et de dessins 
bizarres. 

D'où venait ce vase? Qu'y avait-il au fond du puits? 
Telles étaient les questions qui se pressaient sur leslèvres 
de tout le monde. 

A la base du trou, racontèrent les deux explorateurs, 
nous rencontrâmes l’amphore, enfoncée horizontalement 
dans l’ophite ; la sonde l’avait touchée-et l'avait détachée 
en partie; deux yards plus bas à peu près, nos pieds se 
posèrent sur un plancher métallique qui résonna lourde- 
ment et parait encaissé dans la roche; au-dessus et à 
gauche, mais trop enfoncées dans le rocher pour qu'on 
puisse les en détacher, nous avons distingué plusicurs 
amphores métalliques avec des espèces de bâtons de mé- 
tal jaune. 

La curiosité était trop excitée pour que l’on en restât 
là. On élargit le trou à la base jusqu’à ce que le couver- 
cle métallique s’effondrât. Il était tout bossué, grenu, 
oxydé, noir par place et même fendu. On travailla la nuit, 
mais ce ne fut que le soir du troisième jour que la plaque 
métallique céda. 

On avança avec précaution, à cause du gaz inflam- 
mable, mais il ne se produisit aucune explosion quand les 
lampes furent descendnes. Deux ouvriers et MM. John 
Paxton, Davis et Murchison, dérangèrent la plaque très- 
lourde et large de deux yards. 

Les lampes envoyèrent une lumière jaunâtre sur la 
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foullle et l’éclairérent, Les assistants ne purent retenir un 
cri d’étonnement. 

Ils avaient devant les yeux un espace rectangulaire de 
un yard de profondeur et de deux yards de largeur taillé 
très-certainement dans le granit. Le vide était presque 


partout comblé par des concrétions calcaires, des espèces | 


de stalagmites qui scintillaient à la lueur des lampes. Au 
centre se détachaient très-nettement les formes d’un 
homme de très-petite taille et comme enveloppé dans un 
linceul calcaire. 11 était couché tout au long et mesurait à 
peine quatre pieds ; là tête légèrement soulevée se perdait 
dans un coussin de carbonate de chaux et les jambes dis- 
paraissaient aussi sous l'enveloppe calcaire. 

On eut beaucoup de peine à détacher cette tombe 
pierreuse des parois graniliques, et il fallut encore élar- 
gir le puits pour le ramener à la surface du sol. Le cal- 
caire s'était moulé sur la fosse et s’y élait sans doute 
chimiquement précipité. 

On fit mordre à l'acide ; c'était évidemment de la chaux 
siliceuse de tous points semblable à la.chaux terrestre, 
On scia à mi-corps et transversalement; on parvint vite 
à mettre complétement à nu une véritable momie admi- 
rablement conservée, bien qu’un peu carbonisée en diffé- 
rents points. Les pieds, très-courts, ne purent être retirés 
que très-endommagés ; la têle sortit à peu près intacte; 
pas de cheveux; peau lisse, plissée, passée À l'état de 
cuir ; forme du cerveau triangulaire; visage singulier en 
lame de couteau; une sorte de trompe partant presque 
du front, en guise de nez; une bouche très-pctite, avec 
quelques dents seulement ; deux fosses orbitaires dont 
on avait, sans doute, retiré les yeux, car les cavités 
étaient pleines de concrétions calcaires; bras très-longs, 
descendant jusqu'au delà des cuisses; cinq doigts, dont 
le quatrième beaucoup plus court que les autres. Appa- 
rence généralement grêle... La peau, calcinée un peu 
partout, devait sans doute être jaune rougcâtre. 

On s'occupe du reste de faire mouler ce singulier ha- 
bitant des mondes interplanétaires, et nous pourrons en 
envoyer bientôt des dessins. 

I n'y avait rien à côté de lui; pas une arme, pas 
d'objets d'ornement; on retrouva seulement en dehors 
de l’espace fossilifié une petite rondelle métallique recou- 
verte d’argent sulfuré avec plusieurs lignes très-profon- 
dément gravées. 

Il était impossible de douter que l’ôn ait là sous les 
yeux une créature analogue à l'homme qui habite la Terre 
et venue de l’espace à une époque extrêmement reculée, 
puisque l’aérolithe a dû tomber à une période géologi- 
quement très-ancienne. Mais d’où est tombé cet homme 
planétaire? De la lune, il n’y fallait pas songer sérieuse- 
ment. Les aérolithes arrivent avec une vitesse telle qu’elle 
exclut une origine lunaire. 

La discussion durait depuis longtemps lorsque M. Mur- 
chison, en examinant les lignes qui sillonnaient l'envers 
de la plaque qu'on avait fini par desceller, reconnut le 
dessin très-net d’une sorte de rhinocéros, puis d’un pal- 
mier, et plus loin, au coin opposé, une représentation 
très-réussie d’un astre que l’on pourait assimiler au Soleil 
tel que le dessinent les enfants. En examinant de plus 
près le métal noirci par les réactions chimiques et en le 


lavant, la commission découvrit à côté de l’astre qui 
paraissait représenter le Soleil un autre astre plus petit, 
puis plus loin une autre étoile, une troisième, et enfin, 
plus loin encore, un globe figuré beaucoup plus gros que 
le Soleil, En mesurant les distances, on trouva sensible- 
ment celles qui séparent les planètes Mercure, Vénus, la’ 
Terre et Mars, du Soleil. 

Il y avait là un indice bien suffisant pour éclaircir la 
question. N’était-il pas permis de conclure, en elfet, que 
l'animal dont on venait de trouver si étrangement un 
spécimen connaissait les planètes et était par conséquent 
un être pensant, donc un homme. La grosseur tout hono- 
r.fique accordée à la planète Mars au détriment des autres 
ne décèle-t-elle pas l’amour-propre de l'habitant, et en 
même temps les défauts moraux de l'espèce humaine in- 
terplanétaire ? 

L’aréolithe, selon toute probabilité, provient donc bien 
de la planète Mars, notre voisine du reste. Nous pouvons 
considérer comme hors de doute que les planètes sont 
bien réellement habitées et qu’elles le sont par des créa- 
tures qui peuvent se rapprocher beaucoup de celles qui 
sont sur terre. 

Scientifiquement, au surplus, c'est le milieu qui parait 
faire l'espèce; Mars se trouve à peu prés dans les mêmes 
conditions biologiques que la Terre : on y voit des mon- 
tagnes de glace, des océans, des continents; il n'y a 
donc, en définitive, rien de si admissible que d'y soup- 
çonner l’existence d'hommes analogues à nous-mêtmes. 

Si le type qui vient d’être découvert est un peu diffé- 
rent, il faut se rappeler que, bivlogiquement, Mars est 
en avance sur la Terre, que l’aérolithe ést tombé depuis 
des millions d'années, et qu’à cette période de sa vie des 
habitants pouvaient être distincts de l’espèce actuelle de 
la Terre. Il ne faut pas en déduire que Mars n’a pas eu ou 
n’a pas encore en ce moment des habitants absolument 
semblables à ceux de la Terre. 

Maintenant comment cet aérolithe est-il venu sur 
terre, comment est-il sorti de la sphère d'action de 
Mars? Ce sont-là tous points difficiles à comprendre el 
qu'il faut soumettre aux recherches de la science. 

L'aérolithe a entraîné avec lui une portion du sol ren+ 
fermant sans aucun doute un tombeau; ce qui nous 
permet de savoir comment on exhume les morts dans 
cette planète. On taille tout bonnement dans le rocher 
une fosse de grandeur voulue et l’on conserve le corps en 
le fossilifiant à l’aide d’un bain chargé de sel calcaire, 
absolument comme la fontaine Saint-Allgre que vous 
possédez près de Clermont le fait des objets qu’on plonge 
dans ses eaux : le corps se métamorphose en pierre cal- 
caire. 

Encore un pas de falt dans la science, et quel pas! 
Il y a un quart de siècle, on refusait de croire aux pierres 
qui tombent du ciel. L'Académie de France, les sociétés * 
d'Angleterre et d'Allemagne ne se sont rendues que lors- 
que leurs membres ont failli être écrasés sur place par 
les aérolithes! Que va-t-on dire, maintenant qu'un 
homme tout entier, parfaitement conservé, nous est 
tombé de Mars et est venu lui-même nous révéler l'ad- 
mirable harmonie qui préside à l'évolution des mon- 
des! A. Lomox. 
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FAUNTLEROY. 


(Voyes le numéro précédent. ) 


Mais, vu les circonstance, j'avais à peine le temps 
d'agir, nullement celui de peser le pour et le contre. 
Quelques payements considérables, effectués au dé- 
but de la semaine, avaient si bel et bien diminués 
les sommes portées à mon crédit, qu’il me restait à 
peine à disposer sur la maison de banque pour quinze 
cents livres sterling. Je saisis mon livre de chè- 
ques, j’y traçai une traile à vue pour la somme en- 
tière, et j’enjoignis à un de mes commis de courir 
chez mes banquiers pour en opérer l’encaissement, 
avant que l'établissement ne fût fermé. Je ne puis 
dire ce qui me poussait, si ce n’est la hâte aveugle, 
et l'espèce d'éblouissement où m'avait laissé l'é- 
trange apparition de ce personnage mystérieux. J'a- 
gissais machinalement, sous l'influence de l’inexpli- 
cable et vague terreur que ses dernières paroles 
avaient éveillée en moi, sans m’arrêler à scruter mes 
propres sensations, bans même avoir conscience 
complète de ce que je faisais. Trois minutes après 
que la porte de mon cabinet se fut refermée sur l'é- 
tranger, mon commis était parti au galop pour la 
maison de banque, et je me retrouvai seul, les mains 
comme deux glaçons, la tête prise par une sorte de 
vertige. 

Je ne retrouvai quelque empire sur moi-même 
que lorsque le commis revint, rapportant en billets 
la somme que je l’avais envoyé chercher. Il était ar- 
rivé chez mes banquiers, tout juste à temps pour se 
la faire remettre. Au moment même où on lui faisait 
passer, à travers le guichet, l'argent de ma traite, 
l'horloge sonnait cinq heures, et l’ordre était donné 
de fermer les portes. 

Quand les bank-notes, dûment comptées, furent 
sous clef dans mon coffre-fort, il me sembla que la 
raison reprenait tout à coup ses droits sur moi. Ja- 
mais je ne me suis adressé des reproches aussi amers 
que ceux dont alors je m’accablai, Comment avais-je 
récompensé la sollicitude paternelle dont M. Faun- 
tleroy m'avait donné lant de preuves? En l'outrageant 
par la plus vile, la plus grossière méfiance de l’hon- 
neur et du crédit de sa maison; — et cela, sur la 
parole d’un inconnu, d’un vagabond, s’il en fût 
jamais. Agir comme je venais de le faire, c'était 
folie, et folie caractérisée. Je ne pouvais m'expliquer 
une élourderie de cet ordre... Je ne pouvais me per- 
suader à moi-même que je l’eusse réellement com- 
mise. J'ouvris le coffre-fort pour regarder encore une 
fois ces billets de banque... Après l'avoir refermé, 
j'en jetai la clef sur mon bureau, avec une sorte de 


dépit furieux contre moi-même... L’argent était bien 
là, irrécusable gage de ma folie : il me criait pour - 
ainsi dire que je venais de m'exposer à perdre pour 
jamais l'ami le plus cher, le mieux éprouvé que 
j'eusse au monde, 

11 fallait immédiatement prendre quelques mesures 
pour m’excuser, autant que cela pouvait dépendre 
de moi. Je compris ceci dès que je recouvrai un peu 
de sang-froid. 11 n’y avait qu'une manière directe et 
simple de me tirer du mauvais pas où j'avais été 
assez sol pour me laisser engager. Je pris mon cha- 
peau, el, sans hésiter un moment, je courus à la 
maison de banque, entendant bien me purger aux 
yeux de M. Fauntleroy, par la confession la plus com- 
plète et la plus naïve. 

Mais quand je le demandai à la porte, on me ré- 
pondit qu’il n’était pas venu depuis deux jours. Il y 
avait pourtant là un des associés, encore occupé dans 
son cabinet, et à qui je pourrais m'adresser s’il s’a- 
gissait d’une affaire urgente. 

Je lui fis passer mon nom, demandant à le voir. 
C’est à peine si nous nous étions rencontrés deux ou 
trois fois, et par cela même, l’entrevue que j'allais 
avoir avec lui, devenait incomparablement plus em- 
barrassante et plus humiliante pour moi. Mais com- 
ment me résoudre à rentrer chez moi sans avoir rien 
fait? Le lendemain étant un dimanche, comment me 
supporterais-je, pendant cette journée d’inaction, si 
je n'avais essayé d’atténuer le mieux possible l'effet 
de ma désastreuse démarche ? Aussi, bien que cet 
entrelien me coùlàt beaucoup, j'aurais été singu- 
lièrement désobligé si l’associé de mon ami avait re- 
fusé de m’admettre. 

A mon grand soulagement, le concierge de la 
banque revint avec un message favorable. 

J me serait impossible de dire sous quelle forme 
je présentai mes explications et mes excuses. J'étais 
si troublé, si mal à mon aise, que je pouvais à peine 
m'exprimer. L’unique circonstance que j’ai bien pré- 
sente à l'esprit, c’est que j’eus honte de faire allu- 
sion à mon entrevue avec l'étranger, et que j'expli- 
quai le retrait de mes fonds en l’attribuant à une 
ridicule panique fondée sur des bruits malveillants, 
à la source desquels je n’avais jamais pu remonter, 
et qui, selon moi, pouvaient n’être au fond qu’une 
sorte de mauvaise plaisanterie. À mon grand étonne- 
ment, l'associé en question parut ne pas prendre 
garde à l'insuffisance de mes excuses, et n'ajouta 
point à ma confusion par l’interrogatoire détaillé 
auquel je m’attendais. Un air de fatigue et de dis- 
traction que j'avais en entrant remarqué sur sa phy- 
sionomie y demeura tandis que je parlais. On eût dit 
que le semblant d'attention qu'il voulait bien m'ac- 
corder lui coûtait quelques efforts. Et lorsque enfin, 
je m'arrêtai court au milieu d’une phrase commen 
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cée, désespérant de la pouvoir jamais achever, je 
n'obtins d'autre réponse que ces quelques paroles, 
poliment tournées, mais parfaitement insignifiantes : 

« Ne vous préoccupez pas de si peu de chose, 
monsieur Trowbridge..…. ne cherchez pas d’inutiles 
apologies... Nous sommes tous sujets à erreurs pa- 
reilles. Ne parlons plus de celle-ci, et vous renverrez 
l'argent dès demain lundi, si vous nous honorez de 
votre confiance. » 

Il regardait de nouveau à ses papiers, comme s’il 
désirait qu'on le l'aissât seul, et je n'avais, en consé- 
quence, qu’à prendre congé dans le plus bref délai 
possible. Je m’en revins chez moi, un peu soulagé 
par cette pensée que javais, par une démarche faite 
à propos, frayé les voies à la meilleure expiation pos- 
sible, c’est-à-dire au prompt renvoi des fonds par 
moi retirés. Néanmoins, je passai un dimanche assez 
triste, en réfléchissant que je n'avais pas fait ma 
paix avec M. Fauntleroy. Le désir que j'avais de 
me justifier vis-à-vis de ce généreux ami devint peu 
à peu si vif, que je risquai d’empiéter sur ses heures 
de loisir, en me présentant, ce dimanche mème, à la 
porte de son domicile urbain. T1 était absent, et son 
domestique ne put rien me dire qui me mîlà même 
de l’aller chercher ailleurs. Il ne restait plus qu'à 
attendre le jour où la routine de ses devoirs le ramè- 
nerait forcément à sa maison de banque. 

Je descendis dans mes bureaux, le lundi matin, 
une bonne demi-heure plus Lôt que d’habitude, tant 
j'avais hâte de restituer dans les caisses de mes 
bauquiers, aussitôt que possible, la somme entière 
que j'en avais retirée l’avant-veille. 

Sur le seuil même de la porte que je venais d’ou- 
vris, je m'arrétai tout surpris. Il était certainement 
arrivé quelque chose de grave. Les commis, au lieu 
d’être assis, comme d'ordinaire, à leurs pupitres, 
s'étaient groupés péle-mêle, et causaient entre eux 
avec des airs effarés. Quand ils me virent, ils battirent 
en retraite derrière mon principal chef de service, 
qui fit un pas vers moi, tenant à la main une circu- 
laire. : 

«€ —Vous savez la nouvelle, monsieur? me dit-il. 

— Non... Qu'est-ce que c'est? » 

Il me tendit la circulaire. Je sentis mon cœur 
bondir au moment où j’y jetai les yeux.., Je palis- 
sais, mes genoux se heurlaient sous moi. 

Marsh, Stracey, Fauntleroy et Graham avaient sus- 
pendu leurs payements. 

QI n’y a pas une demi-heure que la circulaire a 
été expédiée, continua mon premier commis... je 
viens d’aller à la maison de banque. Les portes sont 
fermées ; il n'y a pas à douter que Marsh et Ci 
n'aient arrêlé ce main leur opération. » 

À peine l’entendis-je. À peine savais-je qui me 
parlait. Mon étrange visiteur du samedi précédent 


| 
| 


s’était à l'instant même emparé de toutes mes pen- 
sées, et il me semblait encore entendre résonner à 
mes oreilles l’avis brusque et décisif qu’il était venu 
m'apporter. Cet homme était donc au courant de la 
situation de la banque avant que personne au monde 
en fût instruit. La dernière traite payée au guichet 
de cette maison croulante au moment où les portes 
allaient se fermer, le samedi, était cette même traite 
que je m'étais tant repproché d’avoir tirée. Le seul 
comple courant liquidé à temps était justement le 
mien. Où donc l'étranger avait-il puisé ce rensei- 
gnement qui m’avait tiré d’affaires? 

Et pourquoi me l’avait-il apporté avec tant de 
zèle, à moi qu'il ne connaissait pas le moins du 
monde ? 

Je cherchais à tâtons, comme un homme errant 
paruwi les ténèbres, une réponse à ces deux questions, 
j'étais encore perdu dans l'insondable abime de dou- 
tes où elles m’avaient précipité, lorsque la nouvelle 
de la suspension de payements fut suivie d'une se- 
conde émotion tout autrement pénible à supporter — 
pour moi, du moins, — que n'avait été la pre- 
imière. 

Pendant que je discutais avec mes commis sur les 
probabilités de la faillite qui allait s’ouvrir, deux né- 
gociantsde mes amis accoururent dans mes bureaux, 
porteurs d’une terrible nouvelle : c’est que l’un des 
associés de la maison ainsi compromise était arrêté 
sous ja prévention du crime de faux. Jamais je n’ou- 
lierai celte effrayante matinée du lundi et ce que 
j'éprouvai en apprenant que l’homme livré à la jus- 
tice était justement M. Fauntleroy. 

Je lui fus fidèle jusqu’au bout... Je puis dire, 
en toute loyauté, qu’en apprenant ces fatales nou- 
velles, je ne voulus rien admettre de contraire à la 
confiance que m'avait toujours inspirée mon géné- 
reux ami. Les négociants en question arrivaient ce- 
pendant avec tous les détails de l'arrestation. Ils 
m'apprirent que deux des collègues de M. Fauntle- 
roy, dans le mandat de garantie qui leur était dévolu, 
étaient venus à Londres pour y aviser à la vente et 
au remplacement de certaines valeurs mobilières ; 
en s’informant, à la maison de banque, de M. Faun- 
Ueroy, ils ne l'y avaient pas rencontré ; sur quoi, lui . 
donnant avis de leur présence , ils étaient allés chez 
un agent de change, convenir d’un jour où ils se 
réuniraient chez lui avec leur fellowtrustee. Pour 
économiser, autant que possible, le lemps que ses 
mandataires auraient à perdre lors de cette prochaine 
rencontre, le stok-broker offrit de faire immédiate- 
ment certaines recherches, et il les laissa chez lui, 
attendant qu'il revint. Il le virent en effet rentrer 
bientôt, dans un étonnement profond, et il leur apprit 
que les valeurs dont ils comptaient disposer avaient 
élé vendues, peu auparavant, jusqu'aux dernières 
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cinq centslivres. L'affaire donna lieu à des investiga- 
tions immédiates : l’autorisation de vendre fut pro- 
duite ; et les deux trustees virent, à côté du nom de 
M. Faunileroy, leurs deux signatures... habilement 
contrefaites. Ceci se passait le vendredi. Sans perdre 
un moment, les trustees dépêchèrent les officiers de 
justice après M. Fauntleroy. Il fut arrêté, conduit 
devant le magistrat, et placé sous le coup d’un man- 
dat, dans la journée du samedi. C’est le lundi que 
mes deux amis me donnèrent tous ces détails. 

Mais je n’en avais pas fini, même alors, avec les 
incidents de cette matinée. J'avais appris déjà la 
faillite de mes banquiers et l'arrestation de M. Faun- 
tleroy. J’allais bientôt me trouver parfaitement édi- 
fié, de la façon la plus étrange et la plus triste, sur 
la question de savoir s’il était innocent ou non. 

Avant que mes amis eussent quitté mou cabinet, 
avant que j’eusse éprouvé la série d'arguments que 
ma reconnaissance, plutôt que ma raison, me suggé- 
raiten faveur du malheureux prisonnier, un billet 
portant sur la suscription les mots : (rès-pressé, 
vint tout à coup me réduire au silence. Il m'était 
adressé par M. Fauntleroy de sa prison même, et ne 
renfermait que deux lignes, par lesquelles il me sup- 
pliait de solliciter immédiatement la permission né- 
cessaire pour l'aller trouver sans aucun retard. 

Je n’essayerai pas de décrire le frémissement d’at- 
tente, le singulier mélange de crainte et d’espoir 
qui vinrent m’agiter quand je reconnus l'écriture, 
et quand je vis à quelle démarche j'étais convié. 
J'obtins un laissez-passer, et me rendis à la prison. 
Les; autorités, sachant à quelle terrible extrémité il 
était réduit, et craignant une tentalive de suicide, 
l'avaient consigné entre les mains de deux hommes, 
chargés de le garder à vue. L’un d’eux sortit de la 
cellule ; l’autre, qui n'avait plus le droit de s’éloigner 
mit une certaine délicatesse à s’accouder à la fené- 
tre, regardant au dehors, dès que j’eus été introduit, 

Il était assis sur le bord de son lit, la tête baissée, 
les mains négligemment abandonnées sur ses ge- 
uoux, lorsque mon premier regard tomba sur lui. Au 
bruit que je fis en m’approchant, il se redressa, se 
leva soudain, il vint me jeter ses bras autour du cou. 

Mon cœur était prêt à déborder. 

< Dites-moi, dites-moi que c’est un mensonge... 
Pour Dieu, monsieur, dites-le-moi 1... » Je ne trou- 
vai pas d’autres paroles. 

Mais, hélas! il ne répondit pas. Ou plutôt il ré- 
pondit, mais seulement en délournant la tête. 

11 y eut là un terrible silence. Ses bras étaient tou- 
jours autour de mon cou, et tout soudainement, il 
colla ses lèvres contre mon oreille : 

« Avez-vous pu relirer vos fonds, me demandait- 
il à voix basse. Avez-vous eu le temps, samedi 
soir?... » 


Je me dérobai à son étreinte par un mouvement 
machinal, tant cette question m’avait surpris. 

€ Eh quoi! m’écriai-je tout haut, oubliant l’indi- 
vidu qui se trouvait à la fenêtre, en tiers avec nous... 
Cet homme chargé d’un message. 

— Chut! dit-il, posant vivement sa main sur mes 
lèvres. J'étais déjà sous la main de la justice... 
etje n’ai pu choisir mieux... Je ne le connais pas 
plus que vous ue le connaissez vous-même... Je l’ai 
largement payé, vu la chance qui le mettait sous ma 
main... el j'ai couru le risque d’une infidélité fort 
probable, d’une commission payée et non faite, 

— C'est donc vous qui l’envoyiez ? 

— C'est moi. » 

Voilà, messieurs, toute mon histoire. Je n’ai nul 
besoin de vous apprendre que M. Fauntleroy, dé- 
claré coupable, fut pendu par la main du bourreau. 
Il m’a été donné d’adoucir ses derniers moments ici- 
bas, en me chargeant d’arranger quelques-unes de 
ses affaires particulières, dont le règlement, encore 
incomplet, laissait un poids énorme sur sa conscience. 
Elles n'avaient heureusement aucun rapport avec le 
crime par lui commis, et je pouvais par conséquent, 
sans le moindre scrupule, lui rendre l’unique ser- 
vice par lequel il m’ait été donné de reconnaître tous 
ses bienfaits, 

Je ne dirai rien pour montrer son caractère sous 
un jour plus favorable, rien pour pallier le méfait 
dont il a été puni. Mais je ne saurais oublier qu’au 
moment où la Lerre lui manquait sous les pieds, au 
moment où il se sentait sous la pesante main de la 
justice humaine, il songea au jeune homme dont il 
avait favorisé les bumbles débuts, à la reconnaissance 
duquel il s'était fait les droits les plus légitimes, et 
dont il était bien décidé à ne jamais trahirla candide 
confiance. Je laisse à de plus grands esprits que le 
mien, de concilier l’anomalie de l’audacieuse fraude 
qu’il commit envers d’autres, avec son inébranlable 
loyauté à mon égard. Aussi vrai que nous sommes 
assis là, une des dernières préoccupations de Faun- 
tleroy dans ce bas monde, et un de ses derniers 
actes, fut l'effort qu’il tenta pour me sauver d’une 
perle où j'aurais été entraîné par ma confiance en 
lui. Il n’y a pas d'autre secret dans ce culte-que je 
porte encore à la mémoire d’un criminel. Et voilà 
pourquoi l’épithète de « scélérat » affecte pénible- 
ment mon cœur, lorsque je l’entends accoler au 
nom, — au nom flétri, je l’avoue, — du faussaire 
Fauntleroy.… | 

Faites circuler la bouteille, jeune gentleman ;.., 
et pardonnez à un homme de la vieille école d’avoir 
occupé si longtemps vos loisirs par un récit du vieux 
temps. 

Traduit de l'anglais de WiLKiE COLLINS, par 
E.-D. ForGurs. 


286 LE MONITEUR DE LA MODE. 


LES FEMMES SUR LES CHAMPS DE BATAILLE, 


Lorsqu'un soldat tombe au champ de bataille et que 
déjà se voile son regard, il distingue vaguement deux 
femmes agenouillées près de lui. L'une, sainte fille 
de Dieu, place aux lèvres du mourant le crucifix, 
symbole du sacrifice, et, montrant le ciel, mur- 
mure la dernière oraison. Surles vêtements noirs de 
la sœur de la Charité se détachent les riantes couleurs 
de l’habit de la cantinière. Celle-ci étanche le sang 
de la blessure, et fait pour le corps du soldat ce que 
la sœur fait pour l'âme du chrétien. 

Au-dessus des lêtes de ces deux femmes, mais au 
loin, invisible aux yeux des hommes, une autre femme 
apparaît au soldat mourant. Vague comme un souve- 
nir d’enfance, cette image remplit cependant le cœur 
qui va cesser de battre. Un nom expire sur les lèvres 
contractées par la mort. Quelle est celte image, quel 
est ce nom? Unemère peut-être, peut-être une épouse, 
ou une fille, ou uneamie, Dieu le sait. Les dernières 
pulsations de ce cœur sont pour l’image mystérieuse 
qu’évoque le mourant. Sa dernière pensée s’envole 
vers quelque rive lointaine, chaumière ou château, 
mansarde ou palais, et lout son êlre s’évanouit de- 
vant l’idole d’or ou d'argile. 

Telle est la femme dans les armées. Et quelle 
femme en France peut dire que son souvenir ne sera 
pas ainsi évoqué par un soldat mourant aux pays 
lointains ? 

Nous avons vu, sur les bords du Rhin, la cathé- 
drale de Bâle toute peuplée de saints de pierre. Parmi 
ces groupes debout ou courbés aux parois de l’Église, 
il en est un qui toujours nous arrêtait. Ce groupe 
est connu sous le nom des vierges sages et des vier- 
ges folles. 

Les premières abritent les autres de leurs voiles 
immaculés. Les sages élèvent les yeux vers le ciel, 
les folles regardent la terre. Nos aïeux, dans leur 
naïveté, ont placé ce symbole de force'et de faiblesse 
sous le toit de la maison du Dieu qui récompense et 
qui pardonne. Ce Dieu, dans sa miséricorde, n’a-t-il 
pas mis des arbres aux forêts pour que la colombe y 
suspendit son nid, et d’autres arbres aussi pour 
abriter le joyeux passereau qui defleur en fleur vol- 
tige en chantant ? 

Ne soyons pas plus sévères que l'antiqre cathé- 
drale, moins hospitaliers que le feuillage des grands 
bois ; ne repoussons pas trop cruellement la vierge 
folle etle passereau, que protégent d’ailleurs la vierge 
sage et la colombe. 

Est-il besoin de le dire, la vierge sage est dans nos 
armées la bonne sœur de la Charité. Si elle a souci 
des âmes, elle n’en soigne pas moins les corps. Tous 


les hommes sont ses frères, et pour tous elle est la 
charité. Autour d’elle grondent et mugissent les pas- 
sions humaines; le sang inonde ses mains et son 
visage; elle vit avec la maladie et converse avec la 
mort. La science du médecin et l’éloquence du pré- 
tre passent rapidement au chevet où elle reste tou- 
jours simple et sublime. Une seule voix a su l’émou- 
voir, c'est celle du Christ lui disant : « Femme, vos 
jours seront comme ceux du mercenaire. » Elle a 
répondu à celte voix par ces mots du psalmiste : 
« Heureux celui qui veille sur le pauvre et l'indi- 
gent! » 

Telle est la vierge sage, dans sa divine simpli- 
cité. | 

Si je voulais, dans l’intérêt de ce discours, oppo- 
ser la vierge folle à la vierge sage, je ne choisirais 
pas la cantinière. Les voiles mystérieux qui envelop- . 
pent le groupe des vierges sages et des vierges folles 
ont glissé sur le lonneau de la canlinière, et fuyant 
à lire d’ailes, elle a pris pour voile le drapeau du 
régiment, drapeau déchiré dans les combats. La can- 
linière n’est pas ce qu’un vain peuple pense. Bonne 
épouse, bonne mère, laborieuse ménagère, des dieux 
de l’Olympe elle ne connaît qu'Hébé, épouse d’Her- 
cule, et qui versait à Mars et à Vulcain le nectar de 
Jupiter. Dans cet emploi, plus d'une cantinière a 
conquis un patrimoine. Les services qu’elle rend, en 
campagne surtout, touchent parfois à la charité, et 
parfois même la cantinière s'est élevée jusqu’à l’hé- 
roïsme. 

Ce n’est pas là la vierge folle. 

Celle-ci vivait au xv° siècle. M. de Barante, dans 
l'Histoire des ducs de Bourgogne, raconte qu’en 
1465, une superbe compagnie d’archers à cheval, 
commandée par le capitaine Mignon, traversa la 
ville de Paris en bel ordre, bien équipée, ne man- 
quant de rien, et suivie de jeunes femmes aux yeux 
vifs, chevauchant à la suite de la compagnie avec leur 
confesseur. 

Les vierges folles sont toujours prudentes de che- 
vaucher près du confesseur, comme le prouve Bran- 
tôme par ce récit. Après la troisième paix, le roi, se 
relirant à Angers, fit passer la Loire à son armée. 
M. de Strozzi, voyant les compagnies embarrassées 
par trop de f:mmes, fit sonner de la trompe pour les 
inviter à se retirer. Ces dames n'en firent rien. On 
arriva ainsi au pont de Cé. Alors M. de Slrozzi en 
fitjeter, du haut en bas, plus de huit cents dans la 
rivière, « pauvres créalu.es, qui piteusement criant, 
furent noyées. » 

M. de Strozzi élait un peu sévère, car, d’après 
Velly, presque toutes ces femmes était surgiennes 
(chirurgiennes). 

Dans la description de l’armée qui accompagnait 
Charles-Quint en Italie, le même Branlôme passe du 
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dénombrement des troupes à l’énumération des 
femmes : « Il y avait, dit-il, quatre cents courlisanes 
à cheval, belles et braves comme princesses, et huit 
cents à pied bien à point aussi. » 

Quelque délicate qu’elle soit, la main de la femme 
est loujours forte pour l'épée. Si à Palmyre Zénobie 
commañdait les armées, Jeanne d’Arc à Orléans 

. sauvait le beau royaume de France. Si la ville d’Ar- 
gos fut défendue par les femmes sous les ordres de 
la belle Télésille, Beauvais vit combattre ses femmes 
commandées par Jeanne Hachette. 

Chacun connaît le mot de Waterloo : « La garde 
meurt, mais elle ne se rend pas! » Le brave Cam- 
brone ignorait, en le prononçant sous sa rude mous- 
lache, qu’il avait été dit, il y a plusieurs siècles, par 
des vierges de la Dalmatie. Germanicus ayant mis le 
siége devant la ville d'Ardura, somma les défenseurs 
de se rendre. Les femmes répondirent : « Nous 
saurons mourir, mais non nous rendre. » 

A l'heure de l'assaut, quand toute résistance de- 
vint impossible, les femmes se donnèrent la mort. 

Chez tous les peuples et à toutes les époques, la 
femme a joué un rôle dans les armées. Tacite 
(livre IT, chap. 4°") raconte une discussion parle- 
mentaire dont les femmes furent l’objet. La scène se 
passe au sénat. Celina Severus a la parole : « Illus- 
tres sénateurs, dit-il, ne souffrez pas que les femmes 
exercent la moindre influence dans les affaires pu- 
bliques. Le luxe rend les femmes avides. Ce sexe 
n’est pas seulement débile et timide, il est cruel, 
ambitieux, dominateur. Mettent-elles les pieds dans 
une province ou dans un camp, les femmes s’empa- 
rent des affaires, et ce qu’elles veulent se fait tou- 
jours. La province a deux magistats au lieu d’un ; 
mais les volontés du gouverneur en jupon sont plus 
tyranniques, plus opiniâtres que celles du gouverneur 
en cuirasse, x (Tacite.) 

Valerius Messalinus, répondant à Celina Severus, 
dit avec raison que ce n’est pas tant le caractère des 
femmes qui està craindre que la faiblesse des hommes. 
(Toujours Tacite.) 

Sous Tibère, on propose dans le sénat de défen- 
dre aux gouverneurs et principaux magistrats de me- 
uer leurs femmes dans les provinces, à cause des 
intrigues qu’elles y faisaient naître. Séjan, le pre- 
mier ministre, répondit que les temps étaient chan- 
gés ; que les apciennes mœurs romaines étaient trop 
dures et sévères, et que le temps était veau de vivre 
mieux et plus gaiement. Mollius et lætitius, dit en- 
core Tacite. 

Hâtons-nous de quitter le sénat de Tibère pour 
les armées d'Henri IV. Nous y verrons comment les 
femmes entendaient le service, 

Jean Bourcier sieur de Barri, gouverneur de Leu- 
cate (aujourd’hui département de l'Aude), avait 


épousé Constance de Ceselli, fille du président de la 
chambre des comptes de Montpellier. Le sieur de 
Barri fut fait prisonnier en allant rejoindre le duc de 
Montmorency. Il donne avis à sa femme, l’exhortant 
à se défendre jusqu’à la mort. Les assauts furent 
repoussés. Les ennemis menacèrent enfin de pendre 
Jean Bourcier si Leucate ne se rendait, Constance se 
prit à pleurer, mais pour toute réponse s’arma du 
casque, de la cuirasse et de l'épée, et courut aux 
remparts. Les ennemis étranglèrent Bourcier sous 
les yeux mêmes de sa femme. Indignée, la garnison 
de Leucate voulut écorcher vif le seigneur de Loupian 
qui était prisonnier et l’un des chefs des assiégants. 
Constance s’y opposa. Saisis d’admiration, les plus 
vieux soldats tombaient à ses pieds. Elle-sauva la 
ville. Henri IV envoya à Constance de Ceselli le bre- 
vet de gouvernante de Leucate avec la survivance 
pour son fils. 

Beaucoup d'hommes de guerre ont pensé que la 
femme amollitle cœur de l’homme, et qu'il faut la 
fuir : Cyrus, Philopæmen, Epaminondas, Annibal, 
Scipion, les empereurs Julien et Aurélien, Eugène, 
Gassion, Charles XII, Tilly pensaient ainsi. 

D'autres, au contraire, et en grand nombre, ont 
cru que la femme exalte le courage et eentuple 
l'esprit. Henri IV et le prince de Ligne sont de cet 
avis. 

Mahomet pensa d’abord que la femme est excel- 
lente, mais son opinion se modifiant, il en vint à 
croire que la femme est dangereuse. Au moment 
même où l’opinion de Mahomet se modifiait, la belle 
Irène lui souriait. Mahomet fit trancher la tête de la 
belle Irène. Voltaire met en doute la vérité de cette 
page d'histoire. Cependant Mahomet, en congédiant 
la belle Irène, échappait certainement à de grands 
périls que l’histoire traduit ainsi : 

Les revers qu’éprouva la France en Italie furent 
dus à l’attachement de Bonnivet pour une femme du 
Milanais. Après la victoire de Coutras, le roi Henri 
en perdit tout le fruit pour une course au château 
voisin. Buckingham fut défait devant la Rochelle 
pour une faiblesse de cœur; Turenne, le grand et 
noble Turenne, cessa d’être discret en cessant d’être 
fort; c’est pour une femme aussi que Bannier oublia 
la gloire. ! 

Ce sont là de grands malheurs, mais faut-il, pour 
les éviter, faire trancher la tête de la belle Irène? 

Il est temps de clore ce récit, et, pour le bien faire, 
nous y devons placer une morale. La voici : 


Dans l’un de ses voyages, Louis XIV traversait la 
ville de Nîmes et devait occuper le palais de l'évêché. 
Les fourriers de la cour inscrivirent sur chaque 
porte d'appartement le nom de quelque personnage 
impertant de la suite de Sa Majesté, 
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L’évèque lut sur une porte ce nom tracé à la 
craie : Madame la marquise de Montespan. 

L'évêque effaça le nom. Les courtisans ne man- 
quèrent pas d'en dire au roi leur sentiment d’indi- 
gnation. En entrant à l'évêché, Louis XIV prononça 
d’une voix sévère ces paroles : « Vous n'êtes pas 
galant, monsieur de Nimes, quelques personnes au- 
ront droit de s’en plaindre. 

— Oui, sire, répondit le prélat, le plus bel homme 
de votre royaume pourra s'en plaindre, mais j'aurai 
pour moi le fils aîné de l'Église. » 

Général AuBERT. 


POÉSIE. 


LA CIGALE. 


Quand la terre, éveillée à demi par l'aurore, 
Écarte en frissonnant le suaire des nuits ; 
Quand les sillons obscurs sentent frémir encore 
Des gouttes de rosée aux pointes des épis, 


La cigale, blottie en sa niche de mousse, 
Ses ailerons pliés, engourdie et sans voix, 
Écoute prudemment passer la brise douce 
Qui vient essuyer l’herbe aux lisières du bois. 


Elle attend. Sous la feuille immobile du hêtre, 
Un silence iaquiet enveloppe les nids; 

Hier, le jour mourant ne leur a rien promis, 
Et la campagne en pleurs doute s’il va renaître. 


Des hauteurs tout à coup tombe un bouquet d’éclairs 
Sur le sein blanchissant d’une alerte fontaine ; 

Le sol brille, un soupir s'échappe de la plaine, 

Lé chêne a secoué ses oiseaux par les airs. 


C'est lui! c'est le soleil! La rustique chanteuse 
Fait craquer les anneaux de son corselet bleu, 
Et folle, et sautillant vers la rose joyeuse, 
Vibre sous les traits d’or lancés du ciel en feu. 


Et tout le peuple épars de ses vives compagnes 

Se relève à la fois et lui répond en chœur : 
Comme un fleuve bruyant descendu des montagnes, 
Le grand concert d'été s'étend dans la chaleur. 


Chantez aussi, chantez, Ô mes jeunes pensées 
Dans mon âme sonore où s'allume le jour, 
D'un cliquetis ardent de notes cadencées 
Saluez l’Espérance et saluez l'Amour! 


Comme l’insecte maigre, en son gazon qui pleure, 
Assez longtemps cachés et peureux du destin, 
Nous avons en silence, attendant qu’il fût l’heure, 
Interrogé d’en bas le brouillard incertain. 


L'astre enfin s'est levé! Dans le ciel de ma vie 
La jeunesse qui monte éclate en chauds rayons, 
Et, comme une forêt de sa séve étourdie, 

J'ai tressailli, tout plein de nids et de chansons ! 


On m'a dit, je le sais : « L’aurore est mensongère, 
La puberté songeuse a le réveil chagrin, 

Le bonheur n'est qu'un mot répété par la mère, 
Pour abréger au fils la longueur du chemin. 


» Tout amour est de neige et toute gloire est d'ombre, 
De la pensée auguste on a fait un métier, 

Le plus vaillant finit par s'asseoir, pâle et sombre, 
Aux portes de la Mort qui l'attend tout entier. » 


Que m'importe? À mon tour, je veux chercher ma route; 
Je suis homme, et je passe où tout homme a passé ; 

Je croirai si l'on croit, douterai si l’on doute, 

Pour se coucher sans honte, il faut être lassé, 


Si les blèmes douleurs, mes premières nourrices, 
Me reviennent trouver, je les attends sans pleurs : 
Leur mamelle brutale a d'étranges délices ; 

La vie est souriante à qui sort de ses pleurs. 


Puisque aujourd'hui tout rit, tout fleurit, tout verdoie 
Qu'entr’ouvrant leur ceinture à mes yeux embrasés, 
La troupe entière encore de mes rêves de joie È 
M'entoure et tourbillonne en jetant des baisers, 


Et puisque l'Avenir tout semé de lumières, = 
Comme un beau carrefour ouvrant mille chemins, 
Laisse trembler au fond de toutes les clairières 
Le mystère attirant des horizons lointains, 


Soleil qui fais aimer, soleil qui mûris l'âme, 
Comme l'herbe vivante où dans tous les buissons 
S'éveille une voix grêle au toucher de ta flamme, 
Je laisse en moi courir d'harmonieux frissons. 


Dans ton ciel éclatant dont la grandeur m’enivre, 
Monte ; la mort est loin, je ne la connais pas, 
L'ardeur qui me dévore est une ardeur de vivre. 
Tiens-moi prêt à l'amour, tiens-moi prêt aux combats, 


La blanche Liberté, la Gloire et l’Espérance, 
Dans leur robe de vierge accourent m'escorter : 
A demain, s’il le faut, la plainte et la souffrance ! 
Soleij de mes vingt ans, monte, je veux chanter! 


Georges LAFENESTRE. 


Le Théâtre-ltalien annonce sa réouverture pour le 
4° octobre. , 

Les principaux artistes engagés sont : 

Mesdames Adelina Patti, Carlotta et Barbara Marchisio, 
Penco, Spezia, de Méric-Lablache ; MM. Fraschini, Corsi, 
Lelle-Sedie, Scalesse, Nicolini, Baragli, Aldighieri et 
Zucchini. 


Adolphe GOUBAUD, directeur-gérante 
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1 NUMÉRO D'OCTOBRE 1864. 


Gravure N° 757. 


LE 


MONITEUR DE LA MODE 


AVIS A NOS ABONNÉES 


Nous avons cru devoir retarder de quelques jours la publication de ce numéro, afin de donner à cette 
époque la grande quantité de modèles qu’il contient, Nos Abonnées nous approuveront sans nul doute. 

Nous profitons de cette circonstance pour annoncer à nos Abonnées que nous préparons de très- 
importantes améliorations, pour faire du Moniteur DE La Mon un journal qui deviendra le plus 
complet et sera toujours au premier rang parmi les organes de la Mode. 


Ad. GOUBAUD, 


MODES, 


Renseignements divers, descriplion des Toilelles. 


Le mois que nous commençons rend latäche de la chro- 
nique facile. Les créationsse multiplient à l'infini, chaque 
maison nous montre des patrons et des modèles nou- 
veaux, 

Nous allons décrire une toilette d'amazone pour répon- 
dre au désir exprimé par quelques lectrices. 

Le costume d'amazone se fait généralement avec cor- 
sage-habit. C’est ce qu'il y a de plus nouveau et de plus 
fashionable. Celui qu’on nous a montré est en drap vert 
foncé; le corsage montant droit est fermé par devant, 
boutonné tout le long, par des boutons olives en nuance 
assortie. Les basques du corsage sont carrées ét retrous- 
sées à la mousquetaire. Le chapeau, fourni par la maison 
Desprez, boulevard des ltaliens, est de feutre, à bords re- 
troussés, orné d’une plume et d'un voile vert. Les man- 
ches de l'habit sont justes au bras, laissant passer au 
poignet une manche empesée, le col blanc est en toile 
unie, avec cravate de foulard ponceau, 

La cravache est de rhinocéros à poignée d'or ciselé, 
les gants dits à l’amazone sont en daim, à garde-main ; 
la chaussure est une botte en chevreau noir, coupée à Ja 
Polonaise avec glands aux échancrures. 

On a pu remarquer de quelle faveur la couleur rouge 
à joui pendant toute la belle saison, principalement dans 
les toilettes de plage ; nous pensons que le rouge conti- 
Nuéra sa vogue cet hiver. On Le portera en sortie de bal, 
en burnous, en casaque marin. Les châles en cachemire 
rouge brodés se montrent dans les étalages de nos ma- 
Sasins les plus élégants. 

Les chapeaux sont de plus en plus petits. Quand on les 


tient à la main, on ne peut s'imaginer qu'ils dsivent coif- 
fer une tête de femme. Et pourtant, lorsqu'ils sont pla- 
cés, on est forcé de convenir qu'ils sont gracieux au der- 
nier point et très-avantageux à la figure. 

Nous désignerons quelques-uns de ceux qui nous ont 
été montrés dans les salons de madame Hertz, rue Drouot 
n° 8. 

C’est premièrement, un chapeau blanc de velours plain, 
dont la calotte est formée par une fanchon coupée à trois 
points; une barbe de blonde riche forme un nœud plat 
sur la passe, les côtés sont garnis par des branches d’ac- 
cacias blanc rosé à feuillage vert brillanté ; l’intérieur est 
ruché de blonde, deux chaînes de perles tressées tournent 
au sommet et soutiennent une branche de fleurs d’ac- 
cacias. 

Un autre chapeau (toilette de théâtre), est de tulle 
blanc, brodé de perles de jais blanc, un groupe de fleurs 
mélangées, roses mousses, bruyères à points de perles et 
muguets trempés de rosée, forme un pouff sur la passe ; 
les mêmes fleurs, moins volumineuses, sont posées à la 
place du bavolet, avec quelques bouclettes de rubans. 
L'intérieur est orné en rapport et les brides sont de taffe- 
tas blanc. 

Nous pouvons donner dès à présent un aperçu complet 
de toutes les modes en vêtements d'enfants. Les maga- 
sins de Saint-Augustin (rue neuve Saint-Augustin, 45), 
ont mis en vente tous leurs modèles de saisons d'hiver : 
nous nous empressons de les décrire avec tout le soin 
qu'ils méritent, 

Le Téméraire, costume de petit garçon : 

Jupe popeline gris de fer; ornementée de galons de 
velours ponceau à filets d'or, le devant du jupon est garni 
de boutons de velours ponceau à croisures de fil d'or. 

Le costume, tout d’une pièce par derrière, se découpe 
en veste arrondie par devant, Cette veste, à son pour- 
tour, aux bas des manches et aux épaules, est décorée de 
galons et boutons pareils à ceux de la jupe; une ceinture 
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velours et or, à agrafe, est attachée à la taille, c’est le 
modèle exact de la ceinture d'ordonnance des officiers de 
marine. Ce costume est ravissant, pour petit garçon de 
quatre à six ans; le magasin de Saint-Auguslin n’a jamais 
rien fait de plus joli. 

Le Caprice, toilette de petite fille : 

Robe de popeline gris perle, ornée à la jupe par des 
montants en quilles, composés de petit velours bleus; à 
chaque côté et à chaque velours se trouvent des boutons 
Chardons en soie bleue, posés en grelots. 

Ce même ornement, répété derrière la jupe, retombe 
en ceinture, 

La Frileuse, toilette de petite fille : 


Robe du popeline grisaille, jaspée de noir, ornementée : 


en velours noir à filets blancs satinés. Le corsage est à 
veste, entouré de franges à boules jaspées et orné des 
mêmes velours. 

Robe de chambre, dite Cendrillon. Voici une charmante 
confection pour petites filles, dont le modèle pourrait 
plaire assez aux mères, pour qu’il fût demandé à la mai- 
son de Saint-Augustin de le répéter en grand. 

La robe, établie en lainage jaspé, gris et noir, se fait 
d’une seule pièce, coupée très en biais; elle est garnie 
d’un galon de laine rouge, brodé au point russe en laine 
noire ; avec boutons exactement assortis, il y aun col à 
pointes rabaltues, deux poches échancrées de chaque cô- 
té, des ornements en galons, posés au bas des manches 
et en épauleties, et une ceinture en laine rouge, bordée 
de noir, retenue par une agrafe en argent oxydé. 

Nous avons gardé pour la fin, le charmant petit 
palelot nommé postillon de Lonjumeau, il convient égale- 
ment comme pardessus aux toilettes de petits garçons ou 
petites filles. 

Il est en drap de velours, couleur écarlate, il est ouvert 
derrière dans toute sa longueur et se boutonne à volonté, 
il est également ouvert jusqu’à moitié sur les côtés. 

Les boutons sont en acier, forme postillon, assez gros, 
ce sont ceux qui servent aux boutonnières. De chaque 
côté de ceux-ci et à toutes les ouvertures du paletot, 
ainsi qu’à son pourtour, il y a un double rang de petits 
boutons d’acier de même forme que les premiers, mais 
beaucoup plus pelits, imitant une garniture de clous, 
brillants, d’un elfet étonnant sur le drap rouge. Nous pré- 
disons à ce modèle un très-grand succès. Tous nus élo- 
ges à la maison de Saint-Augustin pour ses créations de 
saison d'hiver, elle les mérite sous tous les rapports. 

Retournons aux toilettes de femmes : 

Les jupons sont très-élégants, cette élégance est for- 
cée, mème dans les costumes les plus simples, les jupes 
relevées par des lireltes imposent le jupon ouvragé. 

On ne peut se ligurer tout ce qu'on invente en garni- 
ture de jupons de dessous. Le rouge est encore là, dans 
toute sa splendeur. Les jupes de cachemire rouge sont 
propices à toute sorte de décoration d’un ellet origi- 
nal. 

On ne peut rien faire de mieux en jupons que ce qui 
se coufectionne en ce moment dans la maison Creusy, rue 
Montmartre, 433 ; tousles caprices de la toilelte sont pré- 
vus dans cel ornementation Lellement variée qu’il faut re- 
noncer à la décrire. Nous avons parlé, il y a quelque 


jours, des jupes à ressort avec lesquelles la maison 
Creusy a inauguré sa saison d'automne : elles sont trop 
connues aujourd’hui pour que nous croyons nécessaire 
de répéter les descriptions qui les concernent. 

Les robes de soirée en étolfe de nuance claire sont or- 
nées de dentelle, au corsage et à la jupe, c'estune mode 
qui change ses allures, mais qui ne varie pas quant au 
fond. Le beau est toujours beau. 

Nous avons vu, plusieurs robes, préparées pour les soi- 
rées du Théâtre-ltalien, elles étaient en taletas gros 
grains ou satin, couleurs rose, bleu, bouton d’or ou vio- 
lette de Parme, illustrées des admirables volants de den- 
telle noire édités par la maison Violard, rue de Choiseul ; 
des sorties de dentelle d’une seule pièce en forme bur- 
nous, doublées de satin ponceau, nous ont paru de la plus 
haute élégance. 

Parmi lestoilettes que nous avons remarquées dans ces 
réunions aristocratiques, nous citerons : 

Une robe de taffetas rose, garnie dans le bas, par deux 
rangs de ruchés, seconde jupe en tulle blanc à pois, en- 
tourée d'un ruban de taffelas rose et d’une frange effilée 
en soie blanche, corsage de soie rose, décolleté, pélerine 
Berthe en guipure, nœuds d’épaules en férets, soie rose 
et aiguillettes d'argent, coilfure en poulf de roses mous- 
seuses et plume blanche frisée retombant en arrière. 

Deuxième toilette : robe de moire, bouton d’or; tuni- 
que de dentelle noire, terminée par un dessin à grands 
festons, ceinture de taille en apprêt de dentelle noire 
doublée de taffetas à bouts flottants en arrière. Pélerine 
à dents en apprêt de dentelle Chantilly. 

Coiffure de dentelle noire, avec chaînette de perles 
blanches et grosse rose jaune, collier de perles à deux 
rangs, croix de diamants. 

Les fleurs, qui jouent un si grand rôle dans les acces- 
soires de la toilette, nous fournissent plusieurs nouveau- 
tés importantes. On fait des fleurs recouvertes d'une es- 
pèce de duvet glacé, qui produit (surtout aux lumières) un 
effet prodigieux. On dirait le soleil se reflétant sur le feuil- 
lage humide de rosée. Pour compléter l’apprêt lumineux 
de ces compositions, des brindilles d'herbes et de bruyères 
perlées de cristal se marient aux fleurs et aux feuilles. 

Ce genre servira à rendre très-gracieuses les robes 
de bal en gaze ou tulle; une femme ainsi vêtue sera aussi 
brillante que si elle étincelait de diamants. 

La maison Herpin-Leroy, rue Montmartre, 430, une de 
nos premières maisons pour les fleurs, compose à ravir 
ces garnitures de robes, auquelles il faut beaucoup de lé- 
gèreté et de grâce. 

L'exposition de Bayonne a été une excellente occasion 
pour faire admirer les produits des fabriques de fleurs de 
la maison Herpin-Leroy. Cette exhibition eùt été plus con- 
cluante encore, sans un changement de place qui a dété- 
rioré la fraîcheur des fleurs placées dans la vitrine. 
Malgré cet accident, chacun a pu se convaincre de la 
supériorité des produits de l’imporlante maison que nous 
venons de citer. 

L'industrie des fleurs a fait d'immenses progrès : depuis 
quelques années les prix sont devenus beaucoup plus 
abordables, grâce à l'établissement de plusieurs importan- 
tes fabriques ; aussi l’usage des fleurs est devenu géné- 
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ral, elles sont et resteront l’accessoire obligé de la toi- 
lette. 

Nous aurons celte année des modes très-variées; les 
confections surtout, nous promettent une foule de modèles 
originaux. Chaque maison travaille en ce moment à des 
patrons destinés à devenir célèbres. 

Nous aurons des dessins de tous les modèles acceptés 
rar l'élégance, et nos descriptions seront aussi complètes 
que possible, Nos lectrices savent que nous ne reculons 
pas devant le travail, lorsqu'il s’agit de leur prouver notre 
zèle ; elles peuvent compter que nous n’oublicrons rien, 
et que leur journal sera, comme par le passé, le plus 
complet des journaux de modes. 

Marguerite DE JUSSEY. 


GRAVURE DE MODES N° 767. 


TOILETTE DE MARIÉE, — Coiffure composée, devant, de che- 
veux dits marteaux qui se terminent, chacun de côté derrière 
l'oreille en frisure relombant sur le cou. Le nœud se com- 
pose de coques larges. Le cache-peigne est formé par des 
fleurs. Le voile, de tulle, est fixé sous une touffe de fleurs 
d'oranger mèlées à d'autres fleurettes blanches, 

La robe est de taflelas blanc. Le corsage, montant et plat, 
est boutonné devant. La taille est ronde; la ceinture, large, 
est de crêpe blanc formant des plie qui suivent le sens de la 
taille; elle est garnie, devant, par un chou de taffetas avec le 
bouquet, 

La manche est droite et garnie à l'épaule par un plissé 
double de taffetas, d'où retombe un plissé tuyauté de crèpe. 
Le bas de la manche, fendu derritre, est bordé d’un plissé 
double de teffetas avec un volant plat en point d'Angleterre. 

Une sorte de tunique de crêpe, descendant en traine der- 
rière, bordée d’un plissé de taffetas, et garnie d'un volant 
d'Angleterre, relombe sur la jupe de taffetas qui est, elle- 
mème, garnie d’un plissé double et d'un volant d'Angleterre 
qui retombe sur un plissé tuyaulé de crèpe blanc. 


GRANDE TOILETTE DE VILLE. — Chapeau de velours dont le 
fond est formé par une haute dentelle. Une traverse en ruban 
de taffetas, sépare la passe du fond et se continue en brides. 
Une touffe de roses avec tombants de jais repose sur le nœud 
du ruban. Un dentelé de perles de jais retombe de la passe. 
Un cordon de mêmes perles s’enroule sur la traverse. Des fleurs 
et un bouillonné de tulle et de dentelle garnissent le dessous. 

Habit Louis XIV et jupe de velours. Cet habit forme devant 
un long gilet à poches, et derrière une ‘casaque longue et ar- 
rondie. (Voyez la feuille de patrons.) 

L'habit et la jupe sont ornés par de larges tresses de passe- 
menterie noire qui, posées à plat, s'entrelacent sur le velours. 
L'ornement de la jupe part de la taille et descend devant en 
S'écartant vers le bas et contournant la jupe, 


DESCRIPTION 


PATRONS DU MONITEUR DE LA MODE 


QUI AGCOMPAGNENT GE NUMÉRO. 

Nous publions, aujourd'hui, un excellent patron de surtout 
habit Louis XIV, d'un modèle très-nouveau, dont le dessin 
se trouve sur notre gravure coloriée n° 775, forme devant un 
gilet très-long, boutonné du haut, ouvert, arrondi du bas, 
Le surtout part du dessous du bras et est montant derrière. 
Ge patron diffère un peu du modèle que représente notre 
gravure n° 757, mais il a avec lui beaucoup d’analogie et 
l'application des ornements, ou bien une légère modification 
dans le haut du surtout, le rendront out à fait semblable au 
dessin de cette planche. 

Sur le côté n° 4 de la feuille, se trouvent les patrons n° 4, 
2 et 3. 


N° 4 commence le surtout. C'est le côté du devant, qui se 
monte en même temps que la manche, de façon que les lettres 
A et B correspondent aux mêmes lettres placées sous le devant 
de l’entournure du gilet. Ce patron a une partie marquée par 
des croix, deslinée à fournir le gros pli qui donne l'ampleur 
aux côtés de la jupe, sous le bras. Nous avons donné ce pa- 
tron dans toute sa longueur en repliant le bas, afin que l’abon- 
née se rende bien comple de l’arrondi de la jupe. 


N° 2 forme le gilet, qui a une pince à la taille. Ce gilet se 
coud sous le patron n° 4, de B à B. Le surlout flolle dessus. 


N° 3. Manche. 
Sur le côté n° 2 de la feuille, se trouvent les n°: 4 et 5 du 
surloul : 


N° 4. Pelit côté du dos. La partie marquée de D à D forme 
un gros pli qui doit se rapporter en entier sous l'entaille D à 
D, au bas du petit côlé. Il faut lenir ce patron de 40 centi- 
mètres plus long, à parlir de la ligne ponctuée. 


N° 5 forme le dos, qui est uni. On devra tenir le patron de 
52 centimètres plus long, à partir de la ligne poncluée en 
faisant bien la traîne derrière. 


N° 6. Patron de chapeau de la maison Alexandrine, 
N° 7, Patron de chapeau de la maison Morison. 
N° 8. Col à broder au plumelis sur mousseline. 


N° 9. Manchette du col n° 8, 


N° 40. Mouchoir simple à broder au feston. 


GRANDE PLANCHE DE CONFECTION 
de la Maison Veuve ROBERT et Fils, me de Richelieu, 85. 


N° 1, BonGuëse. Basquine formant la tunique avec couture à 
la taille ; elle se garnit à la jupe, sur l'ouverture qui part de la 
laille, sur les coutures des côtés et sur le devant, de tresse 
perlée, posée perpendiculairement et formant l’éventail dans le 
dos, ainsi que sur la manche. 

Ce modèle est fait de velours de laine” bleu et prend 3 mètres 
d’éloffe. 
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N°2. DÉSERTEUR. Bas juine assez ajustée, garnie d'un biais 
de faille naire, piqué de chaque côté, et d’une poche, égale- 
ment de faille, placée sur la jupe, derrière, il n’y a qu'une 
couture de côlé, mais des pinces au devant et au dos cintrent 
la taille. fe biais de soie se proloñge sur le devant et forme un 
peu l'habit. 

Celle ba quine prend 2 mètres 60 centimètres d'articulé 
noir, 


N°3. TALLIEN. Ce vèlement forme la rolunde à pièce plate, 
de laquelle partent, de chaque côté, deux longues pattes gar- 
uies d’une riche passementerie; il y a deux coutures sur les 
côtés, mais elles sont à peu près entièrement cachées par les 
paltes. Une frange nouveauté garnit le tour de la pièce plate, 
ainsi que le bas des pattes. Une ouverture est faite sous la patte 
de devant afin de pouvoir passer les mains ; seulement, cette 
vuverture étant entièrement cachée, ce vêtement peut se porter 
comme une rolonde. 

Le Tallien se fait en articulé marron et prend 3 mètres 
70 centimètres d’étoffe. 


N°4. AunèLiE. Ce modèle forme le palelul cintré avec petit 
côté; unie pèlerine écaillée, cintrée dans le dos, forme la man- 
che sur le devant et se garnit lout autour de petites barrettes 
de tresse de soie, surmontées d'une petite boule milan. Le de- 
vant est garni d'olives pendeloqués. 

Le drop-velours violet est préférable pour ce vêtement, la 
garniture ressortant mieux. Il prend 4 mètres d'étoffe. 


N°5. Louis XIV. Vètement de velours de Lyon, cintré à la 
taille. Les petits côtés du dos sont à égale distance de la cou- 
. ture du milieu, à la taille et au bas de la jupe; des pinces cin- 
trent le dos et le devant. Sur le côté, un gros plis part de la 
taille où ilest caché par une garniture de guipure formant la 
pointe. 11 se garnit de passementerie au crochet, et la guipure 
a 10 ou 12 centimètres de hauteur. 
Le Louis XIV prend 5 mères 50 centimètres de velours en 
70 centimètres de large. 


N° G. L'AÏEULE. Ce modèle, à laille courte, peu cintré, a un 
double gros pli partant de la taille, lequel est garni de trois 
quilles de passementerie. Une passementerie forme un anneau 
ovale tournant autour du bras. Trois petites quilles forment 
l'épaulette, et des molifs de broderie se placent dans les angles 
formés par la passementerie. 

L'Aïeule se fait de soie gros grains el prend 7 mètres en 
70 centimètres de large. 


N° 7. FonEsTiÈRE. Vêtement entièrement ajusté, ayant une 
large ceinture avec boucle de jais. Le devant, la poche et l'é- 
paulelte, se garnissent de brandebourgs Louis XII ,de galon 
nouveauté. 

Ce petit vêtement prend 2 mètres 80 centimètres de drap 
arliculé violet foncé. 


N° 8. AupassADuICE. Basquine à peliis côlés assez courte 
avec pinces devant, Au bas se trouvent des ouvertures trian- 
gulaires d’où sortent des résilles de passementerie. Une grosse 
corde perlée borde le manteau et forme de distance en dis- 
tance dos macarons. Les moliys de broderie sc font en corde 
plus fine. 

Ce vêtement prend 2 mètres 50 centimètres de velours-laine 
violeté. 


N° 9. AsPinanT. Casaque forme jaquette d'homme. Ce vèle- 
ment assez court, a un petit côté ct une pince sous le bras. Le 
devant est arrondi et bordé tout autour, aiasi qu'aux porhes, 
d'une grosse corde serpentine. Sur le pelit côté du dos, ainsi 
que sur le devant, se trouve une poche. 


Ce vêtement se fait de drap croisé marron, avec 2 mètres 
25 centimètres d’étofe. 


N° 10. L'AFRICAINE Manteau de velours avec pèlerine car- 
rée formant la manche. Dans le dos un gros pli partant du cou 
est garni de deux plaques de passementerie. Sous ce pli vient 
se perdre la pèlerine, qui est garnie d'une large passementerie 
et d'une large guipure sous laquelle se place un effilé mousse 
mauve de 5 centimètres de large. Des pendeloques garnissent 
le devant. 

L'Africaine prend 6 mètres de velours en 70 centimètres 
de large. 


Courrier de Paris. 


ps 


J'aurais peut-être dû, si j'étais un chroniqueur vani- 
teux, dater mon courrier de Schwalbach; mais j'ai la 
modestie de mon emploi, modestie que n’ont pas tous 
mes confrères. Schwalbach a été fort à la mode pendant 
cette dernitre quinzaine, Que dis-je à la mode! Schwal- 
bach vient d'acquérir une réputation, une gloire, une 
fortune que ses bons habitants n'auraient jamais osé ré- 
ver au milieu de la plus épaisse fumée de leurs bonnes 
grosses pipes allemandes! 

Pour beaucoup de gens mème, Schwalbach n'est ap- 
paru sur la géographie européenne que du jour où le bruit 
s’est répandu, rapide comme l’éclair, que l’Impératrice 
Eugénie venait de partir pour Schwalbach. 

Où est Schwalbach? se demandait-on. Avez-vous en- 
tendu parler de Schwalbach? Où est située cette ville? 
Est ce une ville? Un village? Un port de mer? Est-ce 
dans la plaine, sur le sommet de quelque montagne, au 
bord d'une rivière que se trouve Schwalbach? 

Les malins en géographie avaient toutes raisons de 
penser, d'après la consonnance et l'autographe du mot, 
que ce devait être évidemment une localité allemande. 
Il y avait de fortes présomptions pour cela. Les gens 
bien informés de tous les mouvements des souverains et 
des souveraines, des princes et des princesses de ce 
monde, étaient en mesure d'affirmer que l'impératrice de 
Russie venait de passer une saison de bains à Schwal- 
bach. Et pourtant Schwalbach n’avait pas pour cela, fait 
plus de bruit dans le monde que Trouville n’y en faisait il 
ya vingt ans! 

Mais ce que c’est que la politique! — Pardon, n'ayant 
pas le droit et Dieu en soit loué! de m'occuper de politi- 
que, je rétracte le mot. Mais enfin, un je ne sais quoi 
attaché à la personne de l’Impératrice des Français, et 
la soudaineté de son départ firent de sa présence à 
Schwalbach ce que n'avait pas fait celle de l’impératrice 
de Russie, un événement européen. Le roi de Prusse, la 
reine de Hollande, se hâtèrent de rendre visite à S. M. 
l'Impératrice Eugénie. Le prince de Nassau dans les 
États de qui est situé Schwalbach, se hâla de se tran$por- 
ter à la villa qu'occupe l'Impératrice, qui lui fit deux fois 
bon accueil : d'abord parce que cela est naturel de S. M., 
puis parce qu'Elle avait refusé les voitures de gala du 


prince pour se rendre de la station du chemin de fer à 
Schwalbach. 

L’Impératrice avait décidé qu'elle voyagerait incognito 
(d’ancuns m’affirment qu'on doit dire en ce cas incognita, 
ce que je nie). S. M. est à Schwalbach la comtesse de 
Pierrefonds, ni plus ni moins; au besoin, nous aurions 
pour l’attester la lettre de crédit que le baron de Roth- 
schild remit à S. M., laquelle lettre est ainsi conçue : 
€ M, de Rotschild de Paris prie madame de Rotschild de 
Francfort de mettre à la disposition de la comtesse de 
Pierrefonds sa personne et sa fortune. » Et dire que ja- 
mais M. de Rotschild de Paris ne me donnera sur M. de 
Rotschild de Francfort une pareille lettre de crédit dont 
je ne serais, cependant, disposé à abuser que dans des 
limites qui ne ruineraient, à coup sûr, ni le Rotschild de 
Paris ni le Rotschild de Francfort, tout en assurant d'ho- 
norables invalides pour mes vieux jours! Puisse cette as- 
surance que je leur donne à tous les deux arriver à leur 
connaissance! Qui sait! 

C'est une question de patience! Savoir attendre est 
une grande ressource ! Combien d'illustres morts ont at- 
tendu qu'on leur élevät leur statue, pour qui le jour de 
la justice et de la réparation est arrivé! Témoin Chateau- 
briand à qui l'on songe en ce moment ! Combien d'autres 
attendent encore et attendront plus longtemps que n’a 
attendu l'immortel auteur du Génie du Christianisme! Ils 
n'auront pas de chance, ces oubliés, si leur tour n'arrive 
pas présentement, car jamais je n'ai vu une telle épidémie 
de statues, depuis quelque temps. On en dresse sur tous 
les coins de France. Mais en revanche, la France qui avait 
été, jusqu'à ce jour, la gardienne des cendres de l’illustre 
Bellini, va les rendre à l'Italie, qui se propose d'élever 
un splendide mausolée au doux cygne de Catane, à l'au- 
teur de Norma, de la Sonnambula, de 1 Puritani / Rien 
que cela! 

Et dire que Bellini est mort à 32 ans! Au moins cela 
vaut la peine d'avoir vécu une si courte vie quand elle a 
été si bien remplie! 

L'Opéra-Comique a rouvert ses portes; le Théâtre- 
Lyrique a rouvert les siennes, et le gosier de madame 
Carvalho a battu un rappel auquel ont répondu tous les 
admirateurs de son splendide talent. L'Opéra, qui n’avait 
pas fermé ses portes , les rouvre quasi avec le Roland à 
Ronceveuux de M. Mermet, une grande œuvre sur laquelle 
M. Perrin compte et au service de laquelle il a mis ses 
plus vaillants et ses plus brillants artistes. Nous en par- 
lerons, comme nous aurons à parler bientôt du Théâtre- 
ltalien qui promet des merveilles, et on sait qu’il lient ce 
qu'il promet. Ce n’est pas si commun que je ne me plaise 
à le signaler. 

Nous sommes dans un moment de transition, d’élabora- 
tion, de méditation. Les théâtres méditent et élaborent; 
les éditeurs élaborent et méditent. Gare l’avalanche de 
livres! Gare l’avalanche de comédies, de drames, de 
vaudevilles, de féeries, de ballets, et que sais-je! Vous 
n'avez eu encore que les bagatelles de_ce que peut vous 
faire endurer la liberté des théâtres. La liberté des 
théâtres est arrivée à l'heure où les théâtres ne vivent 
que pour avoir le droit de dire qu’ils ne sont point morts. 
Mais il faut espérer qu’ils s’en donneront à l'ouverture 
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de la saison d'hiver, — elils s’en donneront, gardez-vous 
d’en douter! 

Donc, j'ai tout naturellement à vous parler aujourd'hui 
de peu de pièces, et de peu de livres. Mais quelle revan- 
che je me ménage. X. Evma. 


PETITE CHRONIQUE. 


Nouslisons dans une correspondance qu’à Vichy, comme 
dans les grands bains à la mode, on fait trois toilettes par 
jonr.— La première, celle du matin, est consacrée aux 
sources ; la seconde est pour la promenade, et la troisième 
pour le dîner. — S'il y a bal privé dans l'un des grands 
hôtels, ou représentation de galu an Casino, une quatrième 
toilette est indispensable, et les dames n’ont garde d'y 
manquer. — Cet abus de toilettes, qui plaît à nos yeux 
mais déplait à la bourse des maris, explique ces formi- 
dables malles que nous voyons trimbaler par les chemins 
de fer, et desquelles, mastodondes bourrés de chiffons 
charmants, sortent quantité de robes aussi fraiches que 
des mains de la couturière. 


Ê 
++ 

Un journal rapporte que dans un grand théâtre d'une 
province que nous ne nommerons pas, par un sentiment 
de réserve facile à comprendre, on jouait un ballet fan- 
tastique, où l'on ne voyait que nymphes, fées et gra- 
cieuses apparitions dans des nuages éthérés. 

À l'une des dernières représentations, un char devait 
descendre du ciel dans lequel était une sylphide aux ailes 
d'or. 

C'était au troisième tableau qu’elle devait apparaître ; 
mais, par un malentendu du machiniste, le coup de sif- 
flet partit trop Lôt et le char descendit portant un pom- 
pier au lieu d'une sylphide. 

Le pompier était en train d’inspecter dans les combles, 
et se trouvait sur le char au moment de la descente, de 
sorte qu’il apparut, malgré lui, aux yeux étonnés du pu- 
blic qui riait aux larmes, ainsi que les nymphes qui ne 
s’attendaient pas à voir parmi elles un pompier dans 
l'exercice de ses fonctions. è 

Le brave militaire mit pied à terre, salua tout honteux 
la compagnie et disparut dans les coulisses, pendant que 
le char remontait pour aller chercher la sylphide qui avait 
manqué le train dans les nuages. 


, 
LE 
À propos du taux élevé de certains engagements pour 
la prochaine saison de la troupe italienne, on peut rappeler 
des chiffres assez curieux : 


La Malibran recevait à Londres à chaque représenta- 
tion au théâtre de Drury-Lane, 450 liv. st. (3750 fr.) 

La Grisi, pour chanter à New-York dans une solennité 
musicale, 400 liv. st. (10,000 fr.). 

La même, en une seule soirée donnée à Londres, a 
recueilli 60,000 fr. 

Lablache, pour chanter deux fois, 450 liv. (3,750 fr.). 
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De même, pour une seule leçon donnée à la reine 
Victoria, 4,000 fr. 

Le deuxième bénéfice de la Taglioni à Saint-Péters- 
bourg a rapporté 51,000 roubles (204,000 fr.) ; pen- 
dant la représentation l’empereur lui fit remettre un 
bouquet de myosotis, composé de diamants et de tur- 
quoises. 

A Hambourg, cette artiste a reçu 3,750 fr. par chaque 
soirée, 

Dans la sphère instrumentale, Paganini donnait des 
leçons au prix de 2,000 fr. chacune. 

Hummel, après sa mort, a laissé 375,000 fr. et une 
quantité de cadeaux précieux reçus de toutes les cours 
de l’Europe, parmi lesquels 26 bagues en diamants de 
grand prix, 34 tabatières en or et 414 montres pré- 
tieuses. 

Dans leur bon temps, Mario et l’Alboni ne chantaient 
jamais à moins de 2,900 fr. par soirée, et Tamberlick, 
chaque fois qu’il donnait son ut dière, recevait 2,500 fr. 
Herz et Thalberg ont rapporté chacun plus de 300,000 
francs d’un seul voyage en Amérique. Quant à Jenny 
Lind, elle aurait pu acheter la Suède avec les dollars du 
Nouveau-Monde. On sait ce que la Patti gagnait par 
soirée. 

On a offert, en Italie, à Rossini, un million pour six 
mois, s’il voulait jouer lui-même le rôle de Figaro. 

En 1834, Harel, directeur de la Porte-Saint-Martin, 
proposa très-sérieusement à Alexandre Dumas de repré- 
senter le personnage d’Antonyÿ dans le drame de ce nom 
qui avait alors un grand succès et que Bocage abandon- 
nait pour jouir de son congé dans les départements. 

Dumas... hésita. On sait que ce drame, qui, à part 
l'idée première attribuée à Émile Souvestre, a, dit-on, 
été écrit dans le paroxisme d'une passion que Dumas 
éprouvait pour madame Mélanie Waldor, est une création 
fndividuelle, une sorte d'exception dont l’auteur, avec 
ses goûts, ses penchants, ses passions, sa fougue de 
jeune poëte, semblait la personnification vivante. A le 
voir, à l'entendre alors, on ne pouvait douter qu’Alex. 
Dumas ne fût saisissant dans son rôle. 

Il hésita, comme nous l’avons dit, pendant quelques 
jours. Harel offrit 2,000 fr. par soirée à l'auteur acteur, 
mais celte idée n'eut pas d'exécution, bien qu’un jour une 
afllche portant ces mots : « Antony, drame en cing actes, 
par M. Alexandre Dumas. Le rôle d’Antony sera rempli 
par A. Dumas en personne, » eût été commandée à l’im- 
primeur, madame Dondey-Dupré. Pendant la nuit, 
Dumas se ravisa. Tout le monde serait passé par le 
théâtre de la Porte-Saint-Martin. Dumas eût été sublime 
ou exécrable dans ce rôle ; c'était sans terme moyen. 

. 
LE] 

Le Journal de Reims publie, sous le titre de Nécrolo- 
gie, une page qu’on croirait détachée de quelque roman- 
tique légende du moyen âge. 

On vient d’enterrer, dit ce journal, M. Alhert-Henri 
Nicart, maître sonneur de l’église de Saint-Remi, qu’une 
attaque de paralysie a frappé mardi au matin, au moment 
où, quittant la galerie, il allait s'engager dans le clocher. 
Voici l’histoire de Nicart : 


A onze ans, il fut reçu à Saint-Remi comme enfant de 
chœur ; à dix-sept ans, il fut nommé sonnéur en chef et 
parvint, à force de travail, à devenir un des premiers 
dans cet art. i 

Mais ce n'était pas encore le but qu’il se proposait 
d'atteindre, il voulait carillonner comme on joue du 
piano. 

Pour cela il cassa des bouteilles par le fond, suspendit 
dans l'intérieur de ces débris de verre des clous en forme 
de battants. à 

Connaissant un peu la musique et ayant réussi à former 
la gamme, il s’appliqua à reproduire avec ses cloches 
(comme il le disait) toutes les chansons en vogue. 

Quand il fut au courant de cet amusement, il demanda 
et obtint la permission d'adapter son système aux cloches 
de Saint-Remi. 

Plusieurs paroisses, et notamment celle de Saint-Sul- 
pice, à Paris, furent jalouses du talent de cet homme in- 
telligent ; mais toujours il refusa de quitter le clocher où 
il avait fait son apprentissage. 

Lors du sacre de Charles X, il fit si bien parler ses 
cloches qu’il fut proclamé roi des sonneurs. 

A toutes les fêtes religieuses, nationales et de diffé- 
rents corps d’État, ainsi qu'aux mariages et aux baptêmes, 
il faisait retentir les airs de toutes sortes de proses, 
hymnes, cantiques et chansons populaires, et savait, par 
leur bonne exécution, charmer tous ceux qui pouvaient 
l'entendre. 


Ê 
LE] 

Il y a quelques jours, dans la soirée, mademoiselle 
Lucretia Geffreys rendait le dernier soupir dans un 
pauvre réduit de Commercial-road, 5, Stoner-street, à 
Londres. C'était la fille d’un fabricant de papier dont les 
affaires allaient fort mal, et qui, depuis longtemps, s’ef- 
forçait de cacher à ses voisins la triste condition à laquelle 
il était réduit. 

Le coroner vint faire une enquête sur les circonstances 
qui avaient amené la mort de mademoiselle Lucretia 
Geffreys. Il pénétra dans l’arrière-boutique, et là une 
scène affreuse frappa ses regards ; sur un grabalse tenait 
une fille recouverte de misérables haillons ; elle était 
pâle, défaite, décharnée, haletante, et sa poitrine, sui- 
vant l’énergique expression du poëte, « sifilait la mort! » 
Elle vivait encore, voilà tout ce qu'on pouvait dire. 

A côté d'elle on avait placé.la bière qui renfermait 
Lucretia. Aux pieds du grabat se tenait agenouillé M. Gef- 
freys ; il poussait des sanglols déchirants. 

Le coroner s'approcha de lui, et, d’une voix émue, 
l'informa du devoir pénible qu'il venait remplir. 

— Ah! monsieur, lui répondit le malheureux père, 
ma pauvre enfant est morte de chagrin et de misère. Elle 


se nourrissait mal ; je ne gagnais pas assez pour soutenir 


ma famille. Depuis trois ans, Dieu nous a bien éprouvés, 
le malheur n’a pas cessé de frapper à notre porte. Mon 
fils, qui apportait chaque semaine une guinée à la mai- 
son, est tombé malade et nous a été enlevé. Alors ma 
pauvre Lucretia et sa sœur ont trouvé quelque ouvrage ; 
on leur donnait 2 shellings pour chaque douzaine de che- 
wises de Janelles qu’elles avaient à coudre. 
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En travaillant nuit et jour, ma fille arrivait à en livrer 
deux douzaines par semaine ; mais mon autre fille, ma- 
lade comme elle est, ne pouvait pas faire autant d'ou- 
vrage que l'aînée. Alors j’engageai et je vendis tout ce 
que je possédais ; mais il vint un jour où il ne resta plus 
rien. Je la suppliai de consulter le médecin de la pa- 
roisse. 

Ah!père, me répondit-elle, si vous faites venir le 
docteur, je vais me jeter à l’eau. 

Cependant elle dépérissait. Alors je courus chez le 
médecin; je crus que je n'avais qu’à me présenter pour 
obtenir l'autorisation de faire soigner ma fille aux frais 
de la paroisse ; mais il n'en fut rien. Je restai plüsieurs 
heures dehors. Lorsque je rentrai avec le docteur, ma 
pauvre enfant était morte. Vous voyez celle qui me reste. 

Il fit un geste de désespoir et fondit en larmes. 


CE] 
. 


Naudin, qui vient d’être engagé à l'Opéra, reçoit 
42,000 fr. par mois, plus une indemnité de 200,000 fr. 
au cas où l'administration du théâtre romprait avec lui, 


— Monsieur le président, dit un jeune homme en arri- 
vant à la barre, à l'appel de son nom, étant dans les 
intentions patriotiques de ne pas attendre ma conscription 
pour me faire soldat français, dont même je m'ui décidé 
pour les zouaves pour entrer dans leur corps, je vous 
prie de ne pas me déshonorer en me condamnant comme 
un malfaiteur, ce qui me rendrait susceptible d’en être 
incapable. 

M. le président. — Rassurez-vous ; on n’est pas dés- 
honoré par une condamnation pour délit de pêche, et 
quand mème vous seriez condamné, cela n’apportera 
aucun obstacle à votre engagement dans les zouaves. . 

Le prévenu.— Oui, je vous dis pas, mais n’ayant pas 
pêché... , car je n'ai pas pêché. 

M. le président. — Comment! quand on vous a surpris 
pèchant? 

Le prévenu.— Essayant de pêcher, oui. 

M. le président. — Eh bien! c’est cela. 

Le prévenu.— Mais non, puisque je n’ai pas péché. 

M. le président.— Ah! je ne comprends pas. 

Le prévenu.— C'est pourtant pas difficile à compren- 
dre; qu'est-ce que c’est d’avoir pêché? C’est d'avoir pris 
du poisson, pas vrai? Eh bien ! puisque je n'ai pas étrenné, 
je ne sais pas pêcher, je voyais des poissons en masse, 
ils avaient l'air de se fiche de moi, ils tournaillaient au- 
tour de mon n’hameçon ; mais pour y mordre, n'y avait 
pas de danger, je n’en aïpas pris la queue d’un. 

« M. le président.— Cela ne fait rien’; vous ne vous en 
êtes pas moins livré à l'exercice de la pèche en temps de 
frai? 

Le prévenu (ne comprenant pas).— En temps frais? il 
faisait une chaleur du diable. (Kires dans l'auditoire.) 

M. le président fait comprendre au prévenu ce qu'on 
entend par pêcher en temps de frai. 


Le prévenu.— Eh bien! vous voyez que je suis un pé- 
cheur joliment roublurd, dont je nesais même pas ce que 
c’est que de pêcher comme vous dites. 

M. le président. — Enfin le délit est constant. 

Le prévenu. — C’est suivant ; j'ai pêché sans pêcher; 
s'entend pêché sans intention; j'en demande pardon au 
tribunal et à la gendarmerie; je voulais simplement me 
pêcher une petite friture; mais moi, ce n’est pas mon 
affaire, la pêche, puisque je suis pour m'engager ces 
jours-ci; sans celle affaire-là de me voir que je venais 
en justice, ça serait déjà fait; mais je me suis dit : Si je 
suis condamné, mon engagement serait nul. 

Le tribunal a acquitté ce pêcheur sans le savoir. 

M. le président.— Allons, engagez-vous. 

Le prévenu, — J'y cours. (ILsort vivement aux rires de 
l'auditoire.) 

Louis de SAINT-PIERRE 


——ct —— : 


LETTRE D’UNE DOUAIRIÈRE. 


< 


Le mois de septembre, pour les fêtes, appartient 
généralement aux environs de Paris; ainsi sans 
compter une foule d’autres il ya, dans ce mois, celle 
des Loges, celle de Saint-Cloud etla grande matinée 
musicale que tous les ans le joli pays de ville d’Avray 
donne au profit de ses pauvres;'et comme les mal- 
heureux ont, j’en suis convaincue, un droit de prio- 
rité dans votre cœur, c’est par cette fête de bien- 
faisance que je commencerai cette petite chronique. 

Cette année encore, de même que l'aunée der- 
nière, la duchesse de Riario avait mise à la disposi- 
tion des pauvres la superbe villa qu’elle possède à 
Ville-d’Avray, tout à côté des jardies illustré par 
Balzac; et dans le jardin d'hiver, qui est une serre 
immense garnie de glaces, de trophées, d’armoiries 
et de chevaliers ornés de toutes pièces, on avait 
dressé l’estrade des artistes et posé les banquettes 
du public qui s’y est présenté en foule, parce qu'il y 
avait double profit à récolter : une bonne œuvre et 
un plaisir ; el vraiment le dernier a Été complet. 

Madame Ugalde, qui devait chanter ses jolis cou- 
plets de Gil-Blas, qui lui vont si bien, a eu le tort 
de dire le grand air de la Favorite, qui lui va très- 
mal ; de plus, le trio du Caïd, avec Bussine et 
Bonnet, du Théâtre-Lyrique. Lucile Soulé, la grande 
pianiste à la moie, a joué une chose impossible faite 
par Litz, et la fin du superbe concerto de Weber. 

Cette brillante étoile me rappelle une pelite 
anecdote toute neuve de cet hiver et qui prouve que 
si les femmes sont jalouses entre elles, les hommes 
ne leur cèdent en rien sur ce point. 
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Un pianiste, qui tient'tout à fait le sceptre de cet 
instrument pour le quart d’heure, était dans un sa- 
lon où Lucile Soulé exécuta le même concerto de 
Weber, qui était alors le grand cheval de bataille du 
pianiste à Ja mode. Quand elle eut achevé, la mai- 
tresse de la maison s’approcha de celui-ci et lui dit 
en souriant : 

— Eh bien! maitre, comment trouvez-vous que 
joue Lucile Soulé ?..… 

— Jetrouve!.… jetrouve!.… si c'était un homme, 
je l’étranglerais.. exclama le grand pianiste pour 
toute réponse, puis il tourna brusquement le dus et 
s’en alla en laissant la pauvre dame toute stupéfaite. 

Une autre dame, très-forle sur les cogs-à-l’âne, 
disait une autre fois, à propos du même sujet ! 

— Voyez un peu cette Lucile Soulé comme elle 
a du bonheur ; elle se montre et de suite elle triomphe. 
Ainsi, aujourd’hui on ne parle que d’elle, et la voilà 
qui a une réputalion européenne duns toute la 
France. s 

Muis, revenons au concert de bienfaisance donné 
à Ville-d’Avray. 

Comme intermède, on a joué d’abord une petite 
comédie de salon : En wagon, par M. Vercousin ; 
c’est un très-amusant quiproquo entre une dame et 
un monsieur, qui ne se connaissent pas et qui, tous 
deux, se trouvent seuls dans un wagon. La dame, 
très-effrayée de ce qu’elle a entendu raconter sur les 
assassinats commis en chemins de fer, trouve au 
monsieur une très-mauvaise figure et tremble que ce 
ne soit un assassin, tandis que, au contraire, c’est 
un juge d'instruction. 

De son côté, le monsieur qui voit l’air inquiet et 
agité de la dame, pense que ce pourrait bien être une 
femme que la police recherche, comme complice d’un 
vol fort important et essaie de la faire parler pour 
éclaircir ses doutes. 

Vous comprenez combien ce léger canevas qui 
est brodé avec infiniment d'esprit, peut être amusant 
et drôle, d’autant que c'est Saint-Germain du Vau- 
deville qui le jouait avec Marie Samary, nièce de 
Brohan, jeune fille nouvellement engagée au Gym- 
nase, et que tous deux y ont mis un naturel par- 
fait. 

M. Bloch a chanté quatre chansonnettes, Bussine 
le grand air du Pré aux clercs, White a fait chan- 
ter son violon, et Samary son violoncelle. 

Puis la fête s’est terminée par Lischen et 
Fritzchen, cette petite opéretle-bouffe dont Offen- 
bach a fait la musique, et qui a eu un si grand suc- 
cès cet hiver ; vous voyez que les souscripteurs de la 
malinée en ont eu grandement pour leur argent. 

La fête de Saint-Cloud est d’un autre genre que 
celle-ci, c’est la fête populaire par excellence! car 
ses mirlitons ont, je le crois, une réputation univer- 


selle. Ainsi, Biard prétend qu’il en a trouvé dansun 
village situé sur les bords de l’Amazone; dans ce 
mème village, sans doute, où le capitaine de la 
garde nationale du cru portait pour tout uniforme, 
et même pour tout vêtement, un fusil, une giberne, 
une paire d'épaulelles en laine rouge attachée avec 
une corde autour de son cou ; puis il avait sur la têle 
un de ces grands chapeaux à trois cornes datant du 
directoire, chapeau surmonté d’une cocarde faite 
avec une éliquette dorée provenant d’un bocal de 
cerises à l’eau-de-vie. 

Donc, la fête de Saint-Cloud a été très-brillante 
durant les premiers jours surlout, puisque le soleil 
s'était mis de la partie ; aussi, est-il venu un monde 
fou; l'Empereur lui-même s’est plu à se prome- 
ner à travers la fête comme un simple mortel; le 
premier dimanche, il s’amusait à s'arrêter devant 
toutes les boutiques pour y acheter quelque chose; 
mais, voyant que le désir de le voir attirait trop de 
foule à ss suite, et voulant se retirer saus Lambour 
ni trompette, il fil une chose fort plaisante : il était 
alors devant une boutique de jouets, et à l’un des 
côtés de cette boutique était retenue par le nœud 
d'une corde une quantité prodigieuse de ficelles te- 
nant chacune un de ces pelits ballons rouges en 
baudruche. L'Empereur jela une pièce d'or à la 
marchande, coupa la corde qui retenail tous ces 
petits ballons prisonniers, et alors tous de s’envoler 
à la joie des curieux qui levèrent les yeux pour les 
suivre dans leur ascension; moment dont profila 
l'Empereur pour s’esquiver au plus vite, lout en 
riant du bon tour qu'il ventit de jouer aux 
badauds. 

Mais tout n’a pas été donné au plaisir le jour de 
la fête de Saint-Cloud, car, d’abord, il y a eu une 
histoire fort triste de chien enragé ; la maudite bête 
n'a pas, heureusement, traversé la foire, elle a 
grimpé par le parc, où elle a mordu un pauvre petit 
enfant appartenant à des saltimbanques qui se repo- 
saient en ce moment, puis il s’est jelé sur un pelit 
mendiant qui portait un renard à l'aide duquel il 
obtenait quelques sous. Heureusement que, malgré 
la rage, son instinct naturel n'avait pas abandonné 
le chien, et qu’au lieu de mordre l'enfant, il a alta- 
qué le renard, qui s’est défendu à belles dents, ce 
qui ne l’a pas empêché d'être mis en pièces ; mais 
ce qui a donné le temps de se sauver au petit men- 
diant. 

Enfin, celte horrible bêle a été tuée à coups de 
fusils par les gendarmes des chasses qui faisaient une 
ronde en ce moment. 

Il y avait aussi à Saint-Cloud, le même jour, 
une grande fête religieuse à l'occasion d’un pèle- 
rinage aux reliques de saint Clodoald, reliques qui 
ont été retrouvées et qui viennent d’être, déposées 
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dans la nouvelle église de Saint-Cloud, pour la- 
quelle l'Empereur a, dit-on, un projet très-gran- 
diose. 

Cette nouvelle église est bâtie sur une place en- 
lourée de pelites et laides maisons que Sa Majesté 
ferait disparaître, ainsi que la rue étroite qui y con- 
duit, puis à leur place descendraient, jusqu’à la 
route départementale, de belles et larges marches, 
qui laisseraient ainsi l’église dominer Lout le coteau 
et lui donnerait une certaine ressemblance avec celle 
de Notre-Dame d'’Avray, dont les Bretons sont si 
fiers. 

Saint Clodoald est notre premier saint français ; 
c’élait un prince mérovingien; petit-fils de Clovis, je 
crois; par trahison, on lui coupa les cheveux et on 
l'enferma dans un monastère ; et, quand il fut moine, 
ilvoulut prêcher l'Evangile aux idôlâtres ; pour cela 
il quitta le couvent, se bâtit un petit erinitage à 
Soint-Cloud, et par sa piélé, attirait à lui lous les 
habitants des pays d’alentour, quand un chel de 
barbares le fit assassiner. 

Ses pieux disciples recueillirent dévotement ses 
restes, et à la place de son ermilage bâtirent une 


église qui devint un lieu de pèlerinage, c’est ce pè- 


lerinage qu’on rétablit aujourd’hui. 

La procession, qui était suivie par une quantité 
prodigieuse de fidèles, a été faite avec une très- 
grande pompe, c'était l'évêque de Versailles qui la 
menait ; les belles musiques de la garde l’accompa- 
gnaient, et le soleil qui lui souriait faisait resplendir 
encore notre belle pompe religieuse, qui est si im- 
posante et si touchante tout à la fois. ; 

Quant à la fête des Loges, elle a été, cette année, 
ce qu’elle est toutes les autres; une joyeuse cohue 
dans la forét de Saint-Germain, où tournent et 
cuisent en plein air, du malin au soir, une innom- 
brable quantité de broches chargées, à la fois, de 
toutes les viandes qui se font rôtir, absolument 
comme dans les cuisines des noces de Gamache, où 
le bon Sancho trouva un si excellent dîner ! 

Vous voyez que rien ne change en ce bas monde, 
que nous autres, hélas! 


La baronne DE V... 


LA PIÈCE PERCÉE. 


L 


1 y a un peu plus d’une trentaine d'années, Paris 
s’occupait presque journellement d'un personnage 
bizarre. C'était un de ces hommes que nos voisins 
d'outre-mer rangent dans la catégorie des excentri- 
ques. 

En 1782, un jour d'été, Louis XVI, en se pro- 
menant dans le pare de Trianon, aperçut un en- 
fant de huit à neuf ans, qui cherchait à se cacher 
des gardes du château en se faufilant derrière les 
arbres. 3 

Le roi alla à lui avec bienveillance. 

— Qui es-tu, mon petit ami? lui demanda-t-il. 

— Vous le voyez bien, monsieur, un pauvre petit 
diable. 

— Que fais-tu ici? 

_ Je cueille de la petite centaurée et d’autres 
herbes. 

— Pourquoi faire? 

__ Pour les vendre aux pharmaciens de Ver- 
sailles. 

Ici le roi sourit. 

— Qu'est-ce que ce métier le rapporle par 
jour? 

— Cinq sous, mon bon monsieur. 

— Cinq sous! Et que peul-on faire avec cinq 
sous? 

— Ah! mon bon monsieur, ma mère, qui est 
veuve, et qui gagne le double à filer du chanvre, 
prétend que c’est assez pour nous faire de la soupe. 

Ce babil de l'enfant plut au prince. 

— D'où es-tu? repril-il en s'adressant au pelit 
maraudeur. 

— De Saint-Cyr, mon bon monsieur. 

— lb bien, écoute. Ta figure et les allures me 
plaisent. J'aime à voir qu'on travaille. Moi-même, 
sans avoir l'air, j'ai un état manuel. On trouve chez 
moi une forge, une enclume, des marteaux, des 
limes, car je suis serrurier à mes heures. J'ai bien 
une autre profession, mais celle-là est plus pénible. 
Pourquoi ne serais-tu pas herboriste? Fais donc ce 
métier, puisqu'il te convient. À dater de demain, on 
donnera à La mère un pelit écu par jour, et quant à 
toi, on prendra soin de te placer dans une école de 
phermacie. 

Pendant ce colloque entre le roi et le petit vaga- 
bond, deux ou trois personnages à cordons s'étaient 
approchés, et leur venue soudaine paraissait vivement 
inquiéter le petit bonhomme. 

— N'aie done pas peur, reprit le prince. Ce sont 
des amis. Tiens, tu vas donner ton nom à celui.qui 
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est là, en bel habit doré; tu verras bien qu'il ne le 
veut pas de mal. 

Louis XVI ajouta deux ou trois autres mots à 
demi-voix et s’en alla ensuite dans une autre 
allée. ’ 

Vous pensez bien que les choses arrivèrent comme 
l'avait voulu le monarque. 

X‘*, depuis le baron X**, fut élevé à l’école de 
pharmacie de Paris. 

Tout semblait lui ménager un bel avenir quand la 
Révolution éclata. 

En 1793, l’ancien maraudeur du parc de Tria- 
non put se convaincre de celle vériré, qu’il y a sou- 
vent des protégés moins à plaindre que leurs protec- 
teurs. 

— Je. conserverai, du moins, ma tête sur mes 
épaules, dit-il avec un long soupir de regret. 

Jeune, bien planté, ardent, il était loujours pau- 
vre, mais il savait ce qu'est le monde. L'étude des 
simples n’était plus ce qui le séduisait. Comme l’Eu- 
rope entière élait en mouvement, il comprit qu'il ÿ 
aurait beau jeu pour un gaillard qui voudrait com- 
prendre son époque. C’est pourquoi il déserta la bo- 
tanique et se jeta en plein dans l'action. 

— Je n'aime ni les criailleries des clubs ni le tu- 
multe sanglant des rues de Paris, dit-il, je m'en vais 
droit à l’armée de Sambre-et-Meuse, où je m’éta- 
blirai quelque chose comine riz-pain-sel. 

Justement à cette mème armée de Sambre-et- 
Meuse, bien connue pour sa mâle valeur, il ren- 
contra un magnifique soldat, qu'il se souvenait 
d’avoir vu autrefois à Versailles, auprès des écuries 
royales. Gelui-là n’était autre que Lazare Hoche, 
fils d'un palefrenier de la cour, futur pacificateur de 
la Vendée et bientôt général en chef de l’armée du 
Rhin. 

— Lazare, oblige-moi; donne-moi un petit 
coup de main, lui dit l’ancien ramasseur de cen- 
taurée. 

Hoche avait bon cœur; il n’hésila pas el poussa 
l’ancien protégé de Louis XVI. 

Un jour, le modeste riz-pain-sel sortit de la caté- 
gorie des pelils fournisseurs pour devenir un des 
gros bonnets de l’approvisionnement. Avec un peu 
d'argent, péniblement amassé, il soumissionna les 
lentilles, les haricots et le sel,‘irois choses qui, en 
six mois, luirapportèrent cent cinquante mille francs, 
écus comptants, chose notable à une époque où il 
n'y avait plus guère que des assignals dans les caisses 
du Trésor. 

—- Cent cinquante mille francs en numéraire, c’est 
une fortune, disait l’ancien vagabond du pare de Tria- 
non. Désormais celle somme va faire boule de neige. 
Nous irons rondement. Il n’y a que le premier million 
qui coûte. 


| 


Dès l'avènement du Directoire, l’industrie des 
fournisseurs, qui n’avait plus à être contrecarrée par 
le terrible contrôle de la Convention, menait rapi- 
dement à l’opulence ceux qui s'y livraient. Un peu 
d'accord avec Barras et d’autres sybarites de la même 
farine, l'enfant de Saint Cyr aila loin dans la voie du 
lucre. 

Dès ce moment-là le riz-pain-sel a laissé un nom 
très-populaire, mais que nous demanderons la per- 
mission de passer sous silence. Qu'il suffise au lecteur 
de savoir qu’il devint le rival d'Ouvrard et que, 
comme le célèbre munitionnaire, il avait fait sous la 
République et l'Empire une fortune de nabab. 

En 1815, après les grandes guerres, vingt-cinq 
millions constituaient son avoir, ce qui élait un joli 
denier, on en conviendra. L'ancien va-nu-pieds de 
Trianon imagina alors de se faire banquier honoraire, 
c'est-à-dire de faire gérer ses millions par -une es- 
couade de commis. 

Quant à lui-même, il se proposait de vivre en sa- 
trape, au milieu des fêtes et de tous les caprices du 
luxe. 

— Combien dépensez-vous maintenant? lui de- 
mandait un de ses amis, membre de la chambre des 
pairs. 

— Deux mille cinq cents francs par jour, tout 
compris. | 

— C'est un peu plus que les cinq sous par jour 
du temps de la petite centaurée. 

Le parvenu était le premier à rire de cette plai- 
santerie. 


il. 


Paris aime toujours infiniment les gens qui font 
profession de se moquer de tout. 

On citait partout les festins de X..., qui coûtaient 
trente mille francs pièce; on répétail ses mols qui 
étaient immanquablement terminés par une pelite 
pointe d’impertinence, très-grande cause de succès, 
comme vous le savez; on se racontait ses excentricités 
comme on rapporte les faits d'armes d’un conqué- 
rant. 

— Comment vous nomme-t-on? lui demandait 
une fois en soirée le prince de Talleyrand, qui ne 
passait pas pour facile à désarçonner en conversa- 
tion. 

— Excellence, répondit l’homme aux millions, je 
me nomme Thesaurochrysonichochrysidès, absolu- 
ment comme un personnage des comédies de Plaute. 
Je suis cousu d'or comme Crésus, roi de Lydie. J'a- 
chète tout ce qu'il me plail comme Apicius. Combien 
faut-il donner de votre personne? 

Le prince de Talleyrand tourna sur son pied-bol 
et s’en alla réfléchir près de l’embrasure d’une fe- 
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nêtre sur l’insolence des traitants dans les temps 
modèrnes. 

Pendant ce temps-là, Thesaurochrysonichochry- 
sidès, dont la saillie avait déjà été citée de groupe 
en groupe, devenait presque le héros de la fête. 

Bals, soirées, festins, aventures de toute sorte, 
argent, or et diamants jelés à pleines mains par les 
fenêtres, Thesaurochrysonichochrysidès vivait comme 
un prince, et mieux que les trois quarts des princes. 

Mais, qui ne le sait? la satiété arrive vite pour les 
riches. 

Un jour, le financier, blasé de bonne heure, dut 
chercher à se distraire dans des raffinements dont on 
n’avait plus d’idée depuis la disparition des fermiers 
généraux. 

Ainsi, comme Beaujon, l’un de ses prédécesseurs, 
il aborda une fois dans un village des environs de 
Paris, en y faisant tomber une pluie de billets de 
banque. 

Voici à quelle occasion. 

Pour plaire à une actrice, il avait voulu lui en- 
voyer de ce pays une pinte de lait qui eût coûté trois 
mille écus. 

Bien des gens se rappellent encore ce trait. 

On était au cœur du mois de janvier. 

La neige saupoudrait de blanc toute la cam- 
pagne. | 

Notre Crésus fit acheter quatre litres de pois 
verts, pelits pois d’une primeur hâtive, bien en- 
tendu, 

C'étaient ces pois verls qui, mangés par une belle 
vache noire de la vallée d'Auge, avaient rendu la pinte 
de lait. 

Une autre fois, il avait invité tout le corps diplo- 
malique d'alors à venir manger des babas dans son 
hôtel, splendide comme un palais, 

A l'heure où les voitures amenaient les invités, 
notre homme apparut tout à coup sur le seuil de son 
salon en costume de paysan, avec une cravale de 
coton ragé autour du cou et de gros sabots de frêne 
dans les pieds. ù 

I est vrai de dire qu’il y avait à la cravate une 
amèthyste, montée en épingle, grosse comme un œuf 
de pigeon et cinq diamants de Golconde en guise de 
clous sous chacun des deux sabots. 

Que vouliez-vous que le corps diplomatique fit en 
présence d’un homme qui se moquait de lui en éta- 
lant une telle splendeur? 

En historien véridique, nous devons ajouter que 
Thesaurochrysonichochrysidès, cet esprit fantasque, 
obéissait, par intervalles, à de bons mouvements du 
cœur. 

En 181$, quelqu'un lui apprit qu’on venait de ren- 
Contrer au fond d’une rue obscure du faubourg Saint- 
Antoine, un sien neveu, le fils de sa sœur, qui était 


plein de santé, quoiqu'il vécût fort mal, Le pauvre 
enfant, orphelin ou à peu près, était apprenti serru- 
rier, 

— Comme Louis XVI? dit Thesaurochrysonicho- 
chrysidès en ayant l'air de réveiller en lui un souve- 
nir à demi effacé. 

— Oui, comme Louis XVE, lui répondit-on. 

— Eh bien, c’est bon; nous allons voir ça. 

Le résultat de l'examen du financier fut que 
son neveu était réellement un garçon fort à plain- 
dre. Du matin au soir il tirait un soufflet de forge 
ou poussait péniblement une lime sur un morceau 
d'acier. 

Le jour où il fut introduit auprès de son oncle, il 
était nu bras et avait le visage noir de suie. 

— Qu'on le décrasse, s’écria le millionnaire en 
tournant les talons; qu'on l’habille en mirliflor, 
suivant le dernier numéro du Journal des Modes, 
et qu'on me le jette sans retard sur les bancs du 
collége Charlemagne. Je me charge de son avenir. 

L'enfant se nommait Lucien. 

Très-actif, doué d’une vive intelligence, il apprit 
vite et bien. 

Au bout de sept ans, il se présenta à son oncle 
sous la figure d’un grand et beau garçon, ayant à la 
main son diplôme de bachelier ès lettres, le grand 
dada de ce temps-là. 

— Ce n'est pas assez que d’avoir gagné une feuille 
de parchemin, lui dit le banquier ; il faut songer à 
devenir quelque chose. Que veux-tu être? 

=— Ce que vous voudrez, mon cher oncle, répondit 
l’ancien apprenti serrurier. 

L'ex-munitionnaire se gratla le front du petit bout 
du doigt. 

— Eh bien, écoute un bon conseil. Puisque tu 
aimes les livres, fais-toi savant, étudie la chimie. 
Il y a de l'avenir là dedans. Tu sera chimiste. Est-ce 
convenu? 

— Je serai chimiste, si cela peut vous faire plaisir, 
dit Lucien. 

Le jour même, on l’installa dans une mansarde de 
la rue du Paon, point silencieux du Pays-Latin, bien 
situé à tous égards pour l’étude. Lucien se trouvait 
par là à proximité de l'École de médecine, de la 
Sorbonne et du Collége de France. Du reste, il 
prenait peu de distraction; l’oncle ne recevait ja- 
mais le neveu. Seulement il avait donné à l’un de 
ses caissiers l’urdte de faire remettre chaque mois 
au jeune homme une provende de deux cents frants. 

= Avec deux cents francs un étudiant peut vivre 
en se conservant bon sujet; avec un sou de plus, il 
s'échapperait dans toutes sortes de mauvaises fre- 
daines, et il se perdrait. 

Ce n’était pas trop mal raisonner pour un homme 
qui vivait en prodigue. 
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Une certaine année, par extraordinaire, c'était, je 
crois, en 1829, l'ex-banquier se rappela son jeune 
parent. Comme il venait de faire l'acquisition de la 
forêt de Verrières, il éprouva Ja fantaisie d'y ouvrir 
la chasse avec quelque fracas. On lui avait justement 
appris qu’un pied de sanglier s'était montré çà et là 
dans les clairières. 

Un sanglier à Verrières, dans une forèt de salon 
où il n’y avait jamais eu que des lièvres timides 
et des ramiers amoureux, c'était un genre d’origi- 
nalité qui allait singulièrement à la pente de son 
esprit. : 

Aussi voulut-il être de la fête. 

Ce devait être une balle journée. 

Il y avait convoqué un grand nombre de chasseurs 
en renom, des eus litrés, et même un officier atta- 
ché à la vènerie du roi Charles X. 

La veille même il songea aussi à l'étudiant. 

— Qu’on recommande à monsieur mon neveu de 
se Lenir prêt pour celte Saint-Hubert, dit-il, Je ne 
suis pas fâché de voir quelle mine fera un chimiste 
en pareille chasse. 

Lucien n'avait garde de manquer à ce rendez-vous. 
Il se présenta donc équipé de pied en cap, avec les 
guètres, la casquette de cuir, le carnier, le fusil et 
la poire à poudre. 

— As-tu des balles de calibre? lui demanda 
l'oncle. 

— Eh! sans doute, puisqu'il s’agit surtout de tuer 
le sanglier. , 

— Regarde bien tirer tous ces gens-là, reprit le 
millionnaire, et fais ton profit de leurs coups d’a- 
dresse. 

— Je compte bien meltre moi-même la bêle en 
joue, murmurait Lucien in petto. 

Il y avait trois heures qu’on poursuivait le sanglier 
sans que personne eûl pu l’atteindre. 

A la fin, un garde forestier le siguala dans un fourré 
près d’une mare. 

— Pour l'abattre, il faut un homme qui ait la main 
sûre, disait le garde. 

Or il n’y avait en ce moment de ce côté que l’élu- 
diant de la rue du Paun. 

— Pouvez-vous répondre de voire coup, monsieur? 
lui demanda le garde. 

Lucien ne répondit pas; mais animé de l'audace 
des débutants, il fixa la bête froidement, avec une 
mâle assurance. Deux petits yeux vifs, pareils à des 
charbons ardents, le menaçaient déjà près de l'arbre 
où il avait pris position. L'étudiant arima son fusil, 
et le sanglier se jetait sur lui, prèt à lui casser 
une jambe d'un coup de bouloir; mais au mo- 
ment où il quitlait le fourré, Lucien, visant avec 
attention, lui lauça dans l'oreille droite une balle qui 
l'étendit mort sur les marges bourbeuses de la mare. 


— Il est tué ! Il est tué! 

Aussitôt les fanfares victorieuses retentirent dans 
le bois; on accourut de vingt sentiers à la fois, à pied 
et à cheval; les aboiements des chiens se mélaient au 
bruit du cor. 

C'était un véritable triomphe. 

— Comment se fait-il que ce soit précisément ce 
morveux-là qui ait tué le monstre? se demandait le 
satrape. 

— Cher oncle, je n’y comprends rien moi-même, 
répondit modestement Lucien. Figurez-vous que c’est 
le premier coup de fusil un peu sérieux que j'aie tiré 
de ma vie. 

— Ah! voilà ce que c’est, reprit Thesauro- 
chrysonichochrysidès, le gaillard ne l'a pas fait 
exprès. 

On ne l'en tint pas moins pour le héros de la 
journée, 

Au signal donné par l'officier de la vènerie de Ver- 
sailles, une formidable symphonie fut exécutée sur- 
le-champ en son honneur. Jamais les tendres échos 
de cette douce forêt de Verrières n’avaient retenti de 
notes si puissantes. 

Pendant ce temps-là, le sanglier encure tout cou- 
vert d’un épais sang noir, était jeté sur un lit de 
feuilles sèches. Les cors résonnant toujours, un 
maître piqueur, ayant tiré du fourreau un long cou- 
teau de chasse, le lui plongeait dans le ventre, et, 
après l'avoir vidé, il jetait les entrailles fumantes à 
la meute. Un autre homme apportait des herbes 
aromaliques dont on lui remplissait la panse. Les 
fanfares prenaient alors un ton plus léger. Enfin, on 
coupait les deux pieds de devant de la bète, dont on 
faisait hommage à celui qui l'avait tuée; on offrait 
aussi, par politesse, les deux pieds de derrière à l’an- 
cien fournisseur aux armées. 

— C'est bon, c’est bon, s’écriait le Crésus. Voilà 
la chasse finie. Et montrant le sanglier : 

— Qu'on mette ce gaillard-là sur un bran- 
card. Nous allons maintenant faire un petit tour à 
table. 

On improvisa, en elfet, un équipage avec de jeunes 

baliveaux coupés par le pied. 

Quatre valets s’y attelèrent. 

Le sanglier y fut posé aux accords d’une seconde 
symphonie. 

On rallia ensuite les chiens, on déchargea les fusils 
dans la cime des arbres, et toute la bande se miten 
route pour le château du millionnaire, situé à deux 
lieues de là. 

Philibert AUDEBRAND. 
(La suite au prochain numéro.) 
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FERNAND. 
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Mon existence a offert si peu d'incidents curieux 
que, lorsqu'il me prend envie de raconter, j'emprunte 
presque loujours quelque épisode à la vie de mes 
amis. J'ai été le confident ile plusieurs d’entre eux. 
Dois-je m'en glorifier ? On ne donne ce rôle insigni- 

_fiant, dit-on, qu’à ceux qui ne portent point d'om- 
brage aux grands acteurs, et qui sont bons simple- 
ment à écouter el à donner la réplique. 

J'avais en 1853 un oncle propriétaire en Franche- 
Comté, et je passais presque lout mon temps chez 
ni. Comme je devais être son héritier, il se croyait 
le droit de me diriger, et il m'avait interdit de suivre 
aucune autre carrière que celle d’agriculteur et de 
maître de forges. La position était assez douce du 
reste; j'allais, quand il faisait beau, compter avec 
le régisseur du haut-fourneau, puis je chassais aux 
alouettes, je pêchais des truites dans la Saône, et 
j'arpentais à mon gré ces plaines sablonneuses où 
l'on regrette les bons vieux arbres de la Bourgogne. 

J'allais souvent aussi et sous le moindre prétexte 
à la ville voisine, située à deux lieues à peine de la 
maison de mon oncle. C'était Gray. Je préférais 
même celle petite cité sans murs à Besançon, où il 
me fallait rentrer à heure fixe, et dont l’aspect som- 
bre et imposant conservail davantage le cachet es- 
pagnol. 

Par une belle matinée de la fin de septembre, 
j'arrivais donc à Gray, un peu pour fatiguer un nou- 
veau cheval dont mon oncle craignait les caprices, 
un peu pour faire régler ma montre chez l’horlager. 
La ville me parut plus animée que de coutume. Une 
grande agitation régnait surtout dans mon hôtel, 
grâce au nouveau régiment arrivé depuis peu de 
jours. Tous les fourneaux étaient allumés, et en sor- 
tant je vis sur bien des portes des écriteaux, portant 
ces mois bien connus : 

Appartement garni, orné de glaccs, à louer. 

Tout en flänant, je passai devant une maison de 
bonne apparence, ornée d’un balcon, sur lequel 
plusieurs officiers fumaient, riaient, jasaient tout en 
regardant la ville nouvellement conquise. Juste sous 
ce balcon devant la porte cochère qui donnait un 
certain aspect d'hôtel à la maison, se tenait un plan- 
ton, modestement assis, et paraissant lire avec une 
grande attention. - 

« Voilà un philosophe », me dis-je. Plus sage que 
beaucoup d'autres, il ne s’uccupe point de ceux qui 
sont au-dessus de lui. Mais quel ouvrage peut l'ab- 
sorber ainsi. Serait-ce un almanach? 

me fut d'autant plus facile de satisfaire ma cu- 


: 
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riosilé, que le planton fermoit en ce moment son 
livre. Je m’avançai un peu, et je lus sur une couver- 
ture jaune serin fort propre : 


Ilinéraire de Paris à Jérusalem, par M. le vicomte 
de Chateaubriand. 


Cela me surprit; pourtant, je me rappelai alors 
que les épaulettes de laine sont portées souvent par 
des fils de famille. J'observai plus attentivement le 
brigadier, qui s’y prêta avec la plus complète indif- 
férence, el je ne pus retenir une exclamation. 

— Fernand de Tessac! m'écriais-je. 

Un houlet tombant aux pieds du brave militaire 
l'eût peut-être moins surpris que ce simple appel. 11 
fit mouvement pour se lever et me tendre la main; 
mais se contenant aussitôt : 

— Nous ne pouvons causer ici, me dit-il; mais 
tâchez de vous trouver sur la promenade entre six et 
sept heures, j'y serai. 

Je me gardai bien de manquer au rendez-vous, 
et, chemin faisant, je récapitulai un peu dans ma 
mémoire le passé de l'ami que je venais de re- 
trouver. 

L'histoire de M. le Tessac ressemblait à celle de 
beaucoup d'autres jeunes gens. Ayant perdu sa mère 
fort jeune, et se trouvant à vingt et un ans héritier 
d’une assez belle fortune, il avait prodigué follement 
temps et argent. Son père, égoïste et léger, s'était 
remarié au bout de deux ou trois années de veuvage, 
et courait le monde avec sa seconde femme, sans se 
soucier beaucoup de ce fils légué par une compagne 
oubliée. Pour moi, j'avais rencontré Fernand partout, 
dans les salons de Paris, sur la plage de Dieppe et 
au cursal d'Ems. | 

1 m'amusait à cause de sa franche gaité, et sou- 
vent j'avais rencontré des sentiments élevés sous 
celte légèreté apparente. Ayant trouvé un jour sa 
bourse vide, il lui était venu la pensée belliqueuse 
de s'engager dans un régiment de cavalerie, avec 
l'espérance d'aller faire la guerre aux Arabes. Con- 
naissant les goûts d'indépendance de mon pauvre 
ami, j'avais été surpris de sa résolution comme on 
l'est en apprenant la prise de voile d’une fille de 
l'Opéra; mais les esprils fantasques courent tou- 
jours aux extrémités de toutes choses. Depuis cette 
époque, c'est-à-dire depuis un an au moins, je n’a- 
vais plus entendu parler de Fernand. 

Il m’attendait déjà sur la promenade en fumant 
une grosse pipe. Je ne retrouvais plus du tout l’élé- 
gant d'autrefois, habillé par les meilleurs tailleurs 
de Paris, et jetant au vent si délicatement la fumée 
des plus purs cigares de la Havane. C'était encore, 
cependant, un fort beau cavalier, conservant une 
distinction remarquable sous la veste bigarrée du 
soldat, 
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— Mon cher omi, me dit-il en me tendant la 
main, rien ne pouvail me faire plus de plaisir que 
de vous rencontrer. J'ai besoin de parler de mes 
ennuis à un être intelligent, et je n’en trouve guère 
autour de moi. 

Je vis qu’il était de mauvaise humeur; je l’avais 
vu souvent ainsi; mais cela durait peu d'ordinaire. 
La fée de la jeunesse revenait à tire d’aile et chas- 
sait au loin les soucis. Pourtant, cette fois, la crise 
me parut devoir être plus tenace. 11 semblait avoir 
pris en dégoût l’état qu’il avait embrassé avec tant 
d’ardeur. 

— Il est toujours possible à la rigueur de se 
faire exonérer, lui dis-je ; puis, je m’arrétai, confus 
de mon étourderie, et j’ajoutai assez gauchement : 
Votre père? 

— Mon père, s'écria-t-il, a une femme et trois 
enfants. À ses yeux, je ne compte plus que comme 
un créancier assez incommode. D'ailleurs, que ferais- 
je de ma liberté si je la reprenais. Je ne pourrais 
même plus m'habiller ni prendre un fiacre à l'heure. 
La belle position! 

Je compris qu’il serait plus facile de distraire mon 
ami que de le consoler; mais je cherchai en vain au- 
tour de moi une personne ou une chose qui püt at- 
tirer son attention. Les +oirévs étaient déjà fraiches, 
et bien que ce füt un dimanche, les promeneurs se 
composaient d'hommes d’aflaires, lassés de leur bu- 
reau, et de quelques ouvrières, vèlues d’habits flam- 
boyants et parlant haut pour atlirer l'attention. Deux 
promeneurs pourtant, d’un aspect grave et mo:leste, 
passant et repassant sans bruit, me semblaient d’un 
ordre plus élevé que les autres. Tout le monde les 
saluait, et je fus surpris de voir Fernand suivre 
l'exemple général, et plus encore de voir la bien- 
veillance avec laquelle ce salut lui fut rendu. 

— Quoi! lui dis-je, vous êles à peine ici depuis 
huit jours, et vous connaissez déjà une des meil- 
leures familles de l'endroit, car c'est bien, n'est-ce 
pas? M. et mademoiselle Guérin qui passent là-bas. 
M. Guérin a élé un des maîtres de forges les plus 
riches du pays, et il n’a plus d'autre occupation que 
de jouir de la fortune qu’il a honorablement gagnée. 
Mon père me le citait sans cesse comme un modèle 
à suivre. Quant à mademoiselle Guérin, c'est non- 
seulement la plus riche héritière, mais encore la plus 
jolie fille à marier de la ville. 

— M. Guérin, répondit Fernand, a connu ma 
mère, J'avais une lettre de recommandation pour 
lui d’un parent éloigné, et j'étais presque décidé à 
ne pas en faire usage, tant je suis devenu sauvage; 
je n’aime pas à entrer dans un salon avec ce costume 
de troupier; mais un incident imprévu changea ma 
résolution, Dès le lendemain de mon arrivée, je sui- 
vais celte sorte de rue escarpér qu'on nomme, je 


crois, la Malle-Couverte. Une jeune personne mar- 
chait rapidement devant moi. Elle était accompagnée 
d’une sorte de femine de chambre d’un âge mür qui 
avait peine à la suivre, tant elle trottait légèrement 
sur les mauvais pavés, comme un marin sur le pont 
de son propre navire. Tout à coup, au bas de la 
côle pierreuse, elle s'arrêta net en jetant une excla- 
mation. Elle venait de rompre, en haut de ce che- 
min périlleux, el sans s'en apercevoir, un bracelet 
de grenat, dont les perles défilées roulaient autour 
d'elle. Tandis qu’elle ôtait de petits gants de Suède 
trop collants, j’eus le temps de ramasser les perles 
et de les lui rendre. Elle me remercia de très-bonne 
grâce, puis lirant son porte-monnaie, elle m’offrit 
une pièce d'argent. Je me reculai, et je ne sais trop 
quel air offensé j’eus la faiblesse de prendre, en la 
priant de donner celle aumône aux pauvres, mais 
elle “parut très-confuse et me demanda pardon. La 
vieille servante, voulant venir au secours de sa mal- 
tresse, s’avança alors : 

— Si monsieur voulait, du moins, accepter un 
verre de ralafia, c'it-elle. Notre porte est tout près 
d’ici : la maison de M. Guérin. Là! cette belle porte 
cochère verte, nouvellement peinte. 

— Grand merci! répondis-je encore, je ne bois 
jamais que de l'eau. 

J'interrompis Fernand en ce moment malgré 
moi : 

— Voilà de l'exagération, lui dis-je, mais cela te 
sorlait complétement de la classe des soldats. 

— Je n’eus guère, je crois, reprit-il, le temps de 
faire cette réflexion; car le nom de Guérin me frappa, 
et, dès Le lenlemaia, je frappai à la belle porte co- 
chère verte, avec ma lettre de recommanta‘ion dans 
ma poche. Je ne résistai pas, je l'avoue, au désir de 
faire savoir mon nom à celle belle fille, qui m'offrait 
l'aumône comme à l'aveugle du coin. L’air de pa- 
rade de cette belle maison neuve, l'air insolent d’un 
petit laquais galonné qui m'appela « mon cher » en 
me demandant ce que je désirais, tout m'avait donné 
en entrant des préventions, au point que je com- 
mençais à me repentir de ma démarche, Mais je re- 
vins bientôt de ce premier jugement. M. Guérin me 
reçut comme uñe ancienne connaissance, et il me 
parla de ma mère dans des termes qui me louchèrent 
profondément, Il y avait si longtemps que je n'avais 
entendu parler de ma mère ! 

Je savais que pour Fernand c'était là une corde 
sensible. Il reprit bientêt, prononçant plus vite, 
comme pour chasser un souvenir pénible, 

— Je reslai longtemps seul avec M. Guérin, dans 
son cabinet, à parler du passé, du présent et de 
l'avenir, lorsque enfin sa fille entra, toute souriante, 
vêlue de rose et de blanc, une gerbe de fleurs à la 
main. On eût dit la fée du printemps. En voyant un 
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étranger, elle fit un mouvement pour se retirer; | 
mais son père la relint, et me nomma avec beaucoup | 
de bienveillance. Elle me fit d'abord une belle ré- 
vérence; puis, me reconnaissant, elle ne put retenir 
un sourire, et raconta franchement l’anecdote de Ja 
veille, en ajoutant que je lui avais rendu un service 
inestimable, car ce bracelet lui venait d’une sœur 
morte. En vérité, j’ai bien couru le monde, et je 
n'ai jamais vu une fille plus charmante. Peu de 
femmes savent unir à ce point la grâce et le na- 
turel. 

— C'est vrai, repris-je, mais il ne faut pas trop 
juger à la première vue. Les héritières sont toujours 
des enfants gâlées, capricieuses à l’excès, et habi- 
tuées à être adulées comme des reines. 

L’enthousiasme @e Fernand m’effrayait un peu, et 
j'étais disposé à tenter de jeter un verre d’eau froide 
sur une flamme naissante, car je connaissais les ca- 
prices de son imagination. Nous nous étions assis 
sur un des bancs de pierre de la promenade. Les 
promeneurs devenaient de plus en plus rares, et 
semblaient des ombres indécises ; cependant, je dis- 
tinguais toujours la silhouette fine et gracieuse de 
mademoiselle Guérin. La conversation devenait un 
peu languissante ; je ne trouvais plus en Fernand 


l'amusant conteur d'autrefois ; et lorsque la trom- 
pette inflexible l’obligea à rentrer à la caserne, je 
frissonnai un peu sous l’humidité du soir, et j’aban- 
donnai sans regret le canapé de pierre, car j'élais 
moins habitué que mon compagnon à vivre en plein 
air. 

— Nous avons demain soir un magnifique con- 
cert, me dit-il. Viendrez-vous? On annonce une 
chanteuse de Lyon, un violon de Besançon, el des 
rossignols tyroliens, que vous voyez passer là-bas en 
haillons. Je vous attendrai à huit heures. 

J'acceptai, car je profitais volontiers et à chaque 
occasion, de passer une soirée agréable, et le len- 
demain, au moment où huit heures sonnaient à la 
ville, j'étais à la porte du théâtre. Lorsque j’arrivai, 
la salle était déjà remplie. Comme je cherchais à me 
glisser en avant, je me sentis frappé sur l'épaule. 
C'était Fernand. 

— Les soldats ne vont point dans les loges, me 
dit-il avec un peu d'humeur, et vous ne vous souciez 
peut-être pas du parterre; alors, nous ne pouvons 
rester ensemble. 

— Je suis venu pour vous, répliquai-je, et je vous 
suivrai n’importe où. 

Il me parut reconnaissant de ces simples mots, et 
je compris que, dans son nouvel état, son amour- 
propre devait être souvent mis à d’étranges épreuves. 
Pendant le concert, il me parla de belles représen- 
tations de l'Opéra et du Théâtre-ltalien, puis de 
concerts des grands maîtres auxquels il assislait 


autrefois, d'autant plus qu’il était lui-même très-bon 
musicien. Il conservait encore un fort beau lorgnon 
qui, après avoir jadis reflété les images des canta- 
trices célèbres, m’aida à distinguer les gros traits 
de la seconde chanteuse de Lyon, les lunettes de 
l’amateur de Besançon et les vêtements fanés des 
rossignols du Tyrol. 

Fernand se servait, lui, uniquement de ses bons 
yeux pour regarder les spectateurs et les spectatrices 
surtout, qu’il eût été impertinent d'observer au tra- 
vers de celle grande lunette. En suivant le point où 
son regard s’arrétait le plus souvent, je reconnus 
mademoiselle Gdérin assise, avec son père et d’autres 
personnes de la ville, dans une loge d’avant-scène. 
Elle me parut parfaitement jolie à la lueur des 
lustres. Elle étail pourtant vêtue simplement de blanc 
comme une première communianie, sauf un chapeau 
orné de petites roses, puis elle tenait à la main un 
modeste bouquet, qui me semblait beaucoup plus 
frais que le bouquet-monstre de la grosse chan- 
leuse. 

On aime la musique à Gray, et on sait l’encoura- 
ger; d’ailleurs, ce concert me parut bon. Nous ap- 
plaudimes tous de bonne grâce les artistes, et nous 
fimes répéter une dernière mélodie aux enfants des 
moulagnes qui, encouragés par le succès, rendirent 
librement, avec des flots d'harmonie, leur chant 
national, comme des oiseaux qui chantent sous la 
feuillée. Il y eut un entr’acte vers le milieu de la 
soirée, et il fut question alors d’une quête pour les 
pautres, ù 

Presque aussitôt M le maire s’avança gravement, 
donnant la main à mademoiselle Guérin, qui avait 
été choisie comme fille de conseiller municipal, je 
crois, à défaut d’une autre autorité féminine, la 
femme du sous-préfet étant absente et le maire non 
marié. 

Mademoiselle Guérin vint donc à nous, la bourse 
à la main, en nous adressant comme aux autres 
spectateurs un gracieux salut. Je donnai une pièce 
d’argent; mais Fernand, cédant à je ne sais quelle 
fantaisie, jeta une pièce d’or. 4 

L'aumône fut arrêtée presque au vol par la belle 
quéteuse; elle la retint un moment dans son gant 
blanc, et dit à mon généreux voisin si bas, si bas, que 
je ne sais comment je l’entendis : 

— Vous seriez-vous trompé ? 

Il articula un « non assurément » si hautain, que 
le ciel lui-mème n’eût pas parlé plus fièrement, 

— Je vous demande pardon, reprit mademoiselle 
Guérin doucement, et elle passa. 

— Tu as été bien dur pour celte charmante per- 
sonne, dont l'intention était si bienveillante, lui 
dis-je. 

— Rien n’était plus bumiliant qu'une pareille 
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observation, faile dans un lieu public, me répondit- 
il de la grosse voix qu'il avait prise, depuis qu’il 
instruisail les conscrits, sans doute. Si je n'ai plus 
le droit de me montrer aux premières loges d'un 
théâtre, j'ai encore, je l'espère, eclui de faire l'au- 
mône à mon gré. 

Le concert s’acheva sans que Fernand reprit sa 
bonne liumeur. 

— Décidément, me dis-je en le quittant, je pré- 
férais le fläueur d’autrelois. Il a pris le mauvais côté 
de son métier; encore plusieurs années de caserne, 
et il ne sera plus supportable. 


Il 


Quelques jours après le concert, je fus entraîné 
par mon oncle à Genève et à Lyon, où des affaires et 
des amis réclamaient sa présence. Je nerevins guère 
en Franche-Comté avant la fin de novembre ; et, à 
mon premier voyage à Gray, je rencontrai Fernand 
errant dans les rues, malgré le brouillard anglais 
qui s’étendait sur la ville. 

— Euln vous voilà donc, me dit-il, je vous at- 
tendais avec la plus vive impatience. 

— Auriez vous donc, lui répondis-je, quelque 
nouvelle à m'annoncer ? 

Cetie réponse, faite au hasard, me semble assez 
sotte, à présent que je me la rappelle. Il la jugea 
sans doute ainsi, car il haussa les épaules et reprit 
avec une certaine impatience : 

— Dans ma vie de soldat, lout est si uniforme 
que je ne sais trop comment j'aurais des nouvelles à 
annoncer; mais je suis las de cette vie de café et de 
la société des sous-officiers; je me promène ici de 
long en large dès que jai une heure à moi, et je 
m'ennuie souvent d’être seul. 

Tout cela ne me semblait point assez flatteur pour 

m'inspirer une grande reconnaissance. Je ne pus 
m'empêcher de sourire; il me comprit. 
… — Vous trouvez sans doute que je suis devenu 
bien rude, bien désagréable, me dit-il, mais que 
voutez-vous! On se pénètre malgré soi de l'atmo- 
sphère qui nous entoure, Franchement, il ne faut 
pas trop me juger sur l'apparence ; le fond vaut 
peut-être encore mieux que la forme, et j'ai toujours 
été fidèle à mes amis. 

— Je le sais, repris-je. J'ai toujours eu meilleure 
opinion de vous que beaucoup d’autres, el jusqu’à 
présent je me suis rarement trompé dans mes juge- 
ments. Voyons, vous paraissez mécontent de votre 
nouvelle garnison. Gray, en effet, offre peu de res- 
sources, comme toutes les petites villes. 


PARIS, — IMPRIMERIE DE E. MARTI 


— Gray est, au contraire, reprit-il vivement, la 
plus agréable garnison que je connaisse, et toute ma 
crainte est de la quitter bientôt. 

— Vous dis-je tout étonné, vous! tenir à une 
petite ville, quand il y a trois mois à peine vous ne 
rèviez que campagnes lointaines, 

— Vous savez que j'ai l'esprit changeant, répli- 
qua-t-il avec tranquillité. Il y a peu de temps que 
j'aurais voulu revenir en arrière et vivre au temps 
des grandes batailles du premier empire ; aujour- 
d’hui, j'envie plutôt la position d’un bon bourgeois 
de province, qui lit son journal dans son jardin et 
le quitte pour aller surveiller ses vignes et ses 
champs. 

Je le regardais tout surpris, il parlait très- 
sérieusement. Une idée lumineuse traversa mon 
esprit. 

— Etes-vous retourné chez M. Guérin, lui dis-je. 

Cette question brusque parut l’embarrasser un 
peu. Je vis à son air que j'avais touché juste; il se 
remit promptement, car on devine qu’il n’était point 
timide de son naturel. 

— Je suis profondément touché d'être si cor- 
dialement reçu dans sette excellente famille en mé- 
moire de ma mère, reprit-il. Mais, à propos, madame 
Guérin reçoit tous les lundis; pourquoi n’y allez- 
vous pas? Moi, c’est différent, je choisis les jours où 
l'on ne reçoit personne. Avec le costume que je 
porte, on va plus commodément au feu que dans le 
monde. j 
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(La suile au prochain numéro.) 


Cinq éditions successives n’ont pas encore épuisé la 
curiosité soulevée par le dernier roman d’Arsène Hous- 
sayÿe, Mademoiselle Cléopâtre. Dans ce livre se trouve 
une chansonnetle pleine d'esprit et de gaîlé badine. 
L'auteur avait réservé à Offenbach le soin d'y adapter 
un air, et le chantre de Fortunio s’en est acquitté avec 
conscience. L'aventure de Jeanne la Rousse lui a inspiré 
l'une de ses plus charmantes mélodies. Elle n'était pas 
destinée à la publicité, mais sur les instances de made- 
moiselle Artot, à qui le maëstro l’a dédiée, et qui la 
chante délicieusement, Offenbach a autorisé les éditeurs 
Brandus et Dufour à la faire paraitre, 
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Les modes sont en pleine vendange, et l'on peut ajou- 
ter, que la récolte est belle ; jamais saison ne sera plus 
propice, aux causcries, sur les fantaisies du jo”r. 

Les nouveautés de soicries, fabriquées à Lyon, pour 
la maison Gagelin, s'étalent déjà dans leur splendeur. 
Un remarque des taffetas et des satins Pompadour, pour 
robes de grande toilette, des moires blanches à rayures 
et des laff-tas à petits dessins variés, offrent des déco- 


rations d'un bon augure pour l'avenir de nos costumes 
d'hiver. 


Les patrons de manteaux de la maison Gagelin- sont 
nombreux cette saison, aussi nous croyons être agréable 
à nos lectrices en leur décrivant ceux qui n’ont pas trouvé 
place sur nos planches de dessins. 

L'un d'eux est de velours, à larges manches, destiné 
aux loilettes de visite ; il est long de forme, entouré de 
guipure et accompagné d'un large collet de guipure, avec 
riche passementerie en tête. 

Un autre est un habit Lonis XVI de velours de laine 
grenat, orné de velours noir, el de beaux boutons de pas- 
sementerie de la même époque. 

Un troisième est de velours violet, forme de redingote 
demi-ajustée, avec des ornements de dentelle et de jais 
aux contures, aux manches et sur les devants ; les boutons 
sont en jais laïlés en grosse amande. 

Voici maintenant deux robes élégantes, sorties des 
atcliers de la maison Guyelin cette semaine. 

La première est de gros grain, gris-feutre; dans le 
bas, une roue de velours plein, nuance bleu de France; 
le velours, découpé en pattes et entouré de coquilles de 
dentelle noire, orne le devant et les côtés de la jupe ; 
le corsage plat a une veste simulée de velours et den- 
telle; une ceinture de velours, avec boucle renaissance, 
teriine la taille ; les man: hes justes ont des jock-ys et des 
revers de velours. 

La seconde robe est de moire, vert émeraude; elie est 
garnie d'un eflilé Thibet, et d'une franye Boules vert 
miroité ; le corsage est fait à pointes devant et à basques 
longues et arrondies par derrière, il est garni comme Ja 
jupe; les manches sont justes à coudes, avec frange aux 
épaules, se raccordant à la basquine. 

Nos meilleures couturières conseillent l'habit pour 
confection habillée. IL est décidement adopté et durera 


au moins la saison; il n'est convenable qu’en toilette de 
sortie, parce qu’il est chaud, étant forcément ajusté. 

Pour satisfaire aux exigences de la mode, qui veut en 
ce moment des pans et des basques, on fait aux costumes 
de soirées des basquines de tous genres de soieries et 
dentelle, dont nous donnerons les descriptions. 

Prenons au hasard quelques-uns des chapeaux, expo- 
sés dans les salons de madame Alerandrine, 14, rue 
d’Antin, et voyons comment l'habile modiste résout les 
difficultés du moment. 

Nous disons difficulté, car il faut bien du talent pour 
qu'un chapeau, si petit et très-orné, ne soit pas lourd. 
Cependant on peut y arriver. 

Voici un modèle de velours noir; la passe est tendue 
et le fond mou est de tulle noir, perlé de jais; un orne- 
ment de velours rouge est posé sur le fond où il dessine 
une pointe, il se découpe sur les côtés pour aller rejoin- 
dre les brides, qui sont de velours assorti. Un amarilys 
de velours rouge à longs pistils et à feuilles givrées, 
est posé sur le côté gauche; l’intérieur est de tulleblanc. 

Un autre modèle est de satin blanc, coulissé ; des plis 
de velours épinglé, coupés de tulle, forment la calotte et 
un semblant de bavolet ; une frange de muguets garnit le 
bord et revient se nouer sur le côté, autour d'un bouquet 
de boutons de rosés mousseuses. à l’intérieur, des roses 
et de la blonde ; brides de satin blanc. 

Una troisième modèle est de tulle et satin roses à bouil- 
lons, le satin forme le milieu et la calotte, le tulle est de 
chaque côté. Sur le fond, un bouquet de grains de sorbier 
en velours noir, tombant eu grappe avec feuillase et cn- 
dessous un nœud de velours noir à longs bouts. Intérieur 
des mêmes fleurs et du tulle plissé, enroulé d'un petit 
velours noir, briles de satin rose. 

Nous laisserons les chapeaux pour nous occuper des 
fleurs. 

Il faut s'incliner devant l'incontestable supériorité qui 
préside aux créations de madame Perrot-Pelit, 20, rue 
Neuve-Saint-Augustin. 

Sans doute, la plupart des effets que nous admirous 
dans ces fleurs sont du domaine de la fantaisie; mais qui 
pourrait s’en préoccuper en face de ces résultats pleins de 
charme et de poésie. 

IE faut citer, comme ravissantes, toutes les fleurs de 
duvet perlé, véritable rosée de diamants; ainsi, par exem- 
ple : une coiffure de camélias lilas, glacé, accompagné 
d’un double collier de perles marcassites ; une coiffure de 
muguet, roses mousseuses trempées de gouttes d'eau; le 
tout formant deux bouquets : un pour le front, l’autre en 
arrière des cheveux et se reliant l’un et l’autre par des 


colliers en anneaux de perles blanches. 
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Une autre coiffure admirable est composée d'orchidées 
de velours bleu, à pistils de cristal, entremèlés d’herbes 
aquatiques et de peliles bruyères sauvages, dont toutes les 
pointes de cristal, tremblent el scintillent autour des fleurs 
de velours. F 

Madame Perrot-Petit applique aux garnitures des robes 
de bal ces compositions d’un genre tout nouveau; ses 
parures Pompadour de bouquets espacés et reliés en 
anneaux de perles, se disposent sur la jupe, au corsage 
et aux épaules ; des papillons et des mouches bleues sont 
ajoutés aux perles de cristal et au duvet glacé qui donnent 
tant de relief et d'éclat à ce gracieux travail, 

Si les fleurs sont les reines du bal, même à côté des 
diamants, dont elles peuvent à la rigueur se passer au- 
jourd'hui, il est impossible de composer des toilettes sans 
la dentelle. 

A ce sujet, nous ne devons point oublier de conseiller 
la dentelle Monard aux femmes qui ne la connaissent pas 
encore. 

Le geure de dentelle, créé par la maison Monard, rue 
des Jeûneurs, 42, ne se fait qu'en noir. Le réseau est 
aussi solide que celui du Chantilly, bien que le prix soit 
beaucoup moins élevé. Les dessins sont d'un beau style, 
varié à l'infini, en ornements, fleurs, mats de feuillages, 
vitraux gothiques, etc. 

La solidité de cette dentelle est parfaiteinent reconnue 
depuis quelque temps, beaucoup de maisons de lingerie 
l’emploient de préférence à toute autre, en coiflures et 
pélerines. Les volants sont très-beaux, et les rotondes 
d’un seul morceau, doublées en talfetas ou cachemire, 
sont recherchées par les femmes les plus élégantes, qui 
les destinent aux sorties de bal. 

On peut également employer avec succès cette den- 
telle en garniture d’entre-deux, sur les robes de taletas 
ou de foulard. 

La passementerie qui doit garnir les manteaux de vo- 
lours sera plus riche encore que l'année dernière, le 
luxe se montre surtout dans les boutons, pour lesquels Ja 
imaison de la Ville de Lyon, rue de la Chaussée-d'Antin, 6, 
invente les plus coquettes recherches, en cupiant d’après 
des modèles anciens, les boutons Louis XIV et Louis XV. 
Les franges à boules s'emploient beaucoup pour cos- 
tumes d’enfant et garniture de casaque. Nous avons vu 
plusieurs nouveaux genres de galons tissésavec des perles 
qui font haute nouveauté. La Ville de Lyon a édité une 
nouvelle ceinture en peau de chevreau à boucle de nacre, 
d'ivoire ou d'acier, que l’on peut porter sur toutes les 
robes de demi-toilette et sur quelques paletots-redingotes, 
elle est d’un goût fort distingué. 

Le chapeau rond, de plus en plus accepté, depuis sur- 
tout que le chapeau fermé s’est fait plus petit que lui, se 
portera cet hiver, en feutre et velours avec plumes de 
grèbe, d’ibis ou de coq. Les modèles amazones de la 
maison Desprey, boulevard des Jtaliens, sont très-re- 
cherchés pour leur coupe élégante. 

On semble renoncer aux petits corsets-ceintures dont 
on a abusé pendant quelque temps, Beaucoup de femmes 
se sont aperçues qu'ils abimaient leur taille en ne la 
comprimant que juste à la ceinture, ce qui est tout à 
fait contraire aux lois de l'hygiène. 


Il faut qu'un corset soit suffisamment grand pour 
maintenir tout le buste. Nous avons reconnu depuis long- 
temps, la bonne coupe et la supériorité des corsets de 
la maison Simon, rue Saint- Honoré, 483 ; nos lectrices 
connaissent notre manière de voir à cet égard. Indépen- 
domment du corset en flanelle hygiénique breveté, dont 
les qualités sont spéciales, nous avons dans la maison 
Simon, la brassière créole et le corsel Gabrielle, qui mé- 
ritent d'êtrerecommandés. 

La parfumerie que l'on emploie journellement, doit 
être préparée avec beaucoup de soin et de science. C'est 
pour cela que nous n’indiquons jamais que celle qui sort 
des premières maisons. ; 

La fleur de ris, qui sert de base aux produits Oriza, 
de la maison L. Legrand, rue Saint-Honoré, 207, est à 
coup sûr rafraîchissante; elle calme les irritations de la 
peau, et les huiles bienfaisantes qui viennent S'y joindre 
par une savante préparation, la tonifient en lui commu- 
niquant leur suave parfum. , 

C’est surtout la crème Oriza de Ninon de Lenclos, qui 
a du succès auprès des élégantes, parce qu'on sait qu’elle 
blanchit le teint et préserve des rides. 

Toute la parfumerie Oriza a droit à autant de vogue 
que la crème ; chaque article, dans son genre, conserve 
la même supérioité Le savon Oriza lutte avec avantage 
contre ses plus renommés concurrents, l'Uriza fluide 
comme pommade, rend la chevelure épaisse et brillante, 
et empêche la chute des cheveux; et l'Oriza powders est 
une poudre de riz d’une incontestable supériorité. 

Il faut, ou renoncer à toute parfumerie (et la chose 
n'est guère possible), ou se servir de celle qui doit pos- 
séder les qualités hygiéniques, garanties par le mérite 
d'un nom honorable et d’une signature connue. 

En automne, on porte des bottes. Ce n'est plus ex- 
centrique, c'est accepté. La botte doit être en peuu de 
chevreau, aussi douce qu’une peau de gant. 

Quelques cordonniers de femmes élégantes la réus- 
sissent à ravir, la boltine montante, espèce de botte di- 
minuée, sera à la mode lout l'hiver. Cette dernière se 
fait ordinairement en éloffe assortie à la robe, avec bout 
vernis et haut talon, elle lace sur le pied, de la mème 
couleur. La chaussure a subi beaucoup de transforma- 
lions, par le temps de fantaisie qui règne. Ceci néces- 
sitera de notre part, un petit cours de chaussures à l'u- 
sage de nos lectrices. Nous le renvoyons à un prochain 
article, afin de le traiter d’après des renseignements, 
pris à bonne source. 

La limpidité du teint s'obtient par l'usage du lait an- 
téphélique de Candés. On doit s'en servir en toule saison 
pour éviter les taches de rousseur et les ébullitions de la 
peau, 

Au retour de la campagne, on lui demandera d'ellacer 
le hâle ; car ce qui pouvait s'accepter en plein air, serait 
fort déplacé à la lueur des bougies. 

Adieu, le soleil et les voyages, octobre est le précur- 
seur de l'hiver, mais aussi il nous annonce l'ouverture 
des salons, les théâtres, la musique, Le bal. Songeons à 
ce que nous allons retrouver, chaque saison a ses plai- 
sirs, 

Marguerite de JussEY. 
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GRAVURE DE MODES N° 758. 


4'e figure. — Chapeau MARQUISE, de lissu chenille, noir et 
blanc, Ruban blanc avec frangé de chenille assorti au tissu. 
Un bouillonné forme le fond et remplace le bavolet. Un datura 
blanc, avec feuille de velours noir, orne le dessus. Un datura, 
avec coques de rubans, garuit le dessous. 


Manteau Gusman. Se fait de velours noir garni de passemen- 
leries, ou de drap avec galons et passementories, 


2° figure. — Diadème de roses avec feuillage d'or. 


NEMÉA. — Sortie qui s'exécute de cachemire rouge, avec 


applications de dentelle ou de passementerie d'or. Glands d'or. 
Ce même vèlement peut s’imiter pour la ville, de drap, galons 
el passemeuterie, ou de velours avec applications de guipures. 


3° figure. — Chapeau PRINCESSE, de velours de couleur, 
ayant sur le fond des palmes en dentelle noires, brodées de 
jais. Une plume d'argus retombe devant sur des coques de 
velours pareil au chapeau. 


AumôNiÈRE. Vêtement de velours, garni de guipures et de 
passementerie. 

Robe de velours impératrice, garnie de dentelles et de pas- 
sementcries, avec boules. 


he figure. — Chapeau de velours royal blanc. Passe rele- 
vée, catalane de velours vert formant le fond qui est com- 
plété par une plume verte. Le dessous est composé d'un mé- 
lange de boutons roses, de velours vert et de dentelle noire. 


ConTez. Manteau de draps-velours vert, orné de piqûres à 
la mécanique et de plaques en passementerie. 


5° figure. — Chapeau de velours, IMPÉRATRICE, de velours 
pensée. Le fond se compose d'une fanchon de velours garnie 
d'une blonde blanche et d'une plume retenue par une agrafe 
de jais. Le dessous est composé d'un plissé de velours avec de 
la blonde, 


CABEÉNIO, paielot-casaque, de peluche marron garni de pas- 
semen{eries et de dentelle espaguole. 


EXPLICATION DE LA LINGERIE. 
N° 758 bis, 


N° 4. Coiffure de soirée, composée d'une torsade de tulle 
formant, autour de la fleur placée vers le milieu du front, des 
coques-boules de neige. Une barbe de tulle tombe d’un seul 
côté ; des bouts de large velours dépendant d’un gros nœud 
posé derrière, retombent de l’autre. 


N° 2. Bonnet d'intérieur. Fond de mousseline anglaise 
très-claire, traversé par des barrettes de ruban n° 5, formant 
nœud au milieu. La garniture se compose, sur le front, de 
coque neige de mousseline et d'une branche de fleurs; sur 
les côtés, d'un coquillé de mousseline rehaussé d'une fine 
guipure. Brides de ruban large. 


N° 3. Bonnet d'intérieur. Fond de tulle semé de fleurs dé- 
tachées, de dentelle de Chantilly. Devant, orné d’un plissé en 
tulle uni et d’une rose. Coques tombantes en ruban n° 16 et 
bouts flottants. 


N° 4. Coiffure de théâtre, composée d’une neige de tulle 
illusion avec branche de fleurs au milieu. Le ruban n° 9 qui 
passe sur les cheveux relient celle coiffure. Nœud de ruban 
n° 12. 


N° 5, Corsage senorila de cachemire blanc, orné de bar- 
rettes de taffetas ; les ornements du mème geure qui sont fixés 
sous le‘ col, tout autour, se terminent par une grosse boule 
en chenille de la nuance du taffetas. Sous-corsage de mous- 
seline suisse à larges plis, séparés par des bandes de toile 
fine. Petit col de mousseline triple, encadré d’une bande de 
toile. Sous-manches avec poignels assorties au col. 


N°6. Col de toile encadré d'une grecque formée par un 
biais piqué ; entre les contours du dessin grec on pose un petit 
plissé de baliste ou des bouts de valenciennes fine, froncée. 
Sous-manche avec poignet assorti au col. 


Ne 7. Col de toile, encadré d'un rang de perles de jais. 
Sous-manche avec poignet assorti. 


N° 8. Col-juge, de toile eutouré d'une brodorie et d'uue 
valencienne retombant longue devant. Sous-manche à poignet 
assorti. 


N° 9. Pour p#lile fille de neuf ans. Paletot de drap blanc, 
demi-ajusté à la taille, Au bas des devants on place, jusqu'à 
une hauteur de 20 centimètres, deux larges bandes de velours 
entre lesquelles on forme un grillage de velours n° 5. Les re- 
vers du devant, le col et les parements dos manches sont 
également de velours. A l'extrémité du col, de chaque côté, on 
pose des boules en chenille. Tous ces ornements de velours 
peuvent, si l’on veut, être remplacés par du taffetas ou mème 
par du cachemire, Toque de velours de nuance assortie aux 
ornements du manteau, 
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Courrier de Paris. 


ps 


« Paris est mort, vive Paris! » Voici la saison où Paris 
va renaître des cendres de tous les bains de mer, de 
toutes les stations thermales, de tous les casinos, de 
tous les kursaals de l'Europe. La débacle de l’été com- 
mence, et de tous les coins du monde à la fois, les cou- 
rants impétueux se dirigent sur Paris comme vers l'im- 
mense Océan qui reçoit tout, avale tout, amuse tout et 
s’amuse de tout! C'est son rôle; il y est tellement accou- 
tumé, qu’à peine y fait-il attention. Il ne se dérange pas 
beaucoup plus pour recevoir ses hôtes visiteurs que pour 
saluer le retour de ses habitants ordinaires. Paris rallume 
son gaz comme la veille, ses théâtres rouvrent leurs por- 
tes comme s'ils ne les avaient jamais fermées; il u'ya 
que les affiches de changées; — ses fontaines coulent 
comme de coutume, et on n’ajoute pas une goutte d'eau 
de plus à la Seine, 

— Bonjour, les amis! — Salut, messieurs ! — Me voici, 
usez et abusez de moi; trouvez-moi gai ou trouvez-moi 
maussade ; peu m'importe! Prenez-moi tel que je suis, 
car j'ai la certitude que vous mereviendrez! Rois, empe- 
reurs, princes, princesses, impératrices, reines tout le 
mande y passe, sans que je me mette plus en frais que 
s’il s'agissait du moindre des marmitons! Ne faites pas 
attention à moi, vous êtes chez vous; je cours à mes af- 
faires. 

Paris y met, comme on voit, une certaine rondeur et 
un certain laissé-aller qui affirment sa toute puissance, 
Mais qu’il n’en est pas de mème des villes dites de saison 

.— et qui n’ont pas l’avantage d'être des quatre saisons! 

Quand l'heure sonne de l’arrivée des visiteurs, il faut 
voir comme ces villes et comme ces villages se tré- 
moussent et se mettent sens dessus dessous! Comme 
chacun compte avec le baromètre et avec le thermomètre! 
Comme on époussète les arbres; comme on balaie les 
grandes routes ! comme on abat les maisons qui gènent et 
qui jusque là n’avaient point gêné! et comme on en im- 
provise de nouvelles que personne n'habitera peut-être, 
mais dont on espère que le besoin se fera sentir! Comme 
on compose avec les ruisseaux trouvés bons pour les 
habitants ordinaires et infects pour les visiteurs extra- 
ordinaires! Comme on nivèle les rues, achève les chemins 
de fer, perce des avenues! Que de prières au ciel pour 
implorer un temps propice! Que de courbettes ct de 
platitudes on étudie devant la glace ou répète in petto! 
Ab, misères humaines! Oh, intérèt! 

C’est l'histoire, à l’entrée de l'été, d’une vingtaine de 
villes en France; c’est celle d’une dizaine d'autres à 
l'entrée de l'hiver! Temple de Janus! Jean qui pleure 
et Jean qui rit! Le monde entier n’est que cela! 

Au nombre de ces villes qui font leur toilette, en ce 
moment, et qui se fardent et qui se font pelit pied, j'en 
sais une, — c'est Nice — où toutes les têtes sont à l’en- 
vers, pour attendre la famille impériale de Russie, et le 
roi et 18 reine du Wurtemberg et qui sais-je encore parmi 


les souverains de l’Europe! Elle y devrait être habituée ; 
mais non! C’est toujours un jour de l’an pour les pro- 
priétaires de villas, pour les loueurs d'appartements, pour 
les hôtelliers, pour les cafetiers, pour les marchands! 
Chaque année, Nice se nettoie des picds à la racine des 
cheveux pour recevoir l’armée des visiteurs. Mais cette 
année, elle redouble de coquetterie. C’est une bonne 
fortune pour tous, et la fortune pour quelques-uns, que 
le séjour de l'impératrice de Russie à Nice! Aussi qnel 
abattis de vieilles maisons! Quelle insurrection de mai- 
sous neuves! Enlin tout le monde, paraît-il, doit faire 
fortune à Nice, cet hiver. Ainsi soit-il ! Nous en reparle- 
rons, car il ne faut pas se dissimuler qu'il y aura tout un 
coin de l'Europe à Nice, du mois d'octobre 4864 au mois 
de mai 4865. Que de gens vont prendre des bains de 
mer en plein janvier, rien que pour narguer le bonhomme 
hiver et les Parisiens. 

Mais il ne fait pas bon narguer les Parisiens sous le 
rapport des bains de mer! Ils vont en avoir, s'il faut en 
croire un journal. Malgré vent et marée, il leur en faut. 
Or donc il a été question, d’abord, de faire un canal de 
Dieppe à Paris. On y a renoncé; mais savez-vous, au 
dire du journal dont je parlais tout à l'heure, à quoi l'on 
songe? Écoutez-le : 

« Une compagnie serait en voie de se former pour en- 
treprendre la pose d'un tube en fonte de 30 centimètres 
de diamètre, entre Dieppe et Paris, et longeant le chemin 
de fer. À Dieppe, on construirait une colonne analogue 
à celle du puits artésien de la place de Breteuil, à Paris, 
mais haute de soixante mètres. Une machine de la force 
de 20 chevaux élèverait l’eau de la mer au sommet de la 
colonne, d'où, par sa propre pesanteur, elle viendrait à 
Paris approvisionner vingt bains d’eau de mer qui seraient 
créés dans les vingt arrondissements. » 

M'est avis que ceux à qui l'on demandera de contri- 
buer à cette opération auraient de l’économie à s'en aller 
tout tranquillement, chaque été, prendre des bains de 
mer dans un de nos ports les moins éloignés. Après tout, 
c’est une queslion de goût. 

Voici une anecdote sur Alexandre Dumas, et qui a un 
grand succès dans le journal et hors du journal qui l'a 
publiée. Je ne vois pas pourquoi je vous en priverais : 

IH yadixans, Dumas publia un grand roman en 
feuilletons dans un journal politique, l’héroïne était pré- 
sentée comme une poitrinaire arrivée au deuxième de- 
gré... Sueurs, toux, irritabilité; pensées tour à tour 
joyeuses et mélancoliques, élans poétiques, tout le dia- 
gnostie de la phthisie était tracé avec cette plume d'or 
que le grand romancier tient encore si vaillamment dans 
sa main habile. 

Un matin, tandis qu'il achevait son œuvre, on lui an- 
nonça un grand personnage de Ja cour de Louis-Phi- 
lippe. 

M. le marquis de 

— Monsieur, dit le grand seigneur, votre roman est-il 
terminé? 

— Complétement. 

— Et que devient l'héroïne au dénoûment ? 

— Vous êtes un gourmet de primeurs... monsieur le 
marquis, dit en riant le romancier, ou bien vous désirez 


…. 
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lire à la façon arabe,... en commençant par la fin. 

— J'ai, répondit le visiteur, une raison plus grave à 
fournir pour justifier ma curiosité. 

— Eh bien! dit Dumas, ma pauvre poitrinaire meurt 
au dernier feuilleton. 

— Il faut qu’elle guérisse, dit Le grand seigneur! 

— Mais la charpente est faite. 

— Il faut modifier la conclusion. 

— Mais le dénoûment est saisissant. 

— 11 faut en trouver un autre, et je ne suis pas em- 
barrassé de vous. 

Dumas regarda avec surprise son interlocuteur. 

— Pourquoi me demandez-vous cette guérison d’un 
personnage imaginaire ? fit-il, 

— Parce que ma fille unique éprouve les mêmes sym- 
ptômes que vous avez décrits. qu’elle a la même mala- 
die que votre héroïne. et que si votre jeune fille meurt. 
le moral de ma pauvre enfant, qui suit ses aventures 
dans le journal chaque matin, sera mortellement frappé. 

Le célèbre romancier serra la main du père. 

Il remania la fin de son roman. 

Et l’héroïne fut guérie miraculeusement. 

Cinq ans après, dans le salon de M. de Montalivet, 
Dumas rencontrait une belle dame, aux splendéurs à la 
Rubens : c'était la fille du marquis, mariée, qui se portait 
comme un charme. 

— Elle a eu quatre enfants, lui dit le père en la lui 
présentant. 

— Et mon livre quatre éditions, répondit le roman- 
cier. : 

Nous étions dans le midi tout à l'heure, nous sommes 
revenus à Alexandre Dumas ; revenons dans le midi 
et aux anecdotes. En voici une que me racontait l’autre 
jour un de mes amis, au retour d’un voyage à Mar- 
seille : 


— C'était, me dit-il, sur le cours de Belzunce ; je vis 
un nombreux rassemblement et je m'approchai. Cette 
réunion d'hommes, de femmes et d'enfants suivait atten- 
tivement une opération devenue assez commune sur cette 
promenade : elle regardait un individu qui se faisait ci- 
rer. Cette toilette complémentaire, tout d’abord, ne pa- 
raissait nullement devoir exciter l’attention du public; 
mais, en regardant attentivement, on finissait par s’aper- 
cevoir que le décrotteur ne lustrait pas des souliers ni des 
bottes, mais bien des pieds dépouillés de leurs bas. Voici 
le mot de l'énigme : 

Un servant adepte de Bacchus ayant, le samedi au soir, 
engagé uue lutte avec plusieurs bouteilles, avait fini par 
succomber sous le poids et sous le nombre de ses enne- 
mis, et ses jambes lui ayant refusé tout service pour le 
transporter chez lui, il avait choisi un banc du Cours pour 
couchette et s’était endormi. Pendant son somme, qui 
était trés-profond, des amateurs l'avaient allégé de sa 
chaussure. Aussi quelle ne fut pas la surprise peu agréa- 
ble de notre dormeur, lorsqu’en s'éveillant le matin, il 
constata la disparition de ses souliers. Mais prenant la 
chose philosophiquement et voulant, autant que possible, 
sauver les apparences et le qu'en dira-t-on, cet estimable 
œnophile n’avait pas voulu gagner son domicile à pieds 


nus, et voilà pourquoi il leur faisait passer une couche de 
cirage. 

0 naïveté! 

A l'heure où paraîtra ce courrier, le théâtre ftalien 
aura ouvert ses portes au public. On sait que cette année, 
M. L'agier a engagé une troupe chorégraphique. C'est 
une innovation, et à ce titre je crois devoir fournir sur 
les danseuses et les danseurs des Italiens quelques ren- 
seignements. 

Berlin, Varsovie, Florence, Vienne ont donc expédié à 
limpressario de notre Théâtre-ltalien la marchandise 
ailée, les colis fregiles de sylphides qu'il avait comman- 
dés sur les meilleurs marchés. 

Soit hasard, soit calcul, les trente danseuses descen- 
daient de wagon à la même heure aux diverses gares 
par lesquelles l'Europe débouche sur Paris. Toutes les 
trente se sont dirigées en même temps vers le Théâtre- 
Italien dans sept voitures. 

On a procédé immédiatement à l'appel. 

Quelques-unes, en petit nombre, n'ont pas, je dois le 
dire, rejoint le drapeau qui avait reçu leurs serments. A 
Florence, par exemple, la Capon, la Mazzeri (qu’elles 
soient dénoncées en toutes lettres!) sont restées, malgré 
l'engagement signé qui les liait au directeur de notre 
Théâtre-ltalien. Le pis, c'est qu'on dit justement ces 
réfractaires fort jolies. Elles ont payé le dédit stipulé dans 
leur contrat plutôt que de rompre les chaînes de fleurs 
qui les gardent là-bas prisonnières. 

Mais nous avons, nous aurons, elles sont arrivées à 
point et à bon port, les sœurs Tregazzi, de Palerme ; la 
Bausani, de Milan, qui a de la beauté, assure-t-on, et du 
talent; aussi est arrivée la belle Diani, de Florence, et 
bien d’autres! 

Voilà tout ce que le théâtre pendant ces derniers jours 
m'a permis de cueillir de nouveau. Mais on promet tant 
de choses! É 

X. Evua. 


PETITE CHRONIQUE. 


A propos de la pièce de Don Quichotte au Gymnase, 
Jules Janin raconte, dans un de ses derniers feuilletons, 
l’anecdote que voici : 

« En revanche, une louange à faire au nouveau Don 
Quichotte, c'est d’avoir épargné les deux héros néces- 
saires, indispensables, Rossinante et le Grison. Cervantes 
n'y va pas de main morte avec ces deux compagnons de 
la vie errante. Il les roue à plaisir de mille horions qui 
font peine à voir. Or l'espèce humaine est ainsi faite, 
que les plus courageux à contempler les misères de Don 
Quichotte et deSancho n'auraient pas supporté les bâtons 
sur le dos de l'âne et de Rossinante. À ce propos, je me 
souviens d’un pauvre et vieux cheval dont l’histoire est 
des plus touchantes. 11 avait été jeune, vaillant et hardi; 
son nom glorieux avait rempli tous les échos du Champ- 
de-Mars. Les maquillées de ce temps-là lui avaient jeté 


leurs bouquets et leurs mouchoirs, qu'il avait foulés d’un 


pied dédaigneux. Bientôt pour le noble animal la vieillesse 
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était venue avec l'abandon, puis le travail forcé, la né- 
cessité implacable, et le carrosse à quatre sous, incessam- 
ment traîné de Paris à Versailles et de Versailles à Paris, 
avec un vieux compagnon qui, par charité, tirait la plus 
grosse part. À Ja fin, les deux malheureux tombèrent 
pour ne plus se relever; l’un fut tué sur place; et l’autre 
se traîna sur trois jambes à Montfaucon! Chose horrible! 
A ces abattoirs, l’équarrisseur, dont c'était la fête, n’eut 
pas le temps d’abattre la pauvre bête, et, la remeltant 
au surlendemain, il la làcha dans ce marais putride, 
abreuvé de sang, qui ne produit que des rats et des 
vers. Poussé par la faim, l’horrible faim qui peut chan- 
ger en pains les ossements du cimetière, le malheureux 
cheval en fut réduit à chercher dans les entrailles des 
chevaux éventrés quelques parcelles de paille à demie 
digérée, des brins d’un foin impie et des grains d’a- 
voine.. Il fit son dernier repas dans le ventre même 
de son collègue, le seul ami qu'il eût rencontré ici-bas. 

» Une heure encore, et l’agonie de ce malheureux était 
à son terme... Hélas! une mort plus cruelle et moins 
touchante attendait le pauvre animal. 2 

» Franconi, à la recherche d’une Rossinante (il voulait 
monter à son cirque un Don Quichotte), fut frappé de la 
misère de ce pauvre cheval. Voilà, se dit-il, ma Rossi- 
nante, On demande aux écorcheurs ce qu'ils voulaient 
de cette peau criblée de trous. les écorcheurs en firent 
bon marché; l'asticot de Montfaucon, qui ne s'était 


guère réjoui de cette proie, la laissa partir sans re- 


grets. 

» Voilà donc Rossinante, élève de Franconi, accueillie 
en ces chaudes écuries, ou plutôt dans ce foyer de la 
danse équestre. Là elle rencontre un peu mieux que des 
chevaux, des êtres intelligents à quatre pieds et sans 
plumes, qui ont joué leurs rôles dans les plus grands 
drames de l’univers. En ce lieu des batailles épiques, le 
malheureux fut regardé avec épouvante, mais sans hor- 
reur, Ou lui donna l'avoine d’une main prudente... il lui 
semblait qu’il remangeait l'avoine dorée pour le consul. 
Incitatus! O bonheur! on lui parle enfin comme à ua 
animal raisonnable! Des hommes en bottes à l'écuyère 
répondent en toute courtoisie à ses moindres hennisse- 
ments. C’est à qui offrira un morceau de sucre à cette 
pauvre gueule écorchée. On lui eût dit en ce moment qu’il 
venait de gagner encore une fois la palme olympique, il 
n’eût pas été plus heureux. 

» Cependant chaque matin sa plaie était nettoyée, et 
quand il était bien pansé, on le venait prendre avec 
douceur, et l’on posait doucement, sur ses reins déjà 
moins aigus, un cavalier léger comme une plume. Alors 
il allait au pas dans une suite enchantée de beaux pay- 
sages; il traversait, au bruit des chansons, des flots 
d'azur; il assistait à des fêtes villageoises ; Dorothée et 
Lucinde aux bras charmants le flattaient de leur main 
blanche. O rêve, enchantement! Mais le jour où le mal- 
heureux découvrit qu'il jouait un rôle abrutissant, dans 
une abominable comédie, et qu'on l'était venu chercher 
uniquement pour le livrer à cette immense risée, il re- 
grelta son agonie honorable dans les abimes de Montfau- 
con, et mourut de honte et de douleur au moment où 
Y'aile du moulin à vent commençait à tourner, I] fut pleuré 


de Franconi et de tous ses camarades qui comprenaient 
cette grandeur d'âme. — Utile exemple. En effet, sur le 
théâtre et dans le monde, hors des beaux rôles, il n'est 
point de salut. » 

Louis DE SAINT-PIERRE. 


LA RIVIÈRE DE LA MORT. 


Le Humboldt a été surnommé Rivière de la 
Mort, et certes il justifie bien ce litre. Il prend 
naissance dans un endroit où surgissent de terre et 
se mélangent, pour former son cours, d’innombra- 
bles sources d'eaux chaudes, froides, tièdes, sulfu- 
reuses, empoisonnées ; c’est le canal par lequel des 
eaux filtrant sans bruit ou tumultueusement d’un sol 
dépourvu de toute végétation vont se jeter dans ce 
qu’on appelle aujourd'hui le Grand-Bassin. Il y a 
quatorze ans, les bords du Humboldt étaient blancs 
d'ossements d'animaux, et sur une longueur de 
50 milles, en y comprenant 26 milles de désert, 
l'odeur de cadavres en putréfaction était seule ca- 
pable d’asphyxier le passant. Le désert offrait un 
effroyable spectacle de mort et de désolation. On 
aurait dit qu’une armée comme celle que Xerxès 
conduisit autrefois en Grèce, avait effectué par là 
une retraite désordonnée, abandonnant tentes, wa- 
gons, vêlements, armes, lout enfin pour se sauver. 
Les bestiaux, les chevaux, dès qu’ils avaient goûté 
l'eau de ces régions empoisonnées, gonflaient et 
tombaient par milliers tout le long de la route du 
désert, route que les véhicules de toute nature jon- 
chaient littéralement. On a estimé à 5,000 le nombre 
des wagons laissés dans le désert par l'immigration 
de 4850, et si toutes les carcasses d'animaux crevés 
en cet endroit eussent été mises à la file l’une de 
l'autre, elles eussent bordé de chaque côté sans in- 
terruption toute l'étendue de la route. Non-seulement 
les voitures étaient abandonnées, mais ce qui en 
composait le chargement subissait le même sort. Çà 
et là c'étaient des chariots attelés qui restaient sur le 
chemin; leur timon séparait deux carcasses de 
bœufs ; c’étaient aussi des ossements de chevaux que 
la sangle d’une selle et la selle elle-même entou- 
raient encore. Pendant la nuit, les bestiaux arrivés 
de la veille, épuisés de fatigue et de besoin, rafrat- 
chis par l'air, se relevaient quelquefois et parve- 
naient à se trainer encore comme des fantômes; 
mais s’ils se recouchaient, c’en était fait, ils ne se 
relevaient plus. On a vu par endroits la roule telle- 
ment obstruée de leurs cadavres, qu'il fallait en 
quelque sorte les enjamber pour passer. Tel était le 
spectacle en août et septembre 1850. Les récits des 
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premiers immigrants par la route du Humboldt font 
tressaillir d'horreur et d’effroi. 

Tout terribles qu'ils soient pourtant, ils n’appro- 
chent pas de ceux des voyageurs venus à la même 
époque par la route de la rivière Platte. 

Le choléra sévissait avec une intensité qu’on lui a 
rarement vue ailleurs. C’est par milliers qu'il faut 


compter les tombes qui bordent la route de la vallée * 


de la Platte. La tête de colonne de l'immigration 
en 4550 échappa seule aux rigueurs (le ce fléau ; le 
reste fut décimé. 

Laissons parler le voyageur qui a retracé ce dra- 
matique épisode : 

La mort fit des ravages épouvantables dans le 
convoi d’immigrants auquel j’appartenais, Le train 
se composait de quatre wagons et de 29 personnes, 
parmi lesquels se trouvaient deux femmes et trois 
enfants. Le pius jeune de ces enfants avait au plus 
six mois. C’est par hasard que je m'étais rencontré 
avec ce convoi, à l’ouest du fort Kearney; à part 
une ou deux personnes, je n’en connaissais pas les 
membres. L'œuvre de la mort commença : en deux 
jours nous enterrèmes 13 hommes et l’une des deux 
femmes. Deux wagons furent détruits pour faire 
des cercueils, puis onse remit en marche. De matin 
en matin, de nuit en nuit, il nous fallut enterrer nos 
morts et passer en laissant les tombes derrière nous. 
Cela dura jusqu’à ce qu’enfin nous arrivimes à Ash 
Hollow, avec un seul wagon et six personnes... une 
femme, ses trois enfants, le conducteur du wagon 
et moi. Cette pauvre mère, avec un de ses enfants at- 
taché au sein, était étendue sur un matelas au fond 
du wagon, dans un état d'insensibilité presque 
complet; — il n’y avait que quelques heures que 
nous avions rendu les derniers devoirs à son père et 
à son mari, — et les deux autres enfants s'étaient 
couchés en pleurant à côté d’elle, Les bœufs furent 
silencieusement dételés et nous dressâmes la tente 
pour la nuit. 

€ Nous n'étions pas seuls dans la vallée. Tout 
autour de nous, des feux étaient allumés par les 
immigrants qui campaient là, et cependant un si- 
lence solennel planait dans l’air. Dans notre camp, 
comme partout ailleurs, si l’on parlait, c'était à voix 
basse; on aurait dit que chacun s’étudiait à faire le 
moins de bruit possible pour ne pas attirer l’atten- 
tion de l'ange destructeur. Un feu de sauge fut al- 
lumé, puis je retirai les enfants du wagon. Pauvres 
petits ! ils me regardaient avec étonnement, pensant 
peut-être que je voulais les enterrer aussi. J'em- 
brassai Ja petite fille, qui se serrait contre moi en 
pleurant comme si son cœur voulait se briser. Le 
garçon, sur l'esprit duquel la mort ne pouvait plus 
rien, tant il s'était familiarisé avec la vue des vic- 
times qu’elle avait faites autour de lui, me demanda 


si c'était cette nuit-là que nous allions tous mourir 
et, dans ce cas, qui nous enterrait.…. 

» Lorsque je revins vers le wagon avec une tasse 
de thé, la figure de la mère était devenue plus pâle, 
son regard livide avait pris une teinte à laquelle je 
ne me trompai pas. Je passai l'enfant au conducteur 
et soulevai la tête de la mourante. Elle ne souffrait 
pas; aucun symptôme de choléra ne se manifestait 
chez elle, et pourtant elle se mourait. J'approchai la 
tasse de thé de ses lèvres, elle refusa de boire. Sou- 
dain la petite fille, qui était assise près du feu, 
éclata en sanglots; ce bruit srriva aux oreilles de 
la mère. Oh! quel regard elle me jeta à la clarté du 
feu du camp! Je l’ai revu mille mois depuis, il m’a- 
vait touché au cœur comme un fer rouge! Je com 
pris ce qu’elle voulait dire. Dans une pareille situa- 
tion, tout se comprend... — Je leur servirai de père, 
répondis-je. Ses lèvres s’agitèrent comme si elle eût 
parlé, mais aucun son ne sortit de sa bouche; elle 
ferma doucement les yeux et rendit son âme à Dieu, 
ne laissant d’elle sur cette terre de larmes que trois 
petits orphelins au bord de la rivière Platte! J’en- 
roulai la couverture autour de son corps et je sortis 
de la voiture. 

€ La fièvre me prit; avec tous les motifs de m’af- 
fliger, je me sentais intérieurement soulagé.… de 
crus devenir fou, — Elle est morte! dis-je à voix 
basse au conducteur, creusez-lui une fosse ! Je lui 
pris l'enfant des bras et m’enfonçai dans la nuit, 
Des feux, ai-je dit, étaient allumés tout autour de 
la vallée ; j'approchai de l’un d'eux... trois hommes 
creusaient une fosse! Ils avaient l'air de spectres ? 
ils me jetérent un regard silencieux, ce fut tout. 
J'allai vers un autre feu, puis vers un autre, et un 
autre encore : partout on creusait des fosses, partout 
on remplissait des tombes... nulle part on ne profé- 
rait une seule parole. 

« Nous sommes dans la Vallée de la Mort, pensai- 
je. Je revins vers le wagon, j’aidai le conducteur à 
enterrer la morte, et, ce triste devoir rempli, j’atte- 
Jai aussitôt. Nous partimes au milieu de la nuit, dé- 
cidé que j'étais à mettre la plus grande distance 
possible entre nous et cet effroyable lieu qu'on ap- 
pelait Ash Hollow. Dès ce moment, nous marchâmes 
sans repos : la mort nous abandonna : mais de 29 
personnes que nous étions au départ, il ne restait 
que deux hommes et trois enfants. » 


D 
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LA PIÈCE PERCÉE. 


(Voyez le numéro précédent. ) 


HT. 


Au souper qui suivit toute cette cérémonie, Lucien, 
en Nemrod triomphant, occupa nécessairement la 
place d'honneur vis-à-vis de son oncle. Le premier 
toast fat pour lui. Le premier coup de fourchette de 
chaque plat fut pour lui aussi. Pour se conformer à 
l'usage, on lui servit la hure, et de plus un morceau 
fort honorable du râble. 

— Heureux coquin, lui disait son oncle à travers 
les verres à patte et les bouteïiles au long cou, voilà 
une journée telle que la chimie n’en a jamais donné 
à personne. 

Lucien, à la vérité, ne s’était jamais trouvé à pa- 
reille fête; aussi était-il presque frappé d’éblouisse- 
ment. Il trouvait néanmoins le moyen de parler à tout 
le monde, et ls temps de ne perdre ni un coup de 
dent ni une rasade. 

Cependant, lorsque le moment arriva de dé- 
couper sur son assiette le morceau de râble en 
petites bouches, il se tut tout à coup et s’arrèta court 
de manger. Le couteau et la fourchette dont il se 
servait rencontraient en même temps une vive ré- 
sistance. 

— Qu’y a-t-il donc, cher monsieur ? lui demanda 
un de ses voisins. 

Lucien répondit qu’il ne savait pas pourquoi son 
couteau s’ébréchait. Jusqu'à ce moment, la chair du 
sanglier avait été facile à sectionner; on pouvait 
même la croire tendre. 

— Mon couteau est frais émoulu, reprit-il, ma 
fourchette solide; je ne conçois rien à ce qui ar- 
rive. 

— Faites venir l’écuyer tranchant, alors, mon 
cher monsieur, repartit le voisin. 

A l’aide d’un petit tranche-lard de Châtellerault, 
trempé comme un rasoir, ce valet sépara les chairs 
qui paraissaient vouloir demeurer compactes; mais 
au moment où il retirait son ustensile, un objet 
qu’on n'avait pas encore vu tomba tout à coup sur 
l'assiette de Lucien en rendant un son métalli- 
que. 

— Qu'est-ce que c’est que ça? qu'y a-t-il donc? 
demanda à son tour le richard en voyant son neveu 
changer de visage. 

L'étudiant n'avait pas pu maîtriser sa surprise. 

Ce qui venait de tomber de la tranche du râble 
affectait la forme d’une feuille de métal fauve très- 
artistement arrondie. Dans le premier moment, Lu- 


cien avait porté la main à celle étrange trouvaille; 
mais c'était en vain qu'il la tournait et la retour- 
nait en tout sens entre ses doigts, une pareille dé- 
couverte déconcerlait toutes ses convictions scienti- 
fiques. Comment se faisait-il qu’un fragment de métal, 
grand au plus comme une pièce de dix sous, se trou- 
vât dans le râble d’un sanglier tué en pleine forèt de 
Verrières ? 

— Mon cher monsieur, lui dit de sa place l’offi- 
cier de la vénerie royale, il n’y a pas lieu de ma- 
nifester tant d’étonnement. Ce que vous venez de 
rencontrer sous votre fourchette n’est rien autre 
chose qu'une balle aplalie qui a séjourné sous les 
soies de l’animal. 

— Voilà l'explication du prodige, s’écrièrent tous 
les convives en chœur. . 

— Voilà une explication qui n’explique rien, per- 
mettez-moi de le dire; reprit Lucien. Savez-vous ce 
que je viens de trouver dans le râble de la bête? 
Une pièce d'or, tout simplement. 

— Une pièce d’or ! objecta en riant l'ancien muni- 
tionnaire, qui se piquait parfois de bel esprit; il voit 
de l’or partout, cet enfant. Allons, cher neveu, ce 
n’est pas une vision de chimiste, mais bien une illu- 
sion d’alchimiste. 

On se mit à rire à la ronde de ce mot, tout en 
trinquant. Comment ne pas applaudir à la saillie d’un 
hôte si magnifique? Le blond chablis qu’on vidait 
en ce moment était le plus fin qu’on eût pu trouver 
dans les meilleures caves de la France. 

— Riez tant qu’il vous plaira, messieurs, répon- 
dit l'étudiant : j'ai parlé d’une pièce d’or, je main- 
tiens ce que j'ai avancé. 

En parlant ainsi, Lucien jetait sa trouvaille au fond 
d’un verre d'eau. 

— Cher neveu, est-ce que tu prends ma table 
pour ton laboratoire? s'écria le banquier tout fier de 
son premier succès. 

Pour toute réponse, le jeune chimiste retira de 
l’eau l’objet trouvé, décrassé, poli, presque brillant; 
c'était effectivement une pièce d’or de pelite dimen- 
sion, ayant l'ampleur d’une pièce de cinquante cen- 
times. Ce qui redoublait la surprise de l'étudiant, 
v'élait de voir que la pièce n'était pas une variété 
de monnaie française. Quelques caractères germa- 
niques à demi effacés auraient annoncé son origine 
allemande, quand même on n’eût pas vu sur la pièce 
le lin traditionnel des Nassau, coiffé d'une couronne 
ducale, et tenant une épée nue dans ses grilles. 
Un des convives, qni se donnait pour numismate, 
déclara que c'était un demi-forin d’or de dix francs, 
frappé par un des pelits princes d'au delà du 
Rhin, le grand-duc de Hesse-Darmstadt, probable- 
ment. 

Cette interprétation n’apprenail touiours pas com- 
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ment la pièce d’or s'était logée, en France, entre la 
chair et le cuir d’un sanglier encore jeune. L’ex- 
banquier rappela à ce sujet l’histoire de ce Polycrate, 
tyran de Samos, qui, ayant jeté son anneau dans la 
mer, le retrouva quelques jours après en dépeçant un 
poisson qu'on avait servi sur sa table. Mais l’analogie 
ne paraissait pas assez complète pour qu’on crût 
devoir s’y arrêter. 

Le mieux était d'avouer qu'on n'y comprenait 
rien. 

Une circonstance bizarre, dont il n’a pas encore 
été parlé, compliquait cet étrange épisode. La petite 
pièce d’or était percée de deux trous imperceptibles, 
à la manière de ces sequins que les femmes du Tyrol 
et les jolies filles de Venise sèment dans leurs che- 
veux quand elies sont brunes. 

On sait qu’un vieux préjugé veut que toute pièce 
de monnaie ainsi trouée porte bonheur à celui qui la 
possède. 

Aussitôt que Lucien eut fait remarquer ce nouvel 
appendice de sa trouvaille, on commença à faire en- 
tendre les rires et les vivats. 

— Conservez précieusement ce florin, Lucien, 
disait-on de toutes parts; c'est tout à la fois une 
grosse dot et un talisman. Vous verrez que tout vous 
sourira à l'avenir dans la vie. 

Moitié en riant, moilié en attachant une pensée 
sérieuse à son action, l'étudiant renferma le demi- 
florin d'or dans une petits bourse de maroquin 
rouge qu’il portait au fond de la poche de son 
habit. 

Il ne devait plus être question de la pièce percée, 
du moins pour ce jour-là, 


IV. 


Deux mois s'étaient écoulés. 

On entrait en hiver. 

Lucien, loujours pauvre, ne quittait plus cette 
studieuse mansarde de la rue du Paon où il deman- 
dait péniblement à la science ses àpres secrets; mais 
ces secrets ressemblent à l'énigme du sphynx qu’on 
ne devinait pas du premier coup ni sans danger de 
mort. Un matin, au plus fort de ses études, on ouvrit 
sa porte; c'était un domestique en livrée qui lui ap- 
portait une lettre de son oncle. 

« Viens sans retard, lui écrivait l'ex-banquier, 
j'ai quelque chose d’important à te communiquer. » 

A une heure de là, l'étudiant se faisait introduire 
dans le cabinet du Crésus. 

— Écoute, cher neveu, lui dit l’ancien munition- 
naire, voilà dix ans que je te fais une pension de deux 
cents francs par mois, c’est une misère qu’il est bien 
temps de supprimer. 


— Cher oncle, vous êtes le maître de diriger 
vos bontés dans le sens qui vous convient le mieux. 

— Attends donc, lu ne sais pas encore ce que je 
veux dire. Sans me déranger de mon fauteuil, je 
viens de gagner dans une aflaire à peu près cinq 
cent mille francs. Mes enfants ont du pain sur la 
planche ‘el assez d'argent dans leurs coffres; je ne 
leur ferai donc aucun tort en partageant ce lot en 
deux, et en t’en donnant Ja moitié. 

, En causant ainsi, l’ex-banquier prit sur son bureau 
un papier zébré de timbres. 

— Tiens, ajouta-t-il, voilà le titre qui te donne 
douze mille livres de rente. 

Lucien, aiosi que nous l'avons dit, n’avait jamais 
été traité en enfant gälé par la fortune. Jusqu'à ce 
jour même l’homme aux écus, son oncle, s'était 
montré envers lui plus parcimonieux que paternel. 
Cet acte de munificence si extraordinaire le frappait 
au point qu’il ne pouvait trouver un mot de remer- 
ciment à répondre. : 

— À propos, reprit l’ex-banquier, as-tu loujours 
ta pièce percée? 

— Toujours, cher oncle. 

— C'est que je craignais que tu ne l’eusses 

fondue dans tes diables de réchauds. Garde-toi bien, 
ajouta-t-il, de te laisser aller à pareille extrémité, 
Nous verrons si ce qu’on a avancé à cet égard se 
réalise, - 
Sur ces dernières paroles, il le congédia, On a 
compris que l’éludiant élait vivement ému. Un titre 
de deux cent cinquante mille francs, c’est-à-dire 
douze mille livres de rente, cela formait deux colonnes 
d’Hercule qu’il n'avait jamais osé espéré d’atteindre, 
même en faisant beaucoup de chimie. 

— Je dois pourtant celte bonne fortune à l’in- 
fluence de ma pièce percée, dit-il, — et il se mit à 
penser à la vie nouvelle qu’il aurait à mener. 

Ji convint à part lui de ne plus s'occuper de science 
qu'à ses moments perdus. Lucien avait vingt-cinq 
ans; c'était le bel âge pour expérimenter l'existence. 
Douze mille francs de revenu pour un étudiant habi- 
tué à ne dépenser que deux cents francs par mois, 
c'était de l’opulence; il pensa, du reste, qu’il serait 
loujours assez sage pour ne jamais entamer le capi- 
tal. En tous cas, il lui resterait une double ressource, 
Ja bienvieillance de son oncle et la magique vertu 
de la pièce d’or. 

Ces diverses considérations l’amenèrent peu à peu 
à dépouiller le vieil homme. Il fit peau neuve. Au 
bout de vingt-quatre heures, l’austère mansarde du 
Pays-Latin fut délaissée pour un appartement de 
gorçon de la Chaussée-d’Aatin. Les cornues, les 
réchauds et tous les instruments scientifiques étaient 
mis au rebut. Dès le mème jour, l'étudiant devint un 
papillon des boulevards élégants, habillé à la dernière 
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mode et armé d’un lorgnon qu’il manœuvrait avec 
une exquise insolence. 

On jouait beaucoup au temps dont nous parlons. 
JL était de bon genre de jeter de l'or à pleines mains 
sur les tapis verts. Ces batailles aléatoires se livraient, 
non-seulement à Frascati, mais encore dans les sa- 
lons du meilleur ton. 

En sa qualité de neveu d’un parvenu, Lucien 
courait le beau monde. Ce n'était pas, il est vrai, 
sans être au préalable soumis à un contrôle imper- 
tinent. De temps en temps, en elfet, les gentils- 
hommes de fraiche date faisaient entendre un sourd 
murmure à la vue de cet élégant qui n'avait pas de 
couronne peinte sur la portière de sa voiture. Mais 
aussitôt qu’on prononçait le nom de l’ancien ban- 
quier, la moue aristocratique se changeait en sou- 
rire. Quand une voix avait dit : « Mais c’est le 
neveu du célèbre financier! » on invitait Lucien, 
ou le choyait; on l'appelait : très-cher, comme s’il 
fût né sous un dais armorié du temps de Pepin le 
Bref. 

Un soir du mois de janvier, dans un hôtel du 
faubourg Saint-Ilonoré où il avait ses coudées fran- 
ches, la bouillotte allait d’un train d'enfer. Notre 
jeune homme prit la place d'un décaré. En moins 
de dix minutes, il avait lui-même perdu cent louis 
dont vingt-cinq sur parole. Quoique son oncle lui 
eût fait savoir que sa caisse lui était ouverte dans les 
cas extrèmes, Lucien ne voulait pas poursuivre la 
lutte. Il allait sans doute battre en retraite, lorsqu’il 
vint à se rappeler l'incident de la pièce d’or trouée. 
Les paroles prophétiques prononcées à celte occasion 
lui montèrent au cerveau. 

— Puisqu'on prétend qu’une telle pièce porte 
toujours bonheur, pensa-t-il, je dois tenter l’aven- 
ture. 

Suivant les mœurs d'alors, le maître de la maison 
avait fait placer sur la cheminée du salon une stbille 
pleine d'or à l'usage des invités; Lucien y prit cinq 
louis, et alla droit à la table de jeu. 

On demandait, par hasard, un rentrant. 

Il s’assit, se fit donner des jetons, et, après avoir 
posé sur le tapis le petit florin d'Allemagne percé de 
deux trous : 

— Messieurs, dit-il aux joueurs, prenez garde à 
vous; voici un talisman qui va sne faire gagner tout 
ce que chacun de vous a devant soi. 

Où ne fit pas seulement mine de l'avoir entendu, 

Les cartes battues et données, Lucien s’engagea 
d'emblée sans regardait ce qu’il avait dans la main ; 
il était alors tout surpris de voir que la chance reve- 
nait vivement de son côté. On aurait dit qu’un sylphe 
invisible écrémait les atouts pour les placer entre ses 
doigts. 

Après cinq minutes écoulées, les sommes qui s’é- 


levaient en tas devant ses adversaires venaient insen- 
siblement, par les plus incroyables sinuosilés, se 
poser d’elles-mêmes devant notre héros. 

— Décidément, s’écria-t-il, ce petit florin de Hesse 
vaut de la corde de pendu. 

Non-seulement Lucien avait réparé ses pertes, 
mais encore il diposait d’un air triomphal son gain 
récent en tourelles d'argent et d'or, comme cela se 
fait à la bouillotte. 

Tant de bonheur offusqua un jeune Anglais, fils 
d’un lord, qui était veru étudier en France l’art de 
se ruiner correctement en deux ou trois soirées. 

— Monsieur, dit l’insulaire à Lucien, si vous le 
voulez bien, à la première occasion, je vous fais mon 
tout, mais à une condition expresse. 

— Voyons votre condition, monsieur. 

— Il s'agira tout simplement de comprendre dans 
la somme gagnée cette pièce d'or qui est là, à votre 
gauche. Acceptez-vous? 

— Très-volontiers, monsieur, répondit l’étu- 
diant. 

Peu d’instant après, il se présenta le coup que 
voici : 

Le jeu étant fait, le jeune Anglais parla le premier, 
et, d’un ton résolu : 

— Monsieur, dit-il au neveu de l’ex-banquier, je 
vous fais mon tout. 

— Je tiens, répondit héroïquement Lucien avant 
même d’avoir levé ses cartes. 

— Brelan de roi, ajouta l’insulaire d’un air mo- 
queur. 

— Brelan d’as carré! riposta le chimiste. La pièce 
me reste. 

Tous les assistants étaient stupéfaits. 

D'un seul coup, Lucien venait de gagner mille 

écus. 
Paris a beau se Matter d’être la ville la plus stu- 
dieuse et la plus philosophique de l'univers, il a 
toujours une très-grande tendance à croire au 
merveilleux. On demeura bientôt convaincu de ce 
fait que le florin percé portait bonheur en toute 
chose; Lucien, comme on le pense, admellait plus 
que personne ce préjugé si séduisant pour son 
avenir, 


V. 


Dans le courant du même hiver, une circonstance 
nouvelle confirma l’ancien apprenli-serrurier dans 
ce qu'il pensait louchant la vertu du petit forin 
d'Allemagne, Nous voulons parler d'un duel au 
pistolet qu'il eut au sortir d'un bal masqué, Les 
faiseurs d’anecdotes, nos honorables confrères, ont 
attribué au fait une origine qu'il n’a jamais eue. 
Geux-là ont mis l'aventure sur le compte de Martin- 
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ville, l’auteur de la féerie du Pied de mouton; 
ceux-ci l'ont prêtée à notre ami, le poëte Méry, 
l'auteur d'Eva. Dans l’un et dans l’autre cas, il y a 
une erreur qu’il importe de rectifier; l'épisode con- 
cerne Lucien et ne doit être citée à propos d'aucun 
autre. 

Sur un sujet frivole, pour le loup de velours d’une 
femme lorgnée de trop près, Lucien et un autre fou 
de son âge s'étant pris de querelle, on convint de se 
battre le lendemain matin au pistolet. La rencontre 
avait lieu au bois ‘de Vincennes, à trois portées de 
cigare du fort, dans une clairière plantée de platanes 
et de marronniers. 

En homme profond sur les riens, l'adversaire visa 
juste et tira sans pitié. 

Une balle de plomb, quatre fois grosse comme un 
noyau de cerise, frappa Lucien en pleine poitrine, à 
gauche, au seuil du cœur. 

Mais heureusement la petite pièce d'or percée, 
serrée dans un sachet de maroquin rouge, amortit le 
coup et arrêta le projectile. 

— Voilà une chose qui ne me fût jamais arrivée, 
il ÿ a un an, lorsque j'élais trop pauvre pour garder 
une pièce d’or; je serais maintenant un homme dé- 
funt. ; 

Le mot circula ; il n’était que naïf; on s’arran- 
gea pour le trouver piquant. Toujours l'effet du 
florin ! 


VI 


En fréquentant le monde, le neveu de l’ex-ban- 
quier avait vu, un soir, dans une fêle de famille, 
une jeune femme autour de laquelle chacun s’em- 
pressait. 

On la nommait Valentine de Méranges. C’élait une 

 très-belle personne, qui, indépendamment de la 
beauté, avait ce charme étrange d’être veuve à vingt- 
deux ans. 

Dans des vues d'intérêt, on l'avait fait épouser 
de très-bonne heureà je ne sais quel marquis 
sexagénaire, qui, en mourant après dix-huit mois 
de mariage, lui avait laissé son nom et une brillante 
fortune. Mais le veuvage qui, à celte époque, plus 
encore que de notre temps, avait le privilège de 
plaire aux femmes, faisait que la belle enfant n’é- 
prouvait en rien le désir de se donuer un nouveau 
maître. 

Lucien dansa avec elle deux ou trois fois et en 
devint éperdument amoureux. 

— Elle sera ma femme avant un an, dit-il à son 
oncle. 

— Comment! repartit le financier, tu veux at- 
tendrir le cœur d’une veuve? mais c’est se briser la 


tête contre un roc. Je te préviens que tu ne réussiras 
pas. 

— C'est ce que nous verrons, cher oncle. 

— Ah! j'y suis! Pour venir à bout des obstacles, 
tu comptes sur ton talisman ordinaire, sur ta pièce 
percée! 

— Vous l'avez dit. 

— Pour le coup, ajouta le Crésus, la puissance 
mystérieuse de ton florin te dérange la cervelle; mais 
ce sont tes affaires et non les miennes. Arrange-toi 
comme tu l’entendras, 


Le mois de mai qui suivit cette scène, Lucien, 
habillé d’une façon irréprochable, se rendit un di- 
manche à la petite église de Jouy-en-Josas, près de 
Versailles. Lucien n’était pas dévot. S'il venait s’a- 
dosser sur une chaise, le long des piliers de la petite 
église rustique, c'était parce que madame de Mé- 
ranges, châtelaine des environs, quêtait, ce jour-là, 
pour les pauvres de la paroisse. Par une coïncidence 
assez remarquable, le financier, son voisin de cam- 
pagne, devait l'accompagner et lui donner le bras 
pendant la cérémonie, 

A l'heure indiquée pour la quête, au moment où 
la jolie veuve, appuyée sur l’ancien munitionnaire et 
précédée du suisse en grand costume, se présentait 
dans la nef, près des piliers, Lucien laissa tomber de 
ses gants blancs, dans la bourse ouverte qu’elle te- 
nait, le demi-florin d'Allemagne. On aurait pu con- 
stater alors que Valentine tressaillit comme si elle 
eût été sous le coup d’une commotion électrique. 

Dans la sacrislie, on tira de la bourse et l’on 
compla sou à sou la dîme de la charité. Par galan- 
terie bien plus que par pitié, l’ex-banquier ajoutait 
un billet de mille francs à l’airain des villageois. 
Mais que faire du demi-florin qui n'avait pas cours 
en France? La jolie quêteuse, mue par un sentiment 
qu'on pourrait prendre pour le désir de donner aussi 
une offrande aux pauvres, demanda à acheter cet 
étrange morceau d’or deux fois sa valeur. 

— Combien cela vaut-il? demanda-t-elle au finan- 
cier. : 

— Dix francs, à peu près, belle dame. 

Elle prit un louis dans son aumonière et l’échan- 
gea sans façon contre la pièce percée. 

Quand on la revit à quelque temps de là, aux 
Bouftes, elle montrait le demi-florin d’or attaché par 
un chaïnon à toules les fantaisies qui formaient la 
breloque de sa monire. 

— Te voilà bien avancé, disait en même lemps à 
son neveu l’ancien munitionnaire d'un ton de léger 
persillage; tu n’auras pas la femme, et tu as aban- 
donné le talisman. 

Lucien était piqué au jeu ; il répondit à son oncle 


qu'il ne serait pas dupe de sa bonne action. 


28 


.LE MONITEUR DE LA MODE. 


Dès le jour même, il écrivit à Valentine la lettre 
suivante : 


« Madame, 


» Quand j'ai été assez heureux pour me trouver à 
> l'église de Jouy, le jour où vous y faisiez la quête, 
» le hasard voulait que j’eusse oublié ma bourse. Il 
» m'a fallu alors recourir à un expédient extrême, 
» celui de jeter parmi les aumônes un demi-florin 
» d'Allemagne, une petite pièce d’or trouée, insigni- 
» fiante pour les autres, mais qui est pour moi d'un 
» prix inestimable. 

» Ce trésor, que vous avez conservé, je le reven- 
» dique; mais je comprends très-bien que je vous 
» doive une compensation. Aussi suis-je tout prêt à 
» souscrire à tout ce qu’il vous plaira de demander 
» en échange. » 


Sur cette épître si inattendue, la petite veuve fit 
répondre que les choses étaient bien embrouillées. 
Elle avait elle-même acheté le demi-florin en présence 
de témoin, et elle y tenait. 

— Depuis qu’il est en ma possession, ajoutait- 
elle, tout me sourit, tout m'arrive à souhait. Mon 
pare est longé par un pli de la Bièvre; c'était un 
mauvais ruisseau, toujours bourbeux; il a pris tout 
à coup l’aspect d’une rivière. J'avais un rosier du 
Bengale de vingt pieds; il était flétri, presque mort, 
il a reverdi et refleuri comme par enchantement, 
Mes rossignols sont devenus plus nombreux. Vous 
voyez bien que je ne dois pas me dessaisir de la 
pièce percée. 

Lucien envoya un ami commun afin de concilier 
l'affaire; on congédia l'ami par un refus poli ; mais 
par un refus. 

Lucien députa alors un homme d’affaires qui 
menaça d’un procès; — on le pria de venir lui- 
même. 

Lucien se présenta donc. Il fut pressant, éloquent, 
persuasif, il plut, el il sut qu’on finirait tout cela 
comme un vaudeville, par un mariage, 

— Mon cher oncle, dit l’ancien étudiant au 
financier, ce que j'avais dit était bien dit; j’épouse 
madame de Méranges, et cela grâce à la pièce 
d'or. 

— J'ajoute deux cent mille francs à ta dot, ré- 
pondit l’ex-munitionnaire. 


VIT. 


Vous pensez bien que Lucien n’a pas voulu se sé- 
parer du merveilleux florin. 

— C'est surtout au moment où l'on se marie 
qu’une amulelle si enchantée doit être d’un bon 
secours. 


Il y avait sans doute un peu de plaisanterie dans 
les paroles que prononçait le neveu du banquier; il 
s’y trouvait aussi le cri d’un esprit que la durée du 
succès avait fini par rendre croyant. 

Lucien aimait sa femme et rien n’était plus conve- 
nable. 

Celle qu’il avait vue quêter d'une manière si 
charmante dans une église de village était un abrégé 
de toutes les perfections. En France, dans notre 
société d’une élégance si pertide, l'excès du bien est 
souvent un mal. En voyant la nouvelle épouse, on ne 
pouvait s'empêcher de lui faire la cour. 

Lucien voyait ces assiduités et n’en manifestait 
aucun dépit. 

— D'abord, se disait-il, je sais que Valentine est 
incapable de faiblir, et, en second lieu, j'ai toujours 
auprès d'elle, aux chaînons de sa montre, une senti- 
nelle vigilante. 

— Quelle sentinelle ? 

— La pièce percée, un talisman, un bon génie, la 
garantie du bonheur. 


NII. 


Il s’est écoulé un peu plus d’une trentaine 
d'années depuis que toutes ces choses se sont 
passées. | 

Lucien a eu deux fils qu’il a élevés avec la plus 
tendre sollicitude, en ayant bien soin de les mainte- 
nir sur un pied constant d'égalité. 

Étant à peu de chose près du même âge, il les a 
fait entrer dans le monde le même jour. 

Au cadet, il a donné cent mille francs pour faci- 
liter son établissement, et à l'aîné rien. 

Comment, rien? 

11 lui a donné dix francs au plus, c’est-à-dire le 
pelit florin d’or, en lui disant : 

— Crois-moi, tu es encore mieux partagé 
ton frère. 


que 


Philibert AUDEBRAND. 


FERNAND. 


{Voyez le numéro précédent.) 


Fernand prenait en parlant de toute cette famille 
un ton de réserve, de respect, qui conirastait avec 
son ton habituel, et qui réveilla mes inquiétudes 
oubliées. 

— Hélas ! me disais-ie, il ne manque plus à mon 
pauvre ami, pour achever sa triste carrière, qu’un 
amour malheureux; car, en conscience, un simple 
brigadier ayant follement dissipé son patrimoine, ne 
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peut prétendre à la plus jolie et à la plus riche héri- 
tière de la ville. 

En effet, M. Guérin fils et petit-fils de riches 
maîlres de forge tenait à celte haute bourgeoisie qui 
est presque de la noblesse aujourd’hui au milieu des 
fortunes si récentes dont on n’ose rechercher l’ori- 
gine. Il avait épousé Ja fille d’un honorable proprié- 
taire des environs de Besançon, et, après une vie 
fort active, loin de chercher le repos si cher aux 
indolents, il acceptait de fort bonne grâce toutes les 
places honoraires dunt la considération est la seule 
récompense; la Société d'agriculture, par exemple, 
devait beaucoup à son concours laborieux, sans par- 
ler de toutes les Sociétés de statistique ou de bien- 
faisance. 

La seule faiblesse qu’on pût lui reprocher élait 
une légère dose de vanité. Nou-seulement sa maison 
passait pour la plus élégante de la ville, mais il la 

. faisait volontiers admirer en la montrant aux visi- 
teurs dans ses moindres détails. On trouvait parteut 
des bronzes précieux, des meubles d’un modèle 
nouveau, des tableaux de grands maîtres; la serre, 
remplie de fleurs rares, communiquait avec le salon 
et le parfumait en toute saison. On nommait dans la 
ville cette jolie maison « le Palais Guérin; » mais 
ce qui attirait le plus l'attention, et par conséquent 
la critique générale, c'était une superbe calèche, at- 
telée de beaux chevaux blancs, pomponnés de co- 
cardes roses, conduite par un cocher en grande 
livrée, ayant pour compagnon une sorte de pelit la- 
quais tout galonné, dont l'air Frontin choquait bien 
des gens modestes, d’aulant plus qu'il se nommait 
John et parlait anglais. 

Tout cela donnait lieu à quelques critiques ; mais 
il fallait bien reconnaitre que M. Guérin était ser- 
viable et généreux, et que cette belle maison passait 
pour la plus hospitalière de l'endroit. 

Madame Guérin, au contraire, n’avait de préten- 
tions d’aucune sorte, et jamais femme américaine ne 
pratiqua mieux la soumission dont elle fait serment 
en prenant un maître. 

C'était pour M. Guérin que sa femme portait des 
robes chères, venues en droite ligne des fabriques 
de Lyon ; c'était pour lui qu’elle donnait de bons 
diners, servis avec tant de recherche. Sans doute, 
M. Guérin reconnaissait ses soins assidus; mais la 
personne qui lui donnait le plus de joie et d’orgueil, 
c’élait sa fille. 

Oui, sa fille, qu’une fleur vu une simple robe de 
mousseline paraient si bien; sa fille, qui jouait de 
belle musique sur le magnifique piano de salon, et 
qui savait faire causer et sourire les hôtes de la 
maison, landis que sa mère paraissait encapuchon- 
née dans de beaux bonnets de dentelles et parlait, 
d’une voix timide, de choses insignifiantes. 


Je connaissais déjà un peu la famille Guérin, 
lorsque Fernand m’engagea à la revoir. Je fus aussi- 
tôt engagé de très-bonne grâce aux soirées du lundi, 
par considération pour mon oncle sans doute, et 
aussi parce que le maître de la maison aimait à voir 
son salon bien rempli. 

La première fois que j’entrai dans cette jolie mai- 
son, riante et confurtable comme un intérieur an- 
glais, je fus frappé du sentiment de bien-être qu’on 
y respirait. Je remarquai que mademoiselle Guérin 
étudiait le rôle d’Angèle, dans un duo du Domino 
noir. 

En m’entendant annoncer, elle quitta aussitôt le 
piano, vint s'asseoir auprès de sa mère, etse mil à 
chiffonner dans ses doigts agiles un brin de mousse- 
line qui devint en peu d’instants un charmant bon- 
net d'enfant. Malgré mon incapacité pour juger un 
travail de ce genre, je ne pouvais me défendre d’ad- 
mirer ce prompt résultat, ei j’admirais surtout celte 
pelite main blanche ornée d’un dé d’or qui travaillait 
dans la dentelle et les rubans roses comme une 
abeille butine dans les fleurs. C’est peut-être la 
seule fois de ma vie où j'aie regardé avec plaisir un 
ouvrage d’aiguille. 

Mademoiselle Guérin travaillait certainement pour 
quelque petit nouveau-né arrivant dans ce monde 
pauvre et frileux, et que le petit bonnet élégant allait 
parer pour le baptême. M. Guérin lisait une revue, 
qu’il mit volontiers de côté, je crois, car il était peu 
littéraire, comme la plupart des hommes qui ont 
consacré toute leur vie à l’industrie. 

La conversation roula d’abord sur des sujets inst- 
gnifiants, puis M. Guérin me parla de Fernand. 

— Il a été heureux de vous retrouver ici, me dit- 
il, et il aime à vous citer comme son meilleur ami. 
C'est un bon et aimable jeune homme, dont les ma- 
nières ne se sont point gâlées à la caserne. On voit 
qu’il a une bonne éducation première, il en reste 
toujours quelques traces ; mais s’il avait eu le bon- 
heur de conserver sa mère, il n’en serait pas réduit 
aujourd’hui à panser son cheval et à balayer la ca- 
serne. 

— Bien des maréchaux de France ont commencé 
ainsi, repris-je un peu piqué, car j’ai toujours eu 
de l’orgueil pour mes amis. Quoi qu’il en soit, M. de 
Tessac sera toujours un homme de bonne compagnie, 
et, ce qui vaut mieux encore, un homme de cœur. 
Il est profondément reconnaissant de la bienveillance 
que vous lui avez témoignée en mémoire de sa 
mère, 

— Rien de plus simple pourtant, reprit madame 
Guérin doucement. Qui donc ne s’intéresserait à un 
jeune homme dans sa position ? D'ailleurs il est en 
effet fort bien, aimable, instruit. 

— Et excellent musicien, reprit mademoiselle 
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Guérin, sans cesser de chiffonner sa dentelle. 

Mes yeux se fixèrent involontairement sur le piano: 
je compris l'étude du Domino notr, dont Fernand 
ne m'avait jamais parlé. 

— Malgré tout, il ne faut pas trop plaindre les 
jeunes gens de bonne famille qui compromettent leur 
avenir, reprit M. Guérin. !1 semble que la fortune 
leur est due, et qu'ils duivent jeter de l’or à la foule 
sans compter, comme les Moncade des vieilles comé- 
dies. Pendant ce temps-là les fils d’épiciers passent 
devant eux, et c’est leur faute. Si M. de Tessac 
avait su compter et étudier, il serait peul-être au- 
jourd’hui capitaine ou secrélaire d’ambassade, 

— Vous êtes bien sévère, mon ami, reprit ma- 
dame Guérin, de celte voix égale et un peu basse 
qu'elle avait prise peut-être en parlant aux malades 
et aux pauvres. Dans de certaines positions, il ÿ a 
un véritable mérite à s'engager comme soldat pour 
se refaire une carrière honorable. 

— À moins de se faire commis-marchand pour- 
tant, quand on n’a plus le sou, reprit M. Guérin, 
qui se trouvait en verve de moraliste austère, il ne 
reste guère aux dissipateurs d'autre planche de salut 
que l'armée. 

— C'est égal, reprit à son tour mademoiselle El- 
vire, il faut du courage pour se faire soldat, risquer 
les balles, manger une cuisine alfreuse faile par 
svi-mêmne, et du pain de munition, porter de gros 
linge, ne plus aller dans le monde! Moi, je trouve 
cela très-beau, et vous le disiez encore hier à M. de 
Tessac lui-même, pour l’encourager sans doute. 

Le joli avocat parlait ainsi librement à sa guise, 
souriant un peu en dessous de son triomphe, car son 
père ne lui répliquait guère, 

Nous causômes assez longlemps, et toujours de 
mon ami Fernand, que sa posilion exceptionnelle 
rendait intéressant aux yeux de ces trois personnes, 
bien que leur bienveillance se traduisit d’une ma- 
uière dillérente. 

M. Guérin, homme de travail, fier à juste titre 
d’une carrière bien remplie, professait des principes 
inflexibles sur les oisifs et sur les dissipateurs. Il ne 
donnait jamais rien à un pauvre dans la rue, sans 
lui faire un sermon énergique sur la nécessité du 
labeur ; mais une aumône abondante suivait tou- 
jours ses conseils. Quant à madame Guérin, son an- 
gélique charité la portait à excuser toutes les fautes. 
Chez mademoiselle Elvire, le blâme ou l'éloge sem- 
blaient avoir plus de prix, et elle jugesit mieux, à 
mon avis, mon ami Fernand que ses parents. Quoi 
qu’on en dise de l’inexpérience de la jeunesse, ce 
défaut est parfois racheté chez les femmes par une 
grande finesse d'observation et de jugement; et avec 
son éducation un peu indépendante et ses beaux et 
bons yeux de dix-huit ans, mademoiselle Guérin 


observait fort bien son prochain. Elle souriait de 
l'orgueil du simple brigadier, et ne lui en voulait 
pas, au fond du cœur, de l’avoir conservé. 

Une fois entré dans celte maison, j'y revins volon- 
tiers. Malgré le luxe de l’ameublement, c'était en- 
core une de ces maisons hospitalières de la province 
qu’on retrouve rarement aujourd'hui. Le domes- 
tique qui se faisait appeler John, parce qu'il avait 
servi des Anglais, prenait des’airs de laquais élé- 
gant; mais le maître de la maison restait un excel- 
lent homme, simple et cordial, n’aimant point à êlre 
gêné dans ses habits, et ne portant des gants que les 
jours de cérémonie. J'y retrouvai souvent Fernand, 
étudiant avec mademoiselle Elvire le duo du Domino 
noir, et d’autres morceaux encore. 

Nous fûmes même plusieurs fois invités à diner 
ensemble avec la famille seulement, et j'observais 
alors avec beaucoup de soin ce qui se passait autour 
de moi, suivant avec un certain intérêt un début de 
roman dont j'avais seul le secret. Mon oncle s'éton- 
nait de me voir prendre si souvent la route de Gray, 
et son cheval rétif, à force de se promener, devenait 
doux comine un agneau. 

En entrant chez madame Guérin, Fernand quittait 
avec une facilité surprenante sun ton de caserne et 
redevenait parfaitement un homme du monde, sa- 
chant également raconter avec esprit et écouter les 
autres de bonne grâce. Eu étudiant des duos avec 
mademoiselle Elvire, il ne la flallait pas pourtant; 
il lui donnait franchement de bons conseils, et je 
voyais à chaque nouvelle répétition les progrès de 
l'élève, qui, après avoir chanté en pensionnairc, 
comprenait ropidemeunt les secrets de l’art. On re- 
commençait souvent les mêmes passages sans se 
lasser, en souriant, en causant avec uie cerlaine 
familiarité amicale. La jolie enfant gâtée se laissait 
reprendre sans montrer d'humeur : elle aurait eu 
mauvaise grâce, en effet, de ne pas apprécier l’iné- 
puisable complaisance du maître, qui joignait à une 
grande aisance de manières la plus respectueuse 
réserve. 

J'entendis répéter ainsi, non-seulement les jolis 
morceaux du Domino noir, mais encore les mor- 
ceaux, plus simples et plus expressifs encore peut- 
être, de l’ancien répertoire. M. et madame Guérin 
écoutaient tout cela sans prévoir le danger, et je 
m'’étonnais de leur aveuglement ; — mais, pour eux, 
M. de Tessac n’était qu’un simple brigadier. Rien, 
du reste, n’indiquait en lui ce ton de courtisan que 
prend le plus fier envers la femme qu'il aime; et je 
n'ai jamais connu de personne moins coquette que 
mademoiselle Elvire. Ce n’était point une fille du 
grand monde, habituée aux gracieuses dissimula- 
tions, aux réserves savantes des Parisiennes. Elevée 


| un peu en idole, elle riait et jasait à son gré, parlait 
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souvent plus haut que ses parents. Mais un charme 
naturel la préservait des défauts sérieux, communs 
aux héritiers et aux enfants gâtés. 

Quoi qu’il en soit, mademoiselle Elvire était bien 
jolie, et je souhaitais à Fernand, dans l'intérêt de 
son repos, un prompt changement de garnison. 

J’allai seul presque tous les lundis aux soirées de 
madame Guérin. Mon ami était trop fier, comme il 
le disait, pour se montrer dans le monde en costume 
de soldat; d’ailleurs, il fallait rentrer à la caserne 
à huit heures, à moins d’une permission spéciale. 

Il me poussait en avant d’une manière assez 
pressante pour m'interroger le lendemain. Ces soi- 
rées me paraissaient peu animées d'ordinaire. Les 
hommes jouaient au whist, les femmes brodaient 
autour d’une table. On parlait politique et industrie 

‘ dans un coin, tuilelte et œuvres de charité dans 
l'autre. Peu de jeunes gens. Quelques fillettes mo- 
destes, vèlues de robes sombres, montantes jusqu'aux 
oreilles, avec des bandeaux plats sur leurs fronts de 
lys, venaient apprendre de la fée du logis à faire 
des merveilles de soie ou de laine : voilà tout. Fer- 
nand recevait de moi lous ces détails avec beaucoup 
de satisfaction, et j'étais heureux de ne présenter 
aucun danger pour ses rêves, quelque insensés qu’ils 
pussent être. 

— Au fait, me disais-je parfois, de quoi vais-je 
m’effrayer? Un matin, la trompette sonnera, Fer- 
nand partira et oubliera la petite ville comlvise et 
ses habitants. L'état militaire donne tant d’insou- 
ciance ! 

L'hiver s’avançait ainsi, lorsqu'un lundi soir, en 
arrivant chez M. Guérin, je trouvai à la maison un 
aspect de parade plus marqué qu’à l'ordinaire. Deux 
grandes lampes placées sur la cheminée, et qui ne 
brûlaient point d'ordinaire, éclairaient le salon 
comme des becs de gaz. La serre ouverte répandait 
dans l'air chaud des senteurs printanières. Vers neuf 
heures, le petit John ouvrit à deux battants la porte, 
ce qu’il ne faisait pas pour moi ni pour les habitués, 
et il annonça pompeusement : 

— M. Christophe! 

Aussitôt je vis apparaitre un capitaine du régiment 
de Fernand, un gros et grand capitaine, portant des 
moustaches formidables, la tête haute, les pieds en 
dehors, marchant d'un pas mesuré et majestueux. 
Ses épaulettes d’or reluisaient comme deux soleils 
au milieu de nos simples habits noirs; et lorsqu'il 
tira son mouchoir, l'odeur du muse surmonta le par- 
fum des fleurs captives et étiolées. 

Du premier coup d'œil, j’entrevis un prétendant, 
et j'éprouvai un sentiment d'effroi pour mon ami. Je 
ne pus m'empêcher de le comparer à ce gros mon- 
Sieur, et Dieu sait si ce fut au désavantage de ce der- 
nier, que j’observai avec soin! 


Fernand portait avec élégance son gros drap de 
soldat : il avait une démarche leste et aisée, malgré 
ses boltes fortes ; il parlait sur ious les sujets avec 
un charme inexprimable. Le capitaine laissait tom- 
ber des phrases insignifiantes comme des sentences ; 
on eût dit qu’il parlait en mesure. La gaieté de notre 
petit cercle fut subitement glacée par sa présence. 

Il se mit au whist en face d’un petit vieux, an- 
cien juge de paix, je crois, qu’on faisait jouer et 
gagner par complaisance, car il voyait double à tra- 
vers ses lunettes vertes, et prenait souvent les valets 
pour des rois. On monta vite l'enjeu pour faire hon- 
neur au nouveau venu et le pauvre petit M. Durand 
me parut tout à coup rapetissé et saisi d’efroi devant 
ce’ redoutable partenaire. Il semblait disparaître 
sous son habit marron. 

Je remarquai aussi avec un certain déplaisir, que 
mademoiselle Elvire se montrait fort gracieuse pour 
cet étranger. J'aurais voulu la voir maussade ; hélas! 
elle ne l’était jamais. Elle fit les honneurs du [thé 
avec beaucoup de grâce, et demanda même pour le 
capitaine un flacon de rhum, dont il versa une ample 
portion dans son thé bouillant. 

Ce thé fut servi dans des tasses de porcelaine de 
Sèvres, qui ne paraissaient point habituellement aux 
soirées du lundi ; el au lieu de la classique brioche 
et du biscuit de Savoie, je vis circuler des chefs- 
d'œuvre de l’habile pâtissier de Gray, puis des glaces 
et du punch. Pour moi, je m’enfonçai dans un coin 
obseur du salon, décidé à tout observer, et à partir 
le dernier, mais incapable de mêler un seul mot à la 
conversation. 

Le petit M. Durand, après avoir été battu rude- 
ment au whist, quitta la table de jeu et voulut ra- 
conter de vieilles histoires. Dans sa bonne ville 
natale, on l’écoutait en général avec une patience 
digne d’éloges; mais ccite fois, sa voix grêle fut 
bientôt couverte par la voix retentissanté du capi- 
taine. 

M. Durand parlait surtout très-volontiers des 
désastres de 1815. Il avait figuré à celte époque 
dans la garde nalionale, et en conservait un certain 
orgueil; mais M. Christophe le ramena en toute 
hâte vers l’histoire contemporaine et la guerre de 
Crimée, car il s’écoutait parler, et ne se souciait 
guère d'entendre une autre voix que la sienne. 

— Il parait que nous irons bientôt voir ce qui se 
fait là-bas, dit-il, car on parle d'y envoyer le régi- 
ment, et nous nous réjouissons tous de faire un si 
beau voyage. 

J'éprouvai comme un choc, et je jelai aussitôt les 
yeux sur mademoiselle Guérin, qui s’occupait tou- 
jours du thé. Elle fit un mouvement brusque, qui 
renversa une des belles tasses et inonda le plateau 
d’un lac de lait; puis, sans s'occuper de sa mala- 
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dresse, elle se retourna vers le capitaine et lui dit 
vivement : 

— Quoi! vraiment monsieur, votre régiment se- 
rait aussi envoyé en Crimée? Quelle aflliction pour 
les familles que ces guerres lointaines ! 

— Que voulez-vous, mademoiselle ? reprit le ca- 
pitaine d'un air vaillant; aller à la guerre, c’est 
l'ambition de tous ceux qui portent un uniforme. 
On ne songe qu'à marcher en avant pour avoir un 
grade de plus, sans s'occuper de ce qu’on laisse der- 
rière soi. 

Mademoiselle Elvire ne répliqua rien et resta pen- 
sive. On la pressa de chanter, elle le fit, mais non 
pas avec sa bonne grâce habituelle. Elle choisit je ne 
sais quelle romançe monotone, qu’elle dit assez 
mollement, comme si elle songeait à autre chose et 
oubliait l'auditoire. La soirée parut, je crois, longue 
et froide à tous, et l’on se retira de bonne heure. 


hf 


Je ne pus revenir à Gray avant le lundi suivant, 
et je ne cherchai même pas à revoir Fernand, tant 
je redoutais ses questions. J'arrivai un peu tard chez 
M. Guérin, et, en ôlant mon paletôt dans l’anti- 
chambre, je devinais déjà la présence du capitaine à 
l'odeur du musc répandue dans l'air. En effet, il 
était là, bien établi celte fois, et racontant longue- 
ment ses campagnes d'Afrique, ses chasses péril- 
leuses au tigre. Je crus reconnaître dans tout cela 
plusieurs anecdotes que j'avais lues dans des revues, 
mais ceci n’imporle guère. Personne n'essayait de 
placer un mot au milieu de lant de beaux récits, 
et M. Durand, réduit au silence, paraissait fort 
triste. 

M. Guérin montrait une grande déférence pour 
son nouvel hôte. Il s’effaçait même insensiblement 
devant lui, bien qu'il tint beaucoup en général à 
conserver son importance de maître de maison ; ce- 
pendant, lassé de sarder le silence, et voulant sortir 
un peu sans doute des déserts africains, il osa dire 
après le récit émouvant de la mort d'un gros lion. 

— Vous avez dans votre régiment, capitaine, un 
jeune homme qui m'intéresse besucoup, M. Fernand 
de Tessac. J'ai beaucoup connu sa mère, une ai- 
mable et jolie personne. 

Je remarquai que madame et mademoiselle Guë- 
rin tournèrent aussitôt les veux avec une certaine 
attention vers M. Christophe qui, après la chasse au 
lion, savourail son thé à petites gorgées. 

» Oh! répliqua-t-il avec un accent de dédain, ces 
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jeunes gens de famille sont presque tous de pauvres 
soldats. Île ne peuvent se rompre à l’obéissance 
passive, et voudraient commander avant d’avoir 


.obéi. 


— Pourtant, reprit bravement mademoiselle El- 
vire, dont le joli visage se teignit d’une nuance plus 
rose, ces jeunes gens-là ont des traditions de délica- 
tesse et d'honneur. Je suis sûre qu’ils ne tremblent 
pas comme parfois des conscrits au premier coup 
de feu. ï 

— Les Français sont tous braves, reprit le capi- 
laine, en saisissant une seconde tranche de brioche: 

— Tous! s'écria M. Durand, qui avait passé sa 
vie à se défendre d’être poltron. 

M. Christophe ne sachant trop d’où partait cette 
exclamation sonore, tourna un peu la tête, autant 
que le permettait sa dignité et son col infexible ; puis 
il regarda un instant le juge de paix de l’air de su- 
périorité que prend un boule-dogue vis à vis d’un 
roquet. Mademoiselle Elvire regardait aussi du même 
côté, el un sourire furtif passa sur ses lèvres. 

— Eh bien! moi, dit-elle, je trouve que c’est 
fort beau d’être brave, et beaucoup plus rare qu’on 
le croit. 

Le gros capitaine prit un air modeste et agréable. 
Il tenait sans doute ces mots pour un compliment 
détourné à son adresse, mais je devinai qu’en par- 
lant ainsi, mademoiselle Guérin ne pensait nulle- 
ment à lui. Elle prétexta un enrouement pour ne pas 
chanter ce soir-là. Une jeune miss de la ville se mit 
au piano par pure complaisance, et ne sachant 
qu’un air sans doute, elle le répéta longtemps. 
C'était une polka militaire, qui me parut pleine de 
tristesse et de mélodie, chef-d'œuvre peut-être de 
quelque artiste peu connu, et publiée dans un jour- 
nal de modes. 

— Si l’on joue cet air en Crimée, cela doit élec- 
triser le soldat. Avec la musique militaire, on va 
gaiment au feu, s'écria M. Durand, qui voulait 
décidément se poser ce soir-là d’une façon guer- 
rière. 

— On a beau partir en chantant au fond du cœur, 
on sait bien qu’on ne revient pas toujours, reprit le 
capitaine. Et en Crimée, ce qu’on écoute le mieux, 
c’est le sifflement des balles ; mais peu importe! un 
boulet fait moins souffrir qu’une maladie. 

Comte de LEGURAT. 
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MODES, 


Renseignements divers, description des Toilettes. 


La transformation des.chapeaux a été complète cette 
saison ; les bavolets sont décidément supprimés et la ca- 
lotte de niveau avec la passe, fait que le chapeau est d’un 
seul morceau. Les formes élevées sont donc tout à fait 
supprimées; nous ne saurions les regretter, elles n’a- 
vantageaient pas la figure. Nous préférons beaucoup la 
coupe actuelle, parce qu’elle entoure le visage et qu'elle 
n’exige pas des ornements aussi volumineux. On fait 
énormément de capotes froncées, et les perles entrent en 
majorité dans la décoration. 

Nous avons choisi plusieurs modèles cher madame 
Caroline Coutot, successeur de la maison Coutot et Mori- 
son, rue Monsigny, 8. Nos lectrices apprécieront ces 
types d'un goût excellent. 

© Un premier chapeau est en velours violet froncé, avec 
perles de jais noir dans les creux; un collier de perles 
assorties suit le bord et forme trois colliers à la place du 
bavolet. Un bouquet composé d’une fleur d’Orchidée en 
velours blanc et de petite bruyère est posé sur le côté 
gauche; une dentelle noire froncée part du bouquet et va 
former un volant au-dessus des perles du bavolet; à 
l’intérieur une fleur et de la blonde ; brides en satin 
violet. 

Un second chapeau est de velours nugnce améthyste, 
La garniture, tout à fait plate, se compose d’un riche 
apprêt de dentelle chantilly qui est posé sur le fond et 
tombe par derrière en pointe frangée de chenille et de 
jais. 

Sur le côté gauche, un bouquet léger et peu saillant en 
petites plumes noires. L'intérieur est artistement garni 
avec des herbes brillantes, du jais noir et de la den- 
telle. 

Un troisième chapeau est de peluche rose glacée de 
blanc ; il est orné à peu près de la même manière que le 
précédent, avec de la guipure blanche, une touffe de 
plumes blanches et des perles de jais blanc. 

Madame Caroline Coutot, pour se conformer à une des 
fantaisies du moment, a fait des chapeaux de feutre noir, 
à calotte ronde, garnis d’un galon de couleur, à peu 
près semblables aux chapeaux d'hommes, si ce n'était 
une aile posée sur le côté. Ce genre de chapeau ne man- 
que pas d'originalité, mais il menace de devenir vulgaire; 
aussi nous n'en parlons que pour rester fidèle à notre 


habitude d'enregistrer tout ce qui se montre en fantai- 
sies du jour. 

Passons à la question des robes : Voici le moment où 
l’on choisit les étoffes saison d'hiver; nos meilleures 
couturières emploient beaucoup la moire et le satin. On 
fait de doubles jupes; celle de dessus est ouverte de- 
vant et derrière, pour laisser voir celle de dessous, qui 
est d’une autre couleur. Les coupures de la jupe supé- 
rieure sont richement ornementées ; soit en plissés à la 
vieille ou en passementerie, le luxe des ornements aug- 
mente toujours. 

Les basques ont repris une grande faveur, on les taille 
de toute manière, en une seule arrondie, en plusieurs 
divisées en pointes ou carrés ; outes sont richement or- 
nées, surtout quand l’étoffe est en belle soierie. 

Nous donnons, en attendant de plus amples détails, 
la description de deux toilettes de ville, sorties des 
ateliers de madame Amélie, successeur de madame Dela- 
tour, 47, rue Neuve-Saint-Augustin. 

La première de ces toilettes est de moire bleue de 
France, à reflets glacés de blanc ; la jupe, très-longue, 
est garnie de trois biais espacés, en étoffe pareille; au- 
dessus de chaque biais se trouve une frange Thibet et 
chenille blanche, et au-dessus de la frange, un entre-deux 
de belle dentelle noire, dont le bord à dents se découpe 
sur la frange. Cet ornement est répété trois fois autour de 
la jupe. 

Le corsage est à basque ronde, garnie de même, la 
dentelle et la frange sont posées en épaulettes sur les 
manches, le devant boutonne avec des perles rondes ; une 
ceinture en moire à clous de perles, fermée par une 
riche agrafe, dessine la taille. 

La seconde toilette se compose de deux jupes : la pre- 
mière, en moire ponceau, est garnie d'un haut volant 
plissé à gros plis, elle ne se voit que par deux intervalles 
fendus devant et derrière; celle de dessus est de satin 
noir, ornée en riche corde de passementerie satinée, la- 
quelle suit le pourtour du jupon et les intervalles coupés. 
Des boutons en jais taillés, renoués par une chaînette, ac- 
compagnent la cordelière autour du corsage, qui est taillé 
sur trois basques, aux épaules et bas des manches. Des 
ornements combinés avec élégance sont disposés sur les 
manches et le corsage. 

Les petites confections de fantaisie se montrent à leur 
tour; les magasins de lingerie en sont approvisionnés de 
manière à ce que les femmes ne puissent résister à la 
tentation. 

C’est surtout à la Balayeuse, place Vendôme, 4, que 
nous voyons les plus jolis modèles en chemisettes, vestes 
d'intérieur et petites casaques de formes nouvelles. 
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Le même magasin nous a montré une très-jolie robe 
de chambre ; elle est de cachemire blanc, ornée d’un 
haut volant plissé, bordé en velours grenat. La robe est 
d’une seule pièce, ajustée à gros plis autour du cou et 
fort élégamment décorée en velours. La jupe ouvre de- 
vant, elle reste flottante et laisse voir un gilet de moire 
et un jupon de lingerie garni de volants en dentelle et 
d’entre-deux brodés. 

Les perles sont employées conjointement avec les 
fleurs par toutes nos grandes fleuristes, qui obtiennent 
par ce moyen des effets d’une élégance inconnue jusqu’à 
ce jour. 

Madame Léontine Coudré, maison Tilman, rue de Ri- 
chelieu, 404, s'est occupée surtout des coiffures, et nous 
pouvons en citer plusieurs qui font haute nouveauté ; les 
Voici : 

Une coiffure de chardons en velours avec longs pistils 
en brins d'or ; la'coiffure est divisée en deux groupes, 
V'un pour le front et l’autre en arrière de la tête. Ces 
groupes sont reliés par des chaînes de corail, 

Une coiffure en grosses fraises de velours rouge à 
feuillage perlé de gouttes d'eau, disposées de même et 
soutenue par des colliers de perles blanches. 

Une autre coiffure est en dablias de velours glacé, par- 
semé d’une légère rosée brillante, la coiffure est en un 
seul groupe, les boutons et le feuillage tombent en cache- 
peigne, et le devant est retenu par une grosse abeille 
en or qui simule une sorte d'agrafe ep retanant avec ses 
pattes des chaînettes en or fin. 

On voit, d’après tout ce que nous venons de dire, que 
l'hiver verra surgir uge foule de ravissantes toilettes et 
une quantité de nouveautés originales. Nous aurons fort 
à faire lorsque les costumes de bal deviendront des actua- 
lités. 1 nous est permis de juger de l’élégance de ces 
derniers par le luxe déployé dans les toilettes de ville. 

Malgré tout cela, les femmes qui veulent rester sim- 
plement mises, tout en se conformant aux exigences de 
la mode, ne doivent point se décourager. Il est, avec le 
ciel, des accommodements, 

Toutes les toilettes que nous représentons ea gravure 
et descriptions écrites, peuvent être exécutées avec 
moins de luxe et rester encore très-jolies, 

Nous donnons aussi des conseils qui permettent de 
pratiquer l’économie. Nous avons parlé plusieurs fois à 
nos lectrices, de la Teinturerie européenne, sous l’habile 
direction de M. Perinaud, 26, boulevard Poissonnière. 
Cette maison, par ces admirables procédés de teinture, 
permet d'utiliser fautes les soieries auxquelles elle sait 
donner toutes les quançes en vogue et surtout l'éclat du 
neuf le mieux réussi, 

Nous terminerons par quelques lignes sur la parfume- 
rie de la Reine des abeilles, maison Violet, rue Saint- 
Denis, 347. 

Le savon de Thridace au suc de laitue cultivée (Lactuca 
sativa), combiné avec des préparations saponaires dé- 
pouillées de toute causlicité, doit être recommandé pour 
l'hygiène de la peau. Sa mousse laiteuse forme une lotion 
nutritive et conserve à l'épiderme son poli, son velouté 
et sa souplesse, en augmentant sa blancheur. 

En articles nouveaux, de la même et célèbre parfu- 
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merie, nous citerons la poudre au lis de Cachemire, le 
savon blanc à la vanille, le savon au camphre et la poudre 
de riz à la violette. 

Tous ces produits sont destinés aux succès qui accom- 
pagnent toutes les créations savantes de la Reine des 
abeilles. 

Marguerite de JussEy. 


COSTUMES D'ENFANTS. 


N° 759. 


40 figure. — PETITE FILLE DE CINQ À SIX ANS. — Petit 
chapeau jockey, de feutre gris, garni de velours rouge. 

Robe de popeline blanche, garnie de velours rouge et de 
franges tom-boules rouges. 

Cordelière sur le côté. 

Corsage décolleté, plissé devant et derrière, avec pièce 
simulant des revers et plaque triangulaire devant. 
‘ Manches droites avec bouffants aux épaules. 

Chemiselte suisse. 


2° figure. — PETIT GARÇON DE SIX À SEPT ANS. — Çha- 
peau rond, de feutre noir, avec ruban gros-grain bleu, 

Veste et culotte Louis XIII, de drap Havaue, garnie de ve- 
lours noir et de nœuds de velours. 

Guëtres de drap noir. 


3° figure. — ENFANT DE DRUS A#S. — Chapeau de velours 
bleu, avec une grosse plume blançhe. 

Paletot et jupe de velours garni de cygne. 

Guëtres de velours. 


4e figure.—PeniTE PILLE DE QUATRE A CINO ANS. — Robe 
de cachemire fucheine, garnie de velours noir. Le 18 de de- 
vaat, qui forme tablier à pointes, est d'un seul morceau. 


8° figure. — PETITE FILLE DE DIX A DOUZE ANS. — Cas- 
quette de feutre avec aigrette. 

Pardessus et robe de velours noir garnis de passementerie 
de soie et de bandes de martre zibeline. 


Ge figure. —VRTIT GARÇON DE Six À SEPT ans. — Toquet 
de velours avee plumes rouges. 

Costume de drap gris orné de galon de laino noire. 

Bottes molles. 


Courrier de Paris. 
i LA 


Je vous ai laissés, à mon dernier courrier, à la veille de 
le représentation de la pièce de George Sand : le Drac, 
, au Vaudeville. Succès d'intérêt, succès de çuriosité, suc- 
cès littéraire ; c’est à quoi l’on s'attendait, et c’est ce que 
je suis heureux de constater, Le théâtre du Vaudeville 
fait tant d’etfortslittéraires, qu'il faut hien luj tenir compte, 
. l'occasion se présentant, de ses très-louables intentions 
Donc il mérite le succès qu’il obtient. 
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Mais depuis le Drac, il s’est passé deux événements 
dramatiques qui sont le thème des conversations et des 
chuchoteries : la première représentation de Roland à 
Roncevaux, de M. Mermet, et l'ouverture du Théâtre-Ita- 
lien. Il y a de ces événements qui ne sont pas du domaine 
militaire et qu’on ne devrait pas moins annoncer, à mon 
avis, à coups de canon, comme la prise d’une ville, comme 
le gain d’une grande bataille. Eh! n'est-ce donc pas 
prendre une ville d'assaut que de remporter une victoire 
devant le public, avec une œuvre qui a coûté dix ou 
douze ans de travail? Ainsi la victoire du Roland de 
M. Mermet! Ajoutons que c’est un triomphe pour la 
France! Chose étrange, rare, extraordinaire! Le Roland 
à Roncevaux était déclaré chef-d'œuvre avant la repré- 
gentation — c'est assez ordinaire — il a été considéré 
chef-d'œuvre pendant la représentation — ce qui est 
rare; — el il est resté chef-d'œuvre après la représen- 
tation, — voilà l’extraordinaire. Tousles artistes, Guey- 
mard et son aimable femme en tête, chantaient admira- 
blement avant la représentation, ils ont bien chanté 
pendant la représentation, et ils continuent à bien chan- 
ter! Toujours de l’extraordinaira! En elfet, c’est la pre- 
mière fois peut-être qu’un succès prédit et crié à sons de 
trompe, n’ait pas été une déception! Double honneur 
pour M. Mermet! 


Quant aux Italiens, dire que l’on entend la Fraschini, 
l’adorable Patti, madame de la Grange, n’est-ce pas dire 
que l’art s'élève à des hauteurs prodigieuses, et que, 
vienne le moment où Paris sera rentré dans Paris, il n’y 
aura pas assez de loges, pas assez de stalles, pas assez 
de places pour les demandeurs. Les Italiens avec les ar- 
tistes qu’on leur connaît, l'Opéra avec Roland, le Vau- 
deville avec le Drac, ne sera-ce pas assez déjà pour un 
hiver? Mais qu'est-ce cela pour ce gouffre qu’on appelle 
Paris et qui dévore tout, le bon etle mauvais! Aussi Pa- 
ris ne serait pas satisfait si, à côté de tant d’exquises 
choses, on ne lui faisait pas des montagnes de promesses 
pour l'avenir! Or que de promesses s'accumulent à l’ho- 
rizon ! On dirait ce corlége de nuages empourprés qui en- 
tourent le soleil levant et lui font cortége. 

Ces jours-ci, une pièce de M. Sardou au Palais-Royal ; 
— or on compte toujours sur les pièces de M. Sardou, 
témoin le Don Quichotte au Gymnase, qu’on disait tombé 
et qui a fourni une carrière de cent représentations. Pro- 
messes à l’Ambigu, où l’on prépare une grande pièce de 
M. Paul Meurice, l’heureux collaborateur de George Sand 
dans le Drac. Cette nouvelle pièce de l'auteur de Benve- 
nutto Cellini, de Fanfan la Tulipe, etc., s’appellera les 
Deux Dianes — du moins tel est son titre actuel — et 
sera joué par Mélingue, Bondois, Raynard et par mes- 
dames Delphine Marquet, Heyman, Enjalbert. On dit bien 
que les Deux Dianes succèderont à Rocambole, mais on 
ne dit pas quand Rocambole le permettra. 

Promesses aux Bouffes-Parisiens, où l’on prépare plu- 
sieurs des plus jolies opérettes du répertoire; on répète 
pour le courant de l'hiver un opéra féerie en trois actes, 
de MM. Émile de Najac et Charles Deulin, musique de 
M. Albert Grisar. Il est provisoirement intitulé le Pura- 
Pluie, et on va macbiner le théâtre afin de pouvoir le 


monter. Les frais pour les trucs, décors et costumes se- 
ront considérables. 

Promesses aux Variétés, où l’on dit que va passer tout 
le répertoira d’Offenbach. Ce que c’est que la liberté des 
théâtres! Promesses ici, promesses là, promesses par- 
tout! 

Mais en attendant, la mort continue à moissonner parmi 
les têtes un peu hautes. Il y a à peine deux mois, tout 
au plus trois mois, que nous annoncions la mort de Re- 
boul, le boulanger poëte de Nîmes, qui eut jadis une si 
grande célébrité. Aujourd'hui, c’est Jasmin qui meurt 
après avoir jusqu’en ses derniers jours occupé l'attention 
publique. 

Jasmin est mort mercredi 5 de ce mois dans sa ville na- 
tale, à Agen. Il était né le 6 mars 4798; il avait donc 
soixante-six ans. Comme Reboul, il était resté fidèle à sa 
profession, tout en cullivant la poésie. Fils d'un tailleur, 
il avait préféré le rasoir à l’aiguille, « afin, disait-il lui- 
même, de faire la barbe aux Figaros ses confrères. » 
Certes, aucun d’eux n’eût osé lui disputer le prix de poé- 
sie en langage agenois, et, depuis ses débuts en 1825, 
épaque où il publia sa première pièce : Me cal mowri (Il 
me faut mourir), il eut une série de succès non inter 
rompus. 

Lou Chalibari (le Charivari, 4825), poème comique; 
lou Tres de mai (le Trois mai, 4830), publié à l’occasion 
de l'érection d’une statue de Henri IV à Nérac : l’Abuglo 
de Castel-Cuillé (le Jeune Aveugle de Castel-Cuillé, 4836), 
qui eut l'honneur d’être traduit par un autre poëte, 
Longfellow ; Lous dus Frays bessous (les deux Jumeaux, 
1847), et enfin los Papillotos de Jasmin [les Papillotes 
de Jasmin), qui commencèrent à paraître en 4835, 
répandirent la réputation de Jasmin dans tout le midi 
de la France et même à Paris eù il eut une grande 
vogue. 

Comme Reboul encore, il fut appelé par les illustra- 
tions littéraires de la capitale et eut dans les salons un 
succès d'enthousiasme. Doué d'une grande puissance mi- 
mique et d’une vivacité toute gasconne, Jasmin faisait 
beaucoup valoir ses pièces de vers en les récitant lui- 
même. 

En 4846, il reçut la croix de la Légion d'honneur. 
La ville d’Agen lui a fait tout naturellement de magnifi- 
ques funérailles. 

Les uns tombent, les autres s'élèvent. Ainsi vient de 
faire Nadar à Bruxelles, où il a tenté une troisième ascen- 
sion dans son Géant. Grand succès. La famille royale de 
Belgique a assisté à cette nouvelle expérience. Le roi a 
beaucoup encouragé Nadar, et l’a invité à sa table. De 
plus, le roi Léopold a dit un mot charmant. Au moment 
où Nadar montait dans son Géant : ] 

— Jetez votre leste en Belgique, — lui a dit en riant 
le roi, — c’est de la terre belge que vous emportez dans 
vos sacs, et j'ai juré de maintenir l'intégrité de mon ter- 
ritoire. 

I y a des gens qui prétendent voir de la politique là 
dedans, moi je n’y vois que de l'esprit, et c’est bien 
assez! 

Puisque nous faisons parler les souverains, nous pou- 
vons bien les faire agir. Or, voici l’histoire qu’on racon- 
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tait dernièrement, à propos d’une esclave du roi de Date 
mey et de la reine Victoria. 

Il y a quelques années, le capitaine de vaisseau anglais 
Forbes, fut envoyé en mission auprès du roi de Dabomey 
pour lui persuader de changer sa manière cruelle et bar- 
bare de gouverner ses sujets. Le roi écouta avec une ex- 
trême attention les représentations du vaillant officier, et 
pour lui donner un témoignage de sa considération, il lui 
fit présent d’une de ses captives. 

Le capitaine amena avec lui la jeune Africaine et la fit 
baptiser sous le nom de Bonnetta Forhes. Sa Majesté la 
reine Victoria vint à apprendre l’histoire romanesque de 
la jeune Bonnetta, et, de ce moment, déclara que la jeune 
fille devenait sa protégée, la fit élever à ses frais à Melville 
Hospital, s'intéressa à son éducation et la reçut plusieurs 
fois à la cour. 

Bonnetta Forbes épousa M. Davis, négociant de la Côte- 
d'Or. Sa Majesté lui envoya de nombreux et riches pré- 
sents. La reine ne borna pas là sa bienveillance. 

La jeune madame Davis vient d’avoir une petite fille; 
Sa Majesté voulut être marraine de l’enfant, et tout ré- 
cemment elle lui a fait cadeau d’une magnifique coupe, 
avec le couteau, la cuiller, la fourchette en or : sur la 
coupe il y a cette inscription : 


€ A Victoria Davis, de la part de Victoria, reine de 
Grande-Bretagne et d'Irlande. » 


Cette coupe rappellera toujours à la jeune Victoria 
Davis que la bonté est un des plus brillants fleurons de 
la couronne qui repose sur la tête de sa royale protec- 
trice. 


Les courses du bois de Boulogne sont finies. Des mil- 
lions viennent de se perdre et de se gagner au galop de 
quelques chevaux. Ce qui fait mentir, désormais, le pro- 
verbe : que l’argent ne se trouve pas sur le pied d'un 
cheval! — Allez voir s'il ne s'y en trouve pas! Et dire 
que cela devient une rage par toute la France! Il n’est 
pas une ville où l’on ne crée des Sociétés de sport. Tout 
marquis veut avoir des pages. Nous ne condamnons rien 
par système. Il y a des personnes, et elles sont nom- 
breuses, qui adorent les courses de chevaux! Bravo! 
On dit qu'il en sort grand bien. Tant mieux ! Si cela est, 
je ne trouverai jamais qu'il y ait assez de courses de che- 
vaux, assez de sportmen en France. 

A bientôt une nouvelle source d'informations pour les 
nouvellistes. La cour va partir pour Compiègne. Invita- 
tions, chasses, fêtes, et tout ce qui s'ensuit. C’est toujours 
là une grande manifestation dans les hautes régions de 
l'élégance. : 
X. Evua. 


VARIÉTÉS. 


Pa 
LES EAUX DE SCHWALBACH. 


Schwalbach est perdu au milieu des montagnes du 
Taunus, son climat est des plus rudes, et la saison y 
finit ordinairement à la fin d'août. : 

Langen-Schwalbach, c’est ainsiqu’on l'appelle en alle- 
mand, à cause de sa longue rue, —n’est qu’une bour- 
gade située dans le duché de Nassau, à peu près à mi- 
chemin entre Wiesbaden et Ems, par la route de poste. 
En venant de Wiesbaden, du haut de la Roche Wursel, 
on aperçoit le Rhin et le mont Tonnerre. En allongeant 
de fort peu, on traverse Schlangenbad, dont les bains 
rendent la peau remarquablement douce et blanche. En 
venant d'Ems, la route est encore plus jolie : partout, 
au milieu ‘de montagnes ondulées et verdoyantes, se 
dressent des pitons dont les déchirures se confondent 
avec des ruines de vieux burgs. En déviant un peu du 
chemin direct, on passe par Limbourg, dont la belle 
église est aussi curieuse pour un artiste que pour un ar- 
chéologue. C’est là que se trouvent les tombeaux des 
anciens ducs de Nassau. : 

La longue rue de Schwalbach forme la vieille ville; 
des maisons à pignons et à sculptures de bois, à petits 
vitraux plombés, avec un premier étage en saillie sur le 
rez-de-chaussée. Les naturels du pays habitent seuls 
cette partie de la ville. Les baigneurs se logent dans les 
maisons modernes qui s’éparpillent dans les deux petites 
vallées qui viennent se souder, en forme d'Y, à l'extré- 
mité de cette rue. L'établissement thermal, Kurhaus, 
est placé au point de jonction. 

Des collines boisées renferment ces deux vallées où 
coulent les eaux minérales. Il y a au moins une demi- 
douzaine de buvettes : les principales sont le Weinbrun- 
nen, le Stahlbrunnen et le Paulinenbrunnen. Cette der- 
nière, la plus nouvellement découverte, est nommée 
ainsi en l'honneur de la duchesse de Nassau, fille du 
prince Paul de Wurtemberg, alors régnante. 

Les Romains ont connu les eaux de Schwalbach, mais 
alors, etil y a même moins d’un siècle, elles étaient 
sulfureuses. Aujourd'hui, aigrelettes et petillantes, sans 
la moindre saveur-d’œufs pourris, elles ne se composent 
plus que de fer et d’acide carbonique. Le fer est si 
abondant que la transpiration salit le linge de taches de 
rouille et que les dents en resteraient noircies, si les 
les Hébés des fontaines ne vous servaient, après chaque 
verre d’eau, des feuilles de sauge en guise de brosse à 
dents. Par malheur, il n’existe pas de brosse à dents pour 
le teint et les cheveux, et telle y est arrivée blonde qui 
en est revenue brune. Quant à l'acide carbonique, il 
vous grise comme du champagne et, après avoir bu, il 
faut se livrer à une marche forcée pour faire évaporer 
les fumées qu’il cause. Heureusement, pour vous recon- 
forter il y a une heure — c'est l'heure germanique — 
une table d'hôte abondamment servie, au Kurhaus. Les 
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truites et les écrevisses de Schwalbach sont renom- 
mées, et les forêts voisines regorgent de gibier. 

Le Kurhaus est, du reste, le centre de tous les besoins 
et de tous les agréments du lieu ; là se trouvent les nom- 
breuses chambres des voyageurs, les cabinets de bain, 
le restaurant, le café, le cabinet de lecture, la salle de 
jeu, ete. Autour de l'édifice règnent des arcades, avec, 
tout du long, des échoppes pleines de cristaux de Bo- 
hême, d'objets en corne de cerf, onyx et agate, et autres 
bibelots. Ces arcades servent de promenade les jours de 
pluie, et Dieu sait s’il pleut souvent à Schwalbach ! — 
Comme toujours dans les eaux d'Allemagne, tous les 
actes de la journée s’accomplissent au son des instru- 
ments ; on boit ses huit verres d’eau réglementaires sur 
un air connu, on dîne sur un autre, et le café se prend 
au bruit des trombones. 

Parlons maintenant un peu des promenades et des 
excursions. 

L'allée Saal, avec sa terrasse plantée en avenue, est 
la promenade habituelle; la Platte est une colline, à en- 
viron vingt minutes du Paulinenbrunnen , surmontée 
d’un pavillon rustique d’où le coup d’æil est magnifique. 
En voiture, on va aux forges de Eisenhammer, au châ- 
teau de Hohenstein ct à celui d’Adolphseck. Ce sont deux 
ruines. Celui d’Adolphseck est penché sur un rocher 
comme un nid d’aigle, mais c'était un nid de tourte- 
reaux. 

Voici la légende en quelques mots : 

Adolphe de Nassau, qui fut empereur d'Allemagne, 
s’éprit d’une religieuse. Il l’enleva de son couvent, et, 
pour la cacher, il battit cette forteresse à tours, à rem- 
parts crénelés, à herses, à souterrains mystérieux, etc., 
un vrai château d'Udolphe. 

Singulier temps où les amoureux avaient des bastilles 
pour petites maisons. 

(Wie parisienne.) 


2 


FERNAND. 


{Voyes lo numéro précédent.) 


Mademoiselle Elvire paraissait réveuse, tout en 
prétant l'oreille à la mélodie mélancolique. Assuré- 
ment sa jeune imagination, devançant l’heure du 
départ, errait déjà sur ces plages lointaines, où tant 
de jeunes gens devaient aller chercher la mort ou 
la victoire. 

Lorsque je revis Fernand, toujours sur la prome- 
nade, il me parut soucieux. 

— Avez-vous déjà rencontré le capitaine Chris- 
tophe chez M. Guérin? me demanda-t-il brusque- 
ment. 

— Oui repris-je avec un peu d’embarras, mais 
deux foir seulement, et c’est beaucoup, car je ne 


le trouve point du tout amusant, votre digne capi- 
taine. 5 


Il parut satisfait de mon appréciation. 

— On le déteste à la caserne, reprit-il; mais je 
suir sûr que dans le monde. il a de grandes préten- 
tions à passer pour un homme d’esprit et de bonne 
compugnie. 

— Je ne sais quelles sont ses prétentions, repris- 
je, maisje crois qu’il paraît plusridicule qu’agréable. 
Il marche comme un suisse de cathédrale, et ne dit 
jamais rien qui vaille la peine d’être écouté. 

— Il a la manie du mariage, et est à la recherche 
des hérilières dans toutes les garnisons, reprit-il 
avec beaucoup d’humeur. 

Évidemment il redoutait des projets d'alliance, 
mais son orgueil habituel refoulait une confidence 
absolue au fond de son cœur. 

— Je crains pour lui l'obligation prochaine de 
ne prélendre qu'aux veuves ou aux vieilles tilles, 
repris-je. 

— Si ce fâcheux prend l'habitude d'aller chez 
M. Guérin, continua Fernand, il me chassera de la 
maison, car vous savez sans doute que je ne puis 
rester dans le même salon qu’un de mes chefs avec 
cet habit. 

Il parlait avec beaucoup d’amertume. 

— Cet habit, repris-je, a été porté au début par 
plus d’un maréchal de France. 

Il hocha tristement la tête. 

— Cela se passait ainsi autrefois, reprit-il. On 
marchait loin et vite alors. 

— Et si vous allez en Crimée ? dis-je encore, car 
le capitaine parlait hier comme d’une chose certaine 
du départ de votre régiment. 

— Vraiment, il en a parlé chez madame Guérin? 
s’écria mon pauvre ami avec impéluosité, et com- 
ment cette nouvelle a-t-elle été accueillie. 

— Avec beaucoup de tristesse comme elle devait 
l'être par des amis sincères, répliquai-je simple- 
ment. 

— Oui, je le crois, et je les en remercie, reprit-il 
d’ua ton pénétré. Le croiriez-vous ? celte campagne 
qui était l’objet de tous mes vœux, il y a trois mois, 
je la redoute aujourd’hui. Je devrais peu regarder 
en arrière, pourtant. De famille, je n’en ai plus. 
Mon père serait bien vite consolé par les liens qui 
lui restent. Pourtant, j’ai beau me répéter cela, je ne 
sais quels liens me retiennent à la parie et à la vie. 
J'aime ce coin de terre surtout. Si j'ose vous l’a- 
‘vouer, c’est que je sais bien que vous ne m'accuse- 
rez pas d’avoir peur des balles. 

Il s’animait beaucoup, tout en abattant d’une 
canne quelques pâquerettes renaissantes. Je ne de- 
vinais que trop le secret de cette inexplicable dé- 

faillance. 

— Soyez tranquille, lui dis-je ; je vous sais brave, 
et c’est une qualité qu’on ne perd jamais. J'espère 
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que si Dieu vous appelle sur le champ de bataille, 
vous en reviendrez gaiement avec l’épaulette d’or ou 
le ruban rouge. 

Mais il est des moments où l’on s’obstine à dé- 
tourner les yeux de toute espérance. L'heure pres- 
sait, nous marchions vers le quartier, il fallait se 
quitter. 

— Si je pars, me dit-il, je ne reviendrai jamais. 
Mes pressentiments ne me trompent pas d'ordinaire. 
Et vous êtes peut-être la seule personne qui ne 
m’oublieres pas entièrement. 

La trompette sonnait ; il me serra la main et s’é- 
lança dans cette graude cour pavée, qui rappelle la 
solitude du cloître, malgré le bruit et la réunion des 
hommes. Je regardais ce beau jeune homme s’é- 
loigner avec un sentiment d’inexprimable tristesse. 

L'ordre du départ pour le régiment arriva peu de 
jours après. Les officiers eux-mêmes furent surpris 
de tant de promptitude. On rencontrait dans la ville 
des militaires de tous les grades, réunis par groupes, 
et parlant uniquement de leur future campagne. Ils 
paraissent enivrés à l'avance par toutes les fumées 
de la gloire. Fernand seul demeurait triste et sou- 
cieux. 

J'appris justement cette nouvelle le lundi matin 
par un billet de mon pauvre ami, et je tins à aller 
le soir même chez M. Guérin. Là les visages me 
parurent inquiets. 

— Décidément, les chasseurs partent, me dit 
assez brusquement le maître du logis. Ilm’en coûte, 
je ne sais trop pourquoi, de recevoir les adieux de 
M. de Tessac. Il a de mauvais pressentiments, et 
cela ne vaut rien. C’est un excellent jeune homme 
qui nous manquera beaucoup, et nous laissera un 
souvenir agréable. Il me rappelle souvent sa mère, 
enlevée si jeune. En vérité, il y a des familles nées 
sous une triste étoile. Cette jolie madame de Tessac, 
telle que je l’ai rencontrée pour la dernière fois en 
Suisse, aux eaux, à mesure qu’elle maigrissait, ses 
yeux devenaient plus grands et plus doux. Ils avaient 
la même expression que ceux de son fils. 

— Pauvre M. Fernand, reprit madame Guérin 
émue, que Dieu le conserve et bénisse sa carrière ! 

Mademoiselle Elvire ne disait rien. Elle embrouil- 
lait et embobinait des pelutes de laine, par conte- 
nance, je crois, car jamais je ne l’avais trouvée si 
grave et si complétement silencieuse. Peu d’instants 
après mon arrivée, on annonça M. de Tessac. 

M. et madame Guérin l’accueillirent avec beau- 
eoup d’affabilité ; leur fille fit à peine un mouvement. 
Lui, à ma grande surprise, parlait sans cesse et af- 
fectait d’être gai; mais je ne connais rien de plus 
triste que la gaieté qu’on affecte. Il offrit même de 
répéter une dernière fois (et il appuya sur ces mots) 
plusieurs morceaux de musique. 
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Mademoiselle Elvire laissa ses laines, ouvrit le 
piano en silence et préluda d’un ton lent et mono- 
tone, en répétant les premières mesures de l’accom- 
pagnement, comme si elle eût été distraite par une 
pensée intérieure. Je crois même que sa main trem- 
blait un peu, car son jeu n’était point net et pur 
comme de coutume. Ce fut bien pis encore quand il 
fallut chanter. . 

On n’entendit que des sons faibles, comme ceux. 
d'une pensionnaire intimidée; puis, rien. Plus 
maître de lui-même, Fernand donnait toute sa voix, 
une voix pleine et sonore, digne d’un public d'élite. 
Il chanta ainsi, d’abord un duo du Chalet, puis des 
fragments de différents opéras français ou italiens. 
Il était de bonne heure encore; mais, peu à peu, 
quelques habitués de la maison se glissèrent limide- 
ment dans le salon, marchant à petits pas sur le 
tapis, pour ne pas interrompre les chants. Fernand 
ne se lassait point, il finit par poser sur le piano la 
plus charmante peut-être des mélodies de Schubert, 
l'Adieu, et il la chanta avec toute sa voix et toute 
son âme. 

Il se trouvait ainsi avoir un petit public sans s’en 
apercevoir, car il lui tournait le dos. Un léger mur- 
mure d’admiration se faisait entendre pourtant, 
mais bas et discret, lorsque tout à coup la mouche 
du coche ordinaire, M. Durand, fit entendre un 
bravo sec et perçant comme un coup de sifflet qui 
dérangea tout. Peut-être valait-il mieux que cela 
s’achevät ainsi : aucun de nous ne se trouva mal de 
la contrainte imposée à nos émotions. Fernand 
quitta le piano avec une sorte de confusion, car il 
n’aimait pas à faire parade de son talent. 

Je ne sais quelle ivresse fiévreuse l’agitait en lui 
dictant de si mélodieux adieux. Mademoiselle Elvire 
revint se placer près des femmes nouvellement ve- 
nues ; mais son visage, de la couleur des plus belles 
roses, portait l'empreinte d’une émotion difficile à 
cacher. Chäcun regardait avec intérêt ce jeune 
homme qui chantait si bien, et qui, jeune et beau, 
allait peut-être chercher une tombe dans l'exil. Il 
régna quelques minutes un grand silence dans la 
petite assemblée. ‘ 

— Savez-vous, lui dit enfin M. Guérin en lui 
serrant la main, que vous avez failli me faire pleu- 
rer avec vos mélodies. Je ne suis pourtant pas d’une 
sensibilité exagérée ; quant à ma femme, elle ne 
s’en cachait pas. Je gage que les belles fleurs de sa 
tapisserie resteront lachées de ses larmes. 

En ce moment, John s’avançait, marchant plus 
vite qu’à l'ordinaire, au risque de perdre son air de 
dignité anglaise, et il parla tout bas à son maître. 

— Voilà qui est désagréable, dit alors celui-ci en 
s'adressant à Fernand, je suis obligé de vous pré- 
venir que votre capitaine va arriver. 
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Fernand fit un brasque mouvement pour se hâler) 
de partir ; je fis machinalement un mouvement pour, 
le suivre, souriant malgré moi de celte sortie préci- 
pitée. ï 

Dans l’antichambre, nous failltmes heurter le 50+ 
lennel capitaine Christophe, qui passait de son pas 
majestueux. Mon ami se rangea contre le mur, im- 
mobile, et faisant le salut militaire. M. Christophe 
le toisa d’un sir superbe, avec ce petit clignement 
des yeux qui est l'indice d’une supériorité imperti- 
nente, et passa. 

Les yeux de mon compagnon lançaient des éclairs, 
et il s’essuya le front comme après une longue 
marche. 

— Rentrez, de grâce, me dit-il assez impérieuse- 
ment, pour que je pusse comprendre qu'il désirait 
me faire subir un interrogatoire le lendemain, 

J'obéis. Il me serra la main fortement avant de 
me quitter. 

— Souvenez-vous de cette soirée d'adieu, me dit- 
il, et rappelez-la quelquefois à ceux de ces chers 
amis qui seraient prêts à l'oublier. 

— Vous nous chanterez encore l’Adieu de Schu- 

bert au retour, lui dis-je en m’efforçant de sourire; 
mais sa physionomie exprimait la tristesse et la dou- 
leur. Après ces galetés factices, fl vient toujours 
üne réaction pénible, difficile à guérir. 
: Je rentrai donc au salon, par pure obéissance, 
car je me sentais fort mal disposé. Le capitaine fit 
beaucoup de frais d’amabilité, et je remarquei sur- 
toat ses petits soins pour madame et pour mademoi- 
selle Guérin. Mais les gens qui ne sont pas natu- 
rellement bienveillants et aimables ressembleut à 
ceux qui font de la toilette une fois par hasard, et 
qui semblent gênés et endimanchés dans leurs beaux 
habits. Quand M. Christophe voulait prendre une 
petite voix flûtée et un ton de madrigal, je ne pou- 
vais plus le supporter. Du reste, M. Durand seul 
prêta une oreille attentive à ses récits. Môme les in- 
différents semblaient songer encore à ce jeune 
homme qui avait si bien l'air d'un grand seigneur 
-en habits de soldat, et qui chantait comme un grand 
artiste. M. Christophe, arrivé si mal à propos, ne le 
remplaçait pas. 

L'ordre précis du départ ne se fit guère attendre. 
Il ne s'agissait plus de se préparer, mais de se 
mettre en marche. Fernand m'écrivit un billet triste 
ét court : 


« Donnez-moi ces deux derniers jours, me dit-il, 
> puis lout sera fini; mais, jusque-là, j'aurai besoin 
» de vous. » 


J'arrivai en toute hâte, et il me demanda de l’ac- 
compagner pour ses visites d'adieu. Il n’en voulait 
faire qu’une seule pourtant, et nous nous trouvâmes 


naturellement à la porte de M. Guérin sans avoir 
prononcé une parole, je crois, durant le trajet. 

La famille était réunie. M. Guérin voulut prendre 
un air gai el confiant, sans doute pour encourager 
celui qui partait. 

— Allons ! allons dit-il, la gloire est une si 
belle chose qu’il faut bien l'acheter par des sacri- 
fices : vous allez faire un magnifique voyage et ré- 
colier là-bas une moisson de lauriers, et puis plus 
tard, vous viendrez nous raconter tout cela. Ici nous 
parlerons de vous souvent. Vous savez, en province, 
on n'oublie pas ses amis... Et vous nous reviendrez 
pour entendre parler de votre mère. 

Mais il avait beau faire, le digne homme, sa voix 
s’altérait peu à peu. Il tenait loujours la main de 
Fernand et ne trouvait plus rien de gai à ajouter. 

Madame Guérin releva vers le voyageur ses yeux 
en larmes. Elle semblait le bénir comme une mère, 
du geste, du regard et de la voix : 

— Nous prierons pour vous, dit-elle, 

— Je vous remercie, reprit Fernand d’une voix 
profondément émue. 

Mademoiselle Elvire restait debout, immobile, la 
tête inclinée, les yeux baissés, faisant peut-être une 
prière intérieure. Je remarquai qu’elle portait le 
petit bracelet de grenat, malgré sa toilette du ma- 
tin, à 

JL fallut partir enfin. La pendule sonna d'un timbre 
clair une heure inflexible. Quand nous fûmes au 
grand air, Fernand serobla respirer plus librement. 

— À présent, le sacrifice est fait, me dit-il, je 
puis partir. Je redoutais tant ces adieux! Il me 
semble que je viens de quitter sans retour une fa- 
mille chérie. Le reste, à la garde de Dieu! 

Le soir, je rencontrai M. Guérin errant sur la 
place, ce qui ne lui arrivait pas habituellement, 

— Ce pauvre M. de Tessac! me dit-il presque 
aussitôt en m’abordant. J'ai, je l'avoue, un vrai 
chagrin de le voir partir; je m’étonne de m'être 
attaché si vite à lui. Son état de brigadier le mettait 
dans une position exceptionnelle. Je l'ai reçu sans 
façon dans notre intimité comme un jeune homme 
sans conséquence. Vous comprenez que je n’en au- 
rais pas fait autant pour un sous-lieutenant. Quand 
on a une fille à marier, il faut être prudents mais, 
en conscience, avec des épaulettes de laine, on ne 
peut avoir de prétentions. 

M. Guérin perlait d’un ton de protection, en me 
regardant un peu de côlé à la lueur du gr. Je crois 
qu'il voulait m'interroger, et se repentait beaucoup 
au contraire d’avoir recu Fernand dans l'intimité. 
Mais il reprit tout à coup sur un autreton: 

— Après tout, il vaut peut-être mieux que co 
jeune homme fasse pne campagne. Avec la vie de 
garnison, il ne serait pas officier en dix ans. Mais le 
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départ du régiment me cause une contrainte beau- 
coup plus grave. 

A mon tour je le regardai avec une certaine atten- 
tion. Il hésita un moment comme altendant une 
question, puis il continua. 

— Vous avez peut-être deviné que M. le capitaine 
Christophe ne venait pas chez moi sans intention. 
Hier, il m’a demandé officiellement la main de ma 
fille. Tout semblait convenir. Il appartient à une 
famille honorable, il a une belle carrière, de la for- 
lune, un extérieur agréable. Il pourrait être général 
avant soixante ans ; cependant il offrait de donner sa 
démission pour vivre avec nous. Eh bien, ma fie 
refuse net. J'ai beau lui dire : Enfin, pourquoi ? 
Veux-tu donc, sous prélexte que tu as une belle dot 
et une jolie figure, épouser un duc ou un maréchal 
de France? Elle répond : Je n'ai pas beaucoup 
d’ambition, mais M. Christophe ne me convient 
pas. 

— Je ne vois rien là de très-affligeant, repris-je 
tout joyeux. Mademoiselle Elvire a le tact sûr et ne 
se laisse pas éblouir par les belles phrases et l'air 
important du capitaine. Je gage qu’une fois marié, 
il voudrait mener sa nouvelle famille comme son 
régiment. 


— Je ne suis pas de ces gens qu’on mène, répli-. 


qua un peu sèchement M. Guérin. Si un gendre, 
quel que fût sa position, voulait parler chez moi en 
maître, je saurais le remettre à sa place. 

— M. Christophe, repris-je, a près de trente ans 
de plus que Mile Elvire. Il a déjà beaucoup de che- 
veux blancs, je gage, mais il les teint. 

— Une jeune personne de vingt ans ne peut 
guère épouser un homme de son âge, à moins de 
choisir un sous-lieutenant ou un surnuméraire, 
objecta encore M. Guérin, que les épaulettes d’or du 
capitaine séduisaient. 

— Mademuiselle votre fille pourra ee re- 
trouver un autre capitaine plus agréable’ que celui- 
ci, repris-je résolüment, si vous tenez beaucoup à 
l’état militaire. 

Mais M. Guérin était décidément mal disposé, et 
je le quittai sans être parvenu à lui rendre sa séré- 
nité habituelle. 

J'avais hâte de porter ma bonne nouvelle à Fer- 
nand; mais il était trop tard pour songer à le voir 
ce soir-là, et je rentrai à regret dans mon hôtel. Le 
lendemain, j’allai de bonne heure à la caserne. 

Je trouvai mon ami le brigadier astiquant ses 
buffletteries, le bonnet de police sur l'oreille, et 
fredonnant je ne sais quel air de soldat de sa belle 
voix mélancolique et douce. Il me parut en meil- 
leures disposiliôns que la veille ; je compris qu'après 
ce suprême effort des adieux, il commençait à respi- 
rer, comme les autres, avec une certaine ivresse 


l'odeur de la poudre ; et, d’ailleurs, sa nature mo- 
bile ne pouvait rester longtemps dans l’abattement. 
Je lui racontai aussitôt avec empressement l'échec 
de son capitaine. Il éprouva comme un choc subit, 
et en peu d’instants plusieurs sentiments différents 
se peignirent sur sa physionomie, toujours si expres- 
sive. 

— Je ne sais ce que j’éprouve, me dit-il. Ce 
matin, j'en étais presque à désirer ce départ. En ce 
moment, il me semble que je le redoute encore avec 
une faiblesse indigne d’un soldat. 

Le départ était fixé pour le lendemain. 

— Partirer-vous sans revenir chez M. Guérin, 
leur dis-je. 

— Oui, me répondit-il avec une certaine fer- 
meté. Autrefois, les mourants refusaient de voir 
leurs parents les plus chers, à la dernière heure, de 
peur de s’affaiblir. Je veux en faire autant. Vous 
m'écrirez souvent, je l'espère, et vous parlerez de 
moi. 

Il me semblait très-ému; je l’étais moi-même; 
j'aurais voulu pourtant lui rendre un peu de sa 
gaieté et de son insouciauce habituelles. 

— Quand vous aurez vu le Bosphore, lui dis-je, 
vous oublierez la Saône. 

— Non, jamais, reprit-il avec cet organe musical 
et doux qui lui était particulier, et qui résonna jus- 
qu'à mon cœur. On eût dit qu’il prononçait un ser- 
ment. 

Il me retint encore pour me donner comme en 
dépôt différents objets contenus dans un petit coffret 
déposé chez son maréchal des logis, car dans les ca- 
sernes on n’a rien de précieux. Ilregarda ses reliques 
une à une. C'était un cachet portant ses armes sur 
une bague, quelques lettres, puis le portrait de sa 
mère sur un médaillon, formant un bracelet de 
femme. Il contempla longtemps cette jolie miniature, 
et y imprima ses lèvres, puis il me la tendit. 

— Vous serez mon exécuteur testamentaire, me 
dit-il. Cela vous donnera peu de soucis. Les notaires 
n'auront rien à gagner. Vous brüûlerez les lettres 
sans les lire, vous garderez la bague, la chaîne, 
tous ces pauvres bijoux. Quant au portrait. Il 
s’arréta. 

— Je les donnerai aux amis de votre mère, n’est- 
ce pas ? lui dis-je, si... Mais j’espère vous rendre le 
dépôt! 

— Oui, c’est cela, reprit-il; je vous remercie. 
Adieu, car nous partons au point du jour, et vous 
dormirez encore. 

— Non, je vous suivrai des yeux tant que je le 
pourrai, répliquai-je, et de la pensée et du cœur 
toujours. 

Il me tendit la main, et je la gardai un instant 
dans la mienne. Les soldats affairés passaient et re- 
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passaient en riant et en chantant. Je ne trouvai plus 
une parole, mais il me semblait que j'étais enchaîné 
à cette place. La trompette sonna, enfin ; il fallut 
se réparer. 

Malgré mes belles résolutions, il faisait déjà grand 
jour lorsque je me réveillai le lendemain. Je m’ha- 
billai en toute hâte, je m'élançai dans la rue, mais 
lorsque j’arrivai en vue de la caserne, le régiment 
défilait déjà lentement, jouant de belles fanfares 
comme un hommage d'adieu à la ville. Chacun re- 
gardait passer avec une sorte de respect ces hommes 
pleins de jeunesse et de vie, qui marchaient peut- 
être à une mort glorieuse. Malgré l’heure matinale, 
les portes et les fenêtres étaient garnies de curieux. 
Je distinguai vite Fernand dans les rangs pressés. Il 
montait à cheval avec plus d'élégance queles autres, 
et sa belle prestance le faisait remarquer. J'aurais 
voulu lui serrer la main une dernière fois. 

Un triste brouillard jetait son voile sombre sur la 
ville, et le vent froid agitait ce grand drapeau qui 
allait affronter le soleil de l'Orient. Comme le régi- 
ment passait devant la maison de M. Guérin, Fer- 
nand jeta de ce côté un regard d'adieu. Je re- 
marquai aussi que le balcon était entr'ouvert, et que 
ce grand vent qui pliait et dépliait le drapeau agi- 
tait aussi un rideau de mousseline. | 

J'osai chercher des yeux une ombre de femme, 
en me rappelant les romances où une châtelaine 
agite un mouchoir blanc au départ d’un croisé pour 
la terre sainte, mais je ne pus rien distinguer. 

Quand le régiment eût disparu, que l’écho même 
eût cessé de faire entendre les derniers sons de la 
musique, il me sembla, pour la première fois, qu’il 
allait manquer quelque chose à ma vie. Je flânai un 
peu avant de rentrer à l'hôtel, en dépit d’une pelite 
pluie fine qui semblait ramener l'hiver, et qui pour- 
tant devait faire pousser les herbes et les fleurs. 

La ville redevenait déserte, tous les habitants 
étant retournés se renfermer chez eux, aussi je vis de 
loin s’avancer des femmes vêtues d’habits sombres 
et les voiles baissés qui entrèrent à l’église. Je les 
reconnus sans hésiter. 

— Elles vont prier pour lui, dis-je, Tant mieux, 
cela lui portera bonheur ! 

Mes voyages à Gray devinrent beaucoup plus rares. 
Cependant, je retournai de loin en loin chez M. Gué- 
rin. À ma première visite, je trouvai mademoiselle 
Elvire fort triste et fort changée. Elle reprit bientôt 
assez d’empire sur elle-même pour faire, avec sa 
bonne grâce habituelle, les honneurs du salon de son 
père; mais je voyais bien qu’une inquiétude secrète 
la troublait. 

— Tout le monde, me dit un jour M. Guérin, 
trouve ma fille maigrie. Je voudrais être déjà à la 


saison des eaux. Je l’enverrais à Luxeuil où à Plom- : 


* bières, cela lui ferait peut-être du bien. Cela m’in- 


quiète, je crains qu’elle devienne délicate comme 
sa mère. Ce n’est point le luxe qui donne la santé, 
mais le travail, l’air et le soleil. Voyez les pay- 
sannes ! 

Les soirées du lundi conlinuaient, mais elles de- 
venaient si monotones, que je reuonçai bientôt à y 
assister. M. Durand avait repris sa position de pre- 
mier orateur. Sa liaison passagère avec le capitaine 
Cbristophe semblait avoir imprimé à ses discours 
une couleur belliqueuse plus marquée, et il parlait 
des -grands faits d'armes de la Crimée comme des 
choses les plus naturelles du monde. On jouait en- 
core au whist et au bésigue même; mais, par un ca- 
price que personne n’expliquait, mademoiselle Elvire 
refusait obstinément de se mettre au piano. 

— C’est désolant de voir un instrument de 2,000 
francs s’abimer dans un coin, s’écriait M. Guérin, 
Autant vaudrait l’envoyer au grenier! 

— Mademoiselle Guérin tombe dans la haute de- 
votion, disait-on dans la ville. Elle ne veut décidé- 
ment pas se marier, car elle refuse sans examen les 
meilleurs partis, 

— Tant mieux, reprenait un membre du bureau 
de bienfaisance, sa fortune ira aux hôpitaux. 

Je reçus plusieurs lettres de Fernand, lettres 
longues et affectueuses, comme les exilés aiment à 
en adresser à leurs amis. Il me donnait rapidement 
des détails sur son grand voyage; mais, évidem- 
ment, le regret de la patrie assombrissait à ses yeux 
les plus beaux paysages d’une rive étrangère. Il 
m'adressait mille questions sur l’humble coin de 
terre regretté, de manière à me prouver que sa pen- 
sée y revenait sans cesse. Quand je recevais une de 
ces lettres, j'allais en faire part à nos amis com- 
muns. Je trouvais d'ordinaire mesdames Guérin 
seules ; elles m’accueillaient comme un messager de 
bonne nouvelle, me forçant à m'asseoir à la croisée, 
en pleine lumière, pour ne pas perdre un mot de la 
lecture. Madame Guérin m’interrompait souvent par 
quelques mots émus, car elle éprouvait pour notre 
cher absent un sentiment presque maternel ; made- 
moiselle Elvire n’interrompait jamais, mais elle de- 
meurait immobile, laissant souvent rouler son ou- 
vrage à ses pieds, et élevant ses beaux jeux rêveurs 
vers le ciel, où l’on cherche tant de choses. 

Un matin, je vis arriver chez mon oncle un soldat 
qui marchait avec peine, et qui semblait accablé de 
fatigue. La vue de cet uniforme de cavalerie me sai- 
sit. C'était un grand Alsacien, parlant mal le fran- 
çais, et qui, renvoyé de Crimée en congé de conva- 
lescence, venait m'apporter des nouvelles de Fernand. 

— Je l’ai laissé si malade, me dit-il dans son 
mauvais langage, que je ne doute pas qu’il laissera 
ses os là-bas. C’est dommage ! il s’est battu comme 
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un lion à Inkermann, il a été fait maréchal des logis, 
puis adjudant sur le champ de bataille. Ce garçon- 
là aurait été vite officier au train dont il marchait. 
Il aurait été un bon chef; mais il a été blessé au 
bras, puis il a eu là-bas un coup de soleil qui a 
amené je ne sais quelle maladie. Son lit était placé 
contre le mien. Nous causions du pays quandil était 
un peu calme; puis après, le délire venait, et on 
n'en pouvait rien tirer. Le major n’en altend rien de 
bon. Le matin de mon départ, il avait été saigné, il 
paraissait un peu plus tranquille, mais si pâle et si 
faible qu’il faisait pitié. Il m’a prié d'aller vous por- 
ter de ses nouvelles en vous faisant ses adieux. Je 
voulais le consuler, le plaisanter; mais, bah! pas 
moyen! On a beau être fait à la mort, un bon cama- 
rade qu’on voit prêt à partir, comme cela, bien 
tranquillement sur son lit, qui vous serre la main, 
en disant : « Au revoir, » cela fait quelque chose. 

L’Alsacien s’essuyait le front. Sa grosse voix 
semblait émue. Il était venu de Gray à pied sans 
espérer de salaire, et pour satisfaire au vœu du ma- 
lade. Moi, je l’écoutais avec une douleur profonde, 
et je croyais voir en pensée mon pauvre Fernand 
mourant solitairement dans l'exil, n'ayant qu’une 
fille pieuse à son chevet, au lieu d’amis et de fa- 
mille. Je croyais voir son beau visage pâli sur le lit 
du soldat et du pauvre, et lire dans ses derniers re- 
gards le regret de la patrie absente. 

Je fis asseoir le messager à notre table de famille: 
je voulais rester seul avec lui, afin d’essayer de l'in- 

. terroger encore. Pour preuve de la véracité de son 
récit, il me remit une bague à devise arabe que 
Fernand portait habituellement, celle dont il cache- 
tait ses lettres intimes. ]1 attachait je ne sais quelle 
superstition à ce bijou, qui venait aussi de sa mère, 
et je compris qu'il n'avait dû s’en séparer qu'aux 
approches de la mort. 

— Est-il donc si mal? dis-je, tout saisi d’effroi, 
en regardant le bijou comme un objet sinistre, car 
sa vue m'effrayait davantage que le récit du soldat, 
Les objets ont une sorte d'implacable éloquence. 

— Ne vous l’ai-je pas déjà dit, me répéta l’Alsa- 
cien, comme surpris de me voir si lent à comprendre. 
A l'heure qu'il est, le pauvre garçon ne doit plus 
avoir besoin de tisane. Puis il approcha la bouteille 
et sembla se désaltérer avec tant de satisfaction, que 
je ne parvins plus à obtenir d’autre réponse. La 
chaleur et la fatigue venant en aide au vin généreux 
de mon oncle, ce digne messager finil même par 
s’endormir. Sa tâche était remplie, là s’arrétait le 
dévouement, et l'être matériel reparaissait. 

Je partis aussitôt pour Gray. J’éprouvais un be- 
soin impérieux d'aller parler de Fernand là où mes 
regrets seraient partagés ; mais je vis mademoiselle 
Guérin devenir si pâle et si tremblante en écoutant 


mon récit, que je fus effrayé de mon imprudence, 
et je me retirai, sentant combien la présence de sa 
mère lui était seule nécessaire. 

Je gardai mon messager plusieurs jours, espérant 
en obtenir de nouveaux éclaircissements; mais ce 
fut en vain que je le pressai de nouvelles questions. 
Je ne pus arriver à rien de précis. Mon digne Alsa- 
cien n’entendait rien en médecine; il avait laissé 
Fernand à la mort sans s'inquiéter du nom de sa 
maladie. Je me reprochai aussi de m'être montré, 
dès le premier jour, trop généreux en vin et en li- 
queurs. Je trouvais le messager attablé à toute heure, 
le verre en main, invitant tous les domestiques d’in- 
térieur et d'extérieur à trinquer avec lui à la gloire 
de nos armes. Mon oncle commençait-à murmnurer ; 
mais, lorsqu’au bout d’une semaine, cet hôte rus- 
tique nous quitta pour retourner dans ses foyers, je 
me sentis ému en lui serrant la main. Je vis quel- 
ques larmes dans les yeux de nos serviteurs; le chien 
de garde le conduisit jusqu’au bout de l’avenue et 
revint l'oreille basse; et moi, comme je le regardais 
s'éloigner en fredonnant un refrain de caserne, tan- 
dis que je distinguais encore son képi rouge au tra- 
vers des branches, je me disais : 

— Combien de gens du monde sont au-dessous, 
dans leur élégaut égoïsme, d'un ami comme ce- 
lui-là. 

A mon prochain voyage à Gray, j'appris que ma- 
demoiselle Guérin était déclarée positivement malade, 
et je multipliai mes voyages sous des prétextes fu- 
tiles pour avoir souvent de ses nouvelles. Le meil- 
leur médecin de Besançon fut appelé en consultation. 
On épuisa les ressources de la pharmacie. M. Guérin 
semblait éperdu. Sans doute il devinait la cause des 
souffrances de sa fille, car il me demandait sans 
cesse des nouvelles de Fernand et lisait avec soin, 
malgré ses préoccupalions, les nouvelles de Cri- 
mée. 

Mademoiselle Guérin restait dans un état de lan« 
gueur plus difficile à combattre, selon le médecin, 
qu’une maladie aiguë. Elle ne gardait point le lit, et 
demeurait une partie du jour étendue sur une chaise 
longue, entourée de tleurs qu’elle ne respirait point, 
de livres et de gravures qu’elle ne regardait pas. Elle 
recevait parfois, et je la retrouvai ainsi. Elle me 
tendit la main avec un charmant sourire dont je 
compris la mélancolie. La coquetterie même sem- 
blait l'avoir abandonnée. Elle était toujours simple- 
ment vêtue d'un peignoir blanc, les cheveux relevés 
sans art; mais elle me parut encore adorablement 
jolie, et je remarquai qu’elle portait constamment le 
bracelet de grenat. 

Nos grands jours de victoire sonnèrent enfin. Les 
plus indifférents attendaient avec impatience l'heure 
du courrier, les hommes d’affaires quittaient leur 
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bureau, les ouvriers leurs ateliers pour apprendre 
les nouvelles, ét on s’arrachait les journaux. Le 
grand événement de la prise de Sébastopol vint 
ébranler la France entière. Ce fut une fête partout, 
fête de joie, d’orgueil, de délivrance après tant d’an- 
goisses. La ville entière ft illuminée, et on s’étonna 
de voir la belle et riche maison Guérin demeurer 
sombre et morne, au milieu des guirlandes de la 
misère. 

J'allai passer la soirée dans cette excellente fa- 
mille. On me reçut dans une pièce reculée, et je 
compris combien on craignait de laisser entrevoir à 
la pauvre Elvire cette fête nationale. Les heureux 
ne sauront jamais assez combien ils vont heurter de 
douleurs sur leur passage. 

M. Guérin me dit en me reconduisant, comme 
pour expliquer sa conduite de citoyen : 

— Puis-je illuminer une maison de malade? 

— D'ailleurs, ajoutais-je quand tout le monde ne 
songe qu’à féliciter les vainqueurs, ne faut-il pas 
que l’on songe à ceux qui sont tombés avant le triom- 
phe, et qui n’ont trouvé qu'une tombe dans l’exil ? 

J'ai peine à mele pardonner à présent. Je n'étais 
point assez enflammé d’ardeur patriotique, et tous 
ces bruits de réjouissance me fatiguaient à l'excès, 
Je jetais souvent de côté, sans les lire, ces jour- 
aux reçus avec un si juste orgueil partout, depuis 
le palais jusqu’à la chaumière. Mon oncle me re- 
prochait en vain cette inexplicable indifférence. 

Un matin le domestique nous apporta, comme de 
coutume, un volumineux courrier, au moment où 
nous nous mettions à table, mon oncle et moi. Je 
jetai de côté les journaux et même plusieurs leltres 
en devinant, selon l'écriture, des affaires concernant 
le haut-fourneau, lorsque tout à coup une enveloppe 
d’une nuance bleue, couverte de timbres étrangers, 
frappa mes regards. Cela avait un autre aspect que 
les autres ; elle sentait la mer. C'était... mon Dieu 
oui! c'était une lettre de Fernand ! Mon oncle me 
crut fou, en me voyant ainsi briser le cachet, et dé- 
vorer ce peu de lignes si rapidement. 

Qui n’a connu dans sa vie de ces moments où 
l'on s’identifie à une autre existence au point d’en 
faire la sienne propre, de souffrir véritablement de 
ses peines, de jouir de ses joies! Ces moments-là 
sont trop rares et trop courts, lant notre pauvre 
nature humaine est égoïste. Fernand vivait! Cette 
pensée me causait une sorte d'ivresse. La jeunesse 
avait triomphé de la maladie. Il s’était relevé de son 
lit de douleur pour combattre, lui aussi, à Sébaslo- 
pol, et c’est sur le champ de bataille qu’il avait con- 
quis l’épaulette ; il allait revenir en congé de conva- 
lescence. Six lignes à peine contenaient ces bonnes 
nouvelles ! Le bonheur s'exprime en si peu de 
mots! 


Je m’agitais sans relâche ; je demandais que mon 
cheval fût prêt à l'instant, et je m'indignais de la 
lenteur des domesliques. Cheval et valets, sans 
doute, prétendaient ne point partir à jeun ; mais mon 
oncle me pressait en vain d’imiter leur exemple en 
achevant de déjeuner. 

J'arrivai rapidement à Gray; je frappai fort à la 
porte de M. Guérin comme un messager de bonne 
nouvelle. A ma grande contrariété, je trouvai le 
maître de la maison seul. 

— Ma fille est de plus en plus souffrante, me dit- 
il tristement. 

Cependant, quand il apprit le prochain retour de 
Fernand, son visage s’illumina de joie; mais faisant 
aussitôt un effort sur lui-même pour dissimuler cette 
impression, il me fit signe de parler bas, alla exa- 
miner si les portes étaient bien closes, et me congé- 
dia en quelque sorte sous uu prétexte puéril, en me 
priant de l’attendre le soir même, vers huit heures, 
à mon hôtel, voulant, dit-il, se dédommager de ma 
visite interrompue. 

Je devinai qu’il désirait voir l'effet de ma nouvelle 
sur sa chère malade, et qu’il redoutait de se laisser 
entraîner à une parole imprudente, dans une cir- 
constance aussi délicate. 

Le soir il fut exact au rendez-vous, et m'offrit en 
m'abordant un cigare, ce qui était toujours un signe 
de bonne humeur chez lui ; sa physionomie me parut 


+ heureuse et reposée. 


— J'ai appris avec la plus grande satisfaction, 
me dit-il, la guérison et les succès de notre ami 
M. de Tessac. Jai toujours pensé que ce jeune 
homme ferait son chemin. L’attendez-vous bien- 
tôt? 

— Je partirai ces jours- ci pour aller le trouver à 
Paris, répondis-je, 

— Vous espérez peut-être le ramener ici, reprit- 
il. Le bon air, le repos de la campagne lui vaudraient 
mieux que le séjour d’une grande ville; mais qui 
sait ?.. Les jeunes gens, les militaires surtout aiment 
la nouveauté, la Franche-Comté est peut-être bien 
loin de sa pensée. 

— Fernand n’est point de ceux qui oublient, re- 
pris-je gravement. Il se rappellera toujours l'accueil 
qu’il a reçu à Gray, lorsqu'il était simple briga- 
dier. 

— Îl retrouvera la maison bien triste, répliqua le 
pauvre père. Le bonheur en est, je le crains, parti 
sans retour. Si ma fille guérit, elle se mettra dans 
un couvent, j'en suis persuadé. Les idées religieuses 
ont chez elle plus d’exaltation que chez sa mère. A 
quoi bon tant de travail, tant de rêves, pour voir ma 
pauvre enfant sous les grilles d’un cloitre, morte au 
monde, moi qui espérais lui faire faire un si beau 
mariage ! 
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— Tout n’est point désespéré, dis-je un peu trop 
vivement peut-être ; parfois les jeunes filles ont d’é- 
tranges caprices; elles refusent un mariage d’argent 
et acceptent. 

— Un mariage d’inclination ? voulez-vous dire ? 
repritM. Guérin avec humeur. Mais, sachez-le bien, 
ma fille a trop de raison pour faire une folie! Le 
pauvre père s’arrêla tout haletant, il se promena un 
peu dans la chambre de long en large, les bras der- 
rière le dos, comme le faisait l'empereur, disait-on, 
quand il méditait un plan de bataille, puis s’arrétant 
net devant moi, il ajouta brusquement : 

— Tenez, ma confiance dans le jugement d’Elvire 
est tel que, si elle me disait aujourd’hui qu’elle ac- 
cepte une proposition de mariage... modeste, fort 
au-dessous de ce qu’elle est en droit d'exiger ; s’il 
s'agissait d’un jeune homme bien né, d’un caractère 
honorable et sûr, ayant une carrière, mais peu de 
fortune, je ne m’opposerais à rien. 

Emporté par un zèle imprudent, j'osai murmurer 
le nom de Fernand. l se fit un long silence. 

— Ainsi, repris-je, si ce bon et digne ami, fidèle 
à de chers souvenirs, encouragé par une épaulette 
noblement gagnée, osait prétendre à trouver vérita- 
blement une famille dans la vôtre, devrais-je briser 
ses espérances? 

M. Guérin réfléchit un instant les yeux fixés vers 
la terre et absorbé dans ses pensées. Il se livrait un 


grand combat dans son esprit, puis enfin il me tendit | 


la main et me dit avec une émotion profonde : 

— Je laisserais Elvire entièrement libre de son 
sort. 

Pauvre père ; il voulait sauver sa fille à tout prix 
et ne songeait plus à autre chose. 

Dès le lendemain, je partis le cœur léger, pour 
aller retrouver Fernand à Paris. Il me semblait que 
j'allais lui porter le bonheur. Pouvais-je arriver 
trop tôt! J'aurais voulu avoir des ailes, et je trouvai 
que la voiture qui m’amena de la gare à l'adresse 
indiquée rue du Helder avait des chevaux de plomb. 
J'ouvris la porte, et lorsque je revis Fernand, debout 
dans ce triste salon d’hôtel, il me parut bien changé, 
malgré ce bel uniforme qui se détachait sur les 
sombres tentures. 

Oui, le terrible soleil d'Orient avait bronzé son 
teint, ses yeux étaient fatigués, une balle mal ex- 
traite du bras gauche le faisait encore souffrir. 
Toute sa personne portait un cachet de maturité, de 
dignité même, qui faisait encore ressortir sa \dis- 
tinction naturelle. Cet uniforme acheté au péril de 
sa vie me semblait, selon la belle expression du 
poële : 

« Déjà terni par la victoire. » 

Son cœur seul restait le même. Il me reçut avec 
la plus cordiale affection, et me parla aussilôt de 


Gray et de ses amis. Il apprit même, avec une joie 
impossible à dissimuler, que mademoiselle Guérin 
n’était point mariée, et songeait à se faire reli- 
gieuse. 

— Vous l’aimez donc toujours? m'écriai-je avec 
un élan involontaire. 

— Oui, me répondil-il ; cela vous étonne, et cela 
m'étonne moi-même d’avoir été aussi romanesque 
dans ma vie de caserne. Au moment où j'ai connu 
cette charmante fille, j'étais dans une voie fatale, 
qui devait me conduire à quelque abîme. Je passais 
ma vie au café, cherchant l'oubli de toutes choses 
dans le poison de l’absinthe. En entrant dans celte 
excellente famille, j'ai respiré une atmosphère saine 
et embaumée, qui m’a fait voir la vie sous un autre 
jour. 

— Je viens vous chercher, lui dis-je. C’est au 
milieu de vos amis que vous devez venir vous re- 
poser. 

— Est-il vrai! s’écria-t-il. Est-ce qu’ils pensent 
encore à moi, est-ce qu’ils ont le désir de me re- 
voir 9... Et mon pauvre Fernand, qui venait d’af- 
fronter des champs de bataille, se laissa Lomber sur 
un sofa en s’essuyant le front. Il était si affaibli en- 
core! Peut-être aurais-je dà m'arréter, user de la 
prudence qu’on doit aux malades; mais, non, j'étais 
jeune moi-même, et emporté par mes propres im- 
pressions. 


Je m’assis auprès de lui. Jeretins sa main dans 
la mienne, et, heureux, souriant, je lui racontai 
toute ma conversation avec M. Guérin. Il me sem- 
blait que j'avais le don d'un génie pour ouvrir un 
monde enchanté devant ses yeux. Quand j’eus fini, 
il se fit un assez long silence. 

— Vous êtes, me dit-il, le meilleur des amis. Je 
vous remercie du fond de l’âme. 

Et il se jeta dans mes bras, en me retenant sur 
son cœur dans une longue étreinte. Son visage et 
ses mains étaient brûlants. 

— Vous le voyez, me dit-il, j'ai encore la fai- 
blesse d’un convalescent. De grâce, laissez-moi cette 
soirée pour me reposer, pour réfléchir. Demain, à 
l'heure qu’il vous plaira, je vous répondrai. 

Réfléchir! hésiter! se reposer devant celle joie 
inespérée ! lui! Fernand ! Je ne pouvais le com- 
prendre. Je me retirai pourtant, en le recomman- 
dant avec une certaine inquiétude à un fidèle soldat, 
naguère son frère d’armes, qui paraissait le consi- 
dérer avec un respect d’esclave. 

Le lendemain dans la matinée, j’allai le revoir. 
Il me parut plus pâle, plus défait que la veille, mais 
cette fois parfaitement calme et maître de lui-même. 

— Je vous attendais avec impatience, me dit-il. 
Il me semble que je dois me hâter de vous faire ma 
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confidence entière, de peur de manquer plus tard de 
résolution. 

Il s'arrêta un peu, s’assit, et me fit signe de 
prendre place à ses côtés, comme quelqu'un qui s’ap- 
prête à faire un long récit. J'attendis en silence une 
explication. , 

En arrivant ici, me dit-il enfin, je n'avais qu'un 
seul désir, celui de vous y trouver et de partir avec 
vous pour Gray. Quelque fier que je puisse être de 
mon épaulette, l’orgueil ne m’enivrait pas si folle- 
ment que j’eusse en un instant l’idée de me poser en 
prétendant auprès de mademoiselle Guérin. Je com- 
prenais que son père devait avoir une autre ambi- 
tion que celle de lui faire épouser un sous-lieutenant 
sans fortune. Je voulais seulement aller là me repo- 
ser un peu le corps et l'âme, et à défaut d’une véri- 
table famille, revoir celle que mon cœur avait 
adoptée. 

— Eh bien, dis-je vivement, qui vous arrête? 

— Vos paroles d’hier, reprit-il gravement. A pré- 
sent, je sens trop bien que je ne dois plus aller à 
Gray. 

Je le regardai attentivement, craignant un peu, en 
vérité, que le terrible soleil de Crimée n’eût dérangé 
son cerveau. 

— J'avais espéré que vous me comprendriez fa- 
cilement, continua-til. Voyez-vous, mon ami, j'ai 
fait beaucoup de folies dans ma vie : j'ai été dissi- 
pateur léger, tout ce qu’il vous plaira ; je suis encore 
loin d’être un modèle à suivre peut-être. Mais devoir 
à une femme mon pain, mes habits, l’aumône que je 
ferais au pauvre dans la rue, jamais! Eh bien, 
M. Guérin, dites-vous, cédant à la crainte que sa 
file prît le voile, m'accepterait pour son fils. S'il 
me tendait la main comme un père, si je revoyais 
cette charmante fille, je le sens bien, je ne résiste- 
rais pas! Ma raison est faible, vous le savez ; de 
grâce ne me tentez pas. 

J'eus un instant de défiance. 

— Est-il vrai que vous aimez encore mademoiselle 
Guérin ? lui dis-je. 

Il häussa les épaules : 

— Si je ne l'aimais plus, pourquoi craindrais-je 
de vous le dire! Où serait la honte d’un pareil aveu? 
Ainsi, vous avez donc une bien pauvre idée de mon 
caractère : malgré toute ma légèreté, j'ai gardé, au 
fond, d’excellentes idées d'honneur, voyez-vous. 
Dissiper follement sa fortune et sa vie, je comprends 
cela; mais vendre son nom, se mettre en tutelle 
dans une famille riche, faire payer, je le répète, par 
une héritière son pain quotidien, et puis se faire 
habiller par un bon tailleur, promener par de beaux 
chevaux et se regarder au miroir, là, bravement, 
sans rougir, — je ne le comprends pas, et je pré- 
fère la tente et le paye de sons-lieutenant. 


Au fond je trouvais qu’il n’avait pas absolument 
tort. 

— N'avez-vous vraiment plus de fortune à at. 
tendre d’aucun côté? repris-je. 

— Rien, absolument rien, reprit-il. J'ai follement 
dissipé la fortune de ma mère. Mon père a fait par 
contrats de grands avantages à sa seconde femme, 
et il en a trois enfants. J'ai eu de plus la maladresse 
de me brouiller avec un vieil oncle maternel qui est 
mort il y a plusieurs années, en laissant sa fortune 
aux hôpitaux et à des neveux bretons. Vous le voyez, 
j'ai la position de George d'Avenel, mais je n’ai 
point comme lui une dame blanche à mon service. 

Il essayait d'être gai en prononçant ces derniers 


- mots. Il se leva, marcha dans la chambre, regarda 


vaguement par la croisée la foule qui s’agitait en bas ;” 
il essaya même de fredonner comme autfefois un 
refrain de soldat, puis déchira avec ses dents plu- 
sieurs cigares sans se décider à en commencer au- 
cun. 

— Ne m'en voulez pas d’avoir si mal répondu à 
votre bonne amitié, me dit-il enfin. Croyez qu’il m’en 
coûte cruellement de vous laisser partir seul. Dites- 
moi que vous m’approuvez, cela me fera du bien. 

Je lui serrai la main en silence. 

— Restez-vous à Paris ? lui dis-je. 

— Non, reprit-il, je vais passer quelques jours 
chez mon père, quoiqu'il m'en coûte de trouver dans 
la maison paternelle une maison étrangère, puis 
j'irai peut-être à Bourbonne pour tuer le temps et 
soigner ma blessure. Je retrouverai là d’autres in- 
valides comme moi ; nous parlerons de nos misères 
et de nos succès. 

— Oui, lui dis-je; mais tout cela ne sera pas 
l'avenir heureux que j'avais rêvé pour vous, c’est la 
solitude, l'isolement, et quand l’âge nous arrive. il 
est si dur de se trouver sans famille. 

Il se délourna de moi, se remit à la croisée, puis 
revint, et me dit brusquement : 

— Ne prolongeons point les luttes et les regrets. 
Je vous remercie du fond de l'âme; je vous demande 
de ne pas m'oublier, et de parler quelquefois de moi 
à Gray. 

J'avais de la peine à m’éloigner. IL voulut sortir 
avec moi et m'emmener déjeuner au café, en traver- 
gant le tumulle des boulevards, afin d'éviter de nou- 
velles causeries intimes. Nous passèmes deux jours à 
Paris ainsi, sans nous quitter ; mais lui, cherchant 
le bruit et la foule, malgré la faiblesse de son corps, 
qui le trahissait souvent. Il évitait les retours sur le 
passé ; mais je sentais à chaque instant qu’il son- 
geait à Gray. J'admirais combien il avait l’âme forte 
et fière. 

Il me fallut partir enfin ; mon oncle me rappelait 
impérieusement. Je quittai Fernand avec un chagrin 
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réel. Il me conduisit au chemin de fer. Il affectait un 
grand calme, mais il était plus pâle que de coutume. 
Nous échangeâmes peu de paroles chemin faisant, 
et quand nous fûmes séparés, et que la vapeur prit 
son terrible vol, je vis encore mon pauvre ami im- 
mobile à la place où je venais de le quitter. Son sa- 
crifice était fait. 

En arrivant à Gray, je crus devoir tout raconter à 
M. Guérin. 

— C'est un brave et digne jeune homme, qui 
méritait un meilleur sort, me dit-il d’une voix pé- 

. nétrée. 

Je revis mademoiselle Elvire, et je fus surpris de 
la trouver aussi bien. Elle renaissait visiblement 
comme une fleur après un orage. 

L'aurait-elle oublié ? me dis-je. 

Et je parlai librement de Fernand, de ses succès, 
de ses blessures, de l’altération de sa santé, 

Comme elle m'écoutait parler, son attention était 
si parfaitement absorbée qu’elle ne songeait point 
qu’elle était sous un regard observateur. Les roses 
pâles de ses joues se teignirent de pourpre, et de 


belles larmes involontaires voilèrent un moment . 


son doux regard. Je fus rassuré, je crus deviner 
même que ce pauvre père, plus tendre que discret, 
avait laissé entrevoir à sa fille sa bonne volonté pour 
adopter un fiancé pauvre, mais préféré. Mademoiselle 
Guérin était fière de celui qu'elle aimait. C'est la 
seule gloire et le plus grand bonheur d’une femme ; 
et puis, à cet âge, on désespère difficilement de l’a- 
venir. On voit encore l'espérance sous les traits 
charmants cachés dans l’azur des horizons loin- 
tains. 

Cinq grands mois s’écoulèrent sans apporter autre 
chose de Fernand que des billets tristes et insigni- 
fiants. Il semblait s'ennuyer partout, dans Ja maison 
paternelle surtout, où il respirait une si froide at- 
mosphère, puis chez ses amis, aux eaux, à Bour- 
bonne, jusque dans les montagnes des Pyrénées, où 
il avait été chercher de l'air et du repos. 

Je commençais à trouver parfois la vie de la cam- 
pagne un peu monotone dans la seule compagnie de 
mon oncle. Le détail de ces travaux agricoles, sans 
cesse renaissants, finit par causer à certaines imagi- 
nations mobiles une sorte d’uniformité lourde à por- 
ter. Il fallait se lever dès l'aube, pour surveiller les 
ouvriers ; les bruits du dehors ne venaient guère se 
mler à la tâche journalière ; le soir, nous faisions 
une partie de piquet, ou nous parlions des foins, des 
trèfles et des colzas. 

Une fois que mon oncle, plus fatigué que de cou- 
tume, s'était laissé ler complétement au sommeil ; 
cela lui arrivait souvent, et je restai à songer au 
passé, à l'avenir, au monde absent, aux amis éloi- 


gnés, et surtout à Fernand. Tout à coup, un grand | 
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bruit se fit entendre au dehors. Le chien de garde 
jetait des cris d’alarme, la cloche de la grille reten- 
tissait avec violence. J’entendis le bruit d’un fouet 
le galop d’un cheval. Mon oncle, effrayé, crut à un 
incendie, au tocsin ; moi, je m'élançai, tout joyeux, 
au dehors : e’était une distraction, en arrivant, une 
voile à l'horizon. et puis, un secret pressentiment 
m'averlissait, je crois. J'avais raison : c'était Fer- 
pand. 

Fernand, mais non plus ce beau mélancolique, ce 
blessé lassé par la victoire, mais Fernand joyeux, 
avec la gaieté, l’entrain, les sourires de l’ami d’au- 
trefois. 

— Mon cher, me dit-il, félicitez-moi, je suis heu- 
reux, trop heureux peut-être. Celle joie si inatten- 
due, si peu méritée, me fait peur! 

— Êtes-vous déjà capitaine ? lui dis-je. 

Il secoua la tête. 

— Ou... riche? ajoutai-je en hésitant. 

— Oui, répliqua-t-il, c'est cela. 

Mon vncle, encore à moitié endormi, ne compre- 
nait rien à notre dialogue. J'entrainai Fernand dans 
ma chambre; et là, nous passâmes des heures lé- 
gères : lui à me raconter son bonheur, moi à en 
écouter le récit. 

— Quand l’automne s’avança, en emportant toutes 
les feuilles, je ne savais plus où refugier mon ennui, 
me dit-il, D'ailleurs, j'étais las de tous les lieux et 
de toutes les choses. Je revins à Paris, et j’eus alors 
un singulier caprice. 

Je voulus aller dans la vallée de Montmorency 
pour revoir cette maison peuplée de mes souvenirs 
d’enfance, où mon vieil oncle était mort. Son no- 
taire, en m’avertissant, il y a plusieurs années, que 
je n’avais aucun droit à l'héritage, m’annonçait 
aussi qu’il tenait à ma disposition un portrait au 
pastel de ce digne oncle et sa croix de Saint-Louis. 

Dans ma première indignation, je m’éfais bien 
gardé de répondre, regardant ce legs comme une 
ironie. Mais les souvenirs des premières années ont 
un singulier empire : ils se réveillèrent en moi im- 
périeusement, au moment où je me sentais ai triste 
et si délaissé. Je retrouvai la vieille maison déla- 
brée, pour ainsi dire ternie par de rustiques habi- 
tants. Je m'’embarrassai dans les ronces, au milieu 
du petit jardin où j'avais lant de fois cueilli des 
roses. 

Puis, j’allai chez le notaire, voulant prendre enfin 
possession du portrait de mon oncle et de celte 
croix que j'avais vue si souvent sur son éternel habit 
bleu, tandis que le digne homme me faisait de 
longues leçons de morale, si mal écoutées. Je trou- 
vai dans ce notaire âgé, lui aussi, un type d'homme 
d’affaires simple et respectable, comme on en trouve 
peu aujourd’hui. 
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Il parut charmé de me voir, me regarda sans se 
lasser à {ravers 808 luneltes, et me questionna avec 
une grande minulie sur mon âge et sur mes états de 
service. Il voulut même examiner mes papiers. Voilà, 
me disais-je, bien des précautions pour livrer un si 
mince héritage. 

— Je ne savais point vos vingt-vinq ans révolus, 
me dit la digne homme, sans quoi je vous aurais 
écrit. 

Je ne pus retenir un sourire. : 

— Mon oncle a eu tort de se défier de moi à ce 
point, repris-ja. Même avant ma grande majorité, 
j'aurais eu soin de conserver une croix et un por- 
trait de famille. 

— Monsieur votre oncle, reprit gravement le no- 
taire, était le meilleur des parents, comme il était 
le plus honorable des hommes. Maintenant je vous 
dois toute la vérité. En vous assurant de la fortune 
le jour même de sa mort, il a craint d'encourager 
vos penchants à la dissipation ; mais il a déposé 
dans mon étude 200,000 francs pour vous être re- 
mis, lorsque vos vingt-cinq ans seraient sonnés dans 
le cas où, ayant embrassé une carrière honorable, 
vous porteriez dignement votre nom. Et puis, lorsque 
j'allai Je voir, pour la deruière fois, bien qu’il fût 
très-faible, il me dit : 


€ Vous verrez si je me suis trompé sur le compte 
de Fernand, et si ma tendresse quasi-paternelle m’a 
aveuglé. Mais je crois que, sans attendre de moi 
autre chose que mon portrait et ma vieille croix, il 
viendra quelque jour chercher son héritage ! » 


Le paradis semblait s'ouvrir devant moi. — Gar- 
dez, gardez le dépôt, m’écriai-je. Donnez-moi seu- 
lement le portrait. 

Pauvre cher oncle ! oublié ! méconnu ! quand je 
le revis tel que l’art seul pouvait encore me le rendre 
avec ses beaux cheveux blancs et son doux sourire, 
j'aurais voulu l’interroger et lui demander s’il était 
content de moi; mais, ne pouvant rien faire de plus, 
je collai mes lèvres à la glace insensible, froide 
comme la tombe, et je me dis que peut-être il le 
voyait de là-haut! 

La voix de Fernand s’altérait; il s’arrêta, J'aimais 
äle voir ainsi songer au passé quand l'avenir était 
si beau. 

— Demain done, reprit-il, nous irons à Gray. 

Nous passâmes une grande partie de la nuit à 
jaser. J’eus peine le lendemain à faire attendre une 
heure convenable à mon compagnon pour partir. A 
notre grande contrariété, mon oncle prolongea le 
déjeuner, en offrant ses meilleurs vins, dont nous 
ne goûtions guère, et en exigeant des détails sur les 
batailles: Nous partimes enfin. Quand on nous an- 
nonça chez madame Guérin, la famille était réunie 


au salon, Le maître de la maison s’élança vers Fer- 
pand et lui serra cordialement la main, 

— Soyez le bien venu, lui dit-il. 

Madame Guérin se leva aussi, mais plus émue en- 
core, et tendit au voyageur une main amie. 

La belle Elvire voulut peut-être suivre l'exemple 
de sa mère; mais elle resla debout, sans faire un 
mouvement : le livre qu'elle ténait roula à ses 
pieds, et pas une parole n'arriva sur ses lèvres. Je 
crois la voir encore ainsi immobile, comme ces belles 
saintes de missel, les joues teintes d’un vif carmin, 
avec l’auréole d’or et le ciel ouvert sur leurs têtes. 


Fernand semblait muet et troublé comme les autres. 


C'était à lui à parler pourtant. 

J'entraînai M. Guérin dans la serre qui s’ouvrait 
sur le salon. 

— Je vous le ramène, lui dis-je. La fortune seule 
lui manquait. La Providence la lui a donnée, et il ne 
veut d'autre famille que la vôtre. 

I chancela un peu et fut quelques moments à re- 
prendre son sang-froid. ‘Cette forte température de 
serre nous portait à la lête, je crois. Nous étouffions 
tous deux. 

— Mon Dieu! dit alors le pauvre père avec une 
grande solennité d’accent, comme il regardait tour à 
tour le ciel pur malgré l’hiver et sa fille si belle, je 
vous remercie : mon enfant sera heureuse et ma 
maison bénie! 

Je n'ai pas grand’chose à ajouter. On dit qu'il 
faut peindre rapidement les jours heureux. Je ne 
sais pourquoi les tableaux du bonheur lassent plus 
vite que ceux des aMictions. C’est peut-être parce 
qu’ils excilent trop l'envie. 

M. Guérin eut la joie de conduire sa fille à l’autel 
et d’entendre un murmure d’admiration circuler au- 
tour d'elle; mais elle avait refusé de porter pour ce 
grand jour des bijoux et des dentelles. 

— Consolez-vous de sa simplicité, dis-je à son 
père. Les lis et les roses de la vieille poésie la parent 
si bien! 

Aujourd’hui Fernand est devenu propriétaire et 
maître de forges, mais il aime encore 4 regarder la 
caserne où le cher roman de sa vie a commencé. 


Comte de LEGURAT. 
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UNE FAUVETTE. 


Dans une soirée passée chez madame M..., la 
conversation s'était engagée sur la meilleure éduca- 
tion à donner aux enfants. Locke, Rousseau et Pes- 
talozzi avaient été orgueilleusement cités à tort et à 
travers pour venir en aide aux thèses les plus dis- 
cordantes. Il ne se débitait pas une soitise qui ne 
fût étayée d’une autorité respectable, Pauvres grands 
hommes ! 

— Moi, disait en minaudant uue charmante petite 
dame, un peu vieille, un peu contrefaite, qui ne 
laissant voir un instant ses longues mains osseuses 
hors de son manchon qae pour arranger les plis de 
sa robe de manière à cacher ses longs pieds; moi, 
je veux donner à mon fils une éducation rationnelle 
et à la hauteur du siècle. Il faut d’abord songer à 
développer la force et les grâces du corps, comme 
dit M. de Pestalozzi, car la force physique impose 
aux masses : aussi je prétends faire suivre, avant 
tout, à Bibi, un des cours de gymnastique. 

— À quel état le destinez-vous, madame? de- 
manda un des assistants, à l'air jovial et railleur, et 
qui, le menton appuyé sur sa canne, se tournait al- 
ternativement, avec une apparence de bonhomie 
ceustique, vers chacun de ceux qui prenaient la pa- 
role, comme pour les aider à développer leur pen- 
sée. 

— À quel état je le destine, monsieur? mais 
d’abord il n'a encore quetrois ans ; vous sentez bien 
qu’à mon âge je n'ai pas un fils majeur. 

L'homme à la canne salua avec une politesse ex- 
quise. La dame continua : 

— Quand il sera majeur, j'espère bien qu’il héri- 
tera de la charge de son père. 

— Monsieur votre mari tient une école de gym- 
nastique ? 

— Fi! dit un gros monsieur, espèce de Pru- 
d'homme, la mari dela dame, en s’emparant aussitôt 
de la parole: je suis commissaire-priseur au mont- 
de-piété, monsieur, à vous rendre mes devoirs. 

Puis, après s'être bruyamment saturé le nezd’une 
large pincée de tabac, et avoir, du revers de la main, 
secoué son jabot à plusieurs reprises, il ajouta : 

— Du reste, je ne partage point, touchant mon 
fils, toutes les idées de mon épouse. C'est M. de 
Voltaire, je crois, qui a dit que le trop grand déve- 
loppement des forces corporelles arrête celui des 
forces intellectuelles; je compte faire faire simple- 
ment à mon fils loutes ces humanités, comme je les 
ai faites moi-même. Ilne s’en trouvera pas plus mal, 
j'aime à le croire. 


EE  — 


Cela dit, il sourit à l’assemblée d’un air de satis- 
faction, et reprit sa position première dans son large 
fauteuil. 

— Permetter, mon cher, dit un nouvel interlo- 
cuteur ; jene sais si à notre époque d’agitations les 
études purement classiques suffisent pour assurer 
l'avenir d’un jeune homme. Il lui fäut un état ma- 
nuel qui le mette à même de se tirer d’affaire en 
toute circonstance. 

— Bravo! interrompirent quelques voix ; c’est le 
système de Jean-Jacques ! 

— Fil s’écria d’une voix retentissante le gros 
commissaire-priseur ; vous venez invoquer en fait 
d'éducation le nom d’un homme qui a mis ses en- 
fants au mont-de-piété.… pardon, je veux dire aux 
Enfants trouvés... mais l'habitude... » 

On avait ri du lapsus du gros monsieur; il s’en 
vengea sur Rousseau, contre lequel il fulmina lon-. 
guement, quoiqu'il n’en eût jamais lu trois pages de 
suite. Si l’attaque fut véhémente, ladéfense fut vive. 
Pendant un quart d'heure tout le monde parla à la 
fois. 

— Mon fils sera menuisier, disait le partisan du 
philosophe ; il l’est déjà, et il n’a que six ans! 

— C'est-à-dire qu'il vous étourdit du matin au 
soir à coups de marteau et qu’il brise vos meubles! 

— Oui ; mais il les raccommode. 

— Grand bien vous fasse! À ce métier-là votre 
fils gagnera des durillons ; mais il y perdra l’intelli- 
gence et le savoir-vivre. 

SAINTINE, 
(La suile au prochain numéro.) 


La Séve vitale capillaire, que l’on appelle aussi eau des 
palmiers, est une composition destinée à rendre aux 
cheveux leur couleur naturelle ; nous la recommandons à 
nos lectrices, comme elle l'a été par toutes les chro- 
niques de modes. L’eau de palmier nain qui lui sert de 
base, ne peut que fortifier la chevelure. Rien de caus- 
tique ni de dangereux n'entre dans la fabrication de la 
séve vitale. 

Ce n’est point une teinture, et par conséquent il faut 
un délai d’un mois au moins pour obtenir la recoloration 
des cheveux. 

Ce produit se divise en eau et en pommade, dontle prix 
ensemble est de 9 fr. On les trouve chez leur inventeur, 
M. Gaigault, boulevard de Sébastopol, 406. 


Adolphe GOUBAUD, directeur-gérante 


—————— 
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Gravure N° 760. 


MONITEUR DE LA MODE 


MODES, 


Renseignements divers, description des Toilelles. 


Chaque jour vient apporter son contingent aux nou- 
veautés de la saison qui commence. Tous les ateliers sont 
occupés à la création d’une foule de modèles. La mode 
est si capricieuse et tellement variée depuis quelque 
temps, qu’il faut déployer beaucoup d'intelligence pourla 
suivre et plus encore pour la devancer dans sa course 
efervescente. 

Autrefois, les couturières disaient aux femmes qui ve- 
naïent les consulter pour leurs toilettes : Voilà ce qui se 
fait; telle chose ne se fait plus, etc.; aujourd'hui, les 
élégantes vont chez leurs fournisseurs avec des projets 
de costumes, on prépare un croquis, les coupes et les 
ornements les plus divers sont mis à contribution et l'en- 
semble des toilettes dans un salon présente des aspects 
tellement différents, que le bal costumé n’est plus recon- 
naissable que par son masque de velours. 

Ceci, comme toutes choses, a son bon et son mauvais 
côté ; sans doute, il se glisse parmi toutes ces fantaisies 
des excentricilés de mauvais goût, mais aussi, comme ce 
champ libre laissé à l'imagination permet d'apprécier 
ce qui est réellement bien!... De quelle manière la su- 
périorité de certaines maisons sait se faire place dans ce 
tournois ouvert aux industries! 

Nous ne dirons que quelques mots des chapeaux, nos 
précédents articles ont sulfñisamment indiqué les change- 
ments apportés dans la forme. 

Bien que le bavolet soit tout à fait supprimé, sa place 
est assez garnie de fleurs, dentelles ou rubans, pour que 
ce changement n’ôte rien à la physionomie du chapeau 
quand il est sur la tête, Quant à sa forme, devant elle 
est beaucoup plus jolie et avantage bien autrement la 
figure, que celle des passes élevées dont peu de femmes 
pouvaient supporter l’étrangeté. 

Les chapeaux bouillonnés sont en grande faveur; ma- 
dame Hertz, 8, rue Drouot, nous en a montré de très- 
jolis ; nous nous contenterons d'en citer trois : 

Le premier est de velours violet, à bouillons capiton- 
nés ; le fond se compose d’un apprêt de dentelle noire, 
retenue par des chaînes de perles de jais noir. Deux bou- 
quets de tulipes ou velours, feutre et violet clair, sont 
posés, l’un sur la passe, tombant de côté, l’autre à l’in- 
térieur avec mélange de blonde et dentelle noire ; les 
brides de velours assorti. 


Le second est de talfetas rose, bouillonné dans le sens 
de la longueur. Le fond est formé par une dentelle blan- 
che et une touffe de saule pleureur de velours glacé; un 
très-gracieux nœud plat de ruban rose tombe de chaque 
côté de la passe, au bord de laquelle est cousue une pe- 
tite voilette de blonde blanche, brodée de jais blanc et 
frangée de chenille. 

Le troisième est de salin blanc, le dessus de la passe 
forme trois bouillons à plis croisés. Le fond de satin est 
enveloppé d’une résille de chenille ponceau, terminée 
par des bouclettes assorties. Sur le côté, un bouquet à 
grappes de fuchsias ponceaux; à l'intérieur, un bandeau 
de velours et des joues de tulle blanc; brides de satin 
blanc. 

On s’est beaucoup occupé des toilettes d'enfant, Indé- 
pendamment des costumes dont nous avons donné la des- 
cription le mois dernier, la maison de Saint-Auguslin, 45, 
rue Neuve-Saint-Augustin, a composé quelques jolies 
toilettes pour des familles parties à Nice ces jours der- 
niers. 

Une robe de petite fille est de taffetas blanc, orné de 
découpure de talfetas bleu, cerclées d’une corde de pas- 
sementerie de soie bleue. Le corsage bleu est à pointe, 
les épaules ont des nœuds de talletas terminés par des 
aiguillettes; à l'intérieur, une chemisette élégante de 
mousseline brodée, coupée de valenciennes. 

Une autre toilette est de cachemire gris, brodée de 
ponceau. La robe est de forme Gabrielle, à poches sur 
les côtés; la broderie se complète par des boutons de 
velours assorti. 

Un charmant paletot vareuse, à manches de molleton- 
cachemire blanc, garni de franges postillon sert de 
pardessus. ; 

Le chapeau est de feutre blanc, avec aile naturelle et 
velours ponceau, nœud de velours étroit tombant der- 
rière. 

Nous constatons avec plaisir lè choix magnifique des 
étolfes qui nous sont montrées dans les bonnes maisons 
de nouveautés, 

Les soieries de Lyon n’ont jamais été aussi splendides, 
il y a des rayures Pékin ou Pompadour, sur reps et satin, 
pour toilettes riches ; des moires antiques à dessins ca- 
maïeux et genre étrusque, des satins et des velours de 
nuances d’un effet inconnu jusqu’à ce jour. 

Pour les toilettes simples, le choix est plus grand en- 
core, et offre aussi beaucoup de charme : les lainages, 
linos, popeline et cachemire d'Écosse ont des nuances 
toutes nouvelles. Les grands carreaux et les rayures se 
montrent combinés avec des tons d'un séduisant assem- 
blage. 
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On portera beaucoup d'uni, parce que l’uni autorise 
une foule de garnitures et que les ornements sont tout à 
fait à l'ordre du jour. 

Sur les robes riches, la plus belle garniture sera tou- 
jours la dentelle. Au sujet de la dentelle, on nous per- 
metlra de donner quelques explications, demandées par 
plusieurs abonnées. 

Comme on fait depuis quelque temps ua usage consi- 
dérable de la dentelle noire en apprèts, pour décors de 
robes et de chapeaux, nous avons dà désigner à nos lec- 
trices quelques genres de dentelles présentant de l’éco- 
nomie, car toutes les femmes ne sont point disposées à 
acheter des objets d'un grand prix. 

Dans un journal de modes aussi répandu que celui-ci, 
Îl faut songer à tout, et donner des conseils d'économie 
élégante; sans cela, nos renseignements seraient incom- 
plets. 

Nos lectrices comprennent bien, sans qu'il soit néces- 
saire de le leur expliquer, que les objets chers sont géné - 
ralement les plus beaux. 

Les dentelles d'Angleterre, d'Alençon, de Pruxelleset 
de Chantilly, qui se fabriquent à la main par petites par- 
ties et exigent le concours d'un grand nombre d'ouvrières, 
ont et auront toujours un mérite artistique que nul ne 
songe à leur contester. 

Les rotondes et les volants de dentelle de la maison 
Violard, 3, rue de Choiseul, par exemple, qui ont été 
récompensés à toutes les expositions et figurent de dr':it 
dans toutes les corbeilles de mariage du grand monde et 
sur toutes les toilettes aristocratiques, appartiennent iné- 
vitablement à une branche de haute industrie qui a so 
valeur comme le diamant ou le cachemire. 

Mais, et voici notre raison, on peut être belle à côté 
dela Reine. 

Le châle de cachemire de l’Inde, ce roi des châles, 
n'a pas empêché la fortunc d'une quantilé de tissus 
charmants, dont les femmes auraient beaucoup regretté 
la privation. 

Dans ce siècle industriel, la place est au soicil pour 
tout le monde et nous, journal de modes, nous devons 
indiquer aux femmes tout ce qui arrive à propos pour 
aider À leurs toilettes. 

Les fleuristes ont devancé la saison pour nous offrir 
leurs nouveautés ; il est facile de supporter momeutané- 
ment la perte des fleurs de parterre, l'imitation nous dé- 
dommage par luxe de production au-dessus de tout éloge. 

Les fleurs de velours surtout sont faites avec une rare 
perfection. 

Nous devons des compositions charmantes à la maison 
Herpin-Leroy, 130, rue Montmartre : 

Les coiffures et garnitures de robes assorties de glaïculs 
de veleurs bleu à feuillage glacé, les pélunias et les vo- 
lubilis, mélangés de tons et semés de gouttes d'eau, les 
parures de robes de Bengale et myosolis, dites Parures 
Pompadour ; et enfin une quantité de coiffures de fleurs 
diverses, coupées de bruyères à pointes de cristal et 
d'herbes nalurelles, semées de petites mouches bleues; 
tous ces ensemb'es, composés avec distinction, offrent 
aux modisies et aux couturières des motifs charmants 
pour décorer l'édifice élevé par leurs soins. 


On a fait, en attendant les confections plus chaudes, 
beaucoup de casaques et de confections demi-ajustées 
de peluche. 

Les manteaux et les bournous de velours de laine rouge 
uni se portent en toilettes de voiture. Les manteaux de 
velours sont ornés plus richement encore que l’année 
dernière. 

Nous donnerons prochainement des renseignements 
au sujet des fourrures. La saison, très-douce jusqu'à ce 
moment, ne nous a pas invités à nous en occuper. Dans 
la confection, l'habit domine, mais le palelot demi- 
ajusté, orné aux coutures, sera encore un des modèles les 
plus généralement en vogue. 

Les jupons restent avec toute leur ampleur, on coud 
aux robes des agrafes, pour relever Ja jupe lorsqu'on 
sort à pied. Ici, la jupe de dessous reparatl dans tout son 
éclat. 

Les volants de tuyaux plats, bordés d'un galon de soie, 
font une garniture três-convenable pour sur-jupes de 
demi-loilelte. Celles qui sont destinées aux toilettes d'ap- 
parat sont enjolivées de découpures de talfetas et den- 
telle. Le choix en est considérable; nous remarquons 
que cette année les sur-jupes unies sont en majorité. 

La maison Creusy, 433, rue Montmartre, a établi plu- 
sieurs nouveaux jupons à ressorts d’une incontestable 
supériorité. Leur forme, gracieuse et élégante, laisse 
développer l'ampleur des robes et s'élargit vers le bas 
en formant légèrement la traîne, d'une manière suflisinte 
pour conduire la robe et dégager les devants. 

On revient au satin, même en toilette de ville. On fait 
des robes de satin noir, marron, rubis, vert émeraude, 
bleu de Chine. On emploie, pour garnir, la guipure, les 
franges de chenille et perles, les cordes, torsades et sur- 
tout les bontons. 

Il y a des garnitures Louis XV en acier, taillé de plu- 
sieurs grosseurs, on les place non-seulement devant la 
jupe, aux manches et au corsage, mais encore sur chaque 
lé de l’étoffe. Les apprêts de filets de chenille avec franges, 
sont d’un bel effet sur le satin. 

Les étoffes très-riches, à rayures ouvragées, ne sup- 
portent pas de garniture, si ce n’est la guipure antique 
ou une autre dentelle, mais on peut également employer 
les boutons. 

Les bijoutiers ont créé des garnitures de boutons, 
combinées de manière à fait valoir les dispositions des 
tissus ; l'or, les rubis, les malachites et l’émeraude sont 
dignes de se réunir aux chefs-d'œuvre de nos fabriques 


de soieries. 
Marguerite de Jusse. 
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TOILETTES DE VILLE.— Premiere figure. — Chapeau de ve+ 
Jours taillé d’un seul patron. Le dessus forme des plis en lon- 
gueur; le bavolet, très-bas, est recouvert par une barbe de 
dentelle noire dont les bouts sont croisés sous nn pli tombant 
de velours. 

Une chatne de passementerie noire avec jais part du dessous 
et vient, de chaque côté, so rattacher à une touffo de feuillage 
de velours. 
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Le dessous de la passe est orné par un plissé de velours et 
une touffe de feuillage de velours, 

Les brides sont de taffetas, 

Robe de taffetas découpée en dents carrées sur un volant de 
velours. Deux petits velours contournent ces dents de tañfetas 
et à chacune d'elles retombe un gland de soie. 

Grand manteau de drap noir, saus coutures autres que des 
pinces pour former le haut sur chaque épaule. 

De chaque côté du dos partent des plis qui sont retenus par 
des galuns, avec boutons et boules de jais. 


Seconde figure. æ Chapesu de créps blanc bouillonné, 
coupé de bouillonnés de velours, avec un ruban de velours qui 
entoure le pied de la passe. 
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Deux volants de dentelle forment le bavolet, 

Le dessous est garni de blonde blanche. Les brides sont de 
taffelas. 

Palelot à taille, en draps velours, garni à l'encolure, aux 
manches et sur les côtés, par des galons de laine noire aveo 
boutons et glands de jais. Le bord est découpé à dents rondes 
bordées par un galon. 

Robe de taffetas ornée, sur chaque lé, comme le paletot. 


COSTUME DE PETITE FILLE DZ 8IX À SEPT ANS, — Toquet 
coureur, de velours garni de plumes. 

Robe et veste de cachemire, ornées de barrettes de velours 
ou de soie. Le gilet de dessous et’ la veste sont garnis de 
glands. 
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Côté N° 4. 


Patron du corsage-habit dit VOLTICEUR, dont nous publions 
le dessin ici." 


Description du corsage-habit. 


Les revers, le col, les jokeys, les parements et les pans re- 
levés sur la basque sont de velours; des boutons carrés, de 
jais, sont placés sur le revers et sur l'ouverture du dos. Le 
devant est boufonné par les mêmes boutons. 

Ce vêtement se fait en drap noirs 

N° 1. Devant, 

No 2. Dos. 

No 3, Petit côté: 

- N° 4. Dessus dela manché. 

N° 4 bis. Paretnent de la manthe. 

N° 5. Dessous de la manche. 

N° 6. Revers du corsage. 

N° 7. Pan relevé de la basque. 

N° 8. Col. 

N° 9. Jokey. ‘ 

Nous avons indiqué, par des lettres correspondantes, les en- 
droits où les diverses parties de ce vêtement se rejoignent. Un 
poiatillé indique sur le corsage et sur la basque l'endroit; où 
les revers doivent être posés, 


CÔTÉ N° 2. 


Patron da vêtement ajusté dit Fon:+riÈrE qui figure sur 'e 
n° 7 de notre grande planche de confection offcrte en prime 
en octobre. 

N° 1. Devant, 

N°2. Dos. 

Ces deux patrons doivent être prolongés de 25 cen- 
timètres. 
Petit côté. 

N° 4. Dessus de la manche: 

N° 5. Dessous dé la manche. 

N° 6. Passe “'us chapeau sans bavolet, patron de la mais . 
son Alexandrine. 


N°3. 


Œourrier de Paris. 


Îl y a dans la vie des chroniqueurs des accidents aux- 
quels il faut bien se soumettre. Îls avaient tous commencé 
à prendre leur quartier d'hiver à Paris ; le plus paisible 
ment du monde, lorsque les voilà de nouveau mis en ha- 
leine par une de ces nouvelles qui sont une bonne for- 
tune, sinon pour les chroniqueurs, du moins pour la 
chronique. 


En route poyr Nice! Il y a là un empereur, une impé- 
ratrice, des grands-ducs sur qui l’œil de l'Europe est 
fixé. Les chroniqueurs resteront peut-être bien à Paris, 
au coin de leur feux’ et dans leurs brouillards, les mala- 
droits! Mais dame Chronique, qui n'est pas mal babil- 
larde, a fait ses valises, bouclé ses malles, et la voilà 
en route; route d'autant plus facile que le chemin de fer 
est directement ouvert entre Paris et Nice et que c'est 
une affaire de vingt heures au plus. Pas n’est la peine 
d’en parler. En route donc, ou plutôt nous voilà arrivés ; 
nos logements étaient tout prêts; nous étions sous les 
armes, lorsque le 24 octobre à cinq heures du soir, le 
train impérial est entré dans la gare de Nice, portant à 
son bord l'empereur Alexandre IL de toutes les Russies, 
l'impératrice Marie et trois de leurs jeunes enfants. 

Grande foule aux abords de la gare, et sur un parcours 
de plus de 2 kilomètres ! Partout des drapeaux, des ori- 
flammes, des écussons aux armes de Russie. Dans l’inté- 
rieur de la gare, un nombre choisi d’assistants et les auto- 
rités en tenue officielle, Ce qui prouve que l’incognito des 
augustes voyageurs, si complétement observé à Lyon et à 


Marseille, était ouvertement violé à Nice, où l’impératrice | 


séjournera tout l'hiver et où l’empereur est venu l’ac- 
compagner. 

Alexandre Il, à sa descente du wagon, était en pelite 
tenue de ville et de voyage ; l'impératrice était également 
en toilette fort simple. Leurs Majestés se sont fait présenter 
les dames russes, puis les hommes, puis les autorités 
françaises du déparlement et de la ville; après quoi, au 
milieu d’un silence qui n'était que du respect, elles sont 
montées en voitures pour se rendre à leur villa, où des 
montagnes de fleurs les attendaient ; — chose miracu- 
leuse pour des souverains arrivant de Saint-Pétersbourg, 
où la neige et la glace doivent fleurir, en ce moment, 
dans tout leur éclat. 

L'impératrice Marie doit mener à Nice, assure-t-on, 
une vie fort tranquille et fort retirée. Mais il n’en est pas 
de même de l’empereur, qui se propose de profiter des 
quelques jours qu’il passera à Nice. Un souverain en 
vacances doit nécessairement bouleverser les esprits dans 
une ville où il se repose de ses travaux et de ses préoc- 
cupations. C’est précisément ce qui arrive à Nice pour 
l’empereur Alexandre. Dés le lendemain de son arrivée, 
il a passé en revue le bataillon des chasseurs à pied de 
la garde chargé de faire le service d’houneur d: Leurs 
Mojestés. Le soir, l’empereur assistait à une représentation 
des Pattes de Mouche au Théâtre-Français, et se montrait 
très-satisfait. Il y a, soit dit en passant, à ce théâtre un 
certain comédien nommé Pougin qui a un très-réel talent, 
et une certaine jeune comédienne nommée mademoiselle 
Florentine Ricquier qui donne de trés-grandes espérances. 
Le jour suivant, l'empereur a assisté à un autre spectacle 
non moins beau el non moins saisissant que la pièce de 
M. Sardou — celui d’une mér furieuse des suites d'un 
coup de vent; puis il s’est promené par un radieux soleil 
dans les principaux quartiers de la ville, et le soir, il est 
allé au Théâtre-ltalien entendre la Traviata, Au spectacle 
tous les soirs, — voilà le programme. 

Des promenades en voiture dans la ville; à pied dans 
les endroits un peu écartés, par exemple sur la route de 
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Villefranche, où l’empereur a rencontré cheminant deux 
chasseurs du bataillon de la garde avec lesquels il a causé 
familièrement en les félicitant vivement sur les manœuvres 
de la veille. 

A propos de cette garde d'honneur, on raconte ici une 
anecdote assez plaisante sur les zouaves qui avaient été 
chargés de faire le service auprès de l'impératrice mère 
lors de son séjour à Nice en 4862. Le lendemain de son 
arrivée, l’impératrice, se trouvant devant le poste, s’a- 
dressa avec une familière bonté à ces soldats, leur disant 
qu’elle entendait qu’on les nourrit bien, et elle leur de- 
manda de quoi se composait leur ordinaire au régiment. 
Un de ces zouaves sortit des rangs, la main au turban et 
répondit : 

— Majesté, on nous donne généralement de la dinde à 
la broche, du bifteck aux pommes, du bordeaux, quel- 
ques friandises... et puis du café... 

— C'est bien, répondit l’impératrice, je donnerai des 
ordres pour que cet ordinaire vous soit continué. 

Voilà donc Nice en émoi; un empereur, une impéra- 
trice, toute une famille impériale à fêter! Sans compter 
toutes les autres têtes couronnées que l’on attend! C’est 
à faire tourner celles (je parle des têtes) de tous les pro- 
priétaires et de tous les hôteliers de la ville du soleil! 
Et ils s’en donnent à cœur joie! 

Je puis vous assurer que l’on s'inquiète peu de savoir 
à Nice ce que valent les Drames du Cabaret de la Porte- 
Saint-Martin. On a beau leur crier : C'est une pièce bien 
réussie, et qui a merveilleusement réussi ; c’est une pièce 
morale, intéressante, où Paulin Ménier est le grand ar- 
tiste que vous savez! — Ils vous répondent : — Ma 
villa n’est plus à louer, monsieur ! Elle est retenue depuis 
deux jours par trois princes! 

Dites leur : — Les Pommes de mon voisin, etc., de 
Al. Sardou, sont autant à feu Charles de Bernard qu'à 
M. Sardou, à preuve que la Société des gens de lettres 
a été obligée d'intervenir pour faire rendre au défunt 
tout au moins la part de gloire qui lui retient dans la 
pièce, les hôteliers de Nice vous répondent : — Au 
sixième étage, madame, il me reste une toute petite 
chambre au plein nord, sans cheminée! C’est tout ce que 
nous pouvons pour vous être désagréables ! 

Vainement, vous diriez à tous ces grands seigneurs, à 
toutes ces belles dames, à lous ces riches de l’Europe qui 
encombrent les rues et les places de Nice : — Décidé- 
ment, le Marquis Caporat de M. Victor Séjour est une 
affaire manquée ; ils vous répondent en chœur : — Eh! 
que nous fait cela? Est-ce que nous songeous à y aller 
voir! Quand nous avons renoncé à nos loges et à nos 
stalles du Théâtre-ltalien pour demeurer à Nice, que 
nous importent les Curieuses el le Ménage en ville du Gÿm- 
nase? Nous y perdons : nous le savons bien! On dit heau- 
coup de bien de ces deux pièces ; mais qu'y faire? Que 
ne dit-on pas aussi de la revue du Théâtre-Déjazet, le 
Petit Journal! Mais nous attendrons, car ce n’est pas au 
moment où Nice devient le rendez-vous des empereurs, 
des rois, des princes de l’Europe, que nous songeons à 
partir. Et d'ailleurs, ces pièces ont du succès; nous sa= 
vos ce que valent les succès de Paris, quand ils s’y met- 
tent ; rous les retrouverons donc! 
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Voilà ce que l’on ouït à Nice. Et impossible de faire 
entendre raison à personne. Chacun s’accroche et tient 
bon, et n’en veut pas démordre! Voilà comment, moi ou 
mes correspondants, nous aurons à vous parler forcément 
de Nice où se rend l'Empereur Napoléon, où se rendront 
le roi Victor-Emmanuel, et le roi de Wurtemberg, et qui 
sais-je ! X. Evsa. 


2 0 


Album historique contenant plus de 400 costumes pour 
bals et soirées. 


Au moment où la saison des bals va s'ouvrir, nous nous 
plaisons à recommander à nos lectrices un album qui doit 
leur être d'une très-grande utilité, car il contient plus de 
cent costumes variés, historiques, fantastiques, pittores- 
ques, artistiques, parmi lesquels on n'aura pour se tra- 
vestir cet hiver que l'embarras du choix. 

A part le côté utile de cet ouvrage, nous devons ajouter 
que la partie artistique ne laisse rien à désirer. I1se compose 
de dix magnifiques planches gravées sur acier, tirées avec 
soin sur beau papier, coloriées avec luxe. Chacune d'elles 
représente une multitude de danseurs traveslis revêtus 
des costumes les plus à la mode et les mieux choisis. 

Cet album est broché avec couverture splendide. Il 
coûte huit francs expédié franco en province, et sept francs 
pris à Paris à l'adresse ci-dessous : 

Adresser un mandat de huit francs sur la poste au 
nom de M. Henri Picart, 49, rue des Petites-Écuries, à 
Paris. 
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LETTRE D'UNE DOUAIRIÈRE. 


Adieu, beaux jours ! adieu, suleil resplendissant, 
ombrages. frais et verts fenillages ! Voilà le mois de 
novembre de retour et avec lui les charmantes voya- 
geuses, les touristes amateurs de la villégiature, et 
même les habitants des villas, car les châtelaines 
attendant la fin de décembre rentrent enfin peu à 
peu au bercail. 

Paris voit revenir ses infdèles et les reçoit en 
souriant, sachant bien qu’elles reviennent plus éprises 
de lui que jamais: aussi, que de fêtes on se promet 
pour célébre: ce retour! fêles que nous enregistre- 
rons, afin de vous les raconter aussitôt; mais, en 
attendant, on cause, — De quoi? — De tout un 
peu, et pour vous plaire nous allons chercher à gla- 
ner à travers quelques-uns des cercles qui se sont 
reformés déjà. 

— Certainement l'Empereur aime fort à sortir 
de temps en temps incognito, disait-on l’autre soir 
dans une réunion demi-oflicielle, et vous savez ce 
qu'il a fait au moment du retour de l'Impératrice?.… 

— Non! non!…. s'écria-t-on de plusieurs 
côtés. 

— Eh bien, fit en souriant de son succès celui 
qui avait posé la question, Sa Majesté, à l'heure pré- 


cise pour mettre à exécution son projet, est montée 
dans un simple coupé avec le prince son fils, et s’est 
fait conduire de Saint-Cloud à la gare du chemin de 
fer de Meaux ; là elle est allée, comme un simple mor- 
tel, prendre au guichet un billet pour le petit prince 
et pour elle, puis ils sont entrés tous les deux dans 
la salle d'attente. À ce moment, l'employé chargé 
d’ouvrir la porte de cette salle, et qui est un ancien 
militaire, reconnut l'Empereur et allait s’écrier, 
quand Sa Majesté mit un doigt sur ses lèvres en 
souriant, pour lui faire signe de se taire, et passa 
comme tout le monde. 

Une fois dans la salle, l'Empereur s’amusa à ob- 
server les uns et les autres, jusqu'au moment où 
ayant entendu venir le train impérial, le petit prince 
s’élança vers lui en criant : 

— Voilà maman! voilà maman!... vite qu’on 
nous ouvre la porte! 

Vous voyez d'ici la stupéfaction des assistants, qui 
n’eurent pas le temps de réparer ce qu'ils regar- 
daient comme une faute, car l’employé qui avait déjà 
reconnu l'Empereur, s'était empressé d'ouvrir aus- 
sitôt. Sa Majesté et le prince s’élancèrent tous les 
deux vers le wagon qui renfermait l’impératrice 
Eugénie. Pendant ce temps, comme une traînée de 
poudre qui s’enflamme, le bruit de cette auguste 
visile se répandit bien vite en ville, et le préfet, le 
général et les autorités accoururent en toute hâte dans 
cette bienheureuse gare qui venait d’être si fort 
honorée; mais, hélas ! il était trop tard! car la ter- 
rible vapeur, à qui rien ne résiste, venait déjà d’en- 
trainer bien loin de là ceux qu’on aurait été si heu- 
reux de saluer. 

— Avez-vous assisté au mariage de la belle ma- 
demoiselle 0..., avec le petit haron de **? demande- 
t-on aux nouveaux venus dans la riche société 
financière; au temple, elle était admirable de tenue, 
de grâce et de toilette. 

—Et, comment était cette loilette ?.. exclame avec 
curiosité une jeune femme trop nouvellement arrivée 
pour s’être trouvée parmi les assistants. 

— Elle avait une robe de velours à la reine blanc, 
répond la maîtresse de la maison, à laquelle les 
honneurs de ce récit appartiennent de droit; et cette 
robe, dont la première jupe qui était très-longue, 
très-ample, et formait une queue immense, portait 
pour toule garniture une tresse large comme la 
main et formée de plusieurs rouleaux gros comme 
le doigt et d’étolfe pareille. Sur cette première jupe 
était une tunique courte devant, longue derrière, 
dont le bas était dentelé à larges dents; tout autour 
de ces dents on avait posé un point d'Alençon large 
au moins comme la main, et celte dentelle était re- 
levée au haut de chaque dentelure par un petit bou- 
quet de fleurs d'oranger si parfaitement bien imitées 
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que ces fleurs, je vous assure, donnaient mal à la 
tête rien que de les regarder! D'autant que le cor- 
sage el les manches étaient garnis de la même feçon 
que la tunique et que des superbes barbes de point 
d'Alençon également, qui remplaçaient le voile, 
étaient retenues par un charmant bouquet de ces 
mêmes fleurs. 

— Peste!.. voilà une riche toilette qui a dû coûter 
gros! s'écria une énorme banquière qui n’avait 
pas encore parlé. 

— Que voulez-vous, madame, quand on a dix-huit 
cent mille francs de dot on peut bien se passer du 
point d'Alençon et autre chose!... répliqua une 
qualrième personne avec un sourire quelque peu 
aigre-doux, et cela se pardonne, si tant est que 
l'envie se pardonne, en voyant aux côtés de la dame 
deux jeunes personnes quelque peu montées en graine 
dont on la savait la mère. 

— Avez-vous été déjà aux Italiens? demande-t-on 
un peu partout, 

Et les uns de blâmer la troupe, et les autres de la 
louer comme on fait loujours de toutes les choses de 
ce monde. : 

— Madame Lagrange chante d'une façon admi- 
rable! disent quelques-uns. 

— Madame Lagrange n’a plus de voix; il est, en 
vérité, déplorable de l’entendre! disent quelques- 
autres. Et ainsi de chacun. 

— Et la Patti! elle est toujours charmante !.… 
c'est le plus délicieux rossignol que l'on puisse en- 
tendre; mais ses roulades sont escomplées trop cher 
maintenant qu’on la connaît, dit-on ailleurs; ainsi 
vous savez ce qu'il est arrivé à un opulent baron 
portugais qui a voulu l'avoir chez lui à une fête qu’il 
vient de donner tout dernièrement. 

Et quoique cette petite aventure soit connue à peu 
près de tout le monde, on la répèle encore, tant on 
aime à colporter la médisance, 

— Faut-il faire comme les autres et me montrer 
un peu fille d’Ëve à mon tour? 

— Et! pourquoi pas, puisque je me fais écho 
pour vous plaire, mesdames ?.. 


Donc, le baron de S... avait demandé mademoi- 
selle Patli pour chanter à une de ses soirées, et 
ayant été enchanté du plaisir qu’elle avait fait à tous, 
il joignit au prix convenu un beau bracelet garni 
de turquoises et de diamants, croyant ainsi très-bien 
faire les choses; mais il paraît qu’on ne fut que mé- 
diocrement content et qu’on se crut permis de le 
prier de joindre les l'oucles d'oreilles semblables 
au bracelet pour que la diva fût satisfaite, 

— Est-elle bien vraie, cette histoire? Je l'ignore; 
je sais seulement qu’on la raconte, et c'est déjà beau 
coup trop... 


Une autre historietle du même genre, qui l'ac- 
compagne presque toujours, est celle-ci : 


A son arrivée À Paris, le mois dernier, mademoi- 
selle Patti fut invitée à diner dans une famille amé- 
ricaine, liée avec sa famille, qui l’a connue tout 
enfant et qui l’aime en dehors de sa gloire. Le repas 
fat gai; par discrétion, on évita même de parler 
musique, mais dans la soirée, comme on jouait aux 
petits jeux, mademoiselle Palli, ayant à payer plu- 
sieurs gages, une des dames de la société se crut 
permis de la condamner, pour pénitence, à chanter 
une romance. 

— Volontiers! s’écria la charmante artiste en s’é- 
lançant vers le piano; mais son élan fut aussitôt ar- 
rêté par son beau-frère, qui lui dit d’une voix froide 
et sévère : 

— Vous ne pouvez pas chsnter, Adelina, ma 
chère, vous êtes beaucoup trop enrhumée pour cela. 
vous le savez bien. 

La diva baissa tristement la tête et voulut en vain 
reprendre ses jeux et sa gaieté, car ce petit incident 
avait glacé tout le monde. 

Si ces choses-là sont vraies, ainsi qu’une foule 
d’autres du même genre qui se racontent, il faut 
avouer qu'il est bien à plaindre sous ses diamants 
et ses couronnes, le joli rossignol privé ainsi de sa 
liberté. | 

Mais maintenant que nous avons parlé un peu de 
la cour, de mariage et des artistes, si nous disions 
quelques mots sur la mode, vous ne vous en fâche- 
riez point, n'est-ce pas? Donc on prétend qu'il va y 
avoir à ce sujet une réforme complète, que l’Impé- 
ratrice se met à la tête des révoltées, que les cha- 
peaux se feront autrement, que les robes se porte 
ront autrement, et que les crinolines ne se porteront 
plus du tout.. Qu’ya-t-il de vrai en cela? Je l’ignore, 
et je vous répète seulement ce que j'entends dire, sans 
prendre en rien la responsabilité de la chose. 

€ Qui vivra, verra » ; aussi je vous souhaite de voir 
beaucoup et longtemps, mesdames. 

La baronne ne V... 


VARIÉTÉS. 
e 
LES VOYAGES CONTEMPORAINS. 
LA CAPTIVITÉ DES ITALIENS À BOUKHARA, 


Dans le courant du printemps 4863, nous partimes 
pour Boukhara — accompagnés par trois Kirghises que 
nous avions pris à Kezala — pour y faire l'achat de vers 
à soie, en nous proposant en même temps de vériler si 
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les vers à soie n'élaient pas dans ce pays sujels à la ter- 
rible maladie qui les détruit en Jtalie et arrête la fabrica- 
tion de la soie en privant de travail des milliers d’ou- 
vriers. 

Arrivés à Boukhara, nous nous expliquâmes sansretard 
sur lo but de notre voyage, et comme l’émir était absent 
de sa capitale, nous nous rendimes chez son premier 
ministre, auquel nous présentämes, par l'intermédiaire 
de notre interprète, nos salutations de la manière la plus 
fleurie et la plus recherchée, selon la mode orientale. Ce 
dignilaire nous reçut très-bien, nous affirma que l’émir 
ne mettrait aucün obstacle à notre entreprise commer- 
ciale, et nous autorisa à commencer tout de suite l’achat 
des vers à soie, en nous disant que quand même l'émir 
s'opposerait à la continuation de notre séjour, nous 
pourrions emporter ce que nous aurions acheté d'ici là. 

Nous consentimes à cet arrangement, et l'on nous 
prépara un appartement dans le sérail. Nous nous instal- 
lâmes dans une seule chambre, en établissant dans les 
autres les ateliers. Une cinquantaine d'ouvriers boukhares 
y travaillaient sous nos ordres. L'affaire marchait très- 
bien, et nous étions lellement occupés que nous n’avions 
pas le temps de parcourir la ville. Nous n’allions absolu- 
ment qu’au bazar. | 

Dix-huit jours s’écoulérent ainsi. L'émir arriva enfin, 
et rois jours après, nous fâmes invités à nous présenter 
devant lui. Nous arrivâmes en habit noir et cravate 
blanche, en un mot dans la tenue officielle de nos sa- 
lons. Après les compliments d'usage, l'émir nous demanda 
si nous avions des lettres de créance de noire souverain, 
et exigea que nous les lui remissions séance tenante, Nous 
répondimes que nous n'avions pas de leltres de noire 
souverain, mais que nous avions des papiers du tsar de 
Russie. L'émir ne se contenta pas de notre réponse. Il 
se mit à nous traiter de voleurs el de canuilles, parce que 
nous n'avions pas de lettres de notre souverain à nous, 
et nous déclara que nous serions tous mis à mort, Mais 
après un moment de réflexion, il nous demanda ce que 
nous savions faire. Notre interprète Tessières répondit 
que nous étions des négociants et expliqua le but de notre 
voyage. L’émir lui demanda alors si nous savions faire les 
bateaux à vapeur, des machines et des dessins, I répondit 
que non, parce que nous avions appris des Boukhares 
que de pareilles occupations sont considérées chez eux 
comme contraires à la loi et entraînent une sévère res- 
ponsabilité. 

Je dis alors à l'émir que je connaissais la photographie, 
parce qu’un mirza (noble) m'avait rapporté que l'émir 
avait déjà un photographe et que cette occupation n’était 
pas défendue. Là dessus on nous renvoya sans nous don- 
per aucune assurance au sujet de ce qui nous attendait. 

Le lendemain nous vimes arriver un mirza accompagné 
du photographe, qui nous demandèrent à faire le portrait 
de l'émir; ce qui devait naturellement nous innoceuter 
complétement à ses yeux. Quoique à contre-cœur, je me 
mis à l'œuvre ; mais le photosraphe, qui ne comprenait 
absolument rien de son métier, m'empêchait à chaque 
instant. Il préparaît les liquides; mais n’y entendant 
rien, il gâtait tout. Les portraits ne réussissaient pas, et, 
impalienté, je renonçai à continuer ce travail, 


Quelque temps après, un jour que nous étions à sur- 
veiller les travaux de notre atelier, le mirza, sans rime 
ni raison, nous proposa en souriant de goûter d'un met 
boukhare. Ne comprenant pas cette invitation, nous refu- 
sâmes. Il nous dit alors que l'émir avait ordonné qu'on 
nous mfît en prison. Nous étions pris tout à fait à l'im- 
proviste; nos revolvers et nos poignards étaient dans 
uotre chambre. Nos conducteurs kirghises étaient déjà” 
arrêtés, et on les avait enfermés dans un cachot souter- 
rain qui n'avait qu'un trou pour toute ouverture. 

Notre prison était composée de deux chambres, une 
petite et une grande. La pelite avait un toit, la grande 
n’en avait pas. Autour de ces chambres, à près de deux 
mètres de distance, s’élevait un grand mur. La grande 
chambre avait deux portes qui communiquaient avec une 
espèce de corridor qui entourait la prison, où nous pou- 
vions nous promener sous les yeux des sentinelles bouk- 
bares qui nous gacdaient à vue du haut du grand mur, 

Au début on nous donnait pour nourriture un plat pré- 
paré avec du routon; mais peu à peu notre nourriture 
s’empira. Nous n'avions plus qu’un pot de mauvais lait par 
jour pour quatre et un pain qui ressemblait à une crêpe 
et était mince comme une feuille de papier. Nous mesu- 
rions notre ration au pouce, et lorsqu'un morceau était 
par hasard plus grand que les autres, nous le tirions au 
sort. 

Pendant tout le temps de notre longue captivité, nous 
étions tous les jours en butte aux plus grossières insultes, 
Les enfants boukhares et même des personnes âgées mon- 
taient sur le mur et nous envoyaicnt de là toutes les in- 
jures possibles en les accompagnant des gestes les plus 
révoltants. 

L'hiver anprochait; le froid se faisait vivement sentir, 
car le passage de la chaleur au froid est très-subit en 
Boukharie. Heureusement l'un des nôtres eut la possibilité 
de faire transporter secrètement dans notre prison nos 
pelisses, sans quoi nous aurions infailliblement gelé, Il 
n’y avait aucun poêle dans la prison, et pour nous préser- 
ver des froids très-vifs et de la neige qui tombait dans la 
chambre sans toit, nous avions recours au moyen de 
chauffage usité en Boukharie, On fait un trou dans la terre, 
un y met du charbon enflammé, et l’on recouvre le tout 
d'une espèce de feutre. Une manière de chauffage aussi 
baroque faillit nous coûter la vie. C’était la nuit; je lisais 
le Koran; mes compagnons dorinaient, Soudain je fus 
saisi d’un violent mal de cœur; je sortis précipitamment 
dans le corridor, Mes tempes battaient si violemment que 
j'eus de la peine à me tenir sur mes jambes; mais je réu- 
nis toutes mes forces, et je rentrai dans la chambre pour 
éveiller mes compagnons. Je les poussai des pieds et des 
mains, ils s’éveillèrent difficilement, et dès qu'ils vou- 
lurent se lever, ils perdirent connaissance. Je réussis à les 
traîner jusque dans le corridor, où je les froltai avec de 
la neige et ne jarvins qu'avec la plus grande peine à les 
rappeler à la vie. 

Notre situation s'empirait de plus en plus. Un jour, 
quelques Boukhares entrèrent dans notre grande chambre. 
La foule croissait toujours ; nous complâmes plus de cent 
personnes. Nous crûmes qu’on allait nous tuer ; mais cette 
supposition était gratuite, On apporta dans la prison tous 
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nos effets, et l’on procéda, en notre présence, à leur vente 
aux enchères. Lorsque tout fut vendu, on nous prit nos 
bagues et nos croix, et on les vendit séance tenante. Nous 
perdimes ainsi tout notre avoir. 

.… Une circonstance nous fit connaître une étrange cou- 
tume boukhare. I arrivait parfois qu'on nous privait de 
nourriture pendant deux ou trois jours, et puis on nous 
expliquait que ce jeùne avait lieu à l’occasion de la mort 
d'un dignitaire plus au moins haut placé. Pour mettre le 
comble à nos malheurs, on nous fit subir une sorte de 
torture morale. L’émir nous envoya un mirza et un 
Boukhare, qui nous témoignèrent beaucoup d'intérêt, en 
les chargeant de nous convertir à la religion mahométane. 
On nous fit apprendre les prières, on nous expliqua les 
cérémonies religieuses, et enfin notre ami le Boukhare 
nous supplia de nous faire musulmans, ne füt-ce que pour 
Ja forme. Nous lui répondimes résoldment que nous ne 
voulions pas agir contre nos conviclions, tout en lui faisant 
comprendre que, malgré notre croyance hérélique, nous 
n'avions fait aucun mal à l’émir, tandis que lui, qui se 
croyait orthodoxe, avait juré notre perte par pur caprice, 
ejoutant que nous ne voulions pas de la liberté acquise 
au prix du sacrifice de notre foi religieuse, et que nous 
préférions la mort puisqu'elle paraissait être nécessaire à 
sa gloire. Le Boukhare nous répondit textuellement ceci : 
« Croyez-vous donc qu'il y a une religion en Boukharie ? 
Si Mohammed en personne descendait du ciel et qu'il eût 
l'imprudence d’avoir de l'argent sur lui, on le pendrait 
pour le voler ! » 11 nous parla aussi des divertissements de 
l'émir, Lorsque ce dernier s'ennuie et qu'il a besoin d’ar- 
gent, il fait saisir quelque riche marchand, prend tout 
son bien et le condamne à payer encore une somme égale. 
Si le Boukhere est dans l'impossibilité de s'exécuter, on 
le précipite du haut d'un minaret ou bien on le jette 
dans la prison uux punaises, où le malheureux expire 
dans d'alfreuses souffrances, dévoré par une nuée de 
vermine. 

Nous éprouvâmes toute espèce de souffrances jus- 
qu'à notre sortie de prison, où nous avons passé près 
d'un an. L’émir exigea de nous, avant notre départ, un 
payement de onze mille tangs au profit de la douane ; le 
reste de notre argent nous fut rendu, mais nos effets 
étaient perdus. Nous fûmes ensuite en butte à différents 
vols. Nos vêtements étaient tellement usés qu’au sortir 
de la prison ils tombaient littéralement en lambeaux. Des 
mirzas se présentèrent alors et nous vendirent de vieux 
habits au prix de l'or. On nous força, en outre, d'acheter 
une quantité d'objets qui nous étaient parfaitement inu- 
tiles, le tout horriblement cher. Chacun des mirzas pro- 
fila de cette occasion pour prélever au nom de l’émir 
sur chaque achat, à titre de commission, quelques pièces 
d'or. L'achat des chevaux fut encore plus révoltant. On 
nous vendit pour un prix exorbitant des haridelles qui ne 
pouvaient plus marcher, et lorsque nous nous plaignimes 
de ce vol, on nous menaça de mort, en nous disant que 
tout ce qui venait de l’émir devait être excellent. 

Telle est, en traits généraux, l’histoire de notre capti- 
vité à Boukhara. 


DESMARETS. 


UNE FAUVETTE. 


(Voyes le numéro précédent.) 


— Montaigne a dit: «Si votre fils est tant soit 
peu faible d'esprit, faites-le pâtissier dans quelque 
bonne ville. » ; 

— Rousseau a dit menuisier ! 

— J'aime mieux les pâtissiers ! 

— Locke a dit : « Faites d’abord de votre fils un 
honnèle homme. » 

— Métier de dupe! 

— M. de Montesquieu a dit: « Il fautque chacun 
tourne et travaille dans sa sphère. » 

— Mais les commissaires-priseurs travaillent dans 
leur sphère, beaucoup, monsieur, beaucoup! et sur- 
tout au mont-de-piélé. | 

— M. de Buffon a dit : «L'homme est un ani- 
mal » ; donc chacun doit consulter ses instincts pour 
le choix d’un état. 

— Buffon était un grand génie : c’est lui qui, le 
premier, a découvert que les chiens portent la queue 
à gauche. 

_— M. Durandeau prétend que moins on a de 
science plus on est heureux, dit une dame de pro- 
vince qui n’avait pas encore eu son lour. 

— Qu'est-ce que M. Durandeau ? 

— C'est un de nos voisins de campagne. 

— Bravo ! vivent Montesquieu, Locke, Buffon et 
Durandeau! » 

Chacun parla, cria, divagua encore un bon bout 
de temps; enfin la maîtresse de la maison fit un 
signe ; le charivari s'arrêta court. 

— J'avoue, messieurs, que je ne sais plus trop où 
en est la question que vous agitiez tout à l'heure, et 
je prie M. D... qui, d’un air tant soit peu moqueur, 
nous regarde tous du haut de sa canne, de faire ici 
l'office de président. Qu'il résume les opinions 
émises, si faire se peut, et qu'il nous fasse part des 
siennes, s’il en a. 

— Sur l'honneur, madame, je suis de l’avis de 
tout le monde, dit M. D..., l'homme à la figure jo- 
viale; et, au lieu d'opinion, je vais vous donner une 
histoire : 

Dans une maison du faubourg Montmartre, ou 
plutôt de la rue Lamartine, demeuraient autrefois, À 
une assez grande distance l’une del’autre cependant, 
deux jeunes filles de condition à peu près semblable. 
L'une, Catherine Renaud, habitait, au rez-de-chaus- 
sée, une loge de portier, où elle était née; l’autre, 

*Ursule Perrin, occupait avec sa mère une petite 
mansarde au cinquième étage. C'était l'endroit le 
plus élevé dela maison. Alors d’habiles spéculateurs 
n'avaient pas encore calculé combien de pieds cubes 
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d’air suffisent strictement à la respiration d’un Pari- 
sien, et les maisons à sept étages, avec double 
entresol, étaient choses inconnues. Tout s’accrott et 
grandit avec le temps. 

— Les arbres et les maisons ! interrompit un au- 
diteur. 

— Et les loyers, donc ! ajouta un autre. 

— Et le budget! dit un politique calculateur. 

— Sans parler de la misère ! dit d’un ton senten- 
cieux le commissaire-priseur en faisant tourner sa 
tabatière entre ses doigts ; nous en avons des preuves 
patentes, nous autres du mont-de piété, surtout 
vers l’époque du carnaval. 

Il ouvrit sa tabatière, la présenta à ses voisins ; 
puis, après en avoir usé lui-même, d’un geste ma- 
jestueux il fit comprendre au narrateur qu’il pouvait 
continuer. 

La fille du.portier, reprit M. D..., fréquentait la 
même école que l’habilante de la mansarde ; mais 
Catherine, gâlée par ses parents, aimait peu la lec- 
ture : l’école lui devint antipathique, ce qui contraria 
d’abord le père Renaud, qui aurait désiré que sa 
fille pût tenir son livre d'adresses et faire son mé- 
moire de blanchisseuse, choses importantes dans un 
ménage, el dont madame Renaud ne pouvait se 
charger, ayant à la suile d’une couche, disait-elle, 
oublié tout ce qu'elle avait appris autrefois, ce qui 
est commun, comme chacun sail. 

Le brave portier, qui savait son monde, se gar- 
dait bien de donner à sa femme un démenti devant 
sa fille, et Catherine, douée d’une logique naturelle, 
concluait de l'accident arrivé à sa mère qu’on était 
bien dupe de se donner tant de mal pour acquérir 
une science qu’on pouvait perdre à la première oc- 
vasion. 

Aussi, courir dans le quartier, faire les commis- 
sions de la maison, toujours chantant le long de sa 
route, était sa principale occupation, tellement que 
les commères du faubourg la connaissaient si bien, 
elle etses airs favoris, qu’elles l’avaient surnommée 
la Fauvette de la rue Coquenard. 

Le père Renaud, au train dont allaient les choses, 
se lassa de dépenser quatre francs par mois pour 
l'éducation de sa fille, et, à l’âge de douze ans, 
Catherine, abandonnant ses études scolaires, ne 
s'occupa plus que de soigner ses serins, de chanter 
avec eux et de tirer le cordon chez monsieur son 
père. 

Ursule Perrin, à son tour, quitta l’école, sachant 
lire, écrire et calculer. Les bons conseils, les bons 
exemples de sa mère l’habituèrent vite au travail et 
à l'économie. Elle n'avait guère d'autre distraction 
que d’aller, de temps en temps, jouer avec Cathe- 
rine. N'ayant qu’elle pour compagne, l’aimant comme 
si elle eût été sa sœur, elle lui rendait tous les petits 


services qu'il était en son pouvuir de lui rendre, lai 
arrangeait ses chiffons, lui raccommodait son linge, 
et la Fauvette, reconnaissante de ses bons soins, 
s’envolait souvent jusqu’à la mansarde, où elle chan- 
tait à Ursule ses airs les plus nouveaux, tandis que 
celle-ci travaillait. 

— Je parie, dit l’un des assistants en interrom- 
pant de nouveau, qu'Ursule va épouser un prince ou 
un banquier, tandis que (atherine mourra pauvre 
et vieille fille. 

— Vous pourriez perdre le pari, dit E. D. 

Et il poursuivit : 

— Tandis qu'Ursule travaillait, que Catherine 
chantait, M. et M°"° Renaud cherchaient dans leur 
tête quel état ils pourraient donner à leur fille. C'est 
là, dans la vie, le moment des grandes discussions 
pour les parents, soit qu'ils aient pris parti pour le 
système de Locke, de Rousseau ou de Pestalozzi, 
soit qu'ils n’aient jamais entendu parler de ces graves 
personnages. Ce dernier cas était, sans aucun doute, 
celui du portier et de la portière du faubourg Mont- 
martre. 

Après avoir longtemps parlé, discuté, disputé, 
M. et madame Renaud se retrouvaient toujours au 
même point, c’est-à-dire parfaitement en désaccord 
l’un avec l’autre. Un jour, fatigué d’avoir vainement 
épuisé son éloquence, M. Renaud, qui était tailleur 
et qui avait les idées étroites, à ce que disait sa 
femme, se tut tout à coup, prit son ouvrage et se 
promit bien de ne plus jamais entamer un sujet aussi 
pointilleux. Mais au bout d’un quart d'heure de si- 
lence, il leva la tête, regarda sa femme d’un air 
rayonnant et dit : 

— Ravaudeuse! 

— Fi donc ! s’écria madame Renaud, une ravau- 
deuse, ça sent le bas peuple ! 

Le brave tailleur repiqua son aiguille, rentra dans 
son silence; madame Renaud vaqua aux soins du 
ménage, grommelant tout bas sur le malheur d’a- 
voir un mari si peu inventif, lorsqu'elle fut inter- 
rompue dans son grommelage par celte nouvelle ex- 
clamation : 

— Blanchisseuse de fin! 

— Fi donc ! Le dos courbé et le nez sur des fers 
toute la journée! Je n'ai pas envie de rendre mon 
enfant poitrinaire ! 

— Et puis, dit M. Renaud en réfléchissant, il 
faut porter le linge en ville, ça n’est pas convenable, 

— Couturière ! s’écria-t-il tout à coup. Parbleu ! 
nous cherchions bien loin. Couturière ! 

— Fi donc! D'abord ma fille n’aime pas la cou- 
ture; puis il y a à Paris aulant de couturières que 
de pavés. Ça gagne dix sous par jour, voyez le bel 
avenir, et encore il faut faire un apprentissage ! 

— Au diable! dit le père Renaud : fais-la mar- 
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chande de pain d'épice, il n’y a pas d'apprentissage 
à poyer. Je ne connais plus rien, moi, à tous vos 
états de femmes. Ah ! si ma fille était un garçon, il 
ya longtemps qu’elle serait placée. 

— Eh bien, qu'est-ce que tu en ferais de ton 
garçon ? 

— J'en ferais un teinturier. 

— Fi! Faites-vous donc passer pour un homme 
comme il faut, avec des mains bleues ! 

— Serrurier ! 

— Fi! ils sont affreux ! 

— Mais, au bout du compte, il serait tailleur, 
tailleur comme moi... Je lui apprendrais mon mé- 
tier. 

— Fi! il n'ya rien qui rende bête comme cet 
état-là! 

Et les querelles recommençaient pour le garçon 
qu’on n’avail pas, et que probablement on n'aurait 
jamais. 

Pendsnt ce temps, Catherine entrait, sortait pour 
se donner un air occupé, rajustait ses cheveux de- 
vant le morceau de glace, arrosait son pot de réséda, 
parlait à ses serins, jouait avec la chatte, montait 
chez Ursule et chantait & tue-tête toute la journée, 
ce qui contrariait fort un jeune avocat qui logeait au 
troisième. 

Ces scènes de famille n'étaient interrompues, de 
temps à autre, que par un : Le cordon, s'il vous 
platt, ou par le facteur qui, après avoir cligné de 
l'œil en regardant Catherine, disait au père Re- 
naud: È 

— Elle sera jolie, votre fille! 

— Ça n'est pas un état, répondait celui-ci. 

-- Ça peut aider à lui en procurer un, répliquait 
sa femme, qui était dans les idées avancées du 
siècle. 

Au milieu de ces débats matrimoniaux, le jeune 
avocat que Catherine empêchait de travailler avec 
ses roulades perpétuelles, descendit, entra dans la 
loge pour prendre ses lettres qu’on oubliait de lui 
monter, et dit au brave portier, d'un ton moilié 
doux, moitié fâché : 

— Elle a de la voix, votre fille. 

— Qu'est-ce que ça me fait? ça n'est pas un 
état. 

— Pourquoi pas? répliqua madame Renaud; 
monsieur a raison ; Catherine chante fort bien. 

— Bien fort, murmura lout bas l'avocat. Elle a 
beaucoup de voix, ajouta-t-il lout laut. — Le cor- 
don, s’il vous plait} Et il sortit. 

Catherine était présente ; le suffrage de l'avocat l’a- 
vait flattée. Elle y rêva ; elle se rappela qu'un de ses 
cousins, garçon menuisier, qui avait une fort helle 
voix, était eniré, avec des protections, au Conser- 


d'artiste À celui d’ouvrière ; elle en parla à sa mère ; 
on eut recours aux prolecteurs du cousin. Catherine 
était jolie ; ils y mirent de la bonne volonté. Le père 
Renaud, en vieux Romain, résistait encore; on lui 
parla de la fortune, de l'honneur de la famille. I] fut 
débordé et se rendit à discrétion. 

— Vous voyez bien, madame, dit un interrupteur, 
que ce n’est pas un prince qu’Ursule épousera : c’est 
l'avocat du troisième. 

— Moi, dit un autre, je crois que l'avocat épou- 
sera Catherine la fauvette. 

— Mais alors où serait la moralité? 

— Dame! Ja moralité... c'est qu'il la rendra 
malheureuse. 

— Chut! 

Le conteur reprit : 

— Dans ce temps, l'empereur Napoléon avait frayé 
aux artistes français une large route à travers toute 
l'Europe ; Linéemine en profita. Elle chanta à Vienne, 
à Berlin, à Dresde, à Munich, et elle compta dans 
ces pays autant de triomphes que nos soldats. Je 
pourrais même vous dire qu’on lui éleva des statues, 
que les rois lui donnèrent des fêtes, et que les reines 
l'admirent dans leur intimité; que la Confédération 
germanique vint en corps au-devant d'elle, et que 
l'empereur des Français lui fit don d’une bague 
portant ces mots: Napoléon à Lindamine; mais 
ce serait faire un anachronisme: toutes ces belles 
choses n'ont été à la mode que plus tard. 

La fortune et la gloire accueillaient néanmoins 
notre héroïne ; sa réputation de richesse, non moins 
que son talent, lui sttira un essaim d'adcrateurs et 
même de prétendants. Elle épousa un prince russe, 
lequel se trouva être un escroc bavarois, et bientôt, 
quittant l'Allemagne pour l'Italie, elle traversa 
triomphante Milan, Florence, Naples ; mais, malgré 
tant de triomphes, les bravos du sol natal lui man- 
quaient. 

Le dilettantisme avait envahi la France à la suite 
des alliés ; Lindamine s'en fit une ressource; elle 
italianisa son nom de famille, et la Rinaldi fut reçue 
à Paris avec acclamation. 

Durant le cours de ces longues années, Ursule 
Perrin, toujours laborieuse, exacte dans l’accom- 
plissement de ses devoirs modestes, n'avait quitté sa 
mère que pour se marier. Heureuse dans son mé- 
nage, sa clientèle s'agrandissant, elle avait été 
prendre dans une maison de la rue Saint-Honoré ua 
logement commode et spacieux au cinquième étage. 
C'était son étage favori. 

Une cantatrice en vogue occupait les apparle- 
ments du premier. Ursule se présenta chez la dame 
pour lui demander sa pratique. 

Introduite devant la maîtresse du logis, elle resla 


vatoire, qui venait de s'ouvrir. Elle préférait l’état À tout à coup ébahie : 


LE MONITEUR DE LA MODE. 1] 


— Je ne me trompe pasl... c'est toil... c'est 
vous !.., Je suis Ursule, 

La Rinaldi, de toute la hauteur de sa majesté 
théâtrale, lui dit; | 

— Je vous reconnais, que me voulez-vous? Vous 
êtes toujours couturière ! Laissez-moi votre adresse. 

.«— Mais je demeure dans la mème maison que 

vous... comme autrefois, ajouta-t-elle avec un vieux 
sentiment d'affection qui se réveillait en elle. 


— C'est bon; si vous travaillez aussi bien el à 


meilleur marché que ma couturière, vous aurez la 
préférence. 

La bonne Ursule resta stupéfaite; l’indignation 
lui fit monter le sang à la figure. Elle n’articula plus 
que ces mots: « Une amie d’enfance ! » et elle se 
relira aussitôt et sans faire la révérence, ce qui ne 
lui était peut-être jamais arrivé. 

Le soir même, la Rinaldi chantait dans une réu- 
nion brillante et nombreuse, il y avait tant de 
monde pour l'entendre qu'on étouffait dans les sa- 
lons, Accablée par la chaleur, elle regagna sa voi- 
ture au milieu de l'enthousiasme général; mais une 
femme de chambre maladroile ne lui jeta pas assez 
tôt sur les épaules sa mante de velours et d’hermine; 
un vent de bise la saisit au passage, car l'hiver ap- 
prochait. Un rhume violent s'ensuivit, puis une ex= 
tinction de voix, 

La Rinaldi n’était plus jeune; elle n'avait rien 
amassé, et il fallait vivre. 

Elle essaya, avec sa voix enrouée, de prendre 
l'emploi de contralto en province ; elle y fut siffiée, 

Poussée à hout, elle revint à Paris, non plus 
triomphante et superbe, mais humble et délabrée, 
solliciter une place dans les chœurs de l'Opéra, 

On lui dit qu’elle avait trop de talent, et’qu’elle 
humilierait ses camarades. 

Elle eut recours aux expédients pour se tirer 
d'affaire ; elle mit ses affaires au mont-de-piété. 

Ici le commissaire-priseur salua. 

Cependant, Ursule allait marier sa fille unique, à 
qui elle cédait son établissement de couture. Elle 
lui donnait en outre une dot de 40,000 francs, fruit 
de ses longues économies. L'argent était là, sur la 
table, bien compté, et en espèces sonnantes, lors- 
qu’elle entend sa porte s'ouvrir, 

Une femme longue et mince, mesquinement vêtue, 
paralt devant elle ; c’est Catherine Renaud. 

— Bonjour, ma chère Ursule; je me suis tou- 
jours repentie de vous avoir reçueun peu froidement 
à voire dernière visite, 

Ursule, immobile sur son siége, la regardait sans 
interrompre sa broderie et sans lui dire de s'asseoir, 

Catherine tourna les yeux vers la Luble où se trou- 
vaient les sacs d’écus et poussa un soupir; puis elle 
ajouta : 


— J'étais ai occupée !.. Ah! m3 pauvre Ursule, 
lestemps sont bien changés! J'ai éprouvé des mal- 
heurs, bésucoup de malheurs! 

— Que vous est-il donc arrivé ? 

— Hélas ! j'ai perdu ma voix, 

— Vous chantiez? j'en suis bien aise; eh bien, 
dansez maintenant! s’écria la petite Ernestine, 
ravie de sa citalion et battant des mains, Tiens, ma- 
man, c’est la Cigale et la Fourmi que ce monsieur 
vient de nous conter. 

— Justement, dit M. D'’*; néanmoins, si j'ai 
pris à la Fontaine le sujet de mon histoire, c’est à 
une remarque de Rousseau que je devrai mon dé. 
noûment, 

Ursule ne repoussa pas la main qu'on lui tendait, 
elle ne répondit pas à une prière par une raillerie ; 
elle pensa que les gens heureux, c'est-à-dire sages, 
doivent être indulgents, Oubliant les torts de Cathe- 
rine, elle lui fit une petite place à son feu et à sa 
table ; les deux vieilles amies ne se souvinrent plus 
que de la maison dela rue Lamartine, et Lindamine 
après loutes ses transformations, après avoir été tour 
à tour fauvette et rossignol, griselte et grande dame, 
cantatrice italienne et princesse russe, redevint 
Catherine Renaud comme devant. 

— Votre histoire, mon cher, est suffocante de 
moralité | dit le beau jeune homme; mais en quoi 
tout cela a-t-il éclairci notre discussion précédente ? 

— En cherchant à prouver, d'après l'exemple de 
Catherine et d'Ursule, que ce n’est pas le choix de 
l’état et le système plus ou moins philosophique 
d'éducation qui font plus tard le bonheur et la for- 
tune, mais, avant toul, les bons principes et les bons 
exemples que la famille seule a pu donner. Cette fois 
ce n’est ni Rousseau ou la Fontaine qui parle, c’est 
Locke. 

Dans ce moment un domestique apporta des verres 
de punch sur un plateau. 

— À la santé de Locke! dit un des assistants. 

— À la mémoire de feu M. Renaud et de madame 
sa veuve! dit un autre. 

SAINTINE. 


———— 


UNE MÉSALLIANCE. 


Julien était né au village; et Julien cependant, 
sans posséder encore les défauts brillants de la ville, 
n’était plus un paysan. Adopté par son parrain, riche 
commerçant en grains de Toucy, dans l'Auxerrois, 
élevé près de lui jusqu’à l'âge de dix-huit ans, il avait 
vécu dans l’aisance sans luxe, dans le travail sans 
fatigue, dns l'espoir d’un doux avenir; et se méfiant 
peu de la Providence, il s’imaginait que cet état de 
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bonheur devait durer toujours. Tout à coup son père 
adoptif, entraîné vers sa ruine par des entreprises 
hasardeuses, par de fausses spéculations, déclaré 
en état de faillite, s’enfuit à l'étranger, le laissant 
seul, livré à lui-même, sans un sou en poche. Heu- 
reusement, ses dix-huit ans lui restaient. Les créan- 
ciers n’avaient pu les mettre sous le scellé. 

Julien, prenant en haine une ville où sans cesse 
le nom de banqueroutier venait frapper son oreille, 3e 
ressouvint de la chaumière paternelle, et aussitôt il 
8e mit en marche. 

Chemin faisant, sans trop d’inquiélude, il se con- 
sultait sur le choix de l’état qu’il allait embrasser. 
Son éducation, entreprise par le bon curé de Toucy, 
n'avait pas été poussée très-avant ; il savait un peu 
de latin, passablement le français, chantait à livre 
ouvert au lutrin ; et après tout, il pouvait être mai- 
tre d'école aussi bien qu’un autre. Le commerce lui 
ouvrait une autre voie; mais chez son parrain, qui 
spéculait sur les céréales, il n’avait guère eu d'autre 
occupation que d’aller de ferme en ferme, à vingt 
lieues à la ronde, inspecter les récoltes sur pied et 
les récoltes en sac. Était-ce bien là un métier ? 

Une troisième carrière se présentait à lui qui lui 
souriait plus que les deux autres. Au milieu de ses 
courses à travers champs, peut-être aussi par un 
souvenir des premiers jours de son enfance, il avait 
pris goût à la vie de campagne ; il révait doucement 
à la vue des eaux, des bois et surtout des prairies, 
émaillées, le jour, de fleurs et de petits papillons 
bleus; bourdonnantes, le soir, sous le vol et aux cris de 
mille insectes nocturnes. Il aimait passionnément les 
fleurs; sans connaître les premiers éléments de la 
botanique, il avait déjà confectionné un herbier. 

Pendant ses dix années passées à la ville, il avait 
consacré tous ses loisirs à cultiver le jardinet de son 
parrain ; il avait enrichi ses plates-bandes de vingt 
espèces nouvelles de roses ; il palissait les espaliers, 
il greffait, il sarclait, il taillait, il arrosait. Une fois 
au milieu de ses chères plantes, c'était M. Jean-fait- 
tout. Julien pensait donc que son expérience du jar- 
dinage lui pourrait être, faute de mieux, une res- 
source. D'ailleurs, il possédait forcément quelques 
notions en agricullure, avait quelques idées des soins 
d’une basse-cour et s’entendait assez bien à ceux de 
l'écurie, vu que nul autre que lui ne s'était jamais 
occupé de son cheval, le fidèle compagnon de ses 
courses. 

Tout Lien pesé, consultant moins sa vanité que 
ses goûts inslinctifs, au glorieux emploi de maître 
d’école il eût préféré une place d’aide-jardinier ou de 
garçon de ferme dans quelque bonne métairie. Son 
ambition n’allait pas plus loin. 

A quelques lieues de son village natal, comme il 
traversait le bourg de Ouaine, résidence du marquis 


de Vaudon, il vit tous les habitants, riches ou pau- 
vres, jeunes ou vieux, en habits de fête, rassemblés 
devant l'église. On y célébrait les fiançailles de haute 
et charmante demoiselle Marie, fille uique du mar- 
quis, avec Mgr le comte de Vermanton. 

Ce jour-là, selon un ancien usage du pays, à l'heure 
de sa sortie de l’église, Marie, maîtresse souveraine 
dans les domaines de son père, avait le droit de dis- 
tribuer des grâces et des faveurs à qui bon lui sem- 
blait, sans contrôle et sans appel pour cause d'abus. 
C'était une royauté bien transitoire, plus sérieuse 
cependant que celle de la fève, puisque ses décrets 
devaient avoir force de loi le lendemain et jours sui- 
vants. 

Julien s'était arrêté pour examiner la longue file 
des postulants, parmi lesquels il apercevait quelques 
figures de connaissance. Les uns demandaient une 
prolongation de bail pour leur affermement ou un 
délai pour le payement de leur redevance ; les au- 
tres, l’exemption d’un droit de pâlure qui leur cau- 
sait grand dommage, ceux-ci une chose, ceux-là une 
autre. 

Après avoir satisfait à toutes leurs demandes, Ma- 
rie allait se retirer, lorsque, du sein d’un groupe de 
villageois placé près d’elle, des exclamations se firent 
entendre. 

— Tiens, c’est Julien ! Julien, de Toucy! 

— Le v’là à pied maintenant! Son cheval Bruno 
aura élé confisqué par les créanciers du parrain! 

— S'il n’a plus son cheval, il a toujours son bel 
habit bleu. un peu râpé, c'est vrai! 

— Et pas de chemise dessous, sans doute! 

— Aujourd’hui qu’il n’a plus à nous marchander 
notre blé, que vient-il faire céans? 

— Nous demander l’aumône peut-être bien ! ” 

— C'est ça, c’estça! il vient nous demander l’au- 
mône! < 

À ce mot d’aumône, Marie, qui n’avait entendu 
distinctement que les derniers propos des villageois 
sur le compte du pauvre Julien, sans avoir même 
encore entrevu celui qui en était l’objet, ordonna à 
un domestique d'aller querir le mendiant, et par 
avance elletira de sa bourse de soie blanche une belle 
pièce d’or. 

Quand Julien, ému, étonné, rougissant de sur- 
prise, mais ravi à sa vue, fut amené devant elle, 
Marie rentra bien vite la pièce d’or dans sa bourse, 
devinant aussitôt à son bon air, à ses joues pleines 
et rosées, que ce n’était pas là un porteur de besace. 
Pour donner un prétexte à son appel, elle lui de- 
manda s’il n’était pas venu au pays pour adresser 
quelque requête à son père, le marquis de Vaudon; 
que, dans ce cas, il pouvait s'en ouvrir franchement 
à elle, puisque, par son droit de nouvelle fiancée, 
elle était, pour le moment, toute-puissante au châ- 
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teau, et qu'elle le satisferait de son mieux si sa de- 
mande était raisonnable, désirant que les étrangers, 
tout aussi bien que ses vassaux, eussent à se louer 
de son autorité passagère. 

Enhardi à ces bonnes paroles, Julien, en quelques 
mots, la mit au courant de son histoire et lui répéta 
tout ce qu’il s'était dit à lui-même le long de sa route 
de Toucy à Ouaine. L’entendant parler de jardinage, 
d’herbier, de greffe, de ferme, de culture, l’inno- 
cente fille, parfaitement ignorante sur toutes ces 
choses, ne doula pas d’avoir devant les yeux un 
homme passé maître en fait de botanique, d’horti- 
culture et d’arboriculture, et, songeant que le vieil 
Éloi cassé par l’âge, implorait depuis longtemps sa 
retraite comme une faveur, elle concéda son emploi 
à Julien, faisant ainsi deux heureux d’un seul coup. 

Ce fut là son dernier acte d'autorité. Si son règne 
avait duré une heure de plus, je crois bien qu’elle 
eût fini par donner aux quémandeurs jusqu'aux pierres 
du château. 

Et c’est ainsi que Julien, après avoir humblement 
rêvé d’être garçon de ferme ou aide-jardinier, 8e 
réveilla jardinier en chef, inspecteur-intendant des 
parcs, courtils et garennes de la seigneurie de Vau- 
don. 

Le marquis adorait sa fille et la gâtait de son 
mieux. Î1 ne voulut intervenir dans ses décisions que 
pour les approuver complétement. Toutefois, en 
dessous main, il donna l’ordre au vieil Éloi de sur- 
veiller son successeur, dont il se défiait quelque peu, 
vu sa grande jeunesse. Éloi, excellent homme qui, 
lui aussi, adorait la demoiselle, qu'il avait vu naître, 
que sa femme avait allaitée, se garda bien de contre 
carrer en rien les effets du bon plaisir de la jeune 
châtelaine ; il surveilla Julien, mais pour lui donner 
de bons avis que celui-ci mit habilement à profit, 
et, grâce à celte entente cordiale, durant un mois 
ou deux on n'eut que des compliments à faire à Marie 
sur l’habileté de son choix. 

Pour tout homme ayant dans sa poitrine un cœur 
qui n’y joue pas seulement son rôle vulgaire de mus- 
cle creux, le sentiment de la gratitude devient une 
préoccupation incessante; il s’identifie les autres 
sentiments; il les améliore, il les domine. Julien ne 
pouvait espérer de s'acquitter jamais envers made- 
moiselle de Vaudon ; mais la nuit, le jour, en révant, 
en marchant, en travaillant, il était en proie à une 
même idée, loutes ses volontés s’absorbaient dans le 
desir de lui prouver sa reconnaissance. 

Si Marie trouvait du plaisir à contempler une fleur, 
à respirer ses parfums, il faisait en sorte que celle 
fleur fût partout sur son chemin, partout frappât ses 
regards. Un soir, en se promenant dans le parc, elle 
pousse un cri. Julien accourt. Le pied de sa jolie 
bienfaitrice est déchiré par une ronce, et Julien voit 


du sang à sa chaussure. Trois jours après, c’en était 
fait, les ronces avaient disparu nou-seulement da 
parc, mais de la garenne; et, comme Julien ne sa- 
vait pas plus qu’un autre se modérer dans ses ven- 
geances, toutes les plantes armées d'épines ou d’ai- 
guillons, les prunelliers, les aubépines, les houx, les 
buissons, les broussailles, furent envelôppés dans la 
même proscription. 

Le comte de Vermanton s’intéressa vivement à 
l'accident arrivé à sa jolie fiancée, mais il garda ran- 
cune à Julien de son impitoyable sarclage. Ce jeune 
seigneur, ainsi que tous ceux de sa classe, aimait 
passionnément la chasse, réputée alors, comme au- 
jourd’hui, l'exercice le plus salutaire et l’'amusement 
le plus noble. En effet, il est noble, il est salutaire 
de faire couler le sang et d’ac:outumer ses yeux au 
spectacle du carnage. C'est le délassement des héros. 
Le comte aurait préféré, disait-il, égorger les lapins 
dans la basse-cour, à chasser dans un parc sans 
broussailles. Il ne pardonna donc point à Julien ses 
accès de reconnaissance et s’en plaignit au mar- 
quis. ; 

Le marquis ne dit ni oui ni non. Ji ne chassait 
pas, se piquant d’être philanthrope et d'étendre sa 
philanthropie jusque sur les animaux. D'ailleurs, 
préoccupé des hautes questions politiques et sociales 
à l’ordre du jour (on touchait à 89), il avait pour 
principe de laisser, autant que possible, chacun de 
ses serviteurs agir librement dans le cercle de ses 
atiributions. Selon lui, la liberté, même l'égalité, 
distribuées dans de certaines mesures, pouvaient 
avoir du bon; il en essayait et ne voulait mécon- 
tenter personne. Au surplus, le comte pouvait s'en-, 
tendre sur ce sujet avec sa fiancée, puisque les ga- 
rennes de Vaudon constituaient une partie de sa dot. 

Julien eut naturellement dans Marie un zélé dé- 
fenseur. Il est juste que ceux qui nous ont fait com- 
mettre la faute soient les premiers à l'excuser; c'est 
ce que le comte ne comprit pas facilement. 11 trouva 
étrange que la fille du marquis de Vaudon s’abaissat 
à défendre un domestique; elle expliqua ses raisons ; 
étaient-elles bonnes? Je n’en sais rien; mais le 
comte, aigri par la discussion, se laissant emporter 
à sa vivacité naturelle, lança sur Marie et Julien une 
expression tellement insultante que celle-ci, suffo- 
quée par les larmes, courut s’enfermer dans ses ap- 
partements, pleura à son aise, pensa au sujet de cette 
querelle, et pour la première fois, et par l’impru- 
dence du comte de Vermanton, qu’elle aimait, ou 
qu’elle croyait aimer, son esprit s'arrêta avec com- 
plaisance sur les soins dont son chef jardinier l'en- 
tourait depuis sa venue au château; elle se rappela 
sa figure, elle était belle ‘et empreinte d'un certain 
air réveur qui ne lui messeyait pas; son regard, doux 
et timide quand par hasard il s'arrétsit sur elle, 
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brillait parfois d’un éclat qui la forçait à se détour- 
ner; son caractère élait bon, facile aux émotions 
généreuses, plus calme, plus modéré que celui de 
certaines gens mieux nés que lui; quant à son in- 
struclion, même en dehors de sa science profession- 
selle, elle en valait bien une autre, puisqu'il aurait 
pu être maître d'école. Ensuite, elle n’y voulut plus 
penser. 

Si le comte était venu faire de nouveau à sa fian- 
cée une petile querelle au sujet de Julien, dans la 
disposition d'âme où elle était, je ne sais ce qui au- 
rait pu en résulter. Il ne le fit pas, et il fit bien, 

- Quelque temps se passa, et tout reprit son cours 
ordinaire. Le jour du mariage, fixé à la fla du mois 
de juin, approchait. Marie se retirait souvent, pour 
rèver ou pour lire, dans un petit pavillon situé au 
milieu de l’esplanade du parc; elle semblait s’y plaire 
plus qu’en #ucun autre lieu du château. Cependant, 
H était découvert de tous les côtés, et à celle époque 
des grandes chaleurs elle se voyait contrainte de s’en 
absenter tant que le soleil était dans sa force. Julien, 
ne consullant que son dévouement, mit en réquisi- 
tion tous les jardiniers, tous les terrassiers du vil- 
lage, qui, dans l’espace d'une nuit, creusèrent des 
trous immenses autour du pavillon; les tilleuls et les 
acacias, enlevés à leur sol natal, y furent transplan- 
tés avec toutes les précautions imaginables; et le 
lendemain, Julien, doucement payé de ses peines, 


jouit de l’étonnement et de la joie de Marie à l'aspect 


de son pavillon chéri, environné tout à coup d’ombre 
et de fleurs. 

Le comte de Vermanton murmura de nouveau; 
ce massif d'arbres nouvellement implanté là privait 
une partie du château d’un point de vue admirable, 
selon lui. Le marquis ne fut pas tout de suite de son 
avis; mais les arbres nouvellement plantés étant ve- 
nus à mourir au bout de quelques jours, il trouva 
fort impertinent M. l’intendant de ses jardins, qui 
ne savait que détruire; la liberté qu’il lui avait lais- 
sée, tournant à la licence, comme récompense de ses 
soins attentifs envers Marie, la disgrâce de Julien 
fut décidée, sans que mademoiselle de Vaudon osàt 
cette fois risquer un mot en sa faveur ; apparente 
contradiction d’un cœur féminin, mais que les jeunes 
filles en âge d’aimer s’expliqueront peut-être. 

Le comte de Vermanton, chargé de signifier à 
Julien son congé, s’en acquitta avec une telle hauteur, 
une telle dureté, que celui-ci ne put retenir les ex- 
pressions de sa colère. Le comte, s’emportant vio- 
lemment contre ce valet, ce paysan, s’oublia au 
point de le frapper. Julien, furieux, hors de lui-même, 
s'oubliant à son tour, saisit un fer de bèche, une 
houe, le premier objet qui s'offre à lui, et se préci- 
pite sur le comte. Celui-ci, forcé de se mettre en 
garde contre ce furieux, recule précipitamment, 


glisse et tombe dans un vaste canal qui traversait le 
parc de Vaudon, et où la rivière de Ouaine;’gonflée 
par une crue d’eau subite, venait décharger ses eaux. 
Julien sera donc vengé! Non : Julien allait punir un 
injuste agresséur ; maintenant son cœur compatissant 
le pousse aussitôt au secours du malheureux en dan- 
ger de périr. A ses cris : « À l’aide! à l’aide! » 
quelques garçons jardiniers sont accourus; mais nul 
d’entre eux ne se soucie de risquer sa vie dans un 
sauvetage presque impossible, vu l’inondation. Tan- 
dis qu'ils délibèrent s'ils iront détacher le bateau, 
Julien s’est précipité au milieu des eaux grondantes, 
et dont l’étroitesse du canal augmente encore la vio- 
lence; à plusieurs reprises, il a plongé, et vainement; 
déchiré par les fragments de roches aiguës dont le 
fond du canal est parsemé, il plonge encore; et 
c'est aux traces de son sang qu'on peut juger de la 
persévérance de ses efforts et de la direction de ses 
recherches. 

Enfin, il reparaît sur l’eau ; d’une main il a saisi 
le comte par ses vêtements, de l’autre, en attendant 
la barque libératrice, il se cramponne avec force aux 
anfractuosités de la chaussée; mais son courage et 
sa vigueur sont épuisés ; en vain il fait un dernier 
effort pour saisir un objet vague qui semble s'offrir 
à lui; ses yeux se ferment, ses bras se détendent, il 
ne voit plus rien, .ne sent plus rien, et tombe dans 
un anéantissement complet. 

En reprenant ses sens, il se trouva dans un endroit 
sombre, où d’abord son regard, faible et. douteux, 
ne put rien distinguer. Pendant quelques instants, 
il crut s'être réveillé dans un autre monde. Aucun 
souvenir de son existence première ne se retraçail à 
sa mémoire ; l’amour et la haine étaient effacés de 
son cœur. Peu à peu ses esprits revinrenl; se soule- 
vant péniblement sur son lit, écartant les rideaux, il 
examina le lieu qu'il occupait. Il était dans un riche 
et bel appartement, qu'il reconnut pour appartenir 
au château de Vaudon. Une surprise bien plus 
douce l’attendait. Dans un coin, à la faible clarté 
d'une lampe, il aperçul Marie, occupée avec ses 
femmes à préparer les linges nécessaires aux panse- 
ments des malades! Julien, malgré ses douleurs qui 
commençaient à se réveiller, se regardait comme le 
plus heureux des hommes en songeant que sans 
doute il était l’objet de ses soins touchants, et que 
quelques-unes des larmes dont il voyait les traces 
sur les joues de sa gracieuse garde-malade avaient 
coulé pour lui. 

Ce hon temps de souffrances se prolongea, Chaque 
jour, Marie lui prodiguait les soins de la plus tendre 
pitié, et chaque jour Julien s’enivrait de plus en plus 
de la vue de celle qu’il n'avait d’abord simée que 
par un sentiment de reconnaissance, Dans les mo- 
ments où la douleur semblait donner quelque relâche 
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à l'heureux malade, elle daignait s’entretenir avec 
lui, afin de le distraire, et, chaque fois, en le quit- 
tant, elle se promettait bien de ne plus donner lieu 
désormais à de pareils entretiens. 

C'est parfois chose singulière que les convenances 
sociales. Personne au château, personne dans les 
châteaux environnants ne se serait avisé de plämer 
mademoiselle de Vaudon de prodiguer tous ces té- 
moignages d'intérêt au sauveur de son fiancé; mais 
si ce fiancé lui-même, malade aussi, alité aussi, eût 
été l’objet de tous ces soins empressés, de toutes ces 
visites incessantes, Dieu sait ce qu’en eût dit le 
monde. 

C'est le marquis seul qui se chargeait des visites 
à faire à son gendre futur. 

Le comte de Vermanton, quoique rudement 
éprouvé par la secousse de sa chute, par l'asphyxie 
presque complète résaltant de son immersion pro- 
longée, promettait cependant d'être sur pied avant 
Julien. Ce n’est pas, comme on pourrait le croire, 
que Julien se plût à faire durer ce doux état de ma- 
laise dont il se trouvait si bien. Point n’était besoin 
pour lui de feindre ; à mesure que ses plaies se ci- 
catrisaient, la fièvre, qui avait semblé d’abord n’en 
être que la conséquence, augmentait de plusen plus 
d'intensité. Sur la demande de la jeune châtelaine, 
il y eut consultation de médecins. On fit venir un 
grand docteur d'Auxerre. Celui-ci, mieux avisé que 
le frater du village, déclara les lésions extérieures 
sans gravilé aucune; mais, lors de son plongeon dans 
le canal, le jeune homme, sans doute, était en état 
de transpiration; il y avait eu refroidissement, par 
conséquent désordre dans les voies respiratoires, 
même dans le poumon. Là était le danger; ce danger, 
il espérait bien le vaincre, mais il ne pouvait assigner 
un lerme à sa maladie, 

Songeant à la noce de sa fille, dont les préparatifs, 
quoique retardés par ces événements, le préoccu- 
paient toujours, le marquis, dans la prévision qu'a- 
lors il aurait besoin de tous les appartements du 
château, parmi lesquels le malade occupait justement 
la chambre réservée aux futurs époux, décida de le 
faire transporter à la ferme, où le vieih Éloi et sa 
femme veilleraient sur lui, De cette façon, si maître 
Julien devait mal finir, la chambre nuptiale serait 
ainsi préservée de celte triste consécration de la 
mort. 


A l'audition de ces paroles, un peu égoïstes c’est 
vrai, mais du resle assez raisonnables, pour la pre- 
mière fois de sa vie Marie fut sur le point de man- 
quer de respect à son père. 

« Était-ce aiasi qu’on prétendaittraiter le sauveur 
de son fiancé! Le confier à des étrangers, à des 
mercenaires, à des vieillards incapables de soins et 


de veilles, c'était de Lirgralitude, c'était de l'im- 
piété. » 

Le père, qui se piquait de philanthropie, se soumit, 
comme toujours, au bon vouloir de sa fille, et Julien 
continua d'occuper la chambre nuptiale, en atten- 
dant le moment du mariage, qui semblait reculer de 
jour en jour, comme sa guérison. Ce n’est point de 
cela qu’il se plaignait, 

Par une belle matinée de juillet, le pas rapide 
d’un cheval se fit entendre sur la chaussée caillou- 
teuse qui reliait le village au château, 

Quitte enfin de toutes ses épreuves, M. de Ver- 
manon, leste, bien portant, reprenait le cours de 
ses visites à sa belle promise; mais, malgré les solli- 
citations du marquis et de sa fille, il refusa obstiné- 
ment d’aller voir son sauveur, ne pouvant se croire, 
dit-il, nullement engagé de reconnaissance vis-à-vis 
d’un domestique. 

Marie le soupçonna d’avoir le cœur froid et dur. 

« Je lui ferai donner vingt-cinq louis, ajouta le 
comte, et nous serons quittes. D'ailleurs, je trouve 
étrange que ce manant occupe encore aujourd'hui 
la chambre qui m'est réservée en qualité d'époux. 
Je l'ai déjà souffleté, reprit-il avec insolence, et, là, 
franchement, entre nous, quoique je lui doive la vie, 
je le reconnais, je me sens d'humeur à le souflleter 
encore! » 

Marie commença à le prendre en aversion, 

Le lendemain, une lettre du comte arriva au châ- 
teau. Une affaire importante l'appelait impérieuse- 
ment. à Paris. Il n’y devait rester que huit jours; il 
y resta un mois. 

A son retour, il prit incontinent la route de 
Ouaine, pensant y trouver les choses dans l’état où 
il les avait laissées. Mais plus d’une surprise l'y 
attendait. , 

Durant ce mois, de grands événements venaient 
de changer la face politique de la France, et c’est 
dans la prévision de ces événements que le comte 
avait entrepris son voyage. Un décret de l’Assemblée 
constituante venait d’abolir lea titres et les préroga- 
tives de la noblesse. Le comte espérait bien que le 
marquis, quoique philosophe, quoique philanthrope, 
ferait opposition comme lui, comme tous les bons 
gentilshommes de l’Auxerrois, à l’exécution d’une 
semblable énormité, el à peine en vue du château, 
il s’aperçut que la grille d’honneur avait élé dé- 
pouillée de ses écussons armoriés. Première sur: 
prise. 

— Que se passe-t-il donc, monsieur le marquis ? 
dit-il tout d’abord à son futur beau-père, qu'il ren: 
contra à deux pas de là. 

— Il se passe que, g'âce au ciel et à l'Assem- 
blée, je ne suis plus marquis, mon cher Ver- 
manton. 
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— Qu'’êtes-vous done alors, monsieur ? 

— Le ciloyen Vaudon, tout simplement ; mais 
marquis ou non, je n'en suis pas moins disposé à 
vous nommer mon gendre. 

Le nouvel arrivant fut quelque temps à se remet- 
tre de celte nouvelle surprise. Il secoua la tête, 
croyant rêver ; puis, la relevant tout à coup, avec cet 
air hautain et dédaigneux qu'il prenait vis-à-vis de 
ses inférieurs : 

— Que parlez-vous encore de mariage, monsieur, 
lui dit-il; la fille du citoyen Vaudon peut-elle es- 
pérer s’allier à la noble famille des comtes de Ver- 
manton ? 

L’ex-marquis rentra chez lui, étouffant d'humilia- 

- tion et de colère ; il trouva Marie au salon, occupée 
à broder près d’une fenêtre et d’un air paterne et 
désolé : 

— Arme-toi de courage, mon enfant, lui dit-il 
avec des larmes dans la voix et en la serrant entre 
ses bras. Crois bien qu'il n’a pas dépendu de moi 
de te rendre heureuse... Du courage, ma fille, du 
courage! 

Marie le regardait la bouche béante et les joues 
empourprées : 

— De quoi s'agit-il donc? murmura-t-elle avec 
une vive angoisse au cœur. 

— Marie, mon enfant, je vais t'affliger, reprit-il 
en n’osant encore aborder la terrible question, mais 
songe à ta jeunesse, à ta beauté, à ton mérite comp- 
tés pour rien, à ta dignilé outragée indignement; 
que cette pensée te donne la force de mépriser l’in- 
sensé qui nous méprise! 

— De qui voulez-vous parler, mon père? 

— M. de Vermanton a retiré sa parole, il renonce 
à ta main. 

— Vraiment! s’écria la jeune imprudente en lui 
sautant au cou; il renonce à moi? Ah! Dieu soit 
loué ! 

Cette fois, l'expression de la surprise put se lire 
sur la physionomie de l'ex-marquis comme tout à 
l'heure sur celle de l’ex-fiancée. 

I crut que sa fille ne l'avait point compris : 

— Mais votre mariage est rompu, te dis-je, rompu 
à lout jamais! 

— Je l'ai entendu ainsi, mon père. 

— Et tu sembles t'en réjouir? fu ne l'aimais 
donc pas? 

— J'ai cru l'aimer un peu... quelque temps. 
balbutia.t-elle, les yeux baissés, mais. 

— Mais? 

— Mais depuis que je l'ai entendu vous contredire 
sans cesse, même s'emporter contre vous dans les 


discussions que vous aviez ensemble sur les affaires 
publiques, oh! ç'a été fini! Oui, mon père, c'est 
depuis ce temps-là, seulement! 

— Bonne Marie ! 

Et Marie courut rejoindre son malade : 

— Un grand malheur vient d'arriver, dit-elle, le 
sourire encore sur les lèvres, les yeux encore étin- 
celants de joie. 

Elle lui apprit tout, sans croire devoir y mettre 
de grands ménagements; et, dans un transport 
sympathique : 

— Ah! Dieu soit loué! s’écria-t-il aussi. 

Cependant la maladie de Julien, loin de céder au 
temps et aux prescriptions de la science, prend une 
marche inquiétante. Ses émotions trop vives de cha- 
que jour ont allumé son sang ; la fièvre ne le quitte 
plus. Jusque-là le grand docteur, selon la prudente 
habitude de ces messieurs, refusait de se prononcer; 
enfin, il déclare l'existence d’un danger réel, immi- 
nent. L’alarme est au château ; Marie, nav#e de 
douleur, ne veut plus quitter la chambre de Julien ; 
et bientôt ses larmes et ses sanglots ont appris à 
celui-ci l'amour qu'il a fait naître et le péril qui le 
menace. 

Au milieu d’un sommeil profond, léthargique, ré- 
veillé en sursaut par la douleur, l'amant de Marie 
l'aperçoit, le visage baigné de larmes, à genoux au 
pied de son lit. Elle priait. 

— Je le vois, lui dit-il, tout est fini... mais sur 
qui pleurez-vous?.. Le bonheur n’était pas possible 
ici-bas pour moi; si j'eusse recouvré la santé, il 
m'eût bientôt fallu... Puis, s’interrompant tout à 
coup, il s’écria : Ah! si la mort égalise tout ; Marie! 
je vais mourir! non ! tu n’ignoreras pas. 

— Tais-toi, dit-elle en posant son doigt tremblant 
sur la bouche de son ami; lais-toi, je sais tout. 

Et alors saisissant les mains de l’infortuné, les 
pressant entre les siennes, la chaste, la bonne, la 
tendre Marie, d’un air presque solennel, courba son 
front vers celui du malade, et déposant le premier 
baiser de l'amour sur les lèvres déjà refroidies par la 
mort : 

— Nous voilà unis, s’écria-t-elle, et elle s’éva- 
nouit. 

SAINTINE, 


(La suite au prochain numéro.) 


Adolphe GOUBAUD, directowr-gérante 


PARIS. — IMPRINERIS DE E. MARTINET, 2, KUE MIGNON. 


LE MONITE LUR QE LA DODE 


Sans, Rue des Richeieu,92. 
L 


Eclat 00 mie l'etat. MT Hoguhie Le HO le LOS Me LE DT Doniieere Pronos d 
7 , 
dantés sl lus. vu e HUIT Coudré . AE Gilet. #54 lih C277/2 MORE C0 7 and AS'u se Ueuie JAY Cegtes lose EP: 
7/2 acier ECveusy 2. Pontrlre 19 loc tu d” Simon. 2 Wourre tar 


Bations et Pose men ter MaNie delgon /hamarrte Le Hohir. 6 | 2e grums PA Violet / M LM l'hnporahire, à M Demistis 


MADRID EC Corveo de la Noda 2.7. de a l'ena 


Buterxed at S'ratiouer ‘s all LONDON. SO ecton lubliherof Ge Englshwomans Domeste Mégane. 248. Soènd WC. 
à] ag 


2° NUMÉRO DE NOVEMBRE 1864. 


Gravure N° 761. 


“MONITEUR DE LA MODE 


MODES, 


Renseignements divers, description des Toilelles. 


Jusqu'à ce moment, nous avons donné un aperçu des 
modes d’hiver en généralisant l'ensemble des étofles et 
de la confection. À mesure que la saison s’avance, nous 
pouvons entrer dans des détails plus circonstanciés. 

C’est, en nommant chacun à leur tour, les tissus, les 
nuances et les ornements, que nous arriverons à donner 
une idée exacte des toilettes les plus remarquables. 

La maison Gagelin-Opigèz, 83, rue de Richelieu, nous 
fournit nos modèles de ce jour ; son nom nous dispense 
de tout éloge ; nous nous contentons de citer : 

Une robe de pou de soie, gris perle, ouverte des deux 
côtés, de la ceinture, au bas du jupon, pour laisser voir 
un dessous de taffetas bleu, garni d’un haut volant à gros 
plis doubles, surmonté d’une application de guipure noire ; 
la jupe grise est bordée au bas ainsi qu'aux ouvertures 
d'une riche corde de passementerie, assortie de nuance 
et suivie d’un entre-deux de guipure. Le corsage est rond, 
avec ceinture à gros grain et boucle de jais noir; les 
manches sont tout à fait justes et ornées aux épaules et 
au revers par des cordes de soie terminées par des glands 
et des aiguillettes à pointes de jais. 

Une seconde toilette est de satin noir; jupe très-longue, 
ayant pour seul ornement une frange de chenille et boules, 
haute de 20 centimètres, posée au-dessus de l’ourlet. Le 
corsage, simule une veste arrondie, indépendante devant 
et reliée au jupon en arrière, avec deux basques abeilles, 
entourées de frange, à l'intérieur, un gilet de moire 
bouton d'or à boutons de jais; les manches ont des franges 
aux épaules, elles sont entre-ouverles aux poignets, en 
manière de crevées, pour laisser sortir des sous-manches 
de guipure. 

Une troisième robe (toilette de soirée) se compose 
d’une jupe de dessous de taffetas rose, ruchée dans le 
bas en festons, au-dessus d’un large ourlet; une seconde 
jupe de tulle, semée d’abeilles, brodées rose et or, est 
relevée de draperie par des agrafes de rubans remontant 
à la taille et terminées aux draperies de la ruche par des 
nœuds de rubans roses et des aiguillettes d’or. Le bas du 
corsage est de taffelas rose, avecintérieur de tulle ruché, 
le tulle se rattache à la soie par des brides de rubans, 
formant des nœuds page à aiguillettes sur les épaules. 
Manches courtes de bouillons de tulle. 


Les chapeaux, de plus en plus diminués, sont variés 
à l'infini comme ornementation, on y met des perles 
blanches, du jais, du corail, des malachites, des fleurs, 
de la dentelle, de la chenille, de tout cela en petite quan- 
tité, car les formes sont tellement raccourcies que la 
moindre chose sufit à la décoration. On met la plus 
grande partie de l’ornement au fond en place du ba- 
volet. 

Madame Alexandrine, 44, rue d’Antin, réussit avec un 
bonheur inoui les chapeaux de la saison; nous allons 
essayer d'en esquisser quelques-uns : 

Une capote, à bord de pluche rose, avec fond de velours 
noir, retenu par une agrafe de jais, une dentelle froncée 
entoure le velours et retombe devant et derrière. Sur le 
bavolet, une rose montée sur bois naturel, avec nœud 
de velours noir étroit à longs bouts. 

Un second chapeau, bord de velours noir, el fond de 
peluche bleue bouclée, terminé par un nœud de taffetas 
bleu et deux roses blanches, glacées de pluie; intérieur 
de tulle et fleurs ; brides bleues. 

Un autre chapeau est de velours noir, à fond de den- 
telle avec cache-peigne, de fleurs de velours ponceau; 
les fleurs se retrouvent à l'intérieur avec un mélange de 
dentelle noire et tulle blanc; brides de velours ponceau. 

Un chapeau, d’un effet charmant, est de velours rouge, 
avec fleurs de jais noir et dentelle. 

Les fleurs de velours glacé, telles que nous les voyons 
dans les ateliers de madame Perrol-Pelit, 20, rue Neuve- 
Saint-Augustin, doivent être préférées à tout comme gar- 
niture de chapeau, elles ont un éclat tout à fait décoratif. 
La poudre de perle semée sur des feuilles de roseau, de 
saule ou de lierre, produit un grain lumineux qui fait 
valoir le velours et le satin ; les feuillages posés en cache- 
peigne à l'arrière du chapeau sont de très-bon goût : la 
collaboration de mesdames Alexandrine et Perrol-Pelit, 
en celle circonstance, produit des résultats dignes des plus 
grands éloges. 

Nous mentionnerons une coiffure de feuilles de peuplier 
glacé, nouée de velours nucaru, avec ferrets de perles 
et papillon, une des plus artistiques coiffures que nous 
ayons vues depuis longtemps. 

On se demande où s'arrêtera le luxe de la passemen- 
terie ; jamais il n'a été si loin, et cependant il semble 
faire de nouveaux progrès. 

Si l’on examine, par exemple, le manteau aumônière 
de la maison Gagelin, on est forcé de convenir que le 
mérite de la coupe est encore inférieur à celui de l'or- 
nement. 

Les ceintures aumônière des magasins de la Ville de 
Lyon, 6, rue de la Chaussée-d’Antin, reproduisent avec 


5 


66 LE MONITEUR DE LA MODE. 


beaucoup de charme cette charmante fantaisie, qui convient 
surtout aux jeunes filles. 

Mais n'oublions pas, au chapitre des ceintures, les 
modèles de larges rubans garnis d'effilés que la Ville de 
Lyon a fait fabriquer à Saint-Étienne, et dont elle s'est 
réservé le monopole. Nous les conseillons aux jeunes 
personnes en toilette de soirée, rien n’est plus gracieux 
sur une robe blanche. 

Toutes les couturières et les lingères emploient à pro- 
fusion les nouveaux galons cachemire, à dessins turcs, 
que la Ville de Lyon nous a donnés comme nouveauté de 
la saison. ; 

On les place avec beaucoup de succès aux petites vestes 
d'intérieur, aux chemises russes et même aux chemisettes 
de batiste ; partout elles ont un cachet original qui plaît 
et rompt la monotonie. 

La lingerie emploie aussi la dentelle Monard, dont la 
solidité ne saurait être contestée. Les coiffures catalanes, 
de dentelle Monard sont exécutées en dessins riches 
fabriqués ad hoc. Il est facile de nettoyer cette dentelle, 
qui se remet à neuf sans aucun frais, | 

Nous avons vu chez M. Monard, 42, rue des Jeûneurs, 
des volants à dessins byzantins, qui seront admirables 
sur les robes de satin ou talletas de couleurs unies que 
l'on portera cet hiver. 

Nous avons fait demander la recette de nettoyage de la 
dentelle Monard, et nous la communiquerons à nos lec- 
trices. 

Nous avions bien prévu que la mode des chapeaux 
ronds serait en progrès, même en costume de ville. Les 
jeunes filles portent des chapeaux de feutre ou de velours, 
pendant l’hiver. Cela paraît plus extraordinaire, surtout 
depuis que nos chapeaux fermés sont devenus des bonnets- 
coiffures. 

Le chapeau rond, noir, avec galon de couleur et petite 
plume de côté, a une grande vogue. 

Maintenant, on fait dans la maison Desprey, aux Ama- 
zones, boulevard des Italiens, des modèles nouveaux, en 
harmonie avec les costumes d'hiver. 

La maison Despréy a un choix admirable de coiffures 
d'enfants, que nous recommandons comme types de dis- 
tinction. 

Le froid ride la peau, il est prudent de se servir, si 
l'on veut rester jolie, de la crème Oriza de Ninon de 
Lenclos, composée dans la maison L. Legrand, 207, rue 
Saint-Honoré, d'après la recette du célèbre Fargeon. 

La légère addition de blanc, qu'on a pu remarquer dans 
la crème Oriza, est une fine poussière de poudre de riz ; 
elle laisse au teint un reflet chatoyant, très-salutaire contre 
les gerçures et les rides ; la crème est parfumée et l’on 
s'aperçoit bien vite, lorsqu'on l’emploie d'une manière 
suivie, qu'elle est bienfaisante et préparée avec art. 

* Tousles produits Oriza sont composés d’après la recette 
de la crème, et c’est toujours le riz qui leur sert de base, 
Ainsi, le savon Oriza, la poudre Oriza, l'Oriza-Fluid, 
pommade recherchée, et l'Orisa lacté, lotion émulsive, 
doivent être employés avec une égale confiance par les 
personnes soigneuses de la conservation de leur frat- 
cheur. 

Si l'on veut demander à la parfumerie des composi- 


tions plus aristocratiques encore, on peut avoir dans la 
maison L. Legrand des extraits pour le mouchoir : l’am- 
broisie, les fleurs de mai, le magnolia-fleuri et le bouquet 
de l’Impératrice, sont en première ligne. 

On consomme ces mêmes parfums dans un vaporisateur, 
élégant appareil breveté qui a sa place dans tous les bou- 
doirs du grand monde. 

Nous avons oublié, dans nos derniers numéros, de par- 
ler des nouvelles agrafes pour relever les robes; nous 
réparons ce manque de mémoire : ces agrafes sont très- 
commodes, on les coud en dedans de la robe à chaque 
lé en vis-à-vis, en les rejoignant, elles s’adaptent au 
moyen d'un petit ressort, et la jupe se trouve relevée en 
festons réguliers. Nous avons vu ces agrafes à la Ville de 
Lyon. ; 

Les couturières les emploient généralement; mais 
comme élégance, elles ne sauraient valoir le relève-jupe 
duchesse de la maison Simon, 483, rue Saint-Honoré. 

On semble disposé à donner moins de longueur aux 
robes de ville ; cette mode de traîne est vraiment inac- 
ceptable pour les femmes qui sortent à pied. Si le relève- 
jupe perd sa raison d’être, nous sommes sûre au moins 
que la maison Simon saura attirer toutes les femmes de 
goût par ses créations incessantes en corsets d’une irré- 
prochable exécution. 

La brassière créole et la ceinture Gabrielle ont eu les 
honneurs de la saison d'été ; nous voici arrivés au moment 
où l'on reprend avec plaisir le corset de flanelle hygiéni- 
que de tissu des Gobelins : ce modèle, élégant et utile, a 
fait le plus grand honneur à la maison Simon, son inven- 
teur breveté. 

Le corset de flanelle est de la même coupe que les 
corsets orthoplastiques ; il a, par conséquent, un double 
but : maintenir la taille et préserver des changements de 
température, La santé des femmes est presque tout en- 
tière sauvegardée par cette invention. On arrive rare- 
ment dans l’industrie à créer un objet aussi complet. 

Pour effacer les traces du hâle, les rousseurs et les 
taches de son, il suffit d'employer, le matin et le soir, le 
lait antéphélique de Candès, 26, boulevard Saint-Denis, 
mélangé de deux tiers d’eau. 

Toutes ces imperfections, qui nuisent à la beauté du 
teint, sont bien plus faciles à détruire dans cette saison; 
mais si on les laisse persister, elles prennent des propor- 
tions menaçantes au retour du printemps. 

On peut toujours, avec le lait antéphélique pur, faire 
disparaître les taches de rousseur. Nous croyons qu'il 
vaut mieux user d'un moyen facile pour éviter de les voir 
revenir avec les beaux jours, que d’avoir à s’en préoccu- 
per à certaines époques. 

Le lait de Candès fait partie obligée de tous les objets 
de toilette, c'est une eau de beauté qui a fait ses preuves. 
Un succès de quinge ans ne saurait être contesté. 

Marguerite DE JUSSEY. 
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TOILETTE DE VILLE. — Chapeau de veluurs, passe lendue. 
Une rose orne le côté. Le dessous de la passe est composé d'une 
torsade de velours et d’une rose encadrée de dentelle. 

Brides de taffetas blanc. 

Robe de taffetas. 

Corsage montant avec col à poinles de martre. 

Taille ronde. | 

Ceinture large de ruban cachemire. 

Boucle d'argent, 

Manches droites, avec parement de velours, surmonté d’un 
galon cachemire et d’une bande de martre. 

La jupe est terminée par un biais de velours, surmonté d'une 
garnitute de Martre coupée par un galon cachemire. 


TOILETTE De DÎNER. — Coiffure Empire. Les bandeaux sont 


relevés en remontant et les pointes forment des frisures sur le 5 


front. Une rose garnit le côté gauche. Derrière, la coiffure so 
compose d’une coque à gauche et d’une touffe de frisure à 
droite, 

Robe de soie à gros grains, avec gilet et sous-manches de 
salin blanc. 

Le corsage, qui forme habit à très-longues basques, est garni 
de velours noir et de dentelle guipure très-fine ; il est décolleté 
carrément derrière et très-bas devant ; il tourne sur la hanche 
et descend en longues pattes derrière. 

La manche est droite, coupée en dents arrondies et ouverte 
au-dessus du coude. ’ 

Le gilet de satin blanc est ouvert en cœur devant, il descend 
sous la ceinture, Le bas de la manche de satin blanc dépasse 
celle du corsage. 

La jupe est unie, 


EXPLICATION DE LA LINGERIE. 


N° 761 bis. 


N° 4. Capeline pour sortie de bal. Ce modèle est de laffetas 
recouvert de tulle blonde, fleuri de blanc, encadré par deux 
rangs de blonde blanche ou, à volunté, par un rang de blonde 
blanche et par un rang de dentelle de Chantilly. Nœuds de 
taffetas n° 12 sur le sommet de Ja tête et d errière 


N° 2, Capuchon-franciscain, de velours, avec gland de 
nuance tranchante et encadrement de dentelle de guipure 
noire. Nœud de taffetas n° 16 sur le sommet de la tèle. 


N° 3. Coiffure écossaise pour loilette de ville et pour jeune 
personne. Ce modèle est de velours noir vrné, derrière, de 
larges bouts flollants de velours, et devant, d’un nœud de 
même velours, posé au pied d’une plume en forme d'aigrette. 


N° 4. Coiffure pour soirée ou de théâtre, composée, vers le 
front, d’un nœud de ruban n° 46, formant une torsade qui, 
passant sur le côlé, va rejoindre derrière une branche de 
roses et une barbe de dentelle d'Angleterre. 


N° 5. Coiffure d'intérieur, formée d'une fanchon de tulle 
blonde encadrée de velours n° 3 et de blonde blanche. Sur Je 
front, coques de velours et branche de roses, 


N° 6, Coiffure de soirée formée, sur le front, d’un plissé de 


dentelle et, sur le côlé, d'une rose et de coques de ruban 
n° 16, 


N° 7. Catalane de guipure ornée, devant, de coques de ru- 
ban n° 9 et accompagnée de brides de taffetas n° 16. 


Courrier de Paris. 


On a beau dire et beau faire, on y revient toujours, 
Le succès est un grand consécrateur. Ayez cent fois plus 
de talent que X ; faitesune œuvre incontestablement plus 
belle que telle ou telle autre œuvre, la première au ha- 
sard, car je n'entends pas faire d'application, X. vous 
mangera la laine sur le dos, et une œuvre inférieure à la 
vôtre, qui a déjà eu cent représentations, en aura cent 
autres peut-être avant que la vôtre n’en obtienne cin- 
quante ! C'est le destin! — diront certaines gens. A quoi 
d’autres répondent qu’une pièce médiocre est plus sûre 
d’avoir deux cents représentations, lorsqu'elle en a déjà 
eu cent, qu’un chef-d'œuvre qui vient au monde, 

Soit dit sans médire de la Traviata, qui sous le nom 
de Violettu vient d’être traduite et représentée au Théä- 
tre-Lyrique avec un grand succès. Quoi d’étonnant à 
cela? Cette Traviata a couru l'Italie, l'Europe, l'Améri- 
que; partout où il y a une artiste qui se sent le talent 
ou l'audace nécessaire pour aborder ce terrible rôle de 
Violetta, l'œuvre de Verdi — non pas son chef-d'œuvre 
— apparaît sur la scène, C’est ainsi qu'on vient de la 
représenter avec succès au Théâtre-Lyrique, et je m'em- 
presse de dire que la pièce a servi de début à une jeune 
artiste d’un talent remarquable, mademoiselle Nilson, 
une élève distinguée d’un professeur distingué, François 
VWartel. Avant la Traviala, c'est Higoletto que le Théätre- 
Lyrique a repris. Et tout cela au nom de la liberté des 
théâtres. 

11 faut être conséquent. Du moment que l’on a voulu 
la liberté des théâtres, force est bien d’en subir tous Les 
inconvénients. Je dis inconvénients, parce que la réci- 
procité n'existe pas. On joue au Théätre-Lyrique les 
œutres consacrées de Verdi; mais les théâtres où d'ha- 
bitude se représentent les œuvres de Verdi ouvriront-ils 
leurs portes aux pièces des auteurs de qui Verdi prend la 
place au Théâtre-Lyrique ? Non, évidemment. C'est donc 
un dommage sans compensation que l’on cause à ces 
auteurs, jeunes ou vieux, Pourquoi ne pas demander tout 
simplement un cpéra nouveau à Verdi? Et puis, j'en- 
tends murmurer autour de müi que Rigoletto et la Tra- 
viata sont des livrets empruntés à des drames fran- 
çais, que l’on traduit de nouveau en français, et que c'est 
ua préjudice que, dans leur propre pays, on cause aux 
auteurs primitifs, à Victor Hugo et à Dumas fils. On me 
répond : Liberté des théâtres. Va donc pour la liberté des 
théâtres. Le principal est que le succès soit au bout. Cela 
intéresse surtout les directeurs et pas mal aussi le public, 

IL est venu encore ces jours derniers un grand vent de 
Nice, et ce vent en a apporté des nouvelles de la présence 
en cette ville de l'Empereur Napoléon, qui est allé y re- 
oindre l’empereur de Russie, Delà, un sujet de longues 
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digressions pour les journaux qui s’occupent de politique. 
Pour nous, ici, nous ne pourrons que signaler le fait en 
lui-même en insistant sur cette solennité, car cette entre- 
vue avait tout le caractère d’une solennité. Je ne dirai 
pas qu'il y a eu fête sur fête à Nice, car l'Empereur Na- 
poléon, arrivé le jeudi 27 octobre à neuf heures du soir, 
est reparti le samedi 29 à huit heures du matin. Mais 
celte seule journée pleine du vendredi a suffi pour occu- 
per l’attention de l'Europe entière et de bien d’autres 
lieux, et par là, j'entends les bureaux de journaux bien 
iuformés, qui en ont dit et inventé! Qui en ont inventé 
surtout à faire pâlir l'imagination des romanciers les‘plus 
féconds. 

Ea tont cas, c'était un va-et-vient dans la ville! Toutes 
les voitures étaient requises, tous les yeux étaient bra- 
qués, tous les lampions étaient allumés, tous les drapeaux 
étaient dehors et tous les parapluies, surtout, étaient ou- 
verts. Revues sur réceptions, visites sur promenades, 
tel a été le programme, sinon arrêté à l'avance, du moins 
exécuté dans la journée. L'empereur Alexandre préve- 
nant la visite de l'Empereur Napoléon, s’est transporté, en 
uniforme, à la préfecture ; les deux souverains sont de- 
meurés enfermés pendant une grande demi-heure. Je 
n'#si jamais su bien exactement ce qu’on en entend 
par grand quart d'heure, grande demi-heure, grande 
heure, etc., bien que cela se dise généralement, une 
heure ne pouvant guère comporter plus de soixante mi- 
nutes, une demi-heure trente minutes, et un quart 
d'heure quinze minutes. Mais je me conforme à l’usage, 
et tous les gens bien informés du pays se sont servis 
de cette expression pour fixer le temps que les deux em- 
pereurs sont demeurés ensemble dans un salon réservé 
de la préfecture, Je dis donc comme eux. 

Quelques instants après, l'Empereur Napoléon est monté 
à son tour en voiture et s’est rendu à la villa habitée par 
la famille impériale russe. Les deux souverains se sont 
d’abord enfermés dans le cabinet du czar, il ne s’y trou- 
vait qu'un seul personnage d’une très-grande intelligence, 
mais trop dévoué à Alexandre pour permettre à qui que 
ce soit de pénétrer là où l'empereur ne veut laisser péné- 
trer personne, et incapable de répéter ce qu'il a en- 
tendu. — Ce personnage s'appelle Mylord, et c'est le 
chien de l'empereur. Mylord assistait encore à la visite 
que Napoléon fit à l'impératrice Marie, car Mylord est 
toujours partout. 

L'empereur Alexandre adore les chiens, et il idolâtre 
Mylord en particulier. On m'a raconté qu’il y a deux 
ans, un chien appartenant au czar s'égara dans les rues 
de Saint-Pétersbourg et fut recueilli par une vieille femme 
du peuple qui, aimant les chiens et ignorant à qui appar- 
tenait celui-là, le choya, le caressa, le peigna et le garda. 
Quand elle apprit, au bout de six mois à qui appartenait 
l'animal, elle s’empressa de vouloir le restituer à S. M, 
Mais l’empereur touché des soins que la bonne vieille avait 
eus pour le chien, refusa de reprendre celui-ci, donna 
une bonne gratification à sa gardienne; à la condition, 
toutefois, qu’elle amènerait le chien au palais tous les 
quinze jours. Cette clause s'exécute avec une ponctualité 
remarquable. 

Mylord était donc à Nice de toutes les promenades et 


de toutes les excursions, et sans le savoir, il a entendu 
— peut-être — des secrets que des hommes d'Etat et 
des boursiers payeraient bien cher pour avoir entendus! 
L'empereur Alexaudre a donné à sa villa un grand diner 
à l'Empereur Napoléon, et le soir ils sont allés aux lta- 
liens, à un spectacle de gala offert à l'Empereur des 
Français par la municipalité. Napoléon est arrivé le pre- 
mier. Du sol au faîte de la salle garnie de diamants, de 
perles et de fleurs, une triple salve de hourras a retenti, 
laissant à peine entendre l'air de la Reine Hortense en- 
tonné par l'orchestre, Quand ce fut le tour d'Alexandre II, 
des applaudissements chaleureux éclatèrent, surtout au 
moment où les deux empereurs se serraient la main, et 
l'orchestre de jouer l'hymne national russe. Je n’oserais 
vous dire que les souverains aient été satisfaits du gala 
qu’on leur a servi, Ah! qu’ils eussent préféré sans doute 
assister à la représentation du Maitre Guérin de M. Émile 
Augier. Voilà un succès! Voilà un triomphe! Voilà une 
œuvre jouée à ravir! Que dire de Got? que dire de 
Gelfroy, de Lafontaine, de mesdames Plessy et Nathalie? 
Sinon qu'ils ont rivalisé de talent! A la bonne heure! 
Et comme le Théâtre-Français vient de se rattraper de 
quelques-unes de ses erreurs! A tout péché n’y at-il pas 
miséricorde ? 

Allons! voilà une semaine bien remplie. Désormais, 
nous rentrons dans Paris. La saison sérieuse va com- 
mencer. Les théâtres nettoient leur affiches ; les éditeurs 
font gémir les presses! En avant! c’est la moisson qui 
pousse pour les chroniqueurs. Bénit soit le ciel! 

X. Eva. 


UNE MÉSALLIANCE. 


(Voyez le numéro précédent. } 


Mais Julien n'avait été condamné à mort que 
| par ses médecins, et la nature cassa l'arrêt. Son re- 
tour à la sanlé, la certitude d’être aimé, l'opinion 
politique du père de Marie, le départ du comte de 
Vermanton, tout pour lui semblait devenir un pré- 
sage de bonheur. De si douces espérances ne se réa- 
lisérent point cependant. Les romans écrits ont 
presque toujours un heureux dénoument; il n'en 
est pas ainsi des romaus en action qui se passent 
dans le monde. 

Le citoyen Vaudon reçut fort mal les propositions 
de M. Julien; en vain ce dernier lui dit: « Nous 
‘avons les mêmes principes; je pense, ainsi que vous 
(et j'ai encore plus d'intérêt que vous à le penser), 
que tous les hommes sont égaux. Ainsi donnez-moi 


votre fille. Vous seriez indigne du nom de patriote 
et d'homme sans préjugés, si, pour quelques mil- 
liers d’écus que vous avez de plus que moi, seule 
différence qui peut exister entre nous jaujourd’hui, 
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vous sacrifiiez le bonheur de votre enfant et le mien. 
Au nom de l'humanité, de la raison... » Il allait 
poursuivre son éloquent plaidoyer, lorsqu'au nom de 
la raison et de l'humanité, l’ex-marquis le fit pren- 
dre par les épaules et mettre à la porte du château. 

Dans un style qui se ressentait un peu de l'é- 
poque, Julien furieux écrivit à Marie : « Votre père 
» est un barbare; suis-je donc moins que lui pour 
> exciler ses mépris? Je vous aime, vous m’aimez ; 
» que fallait-il de plus pour nous unir ? 11 a blämé la 
> conduite du comte de Vermanton ; elle était moins 
» insensée que la sienne. Malheur aux parents que 
» les honneurs ou les richesses rendent sourds aux 
» cris de l’amour et de la nature! » 

Marie élait à peu près de son avis; mais cela ne 
suffisait pas. Pour surcroît de malheur, son père 
surprit la lettre. Il jugea la situation grave et sa fille 
en danger. Chargé en ce moment par les autorités 
municipales de fournir des défenseurs volontaires 
à la patrie, il mit Julien en lête de la liste. 

Bon gré mal gré, pauvre Julien, te voilà donc 
soldat! Que devint-il ? je l’ignore : sans doute il tit 
son devoir, fut brave, se comporta en héros, se fit 
tuer ; ainsi n’en parlons plus, et revenons à Marie, 
objet principal de notre récit. 

Le temps, ce grand consolateur, ce grand des- 
tructeur, ce grand magicien, amena bien des chan- 
gements dans le château de Vaudon. La révolution 
était en marche, et dans sa course sanglante écrasait 
sous ses pieds jusqu’à ses fondateurs. L’ex-marquis 
se trouvait en butte à des délations continuelles ; 
on lui reprochait la tiédeur de son républicanisme, 
tout le corps de la roture était outragé dans la 
personne de Julien. Il crut conjurer l'orage prêt à 
fondre sur lui, en sacrifiant sa fille; et Marie, pen- 
sant sauver les jours de son père, devint l'épouse 
d’un homme qui ne ressemblait à Julien que par la 
naissance, et au comte de Vermanton que par la 
fougue de son caractère; mais alors il se trouvait à 
Ja tête du parti régnant. 

C'était en vain que le citoyen Vaudon avait cru se 
donner un défenseur dans son gendre ; homme faible 
mais honnête, quoique dévoué à la république, il re- 
fusait d’accepter à sa place le despolisme anarchique. 
Il fut jeté dans un cachot. 

- À ses côtés, sur la paille, gémissait un autre mal- 
heureux : 

—— Est-ce bien vous, marquis? s’écria le comte 
de Vermanton, car c'était lui-même; par quel chan- 
gement de fortune ou d'opinion vous trouvez-vous 
ici? 

— Mon ami, j'ai voulu sauver la république. 

— Et moi, la monarchie. 

Le mème jour les vit périr tous deux sur l’écha- 
faud. 


Lecteur, ferme les yeux sur cette époque désas- 
treuse ; laisse s’écouler vingt années de troubles, de 
gluire et d’infortunes, et suis-moi dans les murs de 
Paris. 

Vois-tu dans celte maison modeste, en face de ce 
brillant hôtel, une tendre mère écoutant les plaintes, 
partageant les chagrins d’un fils, d’un fils uniqne, 
son seul ami? Cette bonne mère, c’est Marie ; ce bon 
fils, c’est le doux fruit de son malheureux hymen. 
Veuve et réduite à la condition lu plus humble, ne 
subsistant que par le travail de son fils, ses succès 
dans les arts lui font espérer un avenir meilleur ; 
mais sa situation présente est aggravée encore par 
une folle passion d’amour, à laquelle cette fois elle 
ne prend que sa part de mère. Son Gustave aime la 
fille unique d’un homme dont le rang, dont la for- 
tune considérables lui interdisent tout espoir. 

Parvenu sous l’Empire, par son mérite seul aux 
plus hauts emplois dans la carrière militaire, rallié 
au gouvernement des Bourbons, pair de France, ami 
du roi, le duc de Stétin consacrait tous les instants 
de ses glorieux loisirs à diriger la brillante éducation 
de sa fille Amélie. Gustave, choisi par lui pour l'i- 
nitier dans les secrets du dessin et de la peinture, ne 
tarda pas à concevoir l’amour le plus violent pour 
son élève. Le duc en fut instruit, et son orgueil s’en 
révolta. Non content de bannir l’artiste de sa maison, 
il résolut de tout mettre en œuvre pour arracher du 
cœur d'Amélie un sentiment naissant qui faisait rou- 
gir de honte son front patricien. 

De sou côté, Marie, avec ces tendres ménage- 
ments dont une femme, et surtout une mère, sait si 
bien entourer ses paroles de consolation, cherchait à 
calmer l'esprit fougueux et le cœur exalté du jeune 
peintre. « Mon ami, mon Gustave, où peut te con- 
duire cet amour insensé ? Le fils d’une pauvre veuve 
sans nom et sans fortuue peut-il aspirer à la main 
de l'héritière du duc de Stétin? Elle t'aime, dis-tu ; 
mais, mon fils, l'amour seul peut-il donc tout légi- 
timer? Vois combien de persécutions a déjà fait 
tomber sur nous le père de ton Ainélie. Jamais il ne 
consentira à une pareille mésalliance ; il ne le peut, 
il ne le doit pas. Gustave, ta mère conçoit toute l'é- 
tendue de tes chagrins et les partage. Les souvenirs 
de ma jeunesse me rappellent des douleurs sembla- 
bles aux tiennes; mon cœur fut déchiré comme le 
tien. Que mon exemple t'affermisse et l’inspire le 
courage de la résignalion. 

Elle allait continuer; un valet, sorti du brillant 
hôtel qui faisait face à sa demeure, lui remit une 
lettre. Elle était du duc de Stétin. Il s’y plaignait 
amèrement de la conduite du’ jeune homme, déplo- 
rait les désagréments d’un tel voisinage, et finissait 
par déclarer que si le vil séducteur de sa fille ne 
consentait à s'éloigner volontairement et sur-le- 
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champ, il saurait l’y contraindre par des moyens en 
son pouvoir. 

Marie, au désespoir, tremblante pour son fils, re- 
lisait encore celte fatale missive, lorsque les carac- 
tères d’une écriture connue vinrent réveiller dans 
son cœur un souvenir doux et cruel à la fois. Elle 
rêvait à ce singulier rapprochement, quand un se- 
cond domestique entra et lui annonça la visite du 
duc de Stétin en personne. 

Après le départ de son messager, le duc avait 
réfléchi qu’une simple lettre, quels qu’en fussent les 
termes pressants, ne pouvait avoir l'autorité de sa 
présence et de sa parole. D'ailleurs cette lettre, 
adressée à la mère, ne pouvait-elle être interceptée 
par le fils? Cette dernière considération le décida. 

A son approche, confus, épouvanté, Gustave dis- 
parut, et le général duc, la prestance haute et fière, 
dans un costume d’apparat qui seul eût suffi à rap- 
peler son rang et ses titres, par conséquent l’inso- 
lence du plébéien qui s'attaque à sa fille, fit son 
entrée dans la chambre modeste où Marie, trem- 
blante, le reçut le visage rouge de crainte et le front 
baissé. 

— Madame , lui dit-il, je viens savoir quelle est 
votre résolution. C’est à regret que je vous afllige, 
madame; mais ne craignez pas de prendre un parti 
sévère vis-à-vis d'un jeune insensé. Voire fils ose 
aimer ma fille; bien plus, abusant de sa jeunesse et 
de son inexpérience, il osa s’en faire aimer! La 
fortune, le nom, le rang, rien ne l’arréte! 

— Hélas! monsieur le duc, répondit Marie, qui, 
remise de son trouble, avait eu le temps d'examiner 
attentivement son noble visileur, si mon fils est cou- 
pable, je ne prétends point le défendre ; mais l'amour 
est un sentiment involontaire, et la jeunesse lui 
peut servir d’excuse. 

— Un artiste! a-t-il pu croire une telle alliance 
possible ! 

— À notre âge, monseigneur, on peut n’écouter 
que son ambition ou sa vanité; au sien, on ne con- 
sulle que son cœur, et le rang de la femme aimée 
est oublié facilement. 

— Ainsi, madame, vous approuvez la conduite 
de votre fils ? 

— Je n’approuve rien, monseigneur ; je compa- 
lis à ses chagrins, à ses tourments; je respecte 
l'ordre social établi, mais mon fils n'eut jamais l'in- 
tenlion de le troubler. Croirai-je que par son amour 
il a mérité l'exil ? Soyez pour lui un juge indulgent, 
monseigneur. Vous avez eu son âge, vous avez aimé 
sans doute; ne consulliez-vous alors que la raison et 
les convenances du monde? 

Dons ce moment une rougeur subie colora le 
front de l’homme puissant. Cependant, d’un ton 
ferme et décidé : 


— Madame, répéta-t-il, votre fils aime ma fille ; 
ils ne peuvent habiter le même lieu ; qu’il s’éloignel 
qu’il s’éloigne ! 

— Vous lui avez fermé votre maison; cela ne vous 
suflit-il pas, monseigneur ? 

— Mais il peut encore voir ma fille! il peut 
lui écrire! Qui sait s’il n’a pas eu déjà cette au- 
dace°? 

Marie courba la tête plus profondément. 

— Vous ne répondez point, madame? lei, 
notre devoir, notre intérêt à tous deux ne sont-ils 
pas communs ? Ne devons-nous pas nous liguer pour 
empêcher ce qui ne peut être pour eux qu’une 
source de malheurs ? J'en sppelle à votre loyauté, à 
votre cœur de mère !.… il luia écrit!.. Convenez-en. 

— Je ne puis le nier. 

— Une lettre! le misérable !.…. il a osé! 

— Mais ce n’est point à votre fille, monsieur le 
duc, que cette lettre a été remise. Elle est entre mes 
mains... 

— Entre vos mains, madame ? montrez-la moi; 
je l'exige. 

— La voici, dit alors la mère de Gustave, eprès 
avoirtiré de son secrétaire un papier enveloppé avec 
soin; prononcez-donc sur le sort de celui qui l'é- 
crivit. 

Et le duc, après l’avoirouverle avec emportement, 
lut ce qui suit: 


« Votre père est un barbare; suis-je donc moins 
» que lui pour exciter ses mépris ? Je vous aime, 
» vous m'aimez; que fallait-il de plus pour nous 
» unir? Il a blämé la conduite du comte de Ver- 
» manton ; elle était moins insensée que la sienne. 
» Malheur aux parents que les honneurs ou les ri- 
» chesses rendent sourds aux cris de l'amour et de 


» la nature! 
» Signé JULIEN. » 


Étonné, il lève les yeux. 

— Marie ! Marie ! Est-ce vous! 

— Oui, monsieur le duc, oui, c’est moi, moi que 
vous voulez priver d’un fils! d’un fils, le seul être 
qui m'aimera aujourd’hui sur la terre. 

Le duc porta la main à son front etresta un 
instant immobile et silencieux. Pendant cet instant, 
tous les jours de sa jeunesse défilèrent rapidement 
devant lui. Il revit la chaumière où il était né et 
qu'il avait quiltée sans regrels, sans regarder der- 
rière lui, croyant que la fortune l'appelait à elle 
dans la petite ville de Toucy. C’avait été son pre- 
mier mirage, sa première époque d’ambition. Quels 
doux rêves il faisait alors en cultivant son petit jar- 
din tout fleuri, en parcourant les campagnes, monté 
sur son cheval Bruno! Mais soudainement le mal- 
heur était venu le réveiller. Ruiné, déshonvré, son 
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parrain prenait la fuite, et il l'avait laissé partir seul. 
Fugitif à son tour, sans état, sans asile, sans pain, 
il se retrouvait devant une église de village; de cetle 
église, vètue de blanc comme une sainte madone, 
une jeune fille était sortie; elle avait écouté ses 
plaintes, et elle avait eu pitié de lui ; elle lui avait 
donné un asile, un état, elle avait ressuscité son 
espérance dans l'avenir ; pauvre, elle l'avait tiré de 
la misère; malade, elle l'avait soigné ; il lui devait 
la vie ; il lui devait bien plus; noble, riche et belle, 
elle l'avait aimé, lui, le vagabond, lui, le fils d’un 
paysan! La voilà mère maintenant, et elle lui crie 
grâce pour son fils. La repoussera-t-il donc? sera- 
tilingrat envers tous ses bienfaiteurs, falal à tous 
ceux qui l'ont sauvé. 

Et devant ces souvenirs, le cœur de l’illustre sol- 
dat se gonflait, de longs soupirs s’échappaient de sa 
poitrine, ses doigts, qui lui voilaient encore la figure, 
se mouillaient de larmes. 

Enfin ces larmes, ces sanglots, il cessa de les con- 
tenir, et tout à coup, les mains jointes, pliant le 
genou devant la mère de Gustave : « Pardon pour le 
duc de Stétin ; seul il a pu vous méconnaître, vous 
ofenser; mais c’est Julien qui vous demande grâce 
pour lui! Puis, il ajouta, en souriant au milieu de 
ses pleurs : Marie, chère Marie, la fille du pauvre 
Julien peut-elle espérer de s'unir au petit-fils du 
marquis de Vaudon? » 

SAINTINE. 


UN DRAME CACHÉ. 


I 


Il y a de cela un certain nombre d’années : j'avais 
quitté Paris pour aller en Provence m’associer à la 
fortune d’une compagnie qui entreprenait le dessé- 
chement et la mise en valeur des marais de la Ca- 
margue. Disons en passant que la fortune ne fut pas 
brillante : la compagnie ne tarda guère à se dis- 
soudre, et l'entreprise est encore, à l’heure qu'il 
est, à recevoir un commencement d'exécution. 

Je fus obligé de m'arrêter à Nevers pour y atten- 
dre le directeur de la compagnie avec lequel je de- 
vais continuer le voyage jusqu’à Arles. 

Cette attente se prolongeant, je me trouvai fort 
embarrassé de la situation qu’elle me faisait. J'étais 
là sans occupation d'aucune sorte, aussi étranger, 
aussi esseulé, sinon plus, que j'aurais pu l'être en 
Chine ou en Australie. : 

Il en est de l’oisiveté comme de toute autre chose, 
dès qu’elle est forcée et qu’on n’a pas la liberté de 


s’y soustraire, elle perd beaucoup de ses agréments. 
La mienne m'était tout à fait insupportabte. Par pa- 
triotisme, si ce n’est par sentiment d’hospitalité, les 
habitants de la ville n’auraient pas dû, à ce qu'il 
me semblait, me laisser ainsi périr d’ennui dans 
leurs murs; mais aucun n’avait l'air d’ÿ prendre 
garde ni de songer à me procurer la plus petite dis- 
traction. 

Je connaissais cependant quelqu'un dans le pays, 
quelqu'un avec qui j'avais été non-seulement cama- 
rade, mais lié d'amitié à l'École militaire. Nous y 
étions arrivés de côtés différents, ne nous connais- 
sant nullement, même de façon indirecte. Des cir- 
constances forluites, puis divers rapports de goûts 
et de caractère nous avaient rapprochés, si bien 
que, pendant les deux années de notre séjour à 
Saint-Cyr, nous nous étions promenés ensemble, 
bras dessus bras dessous, à toutes les heures de ré- 
création. 

Malgré cela et malgré l'estime proverbiale où sont 
tenues les amitiés de collége, immédiatement après 
notre sortie nous devinmes parfaitement étrangers 
lun à l’autre. Je ne me rappelle pas si uous nous 
étions promis de nous écrire, mais c’est probable; 
ce qu’il y a de certain, c’est qu'aucun des deux ne se 
soucia de mettre l’autre dans son tort en écrivant le 
premier. 

Une telle indifférence succédant à une si grande 
intimité peut paraître singulière au premier abord. 
Le fait cependant n’avait rien d’inouï, à ce que j'ai 
pu voir, et il n'est pas très-difficile à expliquer : 
deux personnes peuvent s’aimer beaucoup dans un 
désert, qui, au milieu du monde, ne se soucieront 
nullement l’une de l’autre. Et le contraire arrive 
aussi quelquefois. 

Ludovic de B... — je ne désignerai pas mon ex- 
ami plus explicitement — avait donc suivi ses des- 
tinées, tandis que je suivais les miennes. Plusieurs 
années s'élaient écoulées sans que j’eusse entendu 
prononcer son nom, lorsqu'un jour je me trouvai 
face à face avec lui dans une rue de Paris. Nous 
nous souhaitâmes le bonjour en échangeant une poi- 
gnée de main, à peu près comme si nous nous 
étions quittés la veille, sans embarras ni émotion 
d’aucune part. J’hésitais à le tutoyer ; mais il me 
donna l'exemple, et, s’animant au bout d'un ins- 
stant: 

— Ah ça, me dit-il, je ne suis plus que pour 
deux ou trois jours à Paris, et je voudrais bien pas- 
ser cette après-midi avec toi. J'ai quelques courses 
à faire. Es-tu libre ? Veux-tu m’accompagner ? Nous 
dinerions ensuite ensemble, et surtout nous cause- 
rions. Nous avons bien des choses à nous dire, de- 
puis le temps. 

Devant cette cordialité, je me sentis honteux de 


72 


LE MONITEUR DE LA MODE. 


ma froideur, et j'acceplai avec nn empressement qui 
n'avait rien de simulé, 

Ludovic prit une voiture, et, dès que nous y 
fûmes installés, il commença à me faire ses conf- 
dences. Une confiance si vive, après une interrup- 
tion si longue dans nos relations, était faite pour me 
flatter assurément ; j'avoue cependant que je ne 
pouvais m'empêcher d'en être un peu étonné; je 
n’en témoignai rien, bien entendu, ou du moins il 
ne s’en aperçut pas. 

Il m’apprit qu'il avait quitté le service depuis deux 
ans déjà, non pas qu’il ne se sentît beaucoup de 
goût pour l’état militaire ; mais il avait eu le mal- 
heur de perdre son père, et par suite il s'était trouvé 
à la tête d'intérêts considérables qui exigeaient im- 
périeusement sa présence, pour ne pas péricliter. Il 
avait donc élé contraint de donner sa démission et 
d'aller s'établir dans le Nivernais où étaient situées 
ses propriétés. IL était maintenant sur le point de se 
marier : s’élail encore une nécessité. 

Je lui fis mes compliments. Il n’était pas besoin, 
ajoutai-je, de lui demander s’il faisait un bon ma- 
riage. 

— Un bon mariage, répondit-il, je l'espère, mais 
un mariage riche, pas du tout. Ma fortune étant 
suffisante pour subvenir à lous les besoins d’une fa- 
mille, j'ai voulu choisir ina femme et non pas être 
choisi par elle. Au lieu de faire une bonne affaire, 
j'ai fait une bonne action; et je crois que, même 
pour moi, cela vaut mieux. 

— C'est indubitable. 

— La personne que j'épouse, continua-t-il, se 
nomme mademoiselle de la C... 

— C'est un ancien nom. 

— Très-ancien; il n’ÿ en a pas de meilleur dans 
toutes nos provinces du Centre ; mais la famille était 
déjà complétement ruinée avant la révoiation. M. de 
la C..., mon futur beau-père, qui était officier dans 
les gardes du corps, ne possédait plus qu’un petit 
bien dont le revenu n'allait pas à mille écus. Après 
les derniers événements, il n’en a pas moins donné 
ga démission, et il s’en est venu bravement cultiver 
lui-mème sa mélairie. Comine tu penses, il n’y en- 
tendait pas grand’chose, et la lerre, entre ses mains, 
aurait plutôt perdu qu'augmenté de valeur. Pour 
comble d’infortune, il avait un fils, fort mauvais 
sujet, qui a fini par se faire tuer dans un duel stu- 
pide. Ce garçon occupait ici, à Paris, un emploi 
très-passablement rétribué, ce qui ne l’a pas empê- 
ché de laisser des dettes, que son père asvoulu 
payer. Pour cela il a fallu hypothéquer son petit 
avoir. La pauvreté alors est devenue misère. On 
vogait arriver le moment où M. de la CG... et sa fille 
se trouveraient sans asile, où celle-ci serait obligée 
de travailler pour vivre. C'était navrant, et tout le 


monde, dans le pays, compatissait à leur malheu- 
reuse situation, oh ! bien sincèrement. 

— Je veux le croire, dis-je alors; cependant, 
parmi toutes ces personnes compatissantes, il y en 
avait, je suppose, qui étaient riches ?.… 

— Certainement. 

— Eh bien, est-ce qu’elles n’auraient pas pu faire 
pour M. de la C... quelque chose de mieux que de 
le plaindre. 

— Et on ne pouvait pas lui faire l’aumône? 

— Bien entendu; mais il y aurait eu, ce me 
semble, quelque moyen. 

— Oui, il y avait celui dont je me suis avisé : dans 
l'état des choses, je n’en vois guère d’autre qui fût 
réellement à employer. 

— Et si tu n'avais pas été là, demandais-je à 
Ludovic, penses-tu qu’on se fût bien empressé d'y 
recourir? 

— C'est peu probable, me répondit-il. Du reste, 
je ne veux pas du tout me faire plus héroïque que 
je ne le suis. Sans doute je n’ai pas été insensible à 
l’idée d'empêcher la déchéance d’une ancienne et il- 
lustre famille, et de donner à un homme aussi esti- 
mable, aussi excellent que M. de la C..., du calme 
et du bonheur pour ses vieux jours; mais comme 
avant tout c’est pour soi qu’on se marie, il a fallu 
aussi que mademoiselle de la C... me convint per- 
sonnellement. Comme je te l'ai dit, son manque de 
fortune n’était pas à mes yeux un inconvénient. Cha- 
cun a sa manière de voir. Quant au reste, il n’y a 
rien à redire. D'abord par ce mariage je vais me 
trouver allié à tout ce qu’il y a de mieux dans nos 
provinces. Mon père était du midi de la France; 
c’est par héritage d’un parent éloigné que ces biens 
du Nivernais lui étaient arrivés, de sorte que je me 
trouvais là sans tenants ni aboutissants, et regardé 
un peu comme un étranger. Désormais il en sera 
tout autrement; je serai complétement naturalisé et 
posé aussi bien que personne. Voilà pour la situa- 
tion extérieure. Maintenant quant à ce qui est de la 
vie intérieure, ma prétendue possède, je crois, tout 
ce qu’il faut pour me la rendre très-salisfaisante. 
Sans être une beauté précisément, elle a un extérieur 
agréable et surtout d’une grande distinction. Elle 
est d’un caractère un peu sérieux; elle a montré, 
dans son malheur, beaucoup de courage, de dignité 
et un dévouement filial au-dessus de tout éloge ; elle 
me sera du moins reconnaissante de ce que j'aurai 
fait pour elle. Elle a été de plus parfaitement élevée ; 
elle est intelligente, instruite... ; enfin tu vois que 
ma générosité dans cette circonstance n’est guère au 
fond que de la charité bien entendue. 

— C'est la bonne, répondis-je, et je vois avec 
plaisir qu’elle t'a bien inspiré et que tu auras une 
compagne tout à fait digne de toi. 
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— Une compagne, tu as dit le mot, reprit Ludo- 
vic; c’est une compagne que j'ai voulu me donner. 
Tu comprends que, quand on est destiné à passer la 
plus grande partie de sa vie au milieu de ses terres, 
on est bien aise d’avoir une femme qui ne soit pas 
uniquement pour la montre, et avec laquelle on 
puisse un peu parler de ses affaires et de tout ce qui 
vous intéresse. 

— Et même, ajoutai-je, de littérature et de poé- 
sie; c'était autrefois parmi les choses qui t’intéres- 
saient le plus. As-tu continué de t’en occuper ? Fais- 
tu toujours des vers? 

11 me regarda de l'air d’un homme qui ne com- 
prend pas, ou plutôt qui ne veut pas comprendre, 
blessé qu’il est du souvenir qu’on lui rappelle. 

— Mon cher, me dit-il assez sèchement, quand 
tu m'as connu j'étais encore un écolier; je pouvais 
m’amuser à des balivernes qui ne seraient pas plus 
de mise à présent que ne l’eussent été alors la tou- 
pie, le cerceau et les autres jeux d’enfant. Mon opi- 
nion est qu’il faut être ce que l’on est. Pendant le 
temps que j'ai passé au service, jai été exclusive- 
ment militaire. À présent que me voilà propriétaire 
et cultivateur, je ne veux et ne puis être rien autre 
chose. 

A cela, il y aurait eu beaucoup à répondre assu- 
rément; mais je me bornai à dire que c’était une 
manière de voir tout comme une autre, et qui pou- 
vait même avoir du bon. La discuter eût été évidem- 
ment perdre ma peine. Puis, je l'avoue, j'étais un 
peu décontenancé par ce superbe dédain avec lequel 
Ludovic avait traité de balivernes ce qui était alors 
et devait être longtemps encore la grande passion de 
ma vie. Îl y eut entre nous un moment de gêne et 
de silence. Il pensait sans doute qu'il avait été mé- 
diocrement avisé en renouvelant amitié avec moi si 
à l’improviste, et je me demandais de mon côté si je 
n'avais pas bien manqué de circonspection en me 
rendant tout de suite à ses avances. Retourner en 
arrière, cependant, ce n’était guère faisable. 

Comme j'en étais à examiner cette question, la 
voiture s'arrêta devant un grand fabricant de meu- 
bles, chez lequel Ludovic m’engagea à entrer avec 
lui. 

Le maître de l'établissement vint à sa rencontre 
avec toute sorte d’empressement et de démonstra- 
tions obséquieuses. 

— Mes meubles sont-ils prêts ? lui demanda Lu- 
dovic sans le regarder. 

— Tout prêts, monsieur ; on n’attendait que vos 
ordres pour les emballer et les expédier. . 

— Avant tout il faut que je les voie, reprit mon 
ami du ton d’un général signifiant sa volonté à un 
subalterne, 


L'importance de la commande pouvait du reste 


justifier la profonde déférence du marchand. Elle 
comprenait le mobilier entier, non d’un appartement, 
mais d’une vaste habitation, et c'était ce qui se fai- 
sait alors de mieux. Ludovic voulut bien m’en de- 
mander mon avis. Je trouvai cela fort beau, riche à 
la fois et d’un goût parfait. Devant un assentiment 
si formel et qui, je dois le dire, était sincère, il se 
radoucit immédiatement et me fit connaître que tout 
avait été exécuté d’après ses indications et en grande 
partie sur ses dessins. Il n’était pas jusqu'aux étoffes 
qu’il n’eût pris la peine de commander exprès, afin 
d’avoir des choses qui ne fussent qu’à lui, du moins 
pour commencer. Dans ses idées, à ce qu'il paraît, 
ces soins si minutieux n'étaient pas au-dessous de sa 
dignité de propriétaire. Je ne prétends pas qu’il eût 
tort; mais pourquoi trailait-il avec tant de morgue le 
fabricant, son collaborateur ? 

Je fus conduit de là chez le joaillier, chez le car- 
rossier, chez le marchand de chevaux, puis chez Gi- 
roux et chez Delille, pour la corbeille et les cadeaux 
de noces. Partout mon admiration trouva également 
à s'exercer. C'était magnifique, il n’y avait pas à dire 
le contraire. 

— Tu crois donc, me dit Ludovic avec un sir de 
satisfaction intime, que madame de B... devra être 
contente de moi? 

— Elle a trop bon goût, j'en suis persuadé, ré- 
pondis-je, pour ne pas être enchantée. 

— En fait de luxe et d'élégance d'ailleurs, elle 
n’a pas été gâtée, comme bien tu penses; mais c’est 
justement pour cela que j'ai tâché de faire les choses 
aussi bien que possible. J'aurais été désolé de lui 
laisser croire que c’était par économie que je l'avais 
épousée, et que je me serais mis autrement en frais 
pour elle si elle avait été une riche héritière. Il a 
bien pu lui venir quelque idée de ce genre ; mais 
elle sera, j'espère, agréablement détrorppée. Comme 
je jouirai de sa surprise, à la vue des recherches de 
tout ce luxe parisien dont elle n’a même pas l'idée! 
Et ce bon M. de la C..., comme il sera ravi et tou- 
ché de mes attentions pour sa fille ! Pauvre homme, 
c'est pour lui un véritable conte de fées. Figure-toi 
que c’est à peine s’il me connaissait. Mon père et 
lui avaient été liés autrefois ; mais, depuis ses mal- 
heurs, M. dela C... n’allait plus chez personne, et 
on avait cessé aussi d’aller chez lui, par discrétion. 
Toutes nos relations se bornaient à un échange de 
saluts quand nous nous rencontrions, ce qui était 
assez rare. La première visite que je lui ai faite s été 
pour lui demander la main de sa fille. Il a été telle- 
ment saisi qu’il ne pouvait pas me répondre. Pendant 
quelques instants, j'en suis sûr, il a craint de s’être 
trompé, de n’avoir pas bien entendu ce que je lui 
disais. Enfin il m'a demandé un délai de huit jours, 
non pas pour savoir si sa fille donnerait ou non son 
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consentement, mais afin de la préparer à un change- 
ment de fortune dont la brusque annonce aurait pu 
lui causer une émotion trop vive. Et de fait, cela se 
conçoit. Ils ont élé tellement accablés qu’à l'heure 
qu'il est ils ne sont peut-être pas encore convaincus 
que leur bonheur soit bien assuré et qu’il ne sur- 


viendra pas quelque nouveau revirement. Après. 


tout, je puis mourir; mais j’ai pris mes précau- 
tions, j'ai fait mon testament, et M. de la C... n'y 
a pas été oublié, ni sa fille par conséquent. 

— Ah! par ma foi, m’écriai-je, voilà qui est ad- 
mirable ! Je puis bien le dire sans te flatter, il n’y a 
pas beaucoup de gens qui, à ton âge et dans ta si- 
tuation, se seraient souciés de montrer une sem- 
blable prévoyance. 

— Tu comprends cependant, me répliqua Ludovic, 
qu’une personne destinée à être ma femme ne devait 
pas, en aucun cas, être exposée à retomber dans la 
misère. En mettant ordre à cela, je n'ai fait que 
remplir dndevoir. | 

— Soit! mais ce qu'il y a de beau, c’est d’y avoir 
pensé. 

— Oh! je pense à tout... du moins à tout ce qui 
me regarde. 


Cette conversation nous avaient amenés au res- 
{aurant où nous devions diner. Le menu, non moins 
somptueux que délicat, que commanda mon ami, 
aurait certes obtenu l'approbation d’un gourmet 
beaucoup plus distingué que je ne l’élais. Je trouvai 
seulement singulier qu’il ne m'eût pas consulté une 
seule fois sur le choix des mets. Mais il n'avait pas 
consulté davantage sa future à propos de toutes ces 
magnificences qu’il était si réjoui de lui prodiguer. 
Dans cette manière de procéder, il ne mettait aucune 
malice, j'en suis persuadé. Il croyait de bonne foi 
que ce qui était de son goût devait, à plus forte rai- 
son, être du goût des autres. 

Pendant tout le diner, et même après, il continua 
avec une expansion croissante à m’entretenir de ses 
affaires, et non-seulement de ses arrangements 
d'existence et des embellissements de son château, 
mais enagre de l'amélioration de ses terres, de ses 
élèves de bestiaux, de ses assolements, toutes choses 
qui m'étaient aussi parfaitement étrangères que la 
fabrication du sucre ou le tissage des étoffes. 

Sur ce qui me concernait, par exemple, il se 
montra d'une discrétion absolue. Il ne m’adressa pas 
la plus légère question relativement à ma situation, 
à mes projets d'avenir, à ce qui avait pu m'arriver 
depuis que nous nous étions séparés. Je n ’aurais eu 
rien de bien intéressant à lui apprendre, mais c'est 
à quoi il re songea pas. Je n’élais pour lui qu’un 
contident, et, comme il me l'avait dit, il faut être ce 
que l’on est. Lui donnerlaréplique, à la bonne heure; 


mais parler pour mon propre compte, c’eût été sortir 
de mon rôle. 

Comme je demeurais alors à la campagne, je ne 
crus pas devoir pousser l’abnégation jusqu'à manquer 
la voiture, et je pris congé de Ludovic un peu avant 
dix heures, en le remerciant de sa gracieuse hospi- 
talité, et me félicitant moi-même du bon souvenir 
qu’il m'avait gardé. 

— Je suis bien heureux aussi de t'avoir retrouvé, 
me dit-il d’un air affectueusement protecteur. J'es- 
père que désormais nous ne nous perdrons plus tout 
à fait. Je viendrai de temps en temps à Paris; la 
chance que j'aurai de L’y rencontrer me rendra les 
voyages plus attrayants. Mais ce que je voudrais 
surlout, c’est que tu puisses venir toi-même dans 
notre pays me donner la satisfaction de te recevoir 
chez moi, de te présenter à ma femme et de te pos- 
séder au moins quelques jours. Nevers, après tout, 
n’est pas si loin de Paris ; je n’en suis qu’à trois lieues, 
et tout le monde t'y donnerait les indications dont tu 
aurais besoin. 

Je lui répondis que, pour peu que les événements 
me le permissent, je ne manquerais pas d'aller ine 
rappeler à son souvenir; que je le prieis cependant 
de ne pas m'en vouloir si je tardais un peu à lui fuire 
ma visite de digestion. 

— C'est entendu, me dit-il; maïs si tu ne tardes 
pas trop, je t’en serai bien reconnaissant. 

Je le quittai sur cette bonne parole; mais je n’é- 
tais pas éloigné d’une vingtaine de pas qu’il revint 
en courant m’arrêter. Comme il ne m'avait pas de- 
mandé mon adresse, je me figurais qu'il voulait ré- 
parer cet oubli. Je me trompais du tout au tout. 

— Tu as vu les chevaux que j'ai achetés, me dit- 
il; tu les a bien regardés? 

— Mais oui, répondis-je tout ébahi; du moins j'ÿ 
ai fait de mon mieux... 

— Les deux chevaux de selle et les deux de l'at- 
telage? 

— Tous les quatre également. 

— Eh bien, sois assez bon pour me dire à com- 
bien, l’un dans l’autre, tu les évalues. 

— Ma foi! je ne sais; je t'avoue que je n’ai qu'une 
idée bien vague du prix des chevaux. 

— Enfin, à ton idée? 

— Quinze cents francs. 

C'était là, à ce qu’il me semblait, un fort beau 
chiffre; mais, en voyant le visage de mon ami se 
rembrunir, je compris que j'avais été trop modeste. 

— Allons, dis-je, c'est une plaisanterie; il est évi- 
dent que, pour quinze cents francs, on n'a rien en 
fait de chevaux : les tiens doivent te coûter, au plus 
bas, cent louis. 

— Juste. 

— Je l'en fais mon compliment ; mais ne me de- 


LE MONITEUR DE LA MODE, 75 


mande plus rien, car la voiture ne m'’attendrait pas. 

Elle ne me le prouva que trop. Tous mes efforts 
pour raltraper le temps que je venais de perdre 
n’aboutirent qu’à me faire arriver deux minutes trop 
tard, ce qui eut pour moi des conséquences assez 
désagréables. — Mais ce n’est pas mon histoire que 
je raconte ici. 


Il. 


La personnalité exorbitante qui brillait chez Lu- 
dovic de B.. ne m'avait en elle-même qu’assez 
médiocrement étonné. J'en avais déjà vu bien d’au- 
tres. Je crois pourtant qu’on n’en aurait pas trouvé 
beaucoup de si naïves et de si convaincues. Mais il 
est juste de Lenir compte des circonstances. 

Mon ami, au moment de notre rencontre, devait 
être dans un état particulier d’effervescence et d’exal- 
tation. La magnanimité dont il faisait preuve en 
épousant de propos délibéré une fille dotée unique- 
ment d'un père ruiné, l'importance que lui attri- 
buaient les nombreuses et somplueuses emplettes 
auxquelles il venait de se livrer, le milieu inaccou- 
tumé dans lequel il se trouvait, tout cela était fait 
pour lui porter à la tête. En outre, il élait sans re- 
lations à Paris, n’ayant absolument personne avec 
qui il pût donner cours à l’exubérance de ses sensa- 
tions. Je lui étais arrivé tout à point pour le soulager 
de ce trop-plein, et il avait fait déborder sur moi en 
torrent ce qui, partagé à plusieurs, n’aurait été 
qu’un simple arrosage. 

Ce qui m'avait causé une véritable surprise, c'était 
le changement profond que sept ou huit années 
avaient sufli pour accomplir dans sa personne el dans 
toute sa manière d’être. À l'école, c’était un grand 
garçon blond, un peu blafard et très-dégingandé. 
11 ne se conduisait ni très-bien ni très-mal, ne posait 
pas plus pour la paresse que pour le travail, et ne 
déployait à l'égard de la théorie et de l’exercice qu’un 
fanatisme modéré, En somme, c'était un de ces élèves 
dont on ne parle pas et qui atteignent tout douce- 
ment, sans éclat et sans grands efforts, à leur brevet 
d’officier. 

Cette parfaite médiocrilé — grande vertu toujours, 
qu’elle soit voulue ou naturelle — jointe à son hu- 
meur accommodante, à son air facilement souriant, 
sans indiscrétion, lui avait concilié une bienvieillance 
générale parmi ses camarades. Bien qu’il rimât 
quelque peu, comme on l’a vu, et montrât un certain 
intérêt pour le mouvement littéraire de l’époque, 
comme c'était sans prétention aucune et que la chose 
de sa part ne semblait pas tirer à conséquence, il 
avait évité la tare fâcheuse de bel esprit. Peut-être 


y avait-il dans son fait beaucoup d'esprit de conduite : 


ou du moins d’habileté instinctive; toujours est-il 
que, comme tout le monde, j’y avais été entière- 
ment trompé. Je ne l’aurais pas soupçonné capable 
de faire jamais de la majesté vis-à-vis de qui que ce 
soit. 

Mais à présent c'était vraiment un autre homme. 
Il offrait un exemple des plus frappants de ce curieux 
phénomène de métempsychose qu’on voit se produire 
chez certains individus, lesquels, au lieu de subir 
simplement, comme tout le monde, l'influence des 
années, semblent se repétrir au gré des événements 
et suivant les situations diverses qui leur sont faites. 
Ainsi Ludovic de B... n’était plus ni blond, ni bla- 
fard, ni dégingandé. Son visage, d’un ton chaud et 
viril, s’encadrait maintenant d’une belle barbe châ- 
tain doré ; ses cheveux même avaient bruni. Enfin il 
avait pris une carrure et une prestance superbes, 
tout un aspect de florissante maturité que son âge 
était loin de comporter. C'était là, on doit le recon- 
naître, un extérieur beaucoup plus convenable que 
le premier à sa nouvelle qualité de grand propriétaire. 
Mais un tel changement ne serait-il pas inexplicable 
si l'on n’admettait pas que c'était celte même qualité 
qui l'avait déterminé ? 

Je ne cacherai pas du reste que, malgré les ridi- 
cules que j'avais notés en lui, il n’avait pas laissé 
de me produire un effet assez imposant. Il est pro- 
bable que sa grande fortune n’était pas étrangère à 
celte impression. La richesse est une supériorité tel- 
lement manifeste, tellement sensible, qu’il est plus 
facile, surtout à l’âge que j'avais alors, de la nier en 
principe que de la méconnaître réellement. 

Les problèmes psychologiques que j'avais été con. 
duit à me poser à propos de mon ami du Nivernais 
me conservèrent son souvenir assez présent pendant 
quelques jours, Cet intérêt se serait sans doute pro- 
longé si j'avais dù avoir avec Ludovic des relations 
quelque peu suivies, mais il n’y avait pas d'appa- 
rence. Très-certainement je n’aurais jamais eu l’idée 
d’aller à Nevers tout exprès pour le voir. J'aurais 
craint que, dans ses domaines, exagérant encore ses 
procédés d’hospitalité, il m’eût regardé non plus 
seulement comme un confident, mais comme un es- 
clave. Quant à lui, je ne sais s’il revint à Paris après 
son mariage, mais je n’eus pas la chance de me re- 
trouver sur son chemin. 

J'avais donc bien cessé, encore une fois, de penser 
à lui, lorsqu'il me fut remis en mémoire par un in- 
cident empreint d’un certain mystère qui était de 
nature à piquer ma curiosité. 

Un soir, dans le jardin du Pslais-Royal, je ren- 
contrai un jeune stagiaire, nommé Moilhan, que je 
connaissais pour l'avoir rencontré beaucoup d’autres 
fois. Il avait avec lui un jeune homme que je n'avais 
jamais vu et que je l’entendis appeler Richard. J'ai 
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toujours ignoré si c'était un nom de baptême ou un 
nom de famille. 

Après quelques tours de promenade, nous entrâmes 
tous trois au café Valois, dont Meilhan et moi étions 
quelque peu habitués. Le stagiaire, suivant son ha- 
bitude, se mit à discourir de toutes les choses con- 
nues et de quelques autres, sans réclamer toutefois 
une attention bien suivie, et uniquement, je suppose, 
dans le but de s’exercer à l’éloquence. 

Je ne tenais guère non plus à lui répondre. 
Quant à M. Richard, il n’y songeait même pas. Il 
prit successivement trois ou quatre journaux qu'il 
reposa sans en avoir lu une seule ligne. Par instant 
il me regardait fixement, mais il était évident qu’il 
n'avait de moi qu’une perception très-vague, comme 
du plancher, du plafond ou de tout autre objet sur 
lequel il arrêtait aussi bien ses yeux. Son visage, 
non moins que sa manière d’être, trahissait une 
préoccupation douloureuse qu’il cherchait vainement 
à comprimer et qui l’absorbait malgré lui. Quoiqu'il 
ne dût pas avoir plus de vingt-trois à vingt-quatre 
ans, il y avait entre ses deux sourcils un pli profon- 
dément marqué qui se resserrait de temps en temps 
sous l'impression de quelque pensée pénible. Son 
teint, très-pâle, se marbrait alors de teintes confuses 
comme dans le frisson qui précède la fièvre; les 
muscles de ses joues se convulsaient rapidement, et 
ses yeux devenaient à la fois plus noirs et plus bril- 
lants. Des cheveux noirs bouclant naturellement, mais 
en désordre, achevaient de donner à sa physionomie 
une expression voisine de l’égarement et que ne dé- 
mentait pas sa mise d’une négligence qui allait pres- 
que à l’incurie. 

Malgré cela, sinon même à cause de cela, il avait 
une figure très-intéressante, non pas d’une grande 
régularité de traits, mais qu'on sentait devoir être 
des plus gracieuses et des plus sympathiques dans 
d’autres circonstances. J'aurais volontiers engagé la 
conversation avec lui; mais comment? Il m’eût paru 
inconvenant de procéder à son égard par les inter- 
pellations banales qui étaient seules à ma disposi- 
tion. 

On touchait alors à l’époque des vacances. Meil- 
han, qui était Provençal, annonça que sous peu de 
jours il irait revoir sa Provence, sa belle Provence, 
cette terre féconde et bénie, sœur de la Grèce et de 
l'Italie, avec son ciel qui... et sa mer que... 

— Et toi, ajouta-t-il en terminant sa période et 
en s'adressant à Richard, est-ce que tu n’iras pas 
aussi te retremper un peu dans {on air natal? Dis, 
est-ce que tu n’éprouves pas le besoin de contempler 
ces lieux sacrés où tes yeux s’ouvrirent à la lu- 
mière?..… Allons, bon ! il ne m'entend pas... Richard! 
Richard ! — C’est à toi, s’il te plaît, que ce discours 
s'adresse. À quoi diable rêves-tu, mon bonhomme? 


— Moi! lui répondit Richard en se réveillant enfin, 
je l'écoute; qu'est-ce que lu me veux? 

— Je me suis fait l'honneur de te demander si 
tu passerais, cetle année, les vacances à Nevers. 

— Non. 

— Tu resteras à Paris? 

— Je n’en sais rien. 

— Ah! très-bien! Me voilà tout à fait renseigné 
sur tes projets; à présent tu peux te rendormir. 

J'intervins en demandant à M. Richard, puisqu'il 
était de Nevers, s’il ne connaissait pas M. Ludovic 
de B... ’ 

— Jele connais peu, merépondit-il; et c’est encore 
beaucoup trop. 

— Comment! est-ce que ce n’est pas un homme 
honorable? 

— Très-honorable... malheureusement. 

Je devais y regarder à deux fois avant de poursui- 
vre des questions qui provoquaient de si singulières 
réponses. M. Richard, lui, regardait la pendule, ce 
que je l'avais vu faire, du reste, à plusieurs reprises 
depuis une demi-heure; mais, cette fois, il y mettait 
une attention marquée. Il se leva tout à coup en pre- 
nant son chapeau. ë 

— Tu sors? lui dit Meilhan. 

— Un instant. 

— Tu reviendras? 

— Je le pense. 

Meilhan le regarda aller avec un air de commisé- 
ration, puis haussa légèrement les épaules. 

— Il est un peu bizarre, votre ami, lui dis-je. 

— Un peu beaucoup. Il est devenu comme cela 
depuis un an environ. Auparavant c'était un char- 
mant garçon, gai, cordial, ouvert, aimable pour tout 
le monde et aimé de tout le monde, bon sujet ce- 
pendant et travaillant beaucoup, mais sans embarras, 
sans qu’on s’en doutât, pour ainsi dire. Îl était au 
moment d’être reçu médecin, quand il lui est arrivé 
je ne sais quel chagrin, et Lout a été fini. Il a com- 
mencé par disparaître pendant un mois, et il est re- 
venu de là méconnaissable, sombre, quinteux, maus- 
sade, enfin tel que vous le voyez, à moitié fou. Tantôt 
il se tient renfermé dans sa chambre, sans voir seu- 
lement un chat, et ses amis moins que personne. 
Tantôt il va, vient, se démène comme un diable et 
demi, et n’en a pas l'air plus diverti. Il a planté là 
toutes ses études. Vous avez vu sa façon de lire les 
journaux ; eh bien, les livres, il les méprise encore 
plus. En revanche, il s’est mis à boire de l’eau-de- 
vie et à fréquenter les maisons de jeu. 

— Ah! vraiment. Mais alors ne seraient-ce pas 
ces passions mêmes qui auraient causé son déran- 
gement? 

— Oh! pas du tout : il joue et il boit uniquement 
pour s’étourdir, sans passion et par fougades. Le 
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malheureux ! il ne peut seulement pas vider un verre 
d'alcool quelconque sans faire la grimace. Quant au 
jeu, il n’en est ému que lorsqu'il gagne, mais vous 
allez voir de quelle façon. Figurez-vous qu’un soir 
de l'hiver dernier, j’entre chez lui à l'improviste. Je 
le trouve la tête plongée dans ses deux mains, dans 
l'attitude du plus profond désespoir. Sur une table, 
au milieu de la chambre, il y avait des paquets de 
billets de banque et des poignées d’or éparses. Je 
restais un moment stupéfait. Comme vous le pensez, 
mon cher, je ne suis pas très-accoutumé à voir de 
pareilles choses. « Eh quoi! dis-je à Richard, est- 
ce ainsi que tu te montres reconnaissant des faveurs 
de la fortune? Tu n'as même pas un sourire pour 
une aubaine qui ferait délirer de joie n’importe qui 
de tes amis! Mais c’est toute une fortune que tu as 
là... Tu ne le sais donc pas!... — Cela m'est bien 
égal, me répond-il. A quoi cela me sert-il à présent ? 
J'aimerais bien mieux qu'il ne me restât pas un 
soul.. » Là-dessus il se lève, empoigne lous ses 
billets de banque, les roule en bouchon dans sa main 
et les lance dans la cheminée. Heureusement il n'y 
avait plus guère de feu, de sorte que j’eus le temps 
de les retirer avant qu'ils fussent seulement un peu 
roussis. Devant un pareil acte d'aberration, je me 
crus autorisé à faire main basse sur le trésor. Le 
lendemain matin, j’allai le déposer chez un notaire. 
Quand il sera guéri, il sera bien aise de l’y retrouver. 
Comme je le lui dis : « Tu as d’autant plus besoin 
de cet argent à présent, que tu es moins disposé à 
en procurer d'autre par ton travail. » Du reste, 
depuis cette époque il a encore gagné à plusieurs 
reprises d'assez fortes sommes. 

— Alors, dis-je à Meilhaa, si le proverbe est vrai, 
ce devrait être un chagrin d’amour qui lui a troublé 
l'esprit. 

— Ce peut être cela, me répondit-il, et ce peut 
être aussi autre chose. Dans le premier cas, il me 
semble que Richard n’aurait pas fait difficulté de se 
confier à moi : les amoureux ne sontpas si discrets. 
Non, je croirais plutôt qu'il y a au fond de ce déses- 
puir quelque grand malheur de famille, quelqu’une 
de ces plaies fatales rendues si cruelles par l’impos- 
sibilité où l’on est d'y remédier. Je n’ai connu Ri- 
chard qu'au collége; je ne sais rien absolument de 
sa position sociale, sinon qu'il est orphelin. Jamais 
il ne m’a dit un mot de ses parenis, de ses relations, 
et ce mystère semblerait indiquer. 


A ce moment la porte du café s’ouvrit, et celui 
dont nous parlions se montra sur le seuil. 

— Adieu, dit-il à Meilhan, je m'en vais. 

— Attends un instant, répondit son ami; nous 
nous en relournerons ensemble. 

— Non, j'aime mieux m’en aller seul. 


En disant ces mots, M. Richard m’adressa un léger 
salut et referma la porte.. 

— Voilà comme il est, reprit le Provençal, et il 
n’y a ni à en rire ni à s'en fâcher. Quelle heure est-il 
donc? ajouta-t-il en se tournant vers la pendule... 
Ah! dix heures et demie; il est resté ce soir plus 
longtemps que d’habitude. 

— Est-ce qu’il rentre plus tôt ordinairement ? 

— Oh! nou; pour cela, il n’a pas d'heure fixe ; 
mais n’importe où et avec qui il se trouve, et quelle 
que soit ce jour-là sa situation d'esprit, à dix heures 
il ne manque jamais de s’en aller rôder tout seul 
pendant dix minutes, un quart d'heure. Aujourd’hui 
son absence a duré le double de temps; c’est là- 
dessus qu’a porté mon observation. 

— En effet, dis-je, j'ai remarqué qu’à dix heures 
sonnant il est sorti, et il paraissait attendre ce mo- 
ment avec impatience. D’après ce que vous m'avez 
dit, je supposais qu’il était allé jouer. 

— Non; car il serait au jeu, gagnant ou perdant, 
à dix heures, il s’interromprait de la même façon. 
C’est une manie; il n’a pas que celle-là. Je crains 
bien qu’il ne soil tout à fait perdu, et j’en suis pro- 
fondément affecté, car j’ai pour lui une amitié sin- 
cère. Si seulement je pouvais savoir ce qu’il a dans 
le cœur! mais il m’a fallu renoncer à l’interroger ; 
cela ne servait qu’à l’irriter, et, en insistant, j’au- 
rais fini par l’éloigner entièrement de moi. Peut-être, 
à Nevers, parviendrais-je à me procurer quelques 
renseignements qui me mettraient sur la voie; mal- 
heureusement il ne m’est pas possible de m’y arrêter 
en allant; mais, à mon retour, je me promets bien 
de faire une descente sur les lieux, et, s’il y a quel- 
que chose à découvrir, je découvrirai. 


HI. 


Ce fut quelques jours après celte soirée que mon 
voyage dans le Midi se trouva décidé. Je ne revisni 
Meilhan ni son ami avant mon départ. Le premier 
devait déjà avoir quitté Paris; quant au second, le 
hasard me l’eût-il fait rencontrer de nouveau, notre 
connaissance élait trop légère et son humeur trop 
peu sociable pour que je prisse sur moi de l’aborder. 

Cependant, et quoique je fusse assez occupé pour 
mon propre compte, j'avais plus d’une fois pensé à lui. 
Ïl ne s’était pas montré fort gracieux à mon égard, 
mais je ne lui en gardais pas rancune. La souffrance 
morale et la singularité des manières, graves motifs 
de répulsion pour l’âge mûr, exercent su contraire 
presque toujours une certaine attraction sur la jeu- 
nesse. À cet heureux âge, on a en général un trop- 
plein de sensibilité qu’on déverse volontiers sur au- 
trui. Plus tard, le flot en est moins abondant, et on 
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le réserve de préférence pour ses propres besoins. 
On sait d’ailleurs que, pour être juste, il faudrait 
pleurer un peu sur tout le monde, et en bonne foi 
on n’y suffirait pas. 

Je n’en étais pas là, et les bizareries de Richard, 
qu'aujourd'hui peut-être je trouverais tout simple- 
ment indiscrèles, m’étaient apparues alors sous un 
jour romanesque et intéressant. Quoi qu’en pôt dire 
Meilhan, il me semblait impossible que l'amour n’eût 
pas une grande part dans le coup qui avait frappé ce 
jeune homme et bouleversé si profondément son 
existence. Que d’autres causes s’y fussent adjointes, 
c'était d’ailleurs assez probable. Îl est rare en effet 
que les malheurs de l'amour ne soient pas compli- 
qués par quelque fait social, et que le monde, sous 
un prétexte ou sous un autre, n’y mette pas quelque 
peu la main. 

La façon dont Richard avait répondu à mes ques- 
tions sur Ludovic de B... m'avait porté naturelle- 
ment à me demander si celui-ci n'avait pas été à 
l'égard de l’autre un de ces agents funestes qui, pour 
leurs convenances et leurs arrangements particuliers, 
font tranquillement litière des affections du prochain. 
Que mademoiselle de la C... eût déjà disposé de son 
cœur, c’est ce dont mon ancien ami, en arrélant son 
choix sur elle, n’était nullement homme à se préoc- 
cuper. On n'avait pu le refuser, cela lui suffisait : 
dans ses idées évidemment, sa fortune et lui ne fai- 
saient qu’un. . 

Autant que je pouvais en juger, la date de son 
mariage devait être à peu près celle où remontait le 
changement de son rival présumé. Toutefois cette 
coïncidence n’était elle-même qu'une présomplion. 
Il était possible que Richard m’eût parlé sur le mème 
ton de tout autre de ses compatriotes, et qu’il n’y 
eût là de sa part qu’un trait d'humeur. 

En apprenant que je devais séjourner quelques 
jours dans sa ville natale, je m'étais promis immé- 
diatement d’en profiter pour prendre sur lui des 
renseignements que je comptais faire parvenir à Meil- 
han, pour le cas où celui-ci ne pourrait s’en procu- 
rer par lui-même. Quant à mon opulent ami, j'étais 
fort en doute si j'irais lui rendre visite; ce qu’on 
trouvera, je pense, tout naturel. 

Mes investigations n’amenèrent aucun résultat. À 
la vérité, je ne pouvais pas les étendre bien loin : 
en dehors de l’aubergiste chez lequel je logeais, je 
n’avais personne à interroger; mais j'aurais pu, ce 
me semble, m'adresser plus mal. Cet homme n'avait 
jamais quitté Nevers, et par son caractère non moins 
que par sa profession il devait y connaître tout le 
monde, être au courant de tout. 

Je lui demandai s’il n’y avait pas dans la ville une 
famille du nom de Richard. Il me répondit qu'il y 
en avait même plusieurs et me demanda à son tour 


de laquelle je voulais parler. Était-ce de celle de 
M. Richard le vétérinaire, ou de M. Richard-Auzouy, 
le maître de pension, ou des frères Richard les fa- 
bricants de drap, ou de madame veuve Richard la 
femme de l'ancien capitaine de gendarmerie, elc.? 

— Je n’en sais rien, lui dis-je; le Richard que 
j'ai connu, très-légèrement du reste et qui doit être 
votre compatriote, étudiait la médecine à Paris. 

— Alors, monsieur, je ne vois pas qui ce peut 
être, à moins que ce ne soit le fils de madame veuve 
Richard ; il habite en effet Paris, mais je le croyais 
dans une maison de commerce. 

— Est-ce un jeune homme? 

— Oh! il n’est pas vieux ; trenle-cinq ou trente- 
six ans tout au plus. 

— Celui dont je parle n’en a que vingt-quatre ou 
vingt-cinq. 

— Alors, non, je ne le connais pas. Et vous êtes 
sûr qu'il est de Nevers même? 

— De Nevers ou des environs. 

— Ah! vous m'en direz tant! C’est que c’est 
bien différent. Les personnes de la ville, je pourrais 
vous les nommer toutes d’un bout à l’autre et vous 
dire leur histoire sur le bout du doigt; mais celles 
de la campagne, vous concevez, je ne connais prin- 
cipalement que les plus notables. 

— En ce cas, lui dis-je, vous connaissez sans doute 
M. Ludovic de B... 

— M. Ludovic de B... Ah! je vous en réponds 
que je le connais. Tenez, vous n’avez qu’à sortir 
d'ici, suivre la rue à main droite jusqu’à la première 
à gauche; vous verrez alors devant vous un grand 
portail tout sculpté, c’est son hôtel, l’ancien hôtel de 
la C... qu'il a voulu racheter après avoir épousé 
mademoiselle de la C..., uniquement, je crois, pour 
faire plaisir à son beau-père; car, pour lui, il ne 
vient presque jamais en ville. Et cela se conçoit. 
quand on a un château comme le sien. Ah! M. de 
B...! Vous parler de Richard, mais c’est lui qui en 
estun!…. 

— Vraiment, il est très-riche? 

— Riche! je ne vous dirai pas qu’il ne connaît 
pas sa fortune, parce que là-dessus chacun sait tou- 
jours à quoi s’en tenir; mais, voyez-vous, seulement 
autour de son château, en dessous de Chaluzy, ila 
plus de douze cents arpents de bonnes terres d’un 
seul tenant, et un peu plus loin, à Sermoise, il a un 
bois de plus de quinze cents arpents. Etce n’est pas 
tout. Il ne manque pas de gros propriétaires dans . 
le département, mais il est un des plus forts et des 
plus habiles, quoiqu'il ne se soit mis à faire valoir 
que depuis trois ou quatre ans. Auparavant, comme 
vous le savez, il était au service ; une fois son père 
mort, naturellement il ne s’y est plus convenu. 

Mon hôle me fournit beaucouo d’autres détails 
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sur la richesse et la magnificence de Ludovic qui 
paraissait lui avoir inspiré une profonde admiration. 
J'appris aussi de lui que M. de B..., le défunt, jouis- 

-_ sait d’une réputation d’avarice des mieux méritées ; 
il avait augmenté considérablement sa fortune et tenu 
son fils très-court jusqu’à la fin, ce qui m’expliqua 
le gonflement causé à celai-ci par son héritage. La 
transition, trop brusque, avait fait de lui une espèce 
de parvenu. 

Quant à la jeune madame de B..., l’aubergiste la 
connaissait à peine; avant son mariage, il ne l'avait 
jamais vu, et, depuis, très-rarement. Il avait entendu 
dire qu’elle était d’une santé très-délicate, A part 
cela, elle devait être très-heureuse ; son mari la com- 
blait d’attentions et de présents. 

Ces divers renseignements m'ôtèrent d’abord toute 
idée de me prévaloir de l'invitation un peu lointaine 
déjà que m’avait adressée Ludovic. Il était décidément 
trop grand seigneur pour moi. D'ailleurs, puisqu'il 
vivait si retiré, il ne tenait pas probablement à être 
dérangé, sa femme étant souffrante surtout. Il ne 
fallut pas moins de dix à douze jours de désœuvre- 
ment et de mulisme presque absolus pour me faire 
revenir sur cette première détermination. 

Un matin, je me rendis à l'hôtel qui m'avait été 
indiqué, et je demandai au concierge s’il pouvait 
faire remettre une lettre à M. de B... 

— Rien n’est plus facile, me répondit-il ; le mes- 
sager du château vient justement aujourd’hui. Mon- 
sieur aura votre lettre avant son dîner. 

Lelendemain, comme j'étais encore au lit, — car 
j'y restais le plus longtemps possible, — j’entendis un 
un grand fracas à la porte de ma chambre : c'était 
J’aubergiste qui venait en personne, et tout essoufilé, 
m’annoncer la visite de M. de B... Celui-ci entra 
presque aussitôt. 

Ilme fit de grands reproches et parut même blessé 
de ce que je me fusse logé ainsi à l'auberge, au lieu 
de venir tout droit lui demander l’hospitalité. Je 
m’excusai comme il m’était possible sur ce que je 
m’attendait d’instant en instant à être obligé de re- 
partir et sur ce qu’on m'avait dit que madame de 
B... n’élait pas bien portante. 

— C'est vrai, me répondit-il, la santé de ma femme 
est un peu altérée. Elle a été très-attristée par l'issue 
malheureuse d’une grossesse qui avait été elle-même 
assez pénible. Elle n’est pas cependant ce qui s’ap- 

pelle malade... Est-ce qu’on t'a dit qu’elle le fût? 
ajouta-t-il en me regardant d’un air un peu soucieux 
et, à ce qu’il me sembla, contrarié. 

— On m’a dit ce que je Lai dit, rien de plus, 
lui répondis-je. 

— Elle est même, reprit-il, plutôt languissante 
que souffrante. N'importe, d'ailleurs : tu n'avais pas 
à craindre de la gêner. Tu ne pouvais pas douter non 


plus, à ce qu’il me semble, du plaisir que j'aurais à 
te voir. Nous sommes de vieux amis, que diable ! 
Aussi je l’emmène. Tu laisseras ton adresse ici. 
Quand ton directeur sera arrivé, il t'écrira, il 'en- 
verra un exprès ou il viendra te chercher lui-même; 
enfin il s’arrangera comme il voudra. Après lavoir 
fait faire une pareille faction, il n’a pas à se formali- 
ser si tu n’es pas là pour le recevoir, etc. 


Je m'étais attendu à trouver Ludovic encore plus 
important, plus rempli de lui-même que lors de notre 
rencontre à Paris. Je constatai avec plaisir qu’il 
était au contraire beaucoup plus simple et, en gomme, 
plus agréable. Son air était cependant assez sérieux, 
et je crus m’apercevoir qu’il s’y mélait pæ instants 
une certaine nuance de tristesse. Je pus remarquer 
cela surtout pendant le trajet que nous fimes ensem- 
ble, Nous étions dans un cabriolet à quatre roues que 
Ludovic conduisait lui-même. Il causait avec beau- 
coup d’entrain, un entrain un peu forcé ; puis il 
avait des moments d’abstraction involontaire où il 
n'était plus du tout à la conversation , sans que la 
morgue eût maintenant aucune part à ses absences. 
Il ne me parla d’ailleurs que très-modérément de 
lui-même et de ses affaires, et il s’informa au con- 
traire des miennes avec intérêt. C'était véritablement 
l’homme des métamorphoses. 

Son château, situé en terrain plat, à proximité de 
la grande route, n'avait à l'extérieur rien de remar- 
quable. C'était une grande construction en forme de 
double T. Les ailes formaient de chaque yôté des 
deux façades des saillies peu considérables dont les 
intervalles étaient occupés par de larges perrons 
élevés de sept ou huit marches. Il n’y avait ni fron- 
tons au corps de logis, ni balustres aux fenêtres, 
pas la moindre intention d'ornement , à l'exception 
de la corniche supérieure et de moulures encadrant 
les ouvertures. Enfin l'édifice, quoique datant de la fin 
du xviur siècle, offrait un spécimen complet de la nu- 
dité architecturale qui devait triompher dans la pé- 
riode suivante. Peut-être aussi avait-il été alors cor 
rigé et remis à la mode. 

Une avenue bordée d’un double rang de beaux 
ormes nous conduisit de la route à un vaste empla- 
cement , sur la gauche duquel régnait une grille de 
fer parallèle au château et marquant de ce côté Ja 
limite des jardins, tandis qu’à droite, plus en re- 
culée, s'étendaient les bâtiments d'exploitation con- 
struits en partie sur les ruines d’un vieux manoir 
du x1v° siècle. Pour arriver de là jusqu’à J’habita- 
tion , il fallait contourner une immense pelouse se- 
mée seulement çà et là de touffes de rosiers et de 
corbeilles ‘de reines-marguerites. Cette disposition 
permettait de découvrir du perron ce qui se passait 
jusqu’au fond de la cour intérieure de la fegme, et 
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aussi de voir quelques instants d'avance les visiteurs 
qui arrivaient. 

Un beau vieillard, à la mâle prestance, au visage 
vermeil et tout souriant, vint nous y recevoir. C'était 
M. de la G..., le beau-père de Ludovic. 

— Comment va Pauline? lui demanda ce dernier. 

— Mais pas mal, répondit-il, pas mal du tout; 
elle est au salon. 

Après avoir traversé un vestibule qui, par la 
somptuosité de sa décoration, était déjà un véritable 
salon, nous entrâmes dans le salon même, magnifique 
pièce à trois fenêtres, dont les rayons inclinés du 
soleil faisaient chatoyer les boiseries dorées, les ten- 
tures de soie et tous les riches ornements. 

M"° de B... était assise dans) un grand fauteuil, 
tourné du côté opposé à la porte. En nous entendant 
entrer, elle se leva, non sans un peu d'effort, et fit 
quelques pas à notre rencontre. Sa vue me causa 
une telle surprise que je dus certainement en tres- 
saillir et que je n’entendis pas un mot de ce que dit 
son mari en me présentant à elle, ni de ce qu’elle 
répondit, ni de ce que je pus moi-même articuler. 

Elle ressemblait à Richard trait pour trait et d’une 
façon telle que je me demandai si ce dernier n’était 
pas son propre frère, ce frère que Ludovic m'avait 
dit s'être fait tuer en duel et que, pour une raison 
quelconque, on aurait voulu seulement faire passer 
pour mort. 

Il ÿ avait même entre eux un rapport frappant de 
physionomie. Sans doute l'air de la jeune femme 
n’était pas à beaucoup près si farouche, si abrupt que 
celui de son ménechme ; cependant on retrouvait 
chez elle les mêmes expressions que chez lui : mêmes 
frémissements soudains, mêmes contractions des 
lèvres et du front, mêmes regards, tantôt fixes, tan- 
tôt vaguement égarés ; tout cela seulement atténué, 
ou, pour mieux dire, plus intérieur. Sa mise n’affec- 
tait pas non plus l’incurie que j'avais notée dans celle 
de Richard ; mais elle était d’une simplicité qui, de 
la part d’une femme dans la situalion de M°° de B..., 
n'était guère moins significative , et qui formait un 
contraste assez étrange avec les splendeurs environ- 
nantes. 

«Il est bien malade!» m'avait dit Meilhan en 
parlant de Richard. « Elle est bien malade! » pen- 
sai-je de même en regardant M"° de B... Quelle était 
la cause de leurs souffrances ? Je ne pouvais pas le 
savoir au juste; mais je ne doutais pas, d'après la 
similitude des effets, qu’elle ne füt la même chez 
l’un et l’autre, et plutôt morale que physique. 

Ces pensées qui se croisaient dans mon esprit me 
rendaient naturellement assez silencieux. Ludovic 


avait quitté le salon pour aller donner quelquesordres. 
Son beau-père, il est vrai, subvenait largement aux 
frais de la conversalion, et la jeune femme elle-même 
faisait de son mieux pour se montrer polie envers 
moi et trouver quelque chose à me dire; mais l’em- 
barras visible que je lui causais accroissait encore le 
mien. Aussi, dès que Ludovic reparut, je m’empres- 
sai, pour faire diversion et tâcher de me remettre, 
de réclamer de lui le tour du propriétaire. 

Comme j'étais déjà sur le perron, je l'entendis qui 
disait à sa femme: « Tu vas faire ta toilette, n’est- 
ce pas, Pauline ? É 

— Oui, répondit-elle avec un accent singulier, à 
demi ironique, et je compte mème faire une très- 
belle toilette. » 

Les jardins, disposés, partie suivant l’ancien sys- 
tème français, et partie dans le goût moderne des 
Anglais, étaient fort beaux et d’une étendue qu'on 
pouvait presque croire indéfinie ; car ils n’étaient 
clôturés dans tous les sens que par des fossés, et, du 
côté opposé à la roule, leurs allées étaient prolongées 
par les avenues d’un bois assez considérable atte- 
nant aux bosquets. Par suite de l’absence de mou- 
vements dans le terrain, ou n’y trouvait nulle part’ 
ce qu’on appelle de la vue ; mais ces longues échap- 
pées où le regard plongeait librement et rencontrait 
toujours le ciel suppléaient à ce défaut et excluaient 
tout sentiment de gêne. 


Comte de GRAMONT. 


(La suite au prochain numéro.) 


C’est jeudi, 47 novembre, qu’aura lieu à l'Opéra 
la représentation de retraite de Bouffé, dans laquelle 
ce grand artiste jouera pour la dernière fois. La 
Comédie française, l'Opéra, l'Opéra-Comique, le 
Gymnase, le Vaudeville, le Palais-Royal et le théâtre 
Déjazet concourront à cetle brillante solennité. La 
grande salle de l'Opéra sera beaucoup trop petile 
pour contenir tous les admirateurs de ce talent hors 
ligne. 


Ro tentes mue 
Adolpho GOUBAUD, directeur-géront. 
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Gravure N° 762. 


MONITEUR DE LA MODE 


MODES, 


Renseignements divers, description des Toilelies. 


Avec le froid, nous avons vu reparaître les manteaux 
garnis de fourrure ; le drap de velours, si magnifique- 
ment réussi aujourd'hui, peut recevoir les plus belles 
fourrures. On le garnit principalement de martre ou 
d’astrakan gris. On réserve au velours de soie la zibe- 
line, l’hermine et le chinchilla. 

Les manchons sont toujours très-petits ; ils ont diminué 
depuis l’année dernière. 

Si l’on emploie du drap pour la confection, les bor- 
dures de fourrure sont étroites; mais, sur le velours, 
les bordures hautes sont de bien meilleur goût. 

Les passementeries ont pris tant d'importance qu’elles 
ornent les pardessus aussi richement que la fourrure ; à 
aucune époque on a déployé un tel luxe de garniture ; 
cela est d'autant plus remarquable que l'ampleur exces- 
sive de tous les vêtements rend cette ornementation très- 
coûteuse ; mais, enfin, il faut en subir les conséquences. 

La mode a parlé, à nous d’obéir. 

Les toilettes sont entrées dans cette période d'hiver 
qui nécessite l'emploi des étoffes épaisses ; celles de cette 
année sont splendides de ton et d'effet. 

Comme modèles de robes riches et d’un genre très- 
distingué, nous citerons quelques costumes commandés 
de Nice et exécutés par une de nos plus habiles coutu- 
rières, madame Amélie, successeur de madame Delalour, 
rue Neuve Saint-Augustin, 47. 

Voici premièrement une robe de moire aventurine à 
larges raies noires satinées; la jupe est garnie dans le 
bas par un plissé de velours; le corsage a des basques 
arrondies entourées de riches apprêts de velours ; le de- 
vant est agrafé par des boutons de velours genre Louis XV. 
Les manches, qui sont justes, sont décorées aux épaules ; 

‘aux poignets, elles ont une ouverture pour laisser voir 
une sous-manche de dentelle. 

Une autre robe est de pou-de-soie gris perle ; toute la 
jupe est entourée d’une cordelière remontant sur les 
coutures ; le corsage est plat, arrondi à la ceinture, les 
ornements qui le recouvrent sont également des chaînes 
arrondies, posées à la hussarde et retenues par des ai- 

‘ guillettes et de très-beaux boutons. Cette même décora- 

tion est répétée en épaulettes et au bas des manches, où 

elle forme des revers dépassés par la passementerie, 
Une troisième toilette est de moire noire ornée de 


dentelle et point de Venise tissé de perles. Le corsage 
est à basques abeilles; chaque basque, entourée de den- 
telle, est complétement couverte du même apprêt de point 
de Venise ; les manches et le devant du corsage sont éga- 
lement ornementés ; l’ensemble de la toilette, quoique 
noir sur noir, produit un remarquable effet. 

La coquetterie charmante de nos petits chapeaux ajoute 
beaucoup de charme à l’ensemble des toilettes ; toutes 
les femmies raffolent de ces petits chapeaux créés exprès 
pour laisser à découvert les jolis visages et les beaux 
cheveux. Madame Caroline Coutot, ancienne maison Cou- 
tot et Morizon, rue Monsigny, 8, nous a permis d’admi- 
rer une foule de charmants modèles dont la grâce ne 
peut se décrire ; il faut se contenter de les indiquer aussi 
fidèlement que possible. 

Un d’eux est de velours ponceau, bouillonné, avec clou 
de jais noir à chaque creux ; une fanchon de dentelle 
noire forme le fond; elle est retenue par une agrafe de 
jais d’où s’échappent des boucles très-longues de velours 
noir étroit. L'intérieur est garni par des tirettes de tulle 
blanc ; au milieu, des coquilles de dentelle noire à cœur 
de jais et un collier des mêmes perles autour de la passe. 

Un autre chapeau est de peluche blanche et blonde ; 
sur le côté gauche, presque vers le fond, un bouquet de 
roses glacées de pluie ; les boutons et le feuillage de ce 
bouquet forment traîne sur le capuchon de dentelle 
blanche qui termine le fond du chapeau ; à l’intérieur, le 
même bouquet de roses et des joues de crêpe lisse, brides 
de satin blanc. : 

Continuons à citer, puisque nous trouvons des types 
dignes de caractériser le chapeau de l’époque. 

Voici encore deux modèles : 

Le premier se compose d'une passe plissée de satin 
rose, avec un petit fond de velours noir, d'où s’échappe 
un bord de frange courte, avec des glands qui retom- 
bent de chaque côté et à l'arrière du chapeau; une 
touffe de petites plumes noires est posée à l'endroit où se 
termine le velours noir, contre le satin rose ; un nœud 
flottant à longs bouts, de satin étroit, tombe sur les che- 
veux et le cou. Le dessous intérieur a des tirettes de tulle 
et des nœuds ; les brides sont de salin rose. 

Le second modèle, plus sérieux, est de velours noir 
orné au fond d'une coquille de plumes blanches et d’un 
collier de perles de même couleur. La passe est plissée 
sans ornement ; à l’intérieur, il y a un mélange charmant 
de brides de velours rouge, perles blanches et blonde 
tuyautée. 

Mais toutes ces choses nouvelles, que nous avons tant 
de plaisir à admirer et à transmettre à nos lectrices, ne 
doivent pas tenir toute notre place; car nous] avons à 
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nous occuper de la lingerie, laquelle a le droit de se 
montrer exigeante, car on doit beaucoup à qui produit 
en profusion les fantaisies les plus séduisantes de nos 
ajustements. C’est pourquoi nous allons entrer dans les 
magasins de la Bulayeuse, place Vendôme, 4, où les 
sujets de causcrie sont à profusion. 

Voici d’abord un des grands succès du moment. La 
coiffure catalune de velours et dentelle avec une fleur 
légère en guise de bavolet. Aucune femme ne saurait con- 
server sa réputation de beauté, si elle ne se coiffe de la 
catalane, car ses rivales n'oublieront pas de s'en parer. 

Pour nous, dont la principale occupation est d'obser- 
ver les modes nouvelles, nous devons avouer ceci : c'est 
que le bonheur entre pour beaucoup dans la réussite de 
certaines créations. Quelquefois on se donne le même 
travail pour exécuter quelque chose de réellement joli, 
et l’objet passe inaperçu. Un autre jour, on voit fleurir 
au bout de ses doigts une création à succès : telle a été 
la naissance de la catalane. Il faut ajouter que la Ba- 
layeuse l'a posée dès le premier jour sur la tête d’une 
ravissante étrangère qui l’a montrée au Théâtre-ltalien 
le même soir : il n’en faut pas tant pour que toutes les 
femmes la désirent à leur tour. 

Continuons notre revue : voici des chemisettes russes 
de fin cachemire, garnies de galons indiens ; de petites 
casaques cent-gardes, autre nouveauté appelée à devenir 
aussi en faveur que le zouave et le figaro. Tout en lui 
reconnaissant avec ces derniers un air de famille, nous 
lui trouvons plus de distinction. 

Voici de la lingerie de batiste brodée, entourée d’une 
simple engrelure de dentelle. Les cols sont montants et 
très-petits ; on les porte avec la cravate ruban, qui de- 
vient de jour en jour plus élégante, grâce à une foule de 
broderies de soie et perles, genre algérien, qui tranchent 
agréablement sur les brunes étolles d'hiver. 

Que dirons-nous de plus? La Balayeuse reçoit journel - 
lement la visite des élégantes étrangères du Grand-Hôtel 
et de tout ce qui habite le quartier de la place Vendôme, 
Sa situation l’oblige à produire sans cesse des nouveautés 
originales, et nous en profiterons pour glaner en faveur 
de nos chroniques dans ce champ de plus en plus fertile, 

Nous n’avons encore rien dit des fleurs; c'est pour- 
tant le moment de nous en occuper. Les salons se rou- 
vrent, et les réunions du soir ne se feront pas attendre. 

La manière dont les cheveux sont disposés a tout 
changé quant aux chapeaux : nous l'avons dit en com- 
mençant; une même révolution s’est opérée pour les 
coiffures. Il n'y à plus de fleurs sur le front; tout l’édi- 
fice s’entraîne vers la nuque. Les fleurs semblent se 
détacher et, comme celles que le poëte pose sur la tête 
d’Ophelia, se répandre sur le cou et les épaules. Elles 
tombent en effet, mais on les retient par des chaînes de 
perles et des petites mouches luisantes qui cachent de 
longnes épingles. 

Ces jours derniers, les salons de madame Léontine Cou 
dré, maison Tilman, rue Richelieu, 404, étaient resplen- 
dissants d’une foule de coiflures nouvelles. Qu'importe 
au dchors le froid, le vent et la pluie, les fleurs sont là 
et les lustres vont s’allumer pour le bal. 

Madame Lévntine Coudré comprend bien cette coiffure, 


qui exige peu de fleurs, mais qui les veut splendides 
d'effet. Elle sait attacher toutes ces perles brillantes, et 
des herbes légères viennent faire valoir le sujet princi- 
pal : la fleur copiée d'après nature ou éclose, fleur de 
fantaisie que les horticulteurs n’ont pas encore découvert 
dans sa pensée d'artiste. 

Les volants de dentelles sont indispensables aux cos- 
tumes de soirée ; les robes d'étoffe ne sauraient s’en 
passer. C’est pourquoi nous recommandons les dentelles 
Monard, 42, rue des Jeüneurs, dont la solidité est à 
toute épreuve et dont l'effet est admirable. Ce genre ne 
produit que des dentelles noires. ' 

Comme nous voyons qu'on portera cet hiver des toi- 
lettes espagnoles de talfetas jaune, bleu ou rose, avec 
beaucoup de dentelle sur la jupe et au corsage, il nous 
parait important de désigner à nos lectrices le moyen 
d'exécuter ces parures. La maison Afonard fait même des 
ceintures de dentelle pour les toilettes espagnoles et des 
burnous que l'on double en étolfe pareille à la robe pour 
entrer en soirée ou au théâtre. 

Parmi nos renseignements utiles, il ne faut pas oublier 
la ressource offerte par la Teintureris européenne, 26, 
boulevard Poissonnière. On peut, en replongeant (c’est le 
terme consacré) une robe de soie, dont la nuance ne 
plaît plus, la voir revenir entièrement transfigurée avec 
la couleur la plus fraiche parmi les teintes en faveur. 

Qu'est-ce qu'on demande ordinairement à la parfu- 
merie quand on est jeune et jolie? Sans doute le moyen 
de ne vieillir que le plus tard possible, 

Que lui demande-t-on si le miroir commence à révéler 
quelques rides indiscrètes ou un teint qui se fane ? On la 
conjure alors d’arrèter le mal avant qu'il augmente et 
de le faire disparaître si cela se peut. 

A ces deux interrogations, le propriétaire de la maison 
Violet, à la Reine des abeilles, 347, rue Saint-Denis, a 
répondu d'une manière péremptoire en publiant une 
brochure qui « nom : Les talismans de la beauté. 

Les-détails contenus dans cet ouvrage peuvent être 
compris par tous ; la science s'y est mise à la portée de 
toutes les intelligences. C’est un bon conseil à donner aux 
femmes que les engager à en faire la lecture. 

Mais entin si le loisir ou l’occasion manquait pour 
prendre connaissance de cet intéressant opuscule, nous 
qui l'avons Iu, nous dirions aux femmes placées sous le 
patronage de nos bons avis : Pour conserver vos belles 
couleurs, votre peau satinée, vos belles mains blanches, 
vos lèvres de corail et vos dents de perles, choisissez dans 
le catalngue des produits de la ficine des abeilles ; c'est 
une fée qui a songé à tout, et le baume hienfaisant de ses . 
parfums fait fuir le temps, qui est un vilain sauvage en 
nemi des femmes et des fleurs. : 

Marguerite DE JUSSET. 
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TOILETTE DE DÎNER (ou de pelite soirée). — Coiffure grecque 
avec bandelettes de velours. 

Robe-habit de taffetas ornée d'une natte de passementerie, 
de pattes de passementerie, dessinant les coutures du dos et 
descendant sur la jupe pour maintenir les seuls plis qu'elle 
forme de chaque côlé. Un biais noir et des boutons garnissent 
le milieu de la jupe à partir de la taille. 


La manche est plate, une natte marque la couture de derrière 
et dessine le parement, qui est garni d’un volant de point d’An- 
gleterre. 

Le corsage est montant derrière, avec un col pélerine de 
point d'Angleterre. 

La robe-habit est taillée sans couture à la taille el sans aucun 
pli que les deux qui sont de chaque côté derrière; elle forme 
bien la traîne. 

La jupe de dessous est garnie d'un volant en Anglelerre. 


(Voir pour le devant de cette toilette la petite figure dans 
le texte.) 


TOILETTE DE CHAMBRE. — Bonnet de mousseline à fond tom- 
bant; ruche de dentelle en garniture avec coque de ruban de 
deux couleurs ; une rose est posée sur le côté. 

Brides de taffetas. 

Veste hussarde de velours, montante, agrafée au cou, demi- 
ajustée derrière, tombant droite devant, 

Les bords et la manche sont garnis d'astrakan; olives de 
Passementerie sur les coutures du devant et de la manche; olives 
à la taille derrière, 

Corsage-chemise de cachemire, 

Ceinture dorée à bords noirs. 

Grande boucle d'or. 

Jupe de soie de Chine à dents, bordées de biais noirs. 

Olives et boules de patsementerie. 


Courrier de Paris. 


Je me réjouis toujours d’avoir de bonnes nouvelles à 
Consigner dans mon courrier, el je range au nombre des 
onnes nouvelles les succès oblenus sur les scènes où 


les succès sont difficiles à obtenir, C'est ainsi que je me 
dois d’enregistrer le succès du petit opéra comique de 
MM. Daudet et Poise, les Absenis, et celui de la charmante 
partition de M. Gauthier, le Trésor de Pierrot. Bravo à 
droite, et bravo à gauche! Quand j’ajouterai quelques 
lignes de plus, que seront ces lignes à côté des applau- 
dissements du public, chaque soir? Et qu'est-ce que ces 
succès, si complets qu’ils soient, à côté du retentissement 
formidable qu’a dans le monde, à cette heure, le Maitre 
Guérin de M. Émile Augier ? C'est le privilége de M. Émile 
Augier de faire grand bruit avec ses pièces. Le succès ne 
leur suffit pas; ce qui leur faut, c’est quelquefois du 
scandale, le plus souvent la foule enthousiaste, pressée, 
entrainée, bruyante ! Tel est le cadre dans lequel se place 
aujourd’hui le Maitre Guérin d'Émile Augier. Et puis, que 
c'est joué! Je vous ai dit la façon surprenante dont Got 
remplit son rôle; c’est plus qu’un rôle, plus qu’une créa- 
tion, c'est un personnage vivant. Delaunay, Lafontaine, 
mesdames Favart, Nathalie, Plessy, quel bataillon d’ar- 
tistes! Cela ne se raconte pas; 6n va voir et;tont est dit, 
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À propos du costume d'une de ces trois dames — je ne 
veux pas la nommer — un de nos confrères a fait un 
joli mot; il m'est agréable de le citer : — « Quel est cet 
ordre de vêtements? se demande-t-il. Est-ce une tunique, 
est-ce une draperie, est-ce une simple disposition d'étolfes ? 
En vérité, je vous le dis, au train dont les femmes se tra- 
vestissent, il n’y aura plus, dans dix ans d'ici, que les 
avocats qui porteront la robe. » 

Je rencontre sur mon passage un autre joli mot, je 
l’arrête, et je vous le sers. Un jeune étudiant, en quête 
d’un domicile, entra dans un hôtel du quartier latin où 
Jean-Jacques aurait demeuré, s’il faut s’en rapporter à la 
tradition. 

Il demande une chambre dans les bas prix et les étages 
élevés. 

Le garçon le conduit dans une mansarde garnie de 
meubles dont la respectable vétusté ne serait pas déplacée 
au musée de Cluny. 

— Vous habiterez la chambre dù philosophe de Genève, 
dit-il au jeune homme. 

— Vrai? demanda l'étudiant. 

— Vrai; on n’y a rien changé depuis le dix-huitième 
siècle. 

— Vous plaisantez! 

— Parole d’honneur! Voici la table de Jean. 

— Ah! 

— Voici la commode de Jacques, 

— Ah! bien. 

— Voici la pendule de Rousseau. Enfin, voici son lit. 

— Ah! mais j'espère qu’on a changé les draps ? 


De l'esprit, qui n’est pas si commun qu'on le dit, pas- 
sons aux choses attendrissantes. Si tout cela ne court pas 
les rues de Paris, si on ne peut en ramasser à la pelle, 
on en peut glâner ailleurs qu’à Paris, dans quelques pe- 
tites villes de province, partout où il y a des hommes 
de bien et des chiens. Commençons par un chien, pour- 
quoi pas? 

À une distance peu éloignée du petit village du Gassin 
(Var), un chien sortait de temps à autre, il y a quelques 
jours, du milieu des bois, venant sur la route au-devant 
des voyageurs en aboyant vainement d'une manière plus 
ou moins expressive. 

Les 24 et 28 octobre dernier, madame X... ayant été 
deux fois chez madame veuve Raymond, âgée de suixante- 
dix ans, qui habitait seule sa maison de campagne, ne 
l'ayant jamais trouvée, et voyant les portes fermées, 
s’empressa, à sa dernière visite du 25, de faire appeler 
les deux fils Raymond, qui habitaient à quelques kilo- 
mètres de là, et qui se rendirent immédiatement à l'habi- 
tation de leur mère. Dans la basse-cour, les pigeons, les 
poules et les lapins étaient tous étendus, morts d’inani- 
tion. 

Le bruit des personnes qui en ce moment se trouvaient 
à la maison, déserte depuis quelque temps, y attira le 
chien, qui s’avança triste et abattu. Après avoir prodigué 
ses caresses aux enfants de son infortunée mattresse, il 
fit mine de vouloir retourner à l'endroit d’où il était venu, 
et en effet, il se mit en marche. 

Tout le monde suivit le chien. Quand il eut parcouru 


une distance d'environ 450 mètres, il prit un petit sentier, 
et bientôt il se glissa à travers un épais buisson pour 
aller reprendre le poste qu'il occupait depuis cinq jours, 
probablement sans manger. Ce buisson recouvrait un ra- 
vin, au fond duquel un navrant spectacle s’offrit aux yeux 
de tous les assistants : une femme et un cheval, morts à 
peu près simultanément depuis plusieurs jours, etun chien 
qui n’avait point abandonné le cheval ni sa maîtresse, au- 
près de laquelle il était venu reprendre sa place. 

Alors on s’expliqua l’acharnement de ce pauvre animal 
à courir au-devant des passants pour les amener sur le 
lieu du sinistre, 

On suppose que madame veuve Raymond, voulant 
relever elle-même son cheval, qui était tombé dans le 
ravin, a reçu un violent coup de tête qui la tua sur-le- 
champ. 

Du chien passons à l’homme. Le chien n'est pas seul 
bon; l'homme aussi a des moments excellents, même à 
Paris, car l’anecdote que voici a eu pour théâtre Paris et 
une rue que nous connaissons tous. 


Il y a quelque temps, un homme d'un âge avancé, 
aux traits souffrants, se trouvait dans un magasin d'ha- 
billements pour y faire quelques emplettes. L'employé 
qui servait avait, par ses bonnes manières et sa grande 
patience, réussi à mériter la confiance de ce respectable 
vieillard méticuleux et difficile à satisfaire. Ce même 
personnage revint plusieurs fois pour effectuer des achats 
de même nature et l’employé toujours affable étant de- 
venu son confident, il lui parlait souvent de son complet 
isolement. La semaine dernière, le jeune commis reçut 
une lettre d'un notaire de l’une des communes du nou- 
veau Paris, lui annonçant que M. Jules de L..., mort céli- 
bataire, l'avait institué son légataire universel. La fortune, 
ainsi léguée au jeune commis, mais à la condition qu'il se 
marie avant l’âge de vingt-huit ans, s'élève à près de 
deux cent mille francs. 


La condition mise à l'acceptation de cet héritage n'est 
pas de celle qui arrête un homme. 

A propos de mariage, relournons aux bons mots. Nous 
empruntons celui-ci au Figaro-Programme, sauf à vérifier 
si le Figaro-Programme ne l'a point emprunté quelque 
part. Je n'ai pas le temps de vérifier le fait, et peu 
m'importe. Donc, un jeune homme qui devait se marier 
prochainement, disait un soir dans le salon de son futur 
beau-père et en présence de sa douce fiancée : 


— Je veux que notre union soit célébrée à onze heures 
précises ! 


Je veux qu'on nous fasse de la bonne musique, 

Je veux que le repas de noce ait lieu dans les salons de 
Brébant. 

Je veux partir le lendemain pour Fontainebleau. 

— Ton futur veut bien des choses, dit la mère lorsque 
le joli jeune homme eut levé la séance. 

— Laisse-le dire, répondit la jeune fille avec un fin 
sourire, il rédige ses dernières volontés. 

Le mariage — pourquoi pas? — nous fournit malière 
aujourd'hui. Abusons-en. Du pratique, nous pouvons pas- 
ser à l'excentrique sans user le sujet. Nous voici pour un 
| moment eu Angleterre, le bon pays de J’excentricité et 
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de l'annonce sous toutes les formes. Il s’agit donc d’un 
journal intitulé Journul des amoureux, De quelle na- 
ture sont les annonces dans ce journal ? on le devine. En 
voici quelques citations : 

€ 68. — Le 47 mars, à Sadler’s-Wells, une jeune 
personne était au premier rang de l’amphithéâtre, à droite, 
septième place. Robe blanche, ceinture bleue avec franges 
de même couleur, boucle d’acier, chapeau de crêpe blanc 
et fleurs de Forget me not; cheveux blonds, frisés natu- 
rellement. Un gentleman désire savoir si la jeune personne 
est libre. Elle a un signe brunissant près de l'œil droit, 
presque sur la pommette. 

» 5344. — Réponse. — La jeune fille de Sadler’s- 
Wells, au signe brunissant, est libre. Que désire le 
gentleman ? 

» 6022. — Réponse. — Le gentleman sera à Hyde- 
Park, le 42 mai, à midi. Il portera une rose à la bou- 
toonière d’un habit vert. S'il ne déplaît pas, après avoir 
été charmé, il fera connaître ses intentions, etc., etc. » 

Toute cette correspondance a fini par un mariage au 
mois de septembre. 

Les mêmes habitudes de correspondances amoureuses 
existent en Allemagne, où il est assez rare qu’un mariage 
ne soit pas précédé d’un stage dans le genre de celui 
auquel consentit le patriarche Jacob avant d’épouser 
Rachel. 

Ces Français! disait un Allemand en voyant un de nos 
compatriotes papillonner autour des dames à table d'hôte ; 
moi, il y a sept ans que j'aime une femme; eh bien, je 
ne lui ai jamais parlé! 


Amour, amour, quand tu nous liens, 
On peut bien dire : Adieu prudence. 


Deux jeunes gens cheminaient, il y a deux ou trois mois, 
sur une grande route : elle s’appuyait sur lui. C’était la 
nuit, il faisait beau, et, dans le silence, ils causaient. 
Tout à coup, elle aperçoit, à travers la grille d’un jardin, 
un superbe carré de roses. : 

— Oh! les belles roses, dit-elle, et que j'en voudrais 
bien une! 

— Vraiment? dit le jeune homme. 

* En un instant, il saute par-dessus le mur, tombe dans 
le jardin, prend son couteau, cueille une rose, et. 

‘ Etle garde champêtre, qui causait en ce moment tout 
à côté, dans la maison du jardinier, lui met la main sur 
le collet. 

Or, notre Roméo est accusé de vol de nuit, avec elfrac- 
tion, escalade, dans une maison habitée, près d’une 
grande route, sans compter la préméditation et la main 
armée, puisque le couteau est déposé parmi les pièces à 
conviction, 

On assure que le procès aura lieu. 

Voilà qui serait original ! 

Le Code ne transige pas : travaux forcés à perpé- 
tuité.… . 

Le joli roman, avec ce titre : Pour une rose ! 

Qu'est-ce qu'un chroniqueur qui prend la parole sur 
le ton où je l’ai prise, depuis le commencement de ce 
courrier, peut raconter après ce que je viens de dire ? I 
lui resterait vraiment une excellente occasion de s’arré- 


ter. Je m'en tiendrais bien volontiers là, si je n’avais sous 
les yeux une bien jolie pièce de vers de Méry écrits sur 
l'album d’une dame, le jour anniversaire de sa nais- 
sance ; la naissance de la dame, bien entendu. — Voici 
cette pièce : 


Aimes bien cet anniversaire, 
Et surtout ne le craignez pas; 
Celles qui naquirent pur plaire 
Du temps ont arrêté les pas. 


Que l'an finisse, ou qu'il renaisse, 
Doux sort qu’on doit vous envier, 
Vous recommencez la jeunesse 
En décembre comme en jauvier. 


Celles qui naquirent pour plaire, 
Rajeunissent en vieillissant ; 
Ninon plaisait octogénaire, 
D'autres déplaisent en naissant. 


Ainsi, dans ce beau jour de fête, 
Qui rend tièdes tous nos hivers, 
Je veux vous donner, en prophète, 
Votre horoscope en quatre vers. 


Quand l'esprit sur la beauté brille, 
On ne redoute rien du temps, 
Vous serez sœur de votre fille, 
Quand votre fille aura vingt ans. 


Est-ce assez joliment tourné, qu'en dites-vous? Et ne 
suis-je pas bien autorisé, après cela, à me taire ? A l’u- 
nanimité, oui! Et pourtant je vous demanderai encore 
l'aumône de quelques lignes pour célébrer le succès de 
la Patti dans l'Élisir d'Amore et l'inauguration du ballet- 


divertissement aux Italiens. 
X. Eva. 


UN DRAME CACHÉ. 


{Voyes le numéro précédent.) 


Les détails répondaient d’ailleurs à l’ensemble. 
Les gazons, les allées , les massifs d’arbustes et de 
fleurs, tout était entretenu avec des soins minulieux 
et révélait un goût assez rare en provice à cetle 
époque. Aujourd’hui encore la grande culture , les 
prairies artificielles et le reste y ôtent beaucoup d’in- 
térêt à l'horticulture, celte passion des propriétaires 
de la banfieue parisienne. 

Les graves préoccupations du faire-valoir et autres 
affaires agricoles portent assez fréquemment aussi 
les grands propriétaires ruraux à laisser en souf- 
france le confort et l’agrément de leur chez-soi. 
Ludovic de B.. n’était pas homme, pour sa part, à 
rien négliger de ce qui lui appartenait. En d'autres 
circonstances, sans doute, il m'aurait fait amplement 


æ 
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et glorieusement les honneurs de ses espèces rares, 
de ses serres et de ses collections de fleurs et d’ar- 
bustes; mais, en ce moment, dominé pas un intérêt 
plus intime, il laissait M. de la C... le suppléer dans 
ce soin. 

Le digne homme, il faut le dire, s’acquittait à 
merveille de son rôle de cicerone. Il me faisait tout 
remarquer , tout admirer. Jl connaissait le nom de 
chaque variété de rosiers et de dahlias, ainsi que des 
végétaux les plus exotiques ; je crois même que, à 
bien peu de chose près, il aurait pu dire le nombre 
de feuilles et de fleurs qui décoraient chaque individu. 
Toutes ces plantes, il les aurait créées et inventées 
lui-même et cultivées de ses propres mains, qu’il 
n'aurait pas eu l'air plus fier et plus joyeux en m’en 
faisant la démonstration. Il n'y avait pas au monde 
de mortel plus heureux que lui, évidemment. 

Après le jardin, ce fut le parc. 

— Que penses-tu de ma feme? me demanda 
tout à coup Ludovic, qui jusque-là avait à peine 
mêlé quelques paroles au flux d’éloquence de son 
beau-père. 

— Mais, répondis-je, un peu surpris d’une ques- 
tion si direcle, elle m'a paru justifier tout ce que 
tu m'en avais dit. 

— Oh! reprit-il, ce n’est pas de cela que je parle, 
c’est de sa santé. Toi, qui n'as pas l'habitude de la 
voir, {u peux en juger mieux que nous. T'a-t-elle 
fait l’effet d’une personne bien malade ? 

— Elle ‘m’a fait l'effet d’une personne infinement 
gracieuse, répondis-je ; mais il ne m'a pas paru 
qu’elle eût l’air de souffrir beaucoup , autant du 
moins qu'il m'était permis de l’apprécier dans une 
entrevue d’un quart d’heure. 

— Tu ne l'as pas trouvé bien pâle ? 

— La pâleur n’est pas toujours un signe maladif, 
et la sienne n’a rien de pénible à voir, 

— Et n'as-tu pas remarqué aussi celle expression 
d'inquiétude continuelle qu'il y a sur son visage ? ‘ 

— Un peu d’agitalion nerveuse sans doute. Dans 
son état de langueur, le moindre incident. 

— Oui, interrompit ici M. de la C... ; les nerfs, 
monsieur, vous avez raison , les nerfs, où ; comme 
on disait dans ma jeunesse, des vapeurs, ce n’est 
pas autre chose, et je ne dis pas que ce ne soit rien; 
mais il ne faut pas non plus s’en tourmenter outre me- 
sure, comme fait ce brave Ludovic, Ma pauvre fille 
a été bien éprouvée , elle a supporté cela avec cou- 
rage ; mais il n'était pas possible qu’elle n'en restät 
pas très-impressionnée. Dernièrement, un événement 
malheureux est venu encore la frapper et lui rappe- 
ler ses anciennes tristesses. Elle a le moral affecté, 
c’est certain, et c’est bien compréhensible ; mais elle 
n'a mal ni à la poitrine, ni à l'estomac ; enfin, au- 
eune maladie réelle. Eh bien, le deruier malheur se 


réparera tout naturellement ; les autres, elle les 
oubliera peu à peu, elle s’habituera entin à être heu- 


‘reuse; car voilà toute la question. Elle est agitée, 


elle a mal aux nerfs; pourquoi? Tout simplement 
parce qu’elle n'est pas faite à la situation où elle se 
trouve et qui, je ne fais pas difficulté de le dire, était 
bien inespérée ; mais elle s’y fera. Un peu de temps 
et beaucoup de calme, voilà tout ce qu’il lui faut 
pour achever de se remettre. Ainsi, mon cher Lu- 
dovic, tenez-vous l'esprit un peu plus en repos. 
Croyez-vous que si Pauline était véritablement 
malade, je ne serais pas le premier à m’alarmer ? 

Ludovic ne répondit rien aux arguments de son 
beau-père. Probablement il les connaissait déjà, et 
il ne me sembla pas les trouver bien décisifs. Pour 
moi, ce qui en résultait de plus clair, c’est que 
madame de B... ne pouvait pas s’habituer à son bon- 
heur, ce bonheur auquel, pour sa part, M. de la C.. 
paraissait si parfaitement habitué. On s’habitue à 
lout cependant, à ce qu’on dit, même à la souffrance ; 
ce qui est surtout vrai, si l’on entend parler de la 
souffrance des autres. 

Comme nous rentrions dans les jardins après avoir 
achevé le tour du bois, un domestique vint au-devant 
de nous et me remit une lettre à mon adresse. Elle 
avait été apportée par un exprès qui attendait la ré- 
ponse. Cette missive émanait de mon directeur qui, 
arrivé à Nevers une-heure après que j’en étais parti, 
me priait d'y revenir sur-le-champ, attendu que 
nous devions nous mettre en route le lendemain, 
dès huit heures du matin. 

Je tendis le papier à Ludovic. 

— Il faut que je te quitte, lui dis-je après qu'il 
l'eut parcouru. 

— Ah! par exemple! me répondit-il avec une 
véhémence qui, chez lui, ne pouvait pas être sus- 
pecte ; comme cela ! tout de suite ! sans que nous 
ayons eu un moment pour causer ensemble! Du tout; 
tu peux dire à ton directeur que je m'y oppose for- 
mellement, ou plutôt, non, j'irai le lui dire moi- 
même. Ce monsieur est superbe, en vérité ! il se fait 
attendre indéfiniment, et puis, quand il lui plaît 
d'arriver , il ne vous laisse pas seulement le temps 
de faire votre malle. Mais je lui ferai comprendre que 
ce ne sont pas là des façons d'agir ; que, après un 
si long temps , tu ne pouvais plus compter sur lui, 
que tu n'es plus prêt, et qu’enfin je suis résolu à ne 
pas te laisser aller. Tu iras le rejoindre dans quelques 
jours ; il n’a pas besoin de loi sur la route , j'ima- 
gine. Et puis, ma foi, qu'il s'arrange | 

Je remerciai Ludovic de ce courroux amical ; mais 
pour diverses raisons, ainsi que je le lui expliquai, 
il ne m'était pas possible d'accepter l'intervention 
qu’il voulait bien offrir. Tout ce que je eroyais pou- 
voir me permettre, c'était de partir seulement le len- 
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dèmain matin avant le jour, de façon à ètrè arrivé 
à Nevers avant huit heures. 

— Eh bien, soit, me dit Ludovic ; mais je l’ac- 
compagnerai, et je ne renonce pas à l'espoir de te 
ramener ici. Après tout, ton directeur n’a pas de 
raisons pour me désobliger ; si je ne suis pas un de 
ses actionnaires , je suis du bois dont on en fait... 
Ji faut bien que cela me serve à quelque chose ! 
ajouta-t-il avec un accent d’amertume. 


IV. 


En rentrant dans le salon, nous y retrouvàmes 
madame de B... Son aspect me fit éprouver une nou- 
velle surprise. Je m'aperçus qu’elle était fort belle, 
ce que d’abord je n’avais pas remarqué. Il est vrai 
que la robe de laine grise à grande pèlerine et le 
petit bonnet tuyauté qu’elle portait à ce moment ne 
composaient pas un négligé très-propre à faire ressor- 
tir sa beaué, joints surtout à cet air d’ennui et à cetle 
attitude abandonnée de toute sa personne. 

Elle était maintenant tout en blanc; elle avait une 
robe de mousseline serrée à la taille par une large 
ceinture de moire à bouts pendants, et elle portait 
sur la tête une couronne de reines-margueriles na- 
turelles. Dans cetle toilette de jeune fiancée, elle se 
tenait debout au milieu du salon, une de ses mains 
appuyée sur le marbre d’un guéridon, les lèvres 
entr'ouvertes par un vague sourire, et les jeux re- 
gardant dans le vide, comme fixés sur une image 
absente. 

Cette attention sans objet visible, cette immobilité, 
sa päleur rendue plus frappante par le contraste de 
ses noirs cheveux dont les grappes lui tombaient de 
chaque côté du visage, la sveltesse et la finesse sin- 
gulière de ses formes, enfin tout ce déploiement, 
cette transformation inattendue, firent qu’elle me 
produisit véritablement l'effet d'une apparition. Le 
jour commençait à baisser. Tous les meubles et les 
objets divers contenus dans la vaste pièce estompaient 
déjà leurs contours el éteignaient leurs couleurs 
sous l'empreinte terne du crépuscule, Seule, la jeune 
femme, avec ses vêtements blancs, se délachait en- 
core nettement, commie s’il y avait eu pour elle une 
lumière propre. 

Ludovic fut frappé comme moi de ce que son as- 
pect présentait d’étrange, car je le vis tressaillir, et, 


avant d'entrer, il eut comme un moment d’hésila- 


tion. L'impression de M. de la C... fut toute diffé- 
rente. 

— A la bonne heure! s'écria-t-il joyeusement en 
s’empressant vers sa fille; j'avais dit à ton mari que 
je te trouvais mieux aujourd’hui, et tu n’as pas voulu 
me donner un démenti. Je sais ce que je dis, que 


diable ! Quand la coquetterie revient chez une femme, 
on peut affirmer que la santé n'est pas loin. Enfin, 
que cette jolie toilette soit l'effet ou la cause, je suis 
sûr que depuis que tu las mise tu te trouves plus 
à ton aise cent fois, et plus légère. 

— Je me sens très-bien, répondit-elle. 

— Hé! oui, c'est connu ; restez en robe de cham- 


- bre et en bonnet de nuit, et vous ne tarderez pas à 


être lout dolent; mettez-vous en toilette de bal, et 
vous aurez tout de suite envie de danser. 

— Je danserai si l’on veut, dit encore madame 
de B..., d’un ton indéfinissable qui rappelait un peu 
celui d’une personne qui rêve. | 
© — Certainement, reprit son père; nous donnerons 
un bal exprès dans quelques jours. 

— Ah! dans quelques jours?... Eh bien, en at- 
tendant je voudrais monter à cheval, aller revoir 
notre petite maison. Est-elle toujours à sa place? 

— A peu près; ton mari y a cependant fait quel- 
ques changements; Lu verras. 

— Oh! je n'y tiens pas... A quoi bon à pré- 
sent? 

En disant cela, madame de B... soupira légère 
ment, tourna la tête et parut prête à retomber dans 
la rêverie d’où notre venue ne l'avait qu'à demi 
tirée. Ludovic, que le dialogue qui précède, bien 
qu'il ne lui parût pas sans doute si incohérent qu’à 
moi, n'avait pas à beaucoup près égayé autant que 
son beau-père, s'avança doucement vers sa femme. 

— Tu devrais l'asseoir, Pauline, lui dit-il; tu n’en 
es pas encore à pouvoir abuser de les forces. 

Elle se laissa conduire à son fauteuil, On apporta 
des lumières, et Ludovic entama avec moi une con- 
versation à laquelle madame de B... ne pouvait 
prendre part, ce qui était, je pense, le but de son 
mari, soit qu'il voulût en effet éviter de la fatiguer, 
soit qu’il craignit qu’elle ne se monträt à moi sous 
un jour par trop bizarre, 

Il en fut de même pendant le diner, dont madame 
de B... fit cependant les honneurs avec autant de 
correction que de grâce. L'espèce d’excitation qui 
s'était manifestée en elle était maintenant tout à fait 
tombée, sans cependant que l’état d’abatlement füt 
revenu. Tout au plus pouvait-on par instants lui 
trouver l'air un peu distrait et préoccupé. Elle ne 
dit pas beaucoup de paroles, mais aucune qui ne fût 
à propos. 

Lorsque j'avais écrit à Ludovic, je m'étais dit 
que, soit par lui, soit par son beau-père, je pourrais 
peut-être obtenir sur le compte de Richard les éclair- 
cissements que mon aubergiste s'était trouvé hors 
d'état de me donner, et je m'étais bien promis de les 
demander ; mais, comme on doit le penser, je me 
serais gardé à présent de faire la moindre question 
à ce sujet. Cette ressemblance, qui m'avait frappé, 
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entre madame de B... et Richard avait eu naturelle- 
ment le double effet d’accroître encore ma curiosité 
et de m’interdire toute tentative directe pour la sa- 
tisfaire. 

Les rapports entre les deux personnes étaient du 
resle encore plus nombreux et plus marqués dans la 
physionomie et dans les manières que dans les traits. 
Il n’y avait, en effei, rien de viril dans la figure de 
madame de B.. ni rien d’efféminé dans celle de 
Richard. 

Après le diner, Ludovic, rassuré par l'air de tran- 
quillité de sa femme, se mit à me parler de la Pro- 
vence où il avait été en garnison, et à discuter les. 
chances de l’entreprise à laquelle je devais coopérer, 
et dont, je l’avouerai, je ne savais pas le premier 
mot. Il m'aurait donc été assez difficile de faire op- 
position à ses arguments, ce dont je n'avais d’ailleurs 
aucune envie. 

M. de la C... avait d'abord prêté à son gendre 
une attention convenable; mais les signes d’acquies- 
cement qu’il faisait avec la {êle s'étaient peu à peu 
changés en un balancement régulier, et il avait fini 
par s'endormir en se berçant ainsi. La tête douce- 
ment inclinée, les mains croisées sur l'abdomen, la 
bouche encore souriante, il offrait la plus parfaite 
image d’une heureuse conscience jointe à une diges- 
tion irréprochable. 

Quant à madame de B..., elle était restée très- 
éveillée; mais il était évident, d'après les mouvements 
de sa physionomie, que les discours de son mari n’y 
étaient pour rien, et qu'elle ne prétait d'attention 
qu’à ses propres pensées. Les expressions variées de 
tristesse on de ressentiment qui se peignaient sur sa 
figure ne pouvaient en aucune façon s'appliquer à des 
questions de déssèchement et de canalisation, si 
émouvantes qu’elle pussent être. Il semblait même 
qu’elle eût tout à fait oublié notre présence; car elle 
n'eut pas l'air un seul instant de s’apercevoir que je 
m'occupais d'elle un peu plus peut-être que la stricte 
discrétion ne le permettait. 

A plusieurs reprises, je vis ses yeux se fixer sur 
la pendule. L’aiguille approchait de dix heures; 
aussitôt qu’elle y fût arrivée et avant que la sonnerie 
ne se fit entendre, la jeune femme se leva, alluma 
un bougeoir et se dirigea vers la porte qui donnait 
du côté de sa chambre, séparée du salon par une 
salle de billard. 

— Est-ce que tu vas te coucher, Pauline? lui de- 
manda son mari. 

Madame de B... ne répondit qu'en secouant la 
tète brièvement avec un geste d’impatience. 

Ce nouveau trait de ressemblance, ce nouvel in- 


dice d'intelligence mystérieuse entre elle et Richard 
SRE 

n'avait pas manqué, comme on le pense bien, de me 

produire une certaine impression, Un autre incident 


vint tout aussitôt élargir encore le champ de mes ré- 
flexions. 

A peine madame de B... avait-elle refermé la 
porte par où elle était sortie, qu’une voix d'homme, 
qui n’était pas celle d’un paysan, s’éleva au milieu 
du silence de la nuit, chantant ce couplet champêtre 
qui est comme le chant national des cultivateurs 
nivernais : 


Rossignolet des bois, 
Rossignolet sauvage, 
Apprends-moi ton langage, 
Apprends-moi-z-à-charmer :° 
Apprends-moi la manière 
Comment qu’il faut aimer! 


Quoique le chanteur gût être à une certaine dis- 
tance du château, sur la route à ce qu’il me sem- 
blait, les paroles arrivaient très-distinctes, comme 
prolongées par l’air traînant qui leur est affecté. Ce 
chant était-il un signal? C'est ce que les diverses 
coïncidences qui s’y rattachaient pour moi me fai- 
saient vivement soupçonner. Quant à Ludovic, qui 
n'avait pas les mêmes raisons de remarquer cette 
circonstance, je ne pouvais m’étonner que son atten- 
tion ne s’y füt pas arrêtée et que les enseignements 
dont il me gratifiait n’en eussent pas été interrompus. 
Il n’y avait pas de jour probablement où cette chan- 
son ne retentît à ses oreilles. 

Au bout de quelques instants la voix reprit : 


Rossignolet des bois: 
Rossignolet, mon frère, 
Vers celle qui m'est chère 
Yole, car je ne peux. 
Et que la voix légère 

Lui porte mes adieux! 


— Ah! me dit Ludovic, qui cette fois avait écouté, 
voilà un couplet que je ne connaissais pas. Il doit 
être nouveau. Quel est donc le poëte rustique qui 
nous donne ainsi la primeur de ses productions ? 
Oh! oh! ce n’est pas fini. Il paraît qu’il ya un 
troisième couplet. ; 

Ea effet, après un moment d'arrêt, la voix, sans 
s'éloigner ni se rapprocher, avait de nouveau conti- 
nué : 


Rossignolet des bois, 
Rossignolet sauvage, 

Je ne veux davantage 

A toi me secourir; 

J'ai perdu mon courage, 
Je n’ai plus qu’à mourir. 


Un cri terrible, faisant écho à ces derniers mots, 
retentit dans la salle de billard. Ludovic, qui depuis 
ur instant déjà s'était levé d’un air où la méfiance 
commençait à se révéler, se précipita vers la porte 
et l’ouvrit. J’entendis un cri plus aigu que le pre- 
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mier, et je vis madame de B... se jeter au cou de 
son mari. Il l’enleva dans ses bras et voulut la dépo- 
ser sur son fauteuil; mais elle se cramponnait à lui 
avec une violence désespérée et en criant avec une 
voix stridente, cette voix de la folie qui ne ressemble 
à nulle autre : 

— Me voici, mon Kichard; ne me quitte pas, 
garde-moi!... C’est impossible, on ne peut pas exi- 
ger cela de mai. Je l'en prie, Richard, ou je suis 
perdue... La pauvreté, qu'est-ce que cela fait?... 
Toujours... tu me l’as dit. Dieu ne nous abandon- 
nera pas... Pourquoi veux-tu m’abandonner à pré- 
sent? 

Et une foule d’autres paroles qui n’étaient que la 
répétition de celles-là. Elles suffisaient du reste pour 
m'expliquer le mystère de cette douloureuse existence 
qui achevait de se briser sous mes yeux. 

Pauvre créature! Je n'en pouvais douter main- 
tenant, ce jeune homme à qui elle ressemblait d’une 
manière si extraordinaire était, non pas son frère, 
mais un de ses parents, avec lequel elle avait été unie 
par une alfection réciproque et qui datait probable- 
ment de l'enfance. L'un et l’autre avaient sacrifié 
leur amour et leurs rêves de bonheur pour que M. de 
la C... fût sauvé de la ruine et de la misère. Puis, 
hélas! le sacrifice, une fois accompli, s’était trouvé 
au-dessus de leurs forces. La vie de Richard, désor- 
mais.sans but, était détruite, et la raison de l'autre 
victime avait fini par succomber sous les angoisses 
renaissantes de la séparation. Cet adieu inattendu 
que lui avait envoyé Richard — car j'étais certain 
que le chanteur n’était autre que lui — n'avait fait 
très-probablement que précipiter une crise depuis 
longtemps imminente. 

Maintenant l’infortunée , dans son égarement, se 
trouvait reportée à l’époque funeste où son malheur 
avait commencé. Elle prenait son mari pour Richard. 
C'était étrange, mais pas plus que beaucoup d’autres 
illusions de la folie. Ne voit-on pas des mères pour 
qui, sous cette sombre influence, leurs propres en- 
fants deviennent des objets de haine? 

Malgré ce que la méprise avait pour lui de poignant, 
quoique peut-être il n’en sentit pas toute la portée, 
Ludovic avait montré beaucoup d’empire sur lui- 
même et de douceur pour sa femme. Au lieu de se 
révolter contre ce nom étranger qu’elle lui donnait, 
il s'était efforcé de se calmer , en entrant dans ses 
idées, en lui répétant qu’il ne la quitterait pas, qu'il 
ne ferait que ce qu’elle voudrait, etc. Il parvint ainsi 
à se débarrasser de son étreinte et à obtenir qu’elle 
s’assit dans son fauteuil. Il fut cependant obligé de 
lui laisser une de ses mains qu’elle ressaisissait de 
temps en terhps par un mouvement convulsif. À part 
cela, elle restait maintenant immobile, les paupiè- 
res baissées, les sourcils contractés, et ces lèvres 


continuant à murmurer des mots où il n’y avait de 
perceptible que quelques syllabes, quelques exclama- 
tions éparses. Heureusement la voix de Richard ne 
s'était plus fait entendre. 

M. de la C..., réveillé en sursaut par le premier 
cri qu'avait jeté sa fille, avait assisté à toute cette 
scène dans un état de stupeur voisin de l’hébête- 
ment. 

— Mon Dieu ! murmura-t-il enfin, que lui est-il 
arrivé ? que peut-elle avoir? 

— Vous devez le savoir mieux que moi, lui ré- 
pondit Ludovic avec un regard sévère. 

Le vieillard courba la tête sous ce reproche im- 
plicite. 

— Est-ce qu’il ne faudrait pas envoyer chercher 
le médecin? demanda-t-il encore à son gendre au 
bout de quelques instants. 

Ludovic haussa les épaules; mais ce bref dialogue 
avait éveillé l’attention de madame de B... Elle se 
redressa vivement , et, fixant sur son mari ses yeux 
agrandis où s’agitait une flamme sauvage, elle lui dit 
avec volubiiité : 

— On veut que tu t'en ailles, mon Richard 1... 
Je ne veux pas, moi... Tu sais, tu m’as promis. 
Sois brave, je le serai... Mentir, mentir , toute ma 
vie ! est-ce que je le pourrais ?... Dieu ne peut pas 
exiger cela. Tu es revenu, je ne te laisserai plus par- 
tir. Tu as vu , je n’avais pas oublié. 

Ludovic réussit de nouveau à l’apaiser. 

— Je crois, dit-il ensuite, qu’il serait nécessaire 
de nous laisser seuls. Voudriez-vous, s’il vous plaît, 
m'envoyer Brigitte ? ajouta-t-il en s'adressant à son 
beau-père ; Brigitte seule !.… Qu’aucun autre domes- 
tique n’entre ici sans que je l’appelle. 

Brigitte était une robuste paysanne d’une cinquan- 
taine d’années, la nourrice de Ludovic, à ce que je 
suppose, que j'avais vu plusieurs fois venir vers 
madame de B... comme pour prendre ses ordres, 
mais plutôt probablement pour veiller sur elle. 

Je me disposai sans bruit à suivre M. de la C... 
Ludovic, qui aurait été bien excusable de ne plus 
songer à moi, me tendit sa main et serra la mienne 
avec une expressive violence, en appuyant sur moi 
un regard où était contenu tout un poëme d’amère 
désolation. 

M. de la C... était dans un tel état de trouble que 
je fus obligé d'aller moi-même à l'office pour rem- 
plir la mission que son gendre lui avait donnée. 
Je pus me convaincre, à l'air des domestiques, qu’ils 
n'avaient rien entendu et qu’ils ne se doutaient pas 
du terrible événement qui venait de bouleverser 
l'existence de leurs maîtres. 

Je retrouvai le malheureux père à la place où je 
l'avais laissé dans le vestibule, écoutant près de la 
porte du salon. Je lui donnai le bras pour monter 
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jusqu’à son apartement. J'y entrai avec lui et y 
restai même assez longtemps, bien que, étant étran- 
gers l’un à l’autre, nous ne pussions échanger que 
des paroles assez banales. 

— C'est incompréhensible! me répétait conti- 
nuellement M. de la C... 

Je ne pouvais pas lui répondre que je pensais au 
contraire avoir très-bien compris. Je me bornais à 
secouer la tête. Enfin, après avoir entendu les domes- 
tiques se rendre à leurs chambres, comme aucun 
bruit, aucun mouvement nouveau ne se produisaient, 
et que par suite M. de la C. était un peu ranimé, je 
me décidai à le quitter. Il espérait, me dit-il, que 
cet égarement de sa fille ne serait qu'un accident 
passager ; elle avait sans doute éprouvé quelque peur 
qui lui avait donné comme un accès de délire; mais 
la violence même de la crise, d’après ce qu'il avait 
entendu dire, prouvait qu’elle ne durerait pas. 


Y. 


Je ne sais si cette illusion lui permit de s’endor- 
mir. Quant à moi, je passai encore de longues heures 
à réfléchir sur ce drame occulte dont je contemplais 
le funeste dénoûment. À peine venais-je de m’en- 
dormir d’un sommeil dans lequel j’entendais toujours 
la chanson de Richard et les cris de madame de B..., 
qu’un domestique entrant dans ma chambre m’aver- 
tit qu’il était temps de me lever et que la voiture 
était prête pour me conduire à Nevers, 

J'avais bien oublié mon directeur ; mais en ce 
moment, je l’avoue, je ne trouvai plus son arrivée si 
intempestive. Ma situation aurait été des plus pé- 
nibles. Je n’étais pas assez intimement lié avec Lu- 
dovic pour que ma présence ne lui fût pas une gêne, 
et pourtant il m'eût été difficile de m’éloigner de lui 
spontanément dans l’afiction où il se trouvait, De 
celte façon, la difliculté était tranchée. 

Je m’habillai et je descendis, après avoir écrit 
quelques mots d'adieu pour Ludovic; mais, au mo- 
ment où je sorlais du vestibule , je le vis arriver lui- 
mème. Comme la veille au soir, il me serra la main 
sans me rien dire ; il m’en disait assez. À la lueur 
du crépuscule qui commançait à poindre , je voyais 
sa figure labourée, meurtrie par la rude main de 
l'insomnie. Quelle affreuse nuit il avait dû passer ! 
Une de ces nuits qui coupent en deux l'existence, 
comme une montagne , laissant le soleil du côté du 
passé et ensevelissant lout le reste sous une ombre 
funèbre. 

— Est-ce qu'il n'y a pas un peu de mieux ? lui 
demandai-je. 

— Non, me répondit-il, et il n’y en aura pas, Je 


ferai tout ce qu’il est possible de faire, mais sans le 
moindre espoir. 

La voix de madame de B... arriva jusqu’à nous 
à travers les fenêtres. 

— Richard ! Richard! criait-elle. 

— Toujours ce nom! dit Ludovic... Ah ! je suis 
puni, bien puni... Pas un mot de tout ceci cepen- 
dant... Je puis y compter, n'est-ce pas? du moins 
tant que je vivrai ? 

— Sois tranquille. 

— Adieu ! 

Il m’embrassa et se hâta de remonter le perron, 
dont il s’était un peu écarté pour me parler. Sa 
femme continuait à l'appeler de ce nom qui n’était 
pas le sien et qui lui avait appris si cruellement ce 
que valait sa générosité. 

En tournant dans l'avenue, je me penchai à la por- 
lière pour contempler une dernière fois le vaste chà- 
teau avec les jardins et les bois qui l’entouraient. Que 
de fois les passants n’avaient-ils pas dû envier l’heu- 
reux propriétaire de cette belle demeure, dans laquelle 
cependant s’abritaient plus d'angoisses, de misères 
et de plaies irréparables que n’en récèle souvent la 
plus pauvre chaumière du paysan ! 

J'avais été si attristé, si péniblement remué par 
le spectacle de toute cette ruine, que le sentiment 
de curiosité qui m'avait animé s'était entièrement 
effacé. Quoi qu’il restât pour moi bien des points 
obscurs dans les causes qui avaient amené la catas- 
trophe, je n’avais plus aucune envie d’en apprendre 
davantage, Jetrouvais que je n’ensavais déjà quetrop, 
et je craignais qu'il n’y eût encore quelque autre 
malheur à déplorer, que Richard, ainsi qu’il sem- 
blait l’annoncer dans sa funeste chanson, n’eût voulu 
réellement en finir avec la vie. 5 
” Sur ce dernier point du moins, je fus rassuré. 
J'avais été de nouveau arrèté à Lyon par la nécessité 
d’attendre le bateau à vapeur qui devait me conduire 
jusqu’à Arles et qui ne partait que le surlendemain. 
En présence de ce retard, mon directeur s'était im- 
médiatement rappelé qu’une affaire impérieuse l'ap- 
pelait à Marseille , et il avait pris la poste, me lais- 
sant là. 

Le second jour, comme j'allais entrer dans la salle 
de l'hôtel pour diner, je m’entendis interpeller par 
mon nom. Je tournai la tête, et je vis devant moi 
Richard lui-même. Son visage portait toujours les 
stigmates de la tristesse, mais il n’avait plus cet air 
hagard que je lui avais vu à Paris, et son extérieur 
aussi était beaucoup moins inculle, quoiqu'il descen- 
dit de la diligence. Il parut désirer de me donner 
de lui une meilleure impression que lors de notre 
première rencontre. Ses manières avaient maintenant 
une gravité gracieuse qu’on sentait devoir être dans 
sa nature bien mieux que la brusquerie et la rudesse. 
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Il s’assit à côté de moi à la table d’hôte. Pendant 
tout le diner, naturellement , nous ne nous entre- 
tinmes que de choses indifférentes ou du moins d’un 
intérêt moyen. Je ne pus douter seulement, à sa 
tranquillité, qu’il ne savait rien du malheur dont 
il était à la fois la cause dernière et première, et, 
comme on le pense bien, je n'avais pas la moindre 
idée de l’en instruire. 

I m’apprit qu’il repartait le lendemain pour se 
rendre à Marseille , et de là à Toulon , où il comp- 
tait s’embarquer pour l'Algérie. De mon côté, je lui 
fis part du but de mon voyage, sinon des motifs qui 
l'avaient déterminé. Puis nous parlâmes de Meil- 
ban que Richard devait aller voir en passant. Enfin 
notre connaissance se fit, si bien que, le repas ter- 
miné, nous sortimes ensemble pour aller nous pro- 
mener sur les quais, ces quais majestueux dont les 
Lyonnais se montrent si fiers, avec quelque raison. 

— J'ai bien des excuses à vous faire, me dit-il 
alors , de la conduite étrange que j'ai Lenue envers 
vous au café Valois, et en vérité c’est fort bien à vous 
de ne pas m'en avoir gardé rancune. Mais ce jour-là 
était pour moi un cruel anniversaire... J'ai eu dans 
ma vie je ne dirai pas un chagrin, mais un Re 
dont je ne relèverai jamais. 

— Oui, je le ny lui répondis-je, un amour con- 
trarié.. 

— Vous le savez! comment cela ? 

— Ce n’était pas bien difficile à deviner ; à votre 
âge, à notre âge, il y a d’autres sujets de chagrin, 
mais il n’y en a pas d’autres d’un désespoir comme 
celui que vous révéliez. Aussi, loin de vous en vouloir, 
je vous ai plaint du fond du cœur. 

— Merci, me dit-il; oui, je suis et je serai toujours 
bien malheureux. Toutes les circonstances se sont 
réunies pour m’accabler, et, pour succroit de dou- 

‘leur, je sens à présent que moi-même je n'ai pas 
agi comme j'aurais dû. Je vais vous en faire juge, 
“si toutefois vous ne trouvez pas que j’abuse de votre 
attention. 

Je l’assurai qu’au contraire je ne pouvais qu'être 
profondément touché de sa confiance. 

Îl me raconta donc son histoire. Il serait bien in- 
utile maintenant de la rapporter en entier. Tout ce 
que j’en avais compris était exact. À certains égards 
mème j'étais mieux instruit que lui. Heureusement il 
le ne soupçonna pas. Il eut soin, dans son récit, de 
ne nommer aucun des personnages qui y figuraient. 
11 est vrai qu’il ne se nomma pas lui-même. En tout 
cas, s’il se rappela que je connaissais Ludovic de B..., 
il n’y fit aucune allusion, 

La ressemblance qui existait entre lui et madame 
de B... n’avait rien d’extraordinaire ; car il était son 
cousin germain, et le fils naturel d’un frère de 
M. de la C... et de la fille d’un aucien métaver de la 


famille. Sa mère avait été aussi la nourrice de made- 
moiselle de la C..., moins âgée que lui d’une année 
seulement. Jusqu’à l’âge de dix-huit ans, Richard 
avait ignoré qu’il y eût entre lui et sa sœur de lait 
des liens de parenté réelle ; mais la révéiation de ce 
secret n'avait pu rien ajouter au sentiment qu'il 
éprouvait pour elle, Il l’avait aimée uniquement, pas- 
sionnément, depuis qu’il se connaissait, depuis 
l’époque où il lui donnait la main pour lui apprendre 
à marcher. « Et, ajoutait-il sans savoir à quel point 
il disait vrai, je crois que, pour son malheur , sa 
tendresse pour moi élait encore plus profonde, plus 
absolue. » 

Le père de Richard, qui était officier, fut tué, peu 
de temps après sa naissance, dans une des batailles 
de l'Empire; mais il avait confié son secret à son 
frère ; celui-ci prit soin de l’enfant, le fit élever, le 
mit au collège quand il en fut temps, et le traita 
toujours avec une bonté et une affection paternelles, 
Richard passait lous ses congés et ses vacances chez 
son oncle dans lequel il ne voyait qu’un généreux 
protecteur. Il retrouvait là sa compagne d’enfance 
toujours plus charmante à ses yeux. Il était heureux 
de la voir , heureux de la tendresse qu’elle lui té- 
moignait ; mais déjà il sentait qu’il ne pourrait vivre 
sans elle, et il s’attristait en se demandant comment, 
lui, né d’une pauvre famille de paysans , parvien- 
drait jamais à obtenir la main d’une noble demoiselle, 
de la fille de M. de la C... Pauline s’attristait avec 
lui ; puis, comme deux enfants qu’ils étaient , ils 
finissaient par espérer que tous les obstacles s’apla- 
niraient, se promettant bien, quoi qu’il arrivât, de 
s'aimer toujours. 

A dix-huit ans, Richard avait achevé ses études ; 
il était reçu bachelier ; ce fut alors que M. de la C.. 
lui fit connaître la parenté qui existait entre eux. Il 
lui remit une somme de trente mille francs, héritage 
de son frère, que, suivant les intentions de celui-ci, 
il n'avait reçu qu’à titre de fidéi-commis ; puis il 
engagea son neveu à faire choix d’une carrière. « Si 
tu désires faire fortune, ajouta-t-il, je puis du moins 
te dire que la pire de toutes est celle que j’ai suivie. 
L'église ne te conviendrait pas, je suppose ? Non. Et 
le barreau? Pas beaucoup plus. Restent donc le 
commerce et la médecine. Le commerce, je ne pour- 
rais t'y servir en rien, J’ai au contraire parmi les 
sommités médicales quelques relations qui, j'espère, 
te seraient utiles. Sois négociant cependant, si tu le 
préfères ; mais fais quelque chose, parce que, quand 
on ne fait rien, comme ton cousin, par exemple, on 
fait des sottises. » 

Richard, qui se voyait si inespérément rapproché 
de celle qu’il aimait, se mit avec joie à étudier la 
médecine, tant pour suivre le conseil de son oncle 
que parce qu’il y était porté par son inclination na- 
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turelle ; mais son grand motif était d'arriver par là, 
aussi promptement que possible, à une position qui 
contrebalançât l’irrégularité de sa naissance. Il est 
probable que, dès cette époque, l'obstacle n’était pas 
aussi grave aux yeux de son oncle qu’à ses propres 
yeux. M. de la C... avait certainement pénétré les 
sentiments mutuels de sa lille et de Richard, et il ne 
semblait pas qu’il cherchât à les contrarier. Les 
chagrins que lui donnaient la mauvaise conduite et 
le caractère violent de son fils devaient naturellement 
lui faire apprécier davantage la régularité et les bonnes 
dispositions de son neveu. 

Peu de temps après survinrent les événements po- 
litiques qui détruisirent la position de M. de la C... 
et l'obligèrent à se retirer dans le Nivernais. Au 
milieu de la douleur des adieux , le cœur des deux 
amants déborda, et ils firent l’aveu de leur amour à 
M. dela C... Celuici, profondément attristé lui- 
même, ne se sentit pas le cœur d'ajouter à leurs 
angoisses. Sans prendre d'engagement formel, il dit 
à Richard de commencer par 'se faire une position, 
et qu’alors rien n’empécherait probablement que 
leurs vœux fussent réalisés. « Tu comprends, con- 
tinua-til , que, avec la dot de Pauline, on ne sera 
pas bien empressé de te disputer sa main. Quant à 
son nom, s’il lui sert autant qu’il m’a servi!... En- 
fin, vous êtes jeunes , vous avez l'avenir pour vous 
consoler du présent , tandis que moi, je n'ai plus 
rien. » : 

Maigré cet espoir qui leur était offert, Pauline et Ri- 
chard furent cruellement affectés par cette séparation, 
la plus grande qu'ils eussent eue à souffrir depuis 
longtemps et qui s’accomplissait d’ailleurs sous d'as- 
sez sombres auspices , M. de la C... leur laissa la 
liberté de se renouveler toutes les protestations d’at- 
tachement inviolable et éternel dont ils éprouvaient 
le besoin. Entre autres gages de souvenir qu'ils 
voulurent se donner , ils convinrent de penser tou- 
jours l’un à l’autre à dix heures du soir, de se mettre 
ainsi pendant quelques moments en communication 
assurée d'esprit et de cœur, convention qui, j’en avais 
la preuve, n’avait pas cessé d’être fidèlement observée. 

Pendant les deux arfhées qui suivirent, Richard 
travailla avec ardeur. {l entretenait avec Pauline 
une correspondance suivie qui, dans les termes où 
ils en étaient, n’avait rien que de licite et qui adou- 
cil un peu pour l’un et l’autre les tristesses de 
l'éloignement. En outre il alla passer le temps de ses 
vacances dans le Nivernais, non pas, bien entendu, 
chez M. de la C... , mais chez ses grands parents, 
qui occupaient une petite ferme à peu de distance 
de la demeure de leur ancien maître. Sa mère était 
morte depuis longtemps. 

Même alors, cependant, il ne lui était pas permis 
de voir Pailine tous les jours, ce qui n'aurait pes 


manqué d’attirer l'attention, mais il avait l’habitude 
d'aller tous les soirs, à dix heures , aux environs de 
la maison et d’annoncer sa présence par cette même 
chanson que je l'avais entendu chanter si malencon- 
treusement. 

Quoiqu'il n’eût jamais eu avec son cousin que des 
relations peu intimes, ce fut lui qui l’assista à ses 
derniers moments et qui alla en porter la triste nou- 
velle à son père. En voyant à quel point cet événe- 
ment allait accroître la détresse de la famille, il se 
hâta de metire à la disposition de son oncle la petite 
fortune qu'il en avait reçue ; mais quelques instances 
qu'il fit, M. de la C... se refusa absolument à l’ac- 
cepter, soit qu’en effet il eût scrupule de trahir ainsi 
les intentions de son frère, soit que, à tout hasard, 
il ne voulüt pas contracter envers son neveu une 
obligation si décisive. 

Le moment approchait cependant où, les dernières 
ressources étant épuisées , il serait contraint, sinon 
pour lui, du moins pour sa fille, d'accepter cet offre 
renouvelé dans toutes les lettres de Richard, sans 
qu'il y inît aucun calcul, lorsque arriva la demande 
en mariage de Ludovic de B.. Pour Pauline, le refus 
ne pouvait même pas être mis en question. Quant à 
son père , il ne lui imposa point de se sacrifier , il 
ne lui demanda même pas; mais il lui démontra que 
si elle épousait son cousin , il y avait vingt chances 
contre une pour que leur misère n’en fût pas dimi- 
nuée, et pour que lui, en particulier , se trouvât dans 
ses vieux jours exposé aux plus affreuses privations ; 
après quoi il se renferma dans un morne et doulou- 
reux accablement. 

Richard, averti par sa cousine, était accouru sur- 
le-champ. Tous leurs efforts pour rendre au vieillard 
un peu de courage et de confiance dans l'avenir 
furent inutiles. Le terrible mirage de la richesse 
avait fasciné son esprit el le rendait insensible à tout 
le reste. En présence de ce désespoir obstiné et qui 
alla parfois jusqu’aux larmes, Richard, sentant bien 
d’ailleurs que, à un tel argument, il n’avait à oppo: 
ser aucune certitude, crut de son devoir d'engager 
lui-même mademoiselle de la C... à se soumettre au 
vœu de son père. 

« Elle ne le voulait pas, me dit-il, elle s’indignait 
de ce que je voulusse la condamner à une vie de 
mensonge et de honte ; elle disait que c'était une 
impiété de douter ainsi de la Providence... Long- 
temps elle me supplia de ne pas l’abandonner ; elle 
pleurait ; mais son père pleurait aussi, et j'avais 
l'air d’avoir renoncé à elle. Elle céda, et je partis. 

> Oh ! reprit-il après quelques instants de silence, 
j'ai été lâche et méchant, et égoïste. Je n’ai pas 
voulu que mon oncle eùt à me reprocher d’avoir 
manqué à la reconnaissance que je lui devais ; je 
n’ai pas osé marcher neltement devant moi, en me 
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fiant à ma conscience et à celle de Pauline , et je 
l'ai vouée , pour toute sa vie, à l’amertume et à la 
douleur : car, j’en suis certain , elle ne m'oubliera 
pas : son cœur n’est pas de ceux qui se donnent 
deux fois. Au lieu de cela, il fallait l'écouter, faire 
tout ce que je pouvais ; c'était là le devoir. Avec le 
peu que je possédais, nous avions devant nous l’exis- 
tence assurée pour cinq ou six années : c'était au- 
tant qu’il en fallait pour que j’arrivasse à me tirer 
d'affaire. 

» Savez-vous ce qui m'arriva le jour même où 
Pauline devait se marier? J'allai le soir dans une 
maison de jeu; c'était la première fois. J'y gagnai 
une somme énorme, assez considérable je ne dis pas 
pour satisfaire entièrement mon oncle, mais pour le 
désarmer vis-à-vis de nous. Quelle dérision ! quelle 
amère et rude leçon ! Je faillis devenir fou de déses- 
poir. Puis l’idée me vint que le mariage de Pauline 
avait pu être retardé. Autre folie! Le lendemain 
malin je partis pour Nevers. Tout était fini; Pauline 
ne s’apparlenait plus. 

> Depuis j'ai continué à gagner. Le sort s'est ob- 
stiné à me narguer. A l'heure qu'il est, je suis presque 
riche. Qu'est-ce que cela me fait? Rien n’a plus 
d’attrait pour moi. À présent je vais voyager, sans 
autre raison pour cela sinon que je ne puis rester 
en place : car , j'en suis cerlain d'avance, tout ce 
que je verrai, si je vois quelque chose, ne me dis- 
traira pas un moment, pas plus que le jeu ne m'a 
distrait. Quant à me consoler , jugez alors si c'est 
possible. Ah! je m'en étais toujours douté, mais 
aujourd’hui je le sais : bien souvent la richesse n’est 
rien , ne sert à rien ; l’amour est toujours quelque 
chose. » 

Telle fut sa conclusion. Je ne l’ai jamais oubliée, 
et lorsque, plus tard, moi-même... mais, encore une 
fois, ce n’est pas mon histoire que j'écris. 

Qu’aurais-je pu répondre à Richard? Que le temps 
cicatrise les plus cruelles blessures ; que l’homme, 
être fini , n’est pas fait pour les douleurs éternelles ; 
qu'il était trop jeune pour désespérer de la vie: 
qu’il n'avait pas le droit de la traverser inutilement 
pour ses semblables; que, mieux que l'agitation, 
l’accomplissement d'un devoir régulier ramènerait 
le calme dans son âme, et qu’une autre affection 
pourrait encore remplir le vide de son cœur? 
Tout cela, je le reconnais, aurait été fort raisonnable; 
mais j'étais trop jeune alors, et j'avoue que je n’y 
songeai pas. Non, je me bornai à le plaindre ; j'ap- 
prouvai ses regrels, et j'approuvai surtout la résolu- 
lution qu'il avait prise de s'éloigner , de quitter un 
Pays où tout venait raviver sa douleur. 

— Ajoutez, me dit-il, où je suis sans cesse tour- 
menté par la pensée de la revoir, où il me serait 
trop facile de céder un jour ou l’autre à cette ten- 


tation, En venant ici je suis passé par Nevers, et je 
n’ai pu m'empêcher d'aller, comme autrefois et à la 
même heure, lui témoigner que je l’aime toujours 
et lui dire un dernier adieu. J’ai eu tort, je le sais, 
quoique je ne puisse souhaiter qu'elle.ne m’ait pas 
entendu ; du moins je ne risquerais pas d’avoir de 
reproches plus grands à me faire. à 

Hélas ! ce n’était plus possible ; mais il ne devait 
jamais le savoir. Le lendemain malin, nous parlimes 
chacun de notre côté. Quelques mois plus tard j'étais 
de retour à Paris, et Meilhan, que je rencontrai, 
n’apprit que le pauvre Richard avait succombé à 
une fièvre cérébrale, presque aussitôt après son 
arrivée à Alger. 

Je n’étais point repassé par Nevers en revenant 
de Provence, et je n’y suis jamais retourné ; mais j’ai 
appris par des personnes du pays que Pauline avail 
survécu d'assez longues années à son cousin. Elle 
n’a jamais recouvré la raison , et la cause qui la lui 
avait fait perdre est loujours restée assez obscure. 
On savait, à la vérité, qu’elle prenait son mari pour 
un autre; mais qui était cet autre, on l’ignorait. 

M. de la C... était mort longtemps avant sa fille. 
Sa fin fut-elle hâtée par le chagrin , c’est ce qu’on 
n’a pu me dire. Quant à Ludovic, après avoir gardé 
sa femme et l’avoir soignée jusqu’au dernier moment 
avec un dévouement qui avait fait l'admiration géné- 
rale, il n’avait pas lardé à la suivre. — S'il avoit été 
le principal auteur du mal, c'était lui aussi qui avait 
le plus longuement souffert , et il avait bien accepté 


cette expiation. 
Comte de GRAMONT. 


GRETCHEN". 


L'amour, disait mon grand oncle, est sans doute 
une bonne chose, mais on en abuse trop dans le drame 
et le roman. 

L'uniformité des dénoûments surtout lui donnait 
sur les nerfs : on marie les amoureux à moins qu’on 
ne les fasse mourir — on les fait mourir à moins 
qu’on ne les marie. J1 est évident, ajoutait mon 
grand oncle, que, la plupart du temps, l’auteur est 
resté indécis jusqu’à la fin et que le sort de ses prin- 
cipaux personnages a dépendu de la manière dont il 
avait fait la digestion de son dîner. 

Au XVIII: siècle et sous l’Empire il était de mode 
de clore les romans par un bel et bon mariage; 
cles époux étaient heureux et avaient beaucoup 
d’enfants » ; c'était de rigueur. 


(1) Nous empruntons ce fragment à un charmant volume 
de M. A. Mazon, inlilulé : Jean Bruyère, édité chez E. Dentu. 
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Comme cela prêtait à la plaisanterie, on prit en- 
suite le parti de les faire mourir : on ne différait 
que par le choix des moyens; c'était tantôt un acci- 
dent, tantôt une maladie, tantôt un crime, suivant le 
tempérament de l’auteur. Les écrivains allemands 
ont communiqué, sous ce rapport, une certaine fé- 
rocité aux écrivains français. Werther a mis un mo- 
ment le suicide à la mode, à la grande satisfaction 
des auteurs embarrassés de leur dénoùment. Que 
de mauvaises copies de ton œuvre faites de ce côté 
du Rhin, immortel auteur de Faust ! 

J'ai souvent fait une remarque curieuse. La comé- 
die, de notre temps, est préférée à la tragédie, mais 
le roman triste, véritable cyprès littéraire, pour peu 
qu'il s’y mêle quelque chose de sentimental, est pré- 
féré au roman gai. Et il faut que ce dernier montre 
beaucoup d'esprit pour se faire pardonner sa gaieté. 

: On ne se livre aux émotions tristes que dans l’inté- 
rieur du cabinet ou du boudoir; en public on ne 
veut pas pleurer ; le rire embellit toutes les figures ; 
les pleurs, au contraire, en enlaidissent bon nombre. 

Il ya un genre de dénoûments qu’on a fort né- 
gligés, et cependant, en y regardant bien, on trouve 
que ce sont les plus fréquents. Ni le mariage, ni le 
suicide ne sont les dénoûments les plus ordinaires 
de nos affections. Il est vrai qu’au moment où le 
cœur est pris, où les obstacles l’irritent et l’enflam- 
ment davantage, où, pour arriver à son but, on se 
sent capable des actes les plus sublimes et. les plus 
extravagants, le cœur et le sentiment qui le remplit 
semblent à jamais identifiés, et l’on croit de bonne 
foi que le second ne pourra s’en aller que lorsque le 
premier aura cessé de baltre. Le Temps qui plane 
sur nos têtes, rit de cela dans sa barbe blanche en 
agitant sa faux. Quelle terrible moisson de têtes et 
d'illusions! Attender el vous verrez! 

Au bout de six mois, d'un an, de deux ans, on se 
réveille un beau matin, tout étonné du changement 
qui s’est opéré. Le monde et la société ont repris 
leur aspect des anciens jours. Le ciel et son bleu 
semé d'étoiles, la terre et son manteau de mousses 
et de fleurs, l'atmosphère et ses souffles harmonieux 
sont redevenus beaux par eux-mêmes; on ne ressent 
plus qu’un léger trouble aux souvenirs qu'ils rap- 
pellent; notre centre de pensées et d'actions, mo- 
mentanément déplacé, est rentré en nous; et si l'on 
n’a pas tout à fait oubiié le passé, du moius on l’a 
placé dans une région que n’atteignent plus les va- 
peurs terrestres. 

Ces dénoûments sont de beaucoup les plus fré- 
quents, en France comme partout. Le cœur hu- 
main ressemble au pavot qui jelle au vent des 
milliers de graines : quelques-unes produisent d’au- 
tres magnifiques pavots, mais la plupart des jeunes 
pousses sont arrachées par le jardinier et reviennent, 


mêlées au terreau, aider la végétation dans son luxu- 
riant essor. 

De même, les affections mortes presque en naïs- 
sant sont fécondes en précieux enseignements pour 
les autres et pour soi-même; mais, comme elles 
n’offrent pas toujours de situations bien tranchées et 
qu'elles semblent plutôt des nuances de sentiment, 
des caprices de cœur, que de véritables événements, 
tenant une place réelle dans la vie, il faut pour les 
raconter un mélange de qualités d'observation et 
d'imagination plus rare qu’on ne pense. 

Les romans où il n’y a que de l'imagination sont 
de pauvres romans. Leurs auteurs se placent au- 
dessous des nourrices dont les contes présentent or- 
dinairement un réalisme saisissant à côlé d’un mer- 
veilleux outré et, d’ailleurs, ont toujours un but 
moral aisément perçu. L'esprit d'observation a pour 
tâche de découvrir la vérité dont l'imagination est 
ensuite appelée, comme une couturière habile, à faire 
ressortir les avantages. . 

Celui qui lirait ce grave préambule s’attendrait 
sans aucun doute à un roman. Il se tromperait. Le 
roman de ma vie existe en notes souvent inintelligi- 
bles, perdues dans un gouffre de paperasses où mes 
impressions écrites vont se condensant chaque jour, 
feuilles jaunies de l’arbre que l'hiver déracinera 
bientôt. Mais, en les réunissant, je craindrais trop 
de leur faire perdre leur parfum. 

Je veux seulement crayonner ici un souvenir qui 
se rapporte à une époque assez éloignée de ma vie. 
Je suis ému et je souris à la fois en y songeant. Mon 
cœur bat encore au nom de Gretchen, mais il n'en 
reste pas troublé. Üne affection douce, calme poéti- 
que a succédé à des sentiments dont l’ardeur ne sau- 
rait êlre comprise que par ceux-là seuls qui seraient 
capables de les éprouver. 


CE] 
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C'était au retour de mon dernier voyage d’Alle- 
magne. Esther avait alors quatre ans. Elle était ma 
seule consolation et le seul but de mon existence. 

J'étais fatigué de corps et d'âme. Je cherchais la 
paix et la solitude. Je crus'trouver l’une et l’autre 
dans la jolie ville de Vals, où les baigneurs n’arrivent 
jamais qu’en juin ou juillet,’ et nous n'étions alors 
qu’au mois d’avril. 

Je m'installai dans un modeste appartement, à peu 
de distance des sources minérales qui font de cet en- 
droit l’un des pays les plus remarquables, au double 
point de vue géologique et médical, qui existent au 
monde. 

Sous mes fenêtres, au delà de la route départe- 
mentale qui est aussi la principale rue de la ville, 
s'étendaient quelques jardins. pourvus chacun d’une 
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coquette habitation bourgeoise. En face, j'avais la 
montagne sillonnée à sa base par des plantations de 
peupliers, plus haut couverte de champs, de vignes 
et de prairies, et enfin couronnée au sommet de 
bois de châtaigniers à travers lesquels couraient, le 
soir, des bruits mystérieux et des vapeurs bleuâtres. 

De mes fenêtres j’apercevais la Volane, qui cache 
dans son sein tant de truites savoureuses. Les eaux 
limpides de la Volane allant se déverser dans l’Ar- 
dèche, puis dans les eaux troubles du Rhône, me 
faisaient songer involontairement aux montagnards, 
dont l'énergie et le sang pur viennent périodiquement 
renouveler les races dégénérées de la plaine. 

Tout mon temps à Vals était partagé entre Esther 
et la lecture. Le matin, je conduisais ma fille chez 
une dame respectable qui tenait un petit pensionnat 
de demoiselles, et je la reprenais le soir en rentrant. 
Je passais la journée à lire les livres trop rares qui 
ont été publiés sur notre magnifique mais trop peu 
connu Vivarais. 

Les dernières heures de la journée étaient con- 
sacrées à la musique. Esther élait habituée à s’en- 
dormir aux sons de mon violoncelle. Quand mon 
archet se reposait sans que sa voix chérie réclamät 
contre ce silence, je reconnaissais qu’elle dormait et 
j'allais tirer doucement les rideaux de sa couchette 
mignonne. Puis j'allumais ma lampe et je mettais 
sur le papier, avec le plus d’ordre et de clarté qu'il 
m'était possible, les impressions de la journée. 

Je ne connais point de pratique plus utile et plus 
agréable. Ce retour sur soi-même est extrêmement 
favorable aux bonnes résolutions ; il habitue à réflé- 
chir, el par suite à peser ses actions et à ronnaître 
les hommes. C’est l’examen de conscience et la prière 
pour les hommes intelligents. Je ne parle pas de ses 
effets sur les poëtes et les artistes : c’est le moment 
pour eux des plus belles inspirations; seulement il 
faut se hâter de les recueillir de peur de les avoir 
complétement oubliées le lendemain avec les rèves de 
la nuit. 
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Il y avait alors à Vals deux hommes également re- 
marquables, quoique professant des idées diamétra- 
lement opposées, entre lesquels se partageait l'opinion 
publique en Vivarais. 

Ces deux hommes ont fait, depuis, quelque bruit, 
même hors de leurs montagnes, parce qu’un beau 
jour chacun d’eux a changé de façon de voir pour 
prendre celle de son adversaire. On eût dit qu’ils 
8’étaient convaincus réciproquement d'erreur. L’un, 
après avoir été fougueux partisan de l'autorité en 
matière politique et religieuse, est devenu libre pen- 
seur éloquent et républicain déclaré. L'autre, qui 


était un voltairien renforcé et la fine fleur de la dé- 
mocratie locale, est allé s’enfermer dans un couvent 
de moines. 

Les discussions intéressantes qui s’établissaient 
presque tous les soirs entre ces deux hommes, vin- 
rent faire une diversion agréable à mes chagrins et 
m’arrachèrent un peu à mes habitudes solitaires. Le 
républicain avait plus de logique, de feu et d’ironie, 
mais le légitimiste avait plus d'art et de sentiment, 
et il lui arrivait plus d’une fois de battre avec ces 
armes son redoutable adversaire. Tous deux pous- 
saient, d’ailleurs, à l’extrème les conséquences de 
leur principe , sans avoir l’air de se douter que la 
pratique de la vie n’est qu’une transaction continuelle 
entre le bien et le mal , transaction légitime quand 
elle est réellement basée sur des nécessités naturelles 
ou sociales. Leurs exagérations mutuelles, en me 
faisant toucher du doigt que l'esprit humain accepte 
avec une égale ardeur, une égale bonne foi, les idées 
les plus contradictoires, n’ont pas peu contribué à me 
confirmer dans mes idées de large tolérance politique 
et religieuse , en dehors desquelles l’homme le mieux 
intentionné se heurte à chaque pas à l’injuste et à 
l'absurde. 

Je suivais assidôment les discussions des deux 
adversaires avec l'intention d’en publier plus tard un 
résumé comparatif, qui ferait ressortir les différences 
et les points de contact de leurs opinions. Je vou- 
lais démontrer ainsi la possibilité d’un accord entre 
elles. 

J'ai toujours eu la marolte des raccommodements. 
Il me semble que toutes nos divisions proviennent 
d’un malentendu ou d’un point de vue trop exclusif, 
En remontant la chaîne des causes, il est clair qu’on 
doit toujours arriver à un point commun où, par un 
examen plus sévère des faits, par une réserve plus 
grande dans les déductions , la conciliation devient 
facile. 

J'inscrivais chaque soir dans un cahier spécial les 
opinions des deux rivaux. Chaque page était une 
arène où les deux doctrines se mesuraient comme le 
doit et l'avoir dans un livre de commerce. Mes ob- 
servations au bas de la page marquaient la diffé- 
rence. à 

Par cetle méthode je portais une merveilleuse 
clarté dans des questions naturellement confuses. Je 
simplifiais le litige entre les deux adversaires quand je 


.ne le faisais pas disparattre. Dans ce dernier cas, je 


trouvais toujours devant moi, suit une question d’édu+ 
cation, soit une question de tempérament. 

Pendant le premier mois de mon séjour à Vals, je 
crois avoir écrit de curieuses observations sur Îles 
grandes questions que j’entendais débattre. Plus 
d’une fois, j'ai été tenté de les exhumer du milieu 
des paperasses qui les recouvrent ; mais claque fois, 
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il m'a semblé que c'était m’exposer au danger de 

perdre l'inspiration, d’être changé comme la femme 

de Loth en statue de sel, et qu’il valait mieux mar- 
. Cher en avant sans détourner la tête. 

Quand j'avais longtemps médité sur de graves 
sujets, je tombais dans une réverie profonde et pleine 
de charme, mais pendant laquelle je ne sais vraiment 
où élait ma pensée. Le réveil me faisait éprouver 
ordinairement une surprise pénible , comme si je 
venais d’être transporté à mon insu dans un pays 
nouveau. 

De tous les ennuis qui suivent les réveils de ce 
genre, le plus cruel est sans contredit celui qui s’ap- 
pelle notre Impuissance. Tout à l’heure , l’âme dé- 
gagée des liens de la matière, percevait les plus 
admirables harmonies de sons et de couleurs ; rentrée 
en possession des organes corporels, elle ne voit et 
n’entend plus rien. Dès’ qu’elle a voulu fixer sur le 
papier, sur la toile, par un signe quelconque, Ja 
cause de son ravissement , le vide-s’est fait autour 
d'elle. On dirait d’une jeune fille effarouchée qui 
s’enfuit dès qu’on veut faire son portrait. 

Avons-nous donc été le jouet d’une illusion ? Non. 
Mais l’esprit répugne à la malière , les deux mondes 
craignent de se mêler, et pour rapporter dans celui- 
ci quelque objet pris à l’autre, il faut bien des voyages 
dans le pays de la réverie, du vague, de l'infini, dont 
les odeurs énivrent et désespèrent. 

On sent que la vie s’y use plus vite, ce qui n’em- 
pêche pas de vouloir toujours y relourner. 

Vive le peintre Berthold des Contes d’Hoffmann, 
quand il dit : « L'idéal est un songe trompeur , un 
tableau qu'on ne peint qu'avec du sang. » 
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Un soir ma lampe s'était éteinte. Esther dormait 
depuis longtemps, et je ne songeais pas encore à me 
coucher , plongé que j'étais dans mes réflexions ou 
mes rêveries, je ne sais plus au juste. 

L'air était tiède et parfumé. La lune semblait me 
regarder comme l'œil d’un cyclope invisible qui, les 
pieds dans le Rhône et se dressant au-dessus du Coi- 
ron, se serait placé de manière à observer tout ce 
qui se passait dans ma chambre. Sa lumière argen- 
tée allait fouillant dans les papiers épars sur ma table ; 
seulement je voyais parfois des ombres passer rapi- 
dement devant moi comme si des nuages légers 
eussent obscurci son disque. Je regardai à la fenêtre : 
c'était l'ombre des peupliers qui branlaient leurs 
têtes hautzines en se moquant de moi. 

Par delà les peupliers je remarquai pour la pre- 


mière fois une charmante maisonnette dont le rez- 
de-chaussée se perdait dans les arbustes et tes plantes 
grimpantes. Un balcon de bois courait tout autour 
du premier étage qui paraissait formé de trois pièces. 
Le salon placé au milieu était éclairé, et, par les 
fenêtres toutes grandes ouvertes, je pouvais en dis- 
tinguer sans peine la disposition et l’ameublement. 
D’un côté, une cheminée, ornée d’un buste de plâtre 
(celui de Napoléon , je crois); de l'autre, un large 
sopha de forme ancienne, au fond un piano; enfin, 
au milieu, une table sur laquelle j'aperçus, à côté 
d’un livre de prières, des ciseaux , du fil, un dé à 
coudre et une vieille calotte de soie comme en por- 
tent les professeurs des universités : on allait pro- 
bablement faire quelque réparation à cette vénérable 
défroque. 

Sur le piano il y avait des cahiers de musique, un 
bouquet de violettes et un de ces grands chapeaux 
de paille, si fort en vogue depuis l’Oberland jusqu’au 
fond de la Silésie prussienne, et qui vont si bien aux 
figures rèveuses des Allemandes. Ce chapeau était 
orné de longs rubans verts. 

—J'oubliais complétement toutes mes préoccupations 
habituelles. Le bouquet de violettes , le chapeau de 
paille et ses rubans verts, le piano, le livre de prières, 
les ciseaux et le dé à coudre, tout cela me remplissait 
l'âme d’une délicieuse impression. Il vint de cet in- 
térieur virginal un parfum qui m’enivra. 

Je me représentais déjà celle qui habitait cet 
appartement. C'était une bloude et naïve jeune fille 
comme les affectionnent les peintres flamands , une 
de ces Ames duuces et pures pour qui toute la vie 
se résume dans l'amour de la famille et les soins du 
ménage. 

Cette vieille calotte de soie était sans aucun doute 
celle de son père. Avant de se coucher , elle allait 
venir la raccommoder ; puis, après:avoir regardé si 
tout était bien en ordre: dans la maison, elle ferait 
à son père la lecture du soir ; ensuite elle s’endor- 
mirait de ce sommeil des anges et des enfants , pur 
et tranquille comme le miroir bleu des lacs de ja 
Suisse dans les belles journées d'automne. 


A. Mazon. 


(La suite au prochain numéro.) 


À l'Odéon, le Marquis de Villemer; salle comble 
tous les soirs. 


Adolphe GOUBAUD. directeur-ger#nt 
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Gravure N° 763. 


MONITEUR DE LA MODE 


MODES, 


Renseignements divers, description des Toilelles. 


Les toilettes de la saison continuent à être très-élé- 
gantes, et surtout ornées avec une grande richesse. 

Comme la mode, depuis quelque temps, ne reconnait 
plus de loi, chaque couturière invente des modèles et des 
types d'un caractère particulier ; il est important de voir 
un peu ce qui 8e fait dans les ateliers les plus en re- 
noms. 

C’est pourquoi, au risque de nous attirer une réputa- 
tation d’inconstance, nous allons voltiger un peu. 

. Nous choisirons aujourd’hui nos modèles dans les sa- 
lons de la maison Ernest Carpentier, 23, rue Louis- 
le-Grand, trop connue des femmes élégantes, pour qu'il 
soit nécessaire de louer son goût; réputation oblige, et 
nos détails indiqueront suffisamment le genre de cette 
importante maison. 

Une robe de taffetas blanc; la jupe est illustrée de 
bandes et de médaillons de taffetas lilas, chaque orne- 
ment est entouré d'une petite guipure noire et de perles 
de jais blanc, à tous les angles des médaillons, il se trouve 
des glands de soie blanche et lilas avec les mêmes perles. 
Le corsage décolleté a une draperie indépendante, la- 
quelle est formée par des ornements de taffetas, dentelle 
et perles; une casaque Louis XV se porte au-dessus du 
corsage, si l’on veut faire de la robe une toilette de sor- 
tie, ce qui lui arrivera certainement puisqu'elle part pour 
Nice, où les costumes ont encore le droit de conserver 
des allures de belle saison. 

Une autre robe est de moire, nuance hanneton doré ; 
la jupe est entourée d’un cable de passementerie, du 
même ton, des apprêts de dentelle noire, posés en quilles, 
garnissent les côtés ; le corsage de forme ronde à ceinture 
est illustré de dentelle, un volant rabattu, sur le haut des 
manches, est retenu par de riches épaulettes de passe- 
menterie à aiguillettes. La ceinture, toute de passemen- 
terie, a une aumônière sur le côté. 

Une autre toilette est de moire antique, rayée bleu et 
blanc. Le bas de la jupe est entouré d'une guipure blan- 
che de 30 centimètres de haut ; au-dessus de laguipure, 
une frange de chenille perlée de jais blanc; corsage habit 

décoré de même, gilet intérieur de moire blanche, brodé 
de soie bleue. 

Une toilette, moins habillée, est de taffetas grisrusse, 
semé de pois brodés de nuance pensée ; la jupe, le cor- 


sage etles manches sont arlistiquement ornés de creneaux 
de velours pensée, entourés d'un petit effilé gris. Le 
corsage est montant et les manches justes, avec coupures 
aux poignets, pour laisser passer des sous-manches de 
lingerie. 

Enfin, une autre toilette, très-originale, se compose 
ainsi : 

Première jupe de satin violet clair, garnie de losanges 
de velours noir, entourés d’une guipure à petites perles. 
Corsage juste à gilet indépendant ; le tout est orné de ve- 
lours. 

Seconde jupe, courte, de taffetas noir, formant balda- 
quin Louis XII] sur les côtés. Cette seconde jupe est en- 
tourée d’un velours et d’une haute dentelle qui va rejoindre 
les ornements du premier jupon. 

Nous nous réservons dans un prochain article de décrire 
les toilettes de bal, dont madame Ernest Carpentier, s’oc- 
cupe en ce moment. 

Passons aux chapeaux. 

Les coiffures et les chapeaux, adoptés par nos élégantes, 
sont de plus en plus petits ; si on les diminue encore, 
autant vaudrait les supprimer tout à fail. 

Nous qui ne faisons pas les modes, et qui nous conten- 
tons de les signaler d’après les maisons en réputation, 
nous n'ajouterons rien aux réflexions moilié de critique et 
moitié d’éloge que les chapeaux nous ont déjà inspirées — 
et nous irons tout simplement détailler quelques jolis 
modèles chez madame Hertz, 8, rue Drouot, une de nos . 
fées parisiennes les mieux inspirées. 

Voici quatre types de genres différents : 

Un chapeau de velours frisé blanc, le fond de dentelle 
blanche, avec bouclettes de tafletas, dans le milieu du 
fond, des branches de fuchsias de velours ponceau et noir; 
à l'intérieur, les mêmes fleurs et des tirettes de tulle 
blanc. 

Chapeau de satin rose, à fond souple, retenu par des 
brides de velours noir et des colliers de jais; une den- 
telle, mêlée aux perles, retombe sur le cou. Intérieur 
de crêpe rose et roses de Bengale glacées de rosée. 

Chapeau de peluche, gris argent, fond mou de dentelle 
noire; au fond, une branche d’acacias de velours glacé 
gris rosé; en dessous de la passe, les mêmes fleurs 
dans de la dentelle noire, retenue par des papillons 
diamantés. Joues de blonde blanche, brides assorties. 

Une capote de satin blanc, bouillonné, le fond de ve- 
lours noir forme une cocarde, espèce de chaperon, gar- 
nie de perle de corail, d'où s’échappent des bouclettes de 
satin et velours. À l’intérieur, diadème de velours illustré 
de corail, brides de satin blanc. 

La mode des perles, en se propageant pour toutes les 
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décorations de toilette, a amené celle des bijoux bizantins 
de grande dimension. 

Broches de corsage, grandes boucles d'oreilles, agrafes 
de ceinture gigantesques ; voilà ce que nous voyons dans 
toutes les réunions élégantes. 

Les bijoux imités prennent une faveur méritée, ils sont 
acceptés par les gens du plus grand monde. 

A ce sujet, nous nous faisons un plaisir de désigner à 
nos lectrices le magasin des Diamants de la Couronne, 
53, rue Vivienne. Les plus charmantes nouveautés du 
genre s’y trouvent à profusion. L'approche du jour de 
l'an, amènera de nombreuses visites, aux Diamants de 
la Couronne, 

Voici quelques-unes des fantaisies les mieux réussies : 

Des boucles d'oreilles longues, or et perles ou pierres 
des formes Campana en vogue; 

Des colliers en ambre, corail, perles grises ou pierre- 
ries avec croix byzantines ; 

Des parures de cristal de roche montées avec émé- 
raudes, rubis et topaze, d’un effet splendide aux lu- 
mières; 

Des bracelets et des broches de corsage en argent 
oxydé avec médaillons incrustés de mille pierreries taillées 
À facettes. 

Enfin, des peignes à galeries, dont les types sont variés 
et si charmants que nous les croyons destinés à un succès 
parfaitement mérité. 

Les bijoux et les fleurs composent, en les unissant, de 
ravissantes coiffures. On se plait à attacher les branches 
de fleurs avec des papillons et des insectes de pierreries 
brillantes et or incrusté ou émaillé. 

Les perles limpides, le duvet glacé, qui recouvrent les 
fleurs ressemblent aussi, aux innombrables diamants des 
contes de fée. 

Les parures, même les plus simples, ont beaucoup de 
charme, quand elles sortent des magasins de M. Herpin- 
Leroy, 430, rue Montmartre. 

Toute les fois qu'une maison fabrique beaucoup, on 
peut être assuré qu’on trouvera d'immenses avantages à 
s'adresser à elle. Ses collections peuvent répondre à 
toutes les exigences, et les produits de prix inférieur y 
sont relativement traités avec autant de supériorité que 
ceux du prix le plus élevé, Ceci s’applique d'une manière 
toute spéciale à la maison Herpin-Leroy, dont la réputation 
a commencé au sujet des parures de mariées pour la- 
quelle elle n'a pas de rivale et qui s'applique maintenant 
à atteindre le mème but avec les fleurs variées, les coif- 

fures de bal, les garnitures de robes, les fleurs de lustre 
et de jardinières. 

Les soirées de la saison ont commencé ce mois-ci par 
un bal d'enfants chez madame de P... 

Les toilettes des jeunes invités étaient variées de la 
manière la plus gracieuse. 

La maison de Saint-Augustin, mise à contribution, a 
envoyé quelques-unes de ses charmantes compositions 
et son paletot, sorti de bal, de peluche ou velours cotclé, 
doublé de taffetas et garni de cygne, a fait merveille. 

On ne se lasse point de produire dans les magasins de 
Saint-Auguslin, sans doute parce que les modèles, bien 
vite enlevés, laissent toujours des places vides et que 


d’ailleurs il n’est rien de tel que le succès pour stimuler 
l'intelligence. 

Nous enregistrons aujourd'hui deux jolies toilettes pour 
jeunes filles de sept à dix ans. 

La première est une robe de cachemire groseille, illus- 
trée en soutache de velours et petite dentelle noire; le 
corsage est à veste, ornée de même et en dessous un 
gilet de cachemire blanc, orné de petits velours et bou- 
tons de nacre. Chapeau de feutre gris, à aile naturelle 
et galon cachemire de l’Inde, résille de chenille noire. 
Rotonde de peluche écossaise avec frange postillon. 

La seconde est de taffetas feutre à pois bleus; jupe or- 
née de talfetas bleu, coupé en biais et bordé d’efflé. Cor- 
sage et manches en rapport. 

Pardessus de velours noir uni, à manches, sans autre 
ornement que de três-beaux boutons de jais ovale et des 
pattes-agrafes de passementerie riche; chapeau rond, de 
velours noir, plume bleue couchée et nœud de satin as- 
sorti; résille de chenille bleue. 

Les jupons de couleur ont pris à leur tour les quartiers 
d'hiver ; les étoffes de popeline, cachemire, tissu anglais 
ou algérien sont les seules employées en ce moment par 
la maison Creuzy, 133, rue Montmartre, pour confection- 
ner les surjupes de sortie. 

Mais il nous reste à examiner toute la série des jupes 
pour toilettes du soir. Ici le luxe et la fantaisie ont fait 
des combinaisons à l'infini, 

Les jupons de popeline ou de cachemire blane, ornés de 
dentelles, sont les plus convenables en dessous des robes 
parées, on peut mettre encore en dessus une jupe de 
lingerie ou taffetas, il est nécessaire de se draper con- 
venablement, les robes ont assez d’ampleur pour qu'on 
se couvre sans crainte. Les nouveaux jupons à ressorts 
de la maison Creuzy sont admirables de forme et de sou- 
plesse. 

La dentelle Yak est fort jolie en garniture de jupes, 
elle convient aussi à quelques confections et aux robes 
de lainage que les femmes raisonnables n’abandonnent 
pas pendant l'hiver. * 

Mais pour décorer les soieries et particulièrement le 
salin, on trouve dans la maison Violard, rue de Choiseul, 
des volants et des apprèts de dentelle d’une haute aristo- 
cratie. 

Les mêmes magasins nous ont montré des cafalanes 
de dentelle pour coiffure d’une élégance au-dessus de tout 
éloge. 

Nous nous occupons souvent de parfumerie, et pour- 
tant on nous reproche de ne jamais parler de certaines 
spécialités, souvent très-utiles. Réparons cet oubli en 
répondant par la même occasion à une gracieuse lettre 
venue de Bordeaux. 

IL est vrai qu'il existe un produit, nommé la Séve vitale 
ou l’eau des palmiers, qui rend à la chevelure sa couleur 
primitive, lorsque le temps ou une vieillesse prématurée 
est venu la poudrer de frimas. La Séve vitale n’est pas 
une teinture, et elle ne contient rien de dangereux pour 
la santé. 

Ces deux points bien établis, il nous semble que l’on 
peut se hasarder à essayer la Séve vitale, ses résullats 
ne sont pas douteux si on lemploie avec patience. Îl faut 


LE MONITEUR DE LA MODE. 


99 


bien se dire ceci : puisque ce n'est pas une teinture, il 
faut un peu de temps pour opérer sur la racine des che- 
veux l’action régénératrice qui doit ramener la nuance 
perdue ou du moins alt'rée. 

On trouve la Séve vitale chez M. Gargault, 106, bou- 
levard de Sébastopol. Le produit se divise en eau et 
pommade, l’une est le complément de l’autre. Si l'on 
veut réussir dans son emploi, il faut suivre exactement 
les indications du prospectus de l’inventeur. { 

Marguerite DE JUSSEY. 


GRAVURE DE MODES N° 763. 


TOILETTE DE BAL (ou de grande réceplion). — Coiffure ornée 
de plumes blanches et de cordons de grosses perles. Tous les 
cheveux du devant sont relevés à la du Barry et entourés de 
cordons de grosses perles. 

Le chignon se compose d’une lrès-large coque entourée de 
cordons de perles Sur le devant est posée une agrafe de perles 
avec une aigretle et une belle plume qui se rejette sur la tête. 
Une autre plume retombe sur la coque-chignon. 

Corsage de velours, décolleté carré devant comme derrière, 
avec basques sur chaque hanche. Des guipures blanches sont 
posées à plat en ceinture de chaque côté à partir de l'épaulette 
et sur les bords de la basque; un nœud de velours garnit cha- 
que épaulette. k 

La manche se compose d’un bouillonné de lulle de soie, 

Ce corsage est pareil devant comme au-dessous, 

Une large ceinture de taffetas blanc, quadrillé de velours 
et bordée d'une très-pelite dentelle, forme un nœud derrière 
avec deux longs bouts lombants. 

La jupe de laffetas blanc forme bien la traîne, elle est ornée 
d’une haute dentelle s'arrondissant derrière en habit-traîne et 
en tablier plus court devant. 


TOILETTE L'INTÉRIEUR. — Demi-bonuet, coiffure de chez soi, 
composée d’une passe sans fond, de velours noir bordée der- 
rière de blonde blanche, garnie, devant, d'un ruché de blonde 
avec un chou de velours au milieu et une grosse rose au côté. 

Traverses de velours sur le fond noir, 

Brides de velours. 

Robe de laffotas, avec manches droites, fendues depuis le 
coude et garnies de taffelas de couleur avec un volant plissé 
au poignets Un biais de velours noir dessine la couture et en- 

cadre le bas de la mancle. 

La jupe ouvre derrière come devant ; elle est encadrée d’un 
biais de velours noir qui reste boutonné derrière et entr'uuvert 
devant. 

La jupe de dessous est de taffetas, garni d’un plissé qui dé- 
passe la jupe. 

Corsage veste, sans manches, de velours noirtailladé devant 
sur des bandes de taffetas cerise. Les pointes de la basque sont 
à retroussis. Un biais entoure l'encolure et le dessus de l'entour- 
nure. Le tout est garni de petites dentelles noires, 
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QUI ACCOMPAGNENT CE NUMÉRO. 


Plusieurs Abonnées nous ayant demandé le patron dit DoL- 
MAN-HussARD, reproduit sur notre gravure n° 762, madame 
veuve RorEnT fils (rue de Richelieu, 87) a bien voulu nous 
en donner un excellent tracé que nous publions aujourd'hui, 

Ce vêtement de maison se fait de velours de soie ou drap- 
velours. Il est garni d'olives avec fine passementerie, et bordé 
d'astrakan. 

La coupe est très-cintrée dans le dos, à l’aide du petit côté, 
et l’est fort peu devant. 

Ce vêtement se confectionne avec 3 mètres de velours de 
soie ayant 50 centimètres de largeur, ou 4 mètre 50 centi- 
mètres de drap-velours, 

Croquis du vêtement, 

No 4. Devant, 

N° 2. Dos. 

No 3. Côlé du dos. 

N° 4. Dessus de la manche. Le dessous est pareil, sauf 
l'échancrure du dessous du bras. 

N° 5. Patron de chapeau. Modèle de la maison Morison et 
de Riglès, 6, rue de la Michodière. 


Courrier de Paris. 


Une fois que le succès vous tient, il ne vous lâche 
plus. C’est un peu comme le guignon. Ils ont l'un et 
l’autre le même caractère, quoiqu’ils ne soient pas de la 
même famille. Soit dit à propos de M. Émile Augier. Le 
succès de Maitre Guérin n’a pas suffi à sa gloire; il a 
fallu qu'on fit du tapage autour de son œuvre. Les uns y 
ont trouvé de la ressemblance avec un des héros d’un 
roman de Balzac, Clos, dans la Recherche de l'absolu ; 
les autres ont prétendu que M. Augier s'était inspiré d'un 
roman de M. d’Araquy publié dans la Revue contempo- 
raine. Ceux-ci ont prétendu ceci, ceux-là ont prétendu 
cela! Or il se trouve que maître Guérin et maître Clos 
se ressemblent comme il est naturellement impossible 
que deux hommes n'aient pas chacun un nez, deux jam- 
bes et deux bras. Se ressemblent-ils pour cela? Évidem- 
ment non! Quant à la pensée puisée dans le roman de 
M, d’Araquy, M. Émile Augier a déclaré, dans une lettre 
écrite et qui plus est imprimée : 4° qu'il n'avait pas lu 
le roman de M. d’Araquy, — ce qu’il fera et ce que j’en- 
gage toutes mes lectrices à faire; — 2° que ledit ouvrage 
ayant paru dans la Revue contemporaine des mois de jan- 
vier et février 1864, et sa pièce ayant été lue au comité 
du Théâtre-Français au mois de mars de la même an- 
née, il ne lui est pas resté le temps matériel pour opérer 
le plagiat qu’on semblerait vouloir Jui reprocher, La rai- 
son est péremptoire. Ah! Si M. Émile Augier écrivait, 
comme Alexandre Dumas, une comédie en cinq actes en 
cingjours, peut-être serait-on autorisé à le soupçanner ; 


mais il n’en est rien. 
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Tout ce bruit, toutes ces clabauderies de petites envies, 
de petites jalousies qui se font autour d’une œuvre ne lui 
nuisent pas, à supposer qu'elle n’en ait pas besoin, et 
c’est le cas, pour acquérir une grande renommée. Voyez 
plutôt les Pommes du voisin de M. Sardou! Croit-on que 
les assauts qu’on a donnés à la pièce n’ont pas aidé, au- 
tant que la pièce elle-même, à la vogue qui s’est empa- 
rée d'elle? Oh! que oui! Je ne sais pas si le comble sera 
mis au succès des Pommes du voisin, en les jouant de- 
vant la cour à Compiègne, mais les honneurs de la scène 
impériale ont été faits à Afaître Guérin. Quant à M. Émile 
Augier il a fait partie, avec M. Dumas fils, de la première 
série des invités. Mais ce n’est pas tout : l’auteur de 
Maitre Guérin a composé une charade dont le mot est 
Portrait. Dans la première partie, on a surtout remarqué 
des vers à la louange de la bonté et de la beauté de l'Im- 
pératrice. Le Prince Impérial, servant de trait d'union 
entre le Passé, représenté par mesdames Conneau et 
Léopold Magnan (voilà un bien jeune passé !) et l’Avenir, 
incarné dans mesdemoiselles Bruat et Bouvet, a récité, 
non sans quelques hésitations de mémoire, qui étaient 
une grâce de plus, un compliment tourné et rimé par 
M. Augier. 

Madame Comneau (on avait mandé par le télégraphe 
Lucantoni pour l'accompagner) a chanté avec un immense 
succès quatre morceaux : la Prière à la Madone et il 
Mulino, de Gordigiani ; la Chanson du printemps, de Gou- 
nod ; le rondeau final de la Sonnambula, de Bellini. 

Il y a eu un souper d'artistes après la charade. 

Tous les succès à la fois, comme je vous le disais! 

Puisque j'ai prononcé, tout à l'heure, le nom d'Alexan- 
dre Dumas, en parlant de la rapidité avec laquelle un 
poëte peut écrire une pièce en cinq actes, il faut bien 
que je vous raconte que l'éminent « amuseur public » 
comme il s'appelle lui-même. avait tout à coup disparu 
de Paris, sans qu'on sût ce qu'il était devenu. Les jour- 
naux auxquels il devait de la copie, le demandaient à tous 
les échos d'alentour. Pas de Dumas ! Pas de copie! Lorsque 
ces jours derniers, il s’exécula en faisant connaître que 
le théâtre de Marseille l’avait mandé par dépêche télé- 
graphique pour venir mettre en scène lui-même les 
Mohicans de Paris, dont le succès en la capitale a été de si 
peu de durée que tout fait présumer qu’il sera durable 
en province! Rien n’est plus certain, si l'on compte le 
nombre de pièces qui sont tombées en province après 
avoir eu cent représentations à Paris. 

Mais Alexandre Dumas ne s’est pas contenté de faire 
répéter les HMohicans à Marseille, il a prodigué sa per- 
sonne dans le Midi, témoin cette anecdote qu’on raconte 
et qui a une vraisemblance incroyable, étant donné le 
caractère de l’illustre romancier. 

M. le maire de Nimes avait mis obligeamment à la dis- 
position de M. Alexandre Dumas les grands salons de 
l'hôtel de ville pour le concert donné par les artistes 
qu'il patronne. 

Le grand écrivain était allé remercier M. Pardan, 
maire de Nîmes, de sa bienveillance. Mais à la mairie 
un incident se présenta. On allait célébrer un mariage. 
Le magistrat municipal était ceint de son écharpe; la 
mariée rougissante d'émotion, le marié d'impatience, la 


famille anxieuse.… On attendait, non un parrain comme 
dans la Dame blanche, mais un témoin, dont l’absence 
allait retarder, compromettre peut-être la cérémonie. 

Alexandre Dumas arrive, tout juste comme Georges 
dans l'opéra de Boïeldieu. 

Une demande, timidement présentée à l’homme illus- 
tre, est acceptée avec un aimable et cordial empressement, 
Un bulletin, constatant cet épisode charmant et inattendu, 
a été rédigé à l'instant même et offert, après l'accolade, 
avec les dragées de circonstance, au témoin imprévu de 
cette union, dont le premier rejeton portera un prénom 
qui lui sera peut-être plus tard un passe-port dans les 
lettres. 

L’aimable rédacteur de ce bulletin a commis, en tout 
cas, une erreur : c’est qu’on ne distribue pas de dragées, 
que nous sachions du moins, à un mariage. À cela près, 
le Petit Journal peut avoir étévbien renseigné. Ce n'est 
pas Dumas qui n’en rirait point ; il rit de tout de si bon 
cœur! Et il sait si bien mettre les rieurs de son côté, 
ainsi que le prouve l’anecdote suivante qui date bien de 
jeunes années du romancier, quoiqu'on ait cherché, ré- 
cemment, à lui donner une origine toute neuve. 

A une représentation du Théâtre-Historique, un bon 
bourgeois, actionnaire du théâtre, sollicita l'honneur 
d'être présenté à Alexandre Dumas. 

Aussitôt qu’il fut devant lui, notre bourgeois dit à 
Dumas : 

— Vous êtes mulâtre, monsieur Dumas ? 

— Oui, monsieur. 

— Mais alors, votre père était un nègre? 

— Oui, monsieur, répondit encore Dumas, qui com- 
mençait à s’impatienter. 

— C'est étonnant, Mais votre grand-père, alors ? 

— Mon grand-père... mon grand-père. était un 
singe. 

— Bah! 

— Iin'ya pas de bah! ma famille commence où la 
vôtre finit. Puis il lui tourna le dos. 

La jeunesse de Dumas! Ah! nous en raconterions de 
belles, si nous remontions ce courant de nos propres 
années! Mais le temps nous presse aujourd'hui, et en fait 
de jeunesse, constatons le succès que vient d'obtenir au 
Vaudeville la Jeunesse de Mirabeau, une pièce qui sem- 
blait infaisable et que MM. Raymond Deslandes et Aylic 
Langlé ont faite pourtant et assez bien faite même; à 
preuve qu'on l'applaudit, chaque soir, à tout rompre. Ainsi 
en est-il également du drame de M. Hostein à l'Ambigu, 
l'Ouvrière de Londres, un drame vraiment intéressant et 
poignant. 

Je suis sur la pente, parlons donc théâtre. Et d'abord, 
n'oublions pas la représentation à bénéfice de Bouffé, à 
l'Opéra ; laquelle a produit bel et bien 27 000 francs. 

Les artistes les plus élevés avaient regardé comme un 
honneur et un devoir de cœur d'apporter à cette soirée 
le concours de leur talent. 

Bressant, Delaunay, Coquelin; mesdames Brohan, 
Déjazet, Victoria-Lafontaine et M. Saint-Foy, représen- 
taient la comédie, et avaient voulu escorter Bouffé dans 
cette soirée d'adieu. 

L'Opéra, on le sait, avait offert un acte de Moïse, un 
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ravissant ballet, et le Gymnase une de ses plus jolies co- 
médies, 

Bouflé, dans la Fille de l'Avare, un de ses rôles les 
mieux étudiés, les plus vrais, les plus dramatiques, s’est 
surpassé. 

Il ya eu un moment où la salle tout entière, croulant 
sous les applaudissements, a partagé l'émotion profonde 
et l’attendrissement qui avait gagné tous les artistes pré- 
sents sur la scène. 

A la fin de la Fille de l'Avare, on a annoncé que des 
amis venaient complimenter le père Grandet, le vieil avare 
qui a sauvé la vie de son frère ruiné. 

Et ces amis, nommés tour à tour : c’élait une députa- 
tion des principaux théâtres représentés par l'élite de 
chaque troupe. 

D'abord, c’est Duprez, cette grande gloire de l'Opéra, 
et Levasseur, cette autre gloire, qui sont venus, au milieu 
des applaudissements de la salle entière, serrer la main 
à Bouffé, leur camarade par le cœur et le talent; puis 
Geoffroy, Got, Coquelin, Lafontaine; puis Achard, Pon- 
chard; puis Félix, Parade, Delaunay, Saint-Germain et 
bien d’autres encore, qui, tour à tour, venaient, non dé- 
filer comme d'habitude à une froide cérémonie, mais 
initier cette salle toute resplendissante d’une foule émue 
aux adieux d’une touchante confraternité ; chacun d’eux 
prenait cette main que leur tendait l'artiste qui partait, 
et l’on sentait tout le cœur qu’il y avait dans cette der- 
nière étreinte. 

Ce fut un touchant spectacle quand l’on vit Bouñfé en- 
touré ainsi de tous côtés par cette vaillante pléiade d'ar- 
tistes, et des larmes, des larmes bien douces qu’il ne 
pouvait plus retenir ont étouffé sa voix lorsque, leur ten- 
dant ses bras qui tremblaient : 

a Je suis bien heureux, a-t-il dit, de vous voir tous 
ici et de vous serrer la main pour la dernière fois. » 

Pas de bouquets, pas de fleurs, pas de couronnes à ce 
dernier adieu! ce témoignage banal qui encombre ordi- 
nairement les représentalions de ce genre, que pouvait-il 
être au milieu de cette grande et noble émotion, de toutes 
ces mains qui applaudissaient et des cris de la foule qui 
saluaient avec attendrissement un des noms dont l’art 
français gardera le plus précieux souvenir ? 

Est-ce la dernière fois que Bouffé monte sur la scène ? 
Je l'ignore; mais il a été — et il est encore — un comé- 
dien habile. Il a cueilli une riche moisson d'applaudisse- 
ments dans sa longue carrière. A-t-il conservé la recon- 
naissance des auteurs à qui il a fait de si étonnants succès ? 
Je ne sais; mais cela ne me regarde point. 

Je vous ai souvent dit mon peu de sympathie pour les 
théâtres et les accès de comédie de société. Vous n'oubliez 
pas que je vous ai signalé tous les dangers, tous les ablmes, 
tousles piéges qui attendaient celte manie poussée à l'excès 
où on l’a conduite. Eh bien, jugez! Voici qu’on en est aux 
procès! Pour chanter je ne sais plus quel opéra sur le 
théâtre de son château, madame de** avait dû engager 
un ténor de profession, lequel ayant manqué à une répé- 
tition fut remplacé par un autre ténor. Le chanteur évincé 
intenta un procès à madame de**, demandant des dom- 
magesintérêts qui lui furent bel et bien octroyés. — Qu'en 
dites-vous ? X. Em. 


GRETCHEN. 


(Voyez le numéro précédent.) 


Quand l'imagination se met en route, surlout par 
une belle nuit, elle ne s’arrête plus. Non-seulement 
j'étais sûr que l'habitante de la maisonnette était 
jolie, mais encore je la dotais de toutes les perfec- 
tions imaginables. Elle aimait la musique ; cela n’é- 
tait-il pas une preuve d'élévation dans ses idées, 
comme le livre de prières était une preuve de piété 
et de vertu ? Le bouquet de violettes , la simplicité 
du chapeau et la vieille calotte annonçaïent des ha- 
bitudes d'ordre et l’amour du chez soi. Le buste de 
Napoléon lui-même parlait. Le grand empereur a élé 
après 1815 l’enfant chéri de la démocratie et le sym- 
bcle du patriotisme le plus pur. Son buste semblait 
dire que l'amour du pays vivait, aussi bien que 
l'amour de l’art, dans celte modeste habitation. 

J'entendis un léger bruit. 

Une jeune fille parut et s’assit à la table en me 
tournant le dos. Tout ce que je pus voir, c’est qu’elle 
était grande, jeune et blonde. 

Après avoir raccommodé la vieille calotte, elle alla 
au piano et commença quelques préludes ; mais 
presque en même temps une voix se fit entendre daus 
la pièce voisine , et la douce apparition s’évanouit 
sans m'avoir permis de la voir en face. 

Un moment après, une vieille servante vint éteindre 
la lumière et fermer les fenêtres. 


LE 
e 


Tout ce qui venait de se passer était fort ordinaire 
et néanmoïns me semblait un rêve. Mon cœur res- 
semblait à l'eau dormante dans laquelle une pierre 
vient de tomber, et dunt la surface paisible est main- 
tenant ridée par des cercles mobiles qui s'étendent à 
l'infini. Ce n’était pas la tempête, mais ce n’était plus 
le repos. Tous ceux qui ont été jeunes me compren- 
dront; mais, quoique cela ressemble à un paradoxe, 
il ne faut pas se figurer que tout le monde ait eu le 
bonheur ou le malheur d’être jeune. 

Le fait est que mon inconnue me trottait par la 
tête, et je me réveillai plus d’une fois dans la nuit 
en songeant à elle. 

Il y a dans les Contes persans un certain Calaf, 
prince tartare, qui, bien que la photographie ne fût 
pas inventée, devient amoureux d’une princesse 
Touraadocte, fille de l’empereur de la Chine, pour 
en avoir vu seulement le portrait. Les inhumaines 
de nos jours sont des agneaux à côté de cette Tou- 
randocte. Elle se piquait d’être fort savante et pro- 
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posail à ses prétendants des charades plus ou moins 
chinoises, qu’il fallait deviner sous peine de mort. 

Celte histoire me revenait en tête et me faisait 
sourire de moi-même , en songeant au trouble que 
j'éprouvais pour avoir vu... les cheveux et le dos 
d’une jeune fille. Le prince Calaf était un saint An- 
loine à côté de moi. 

La plupart des romanciers ne montrent pas une 
grande connaissance du cœur humain par la ma- 
nière dont ils font naître l’amour entre leurs per- 
sonnages. 

L’amour a bien moins sa source dans les qualités 
physiques et morales de la personne qui l'inspire, 
que dans les dispositions personnelles de celle qui 
l’éprouve. Le germe en est inné dans le cœur, on ne 
l'y sème pas, et quand l'heure de son développement 
a sonné, il est difficile d’en retarder l'essor, Comme 
le lierre, il s’attache le plus souvent au premier arbre 
qui se trouve à sa porlée ; et malgré le proverbe, ni 
le lierre ni le cœur ne meurent où ils s’attachent. 
L'occasion est donc la plus active de toutes les entre- 
melteuses de mariage, mais elle a dans le stimulant 
que présente l'inconnu le plus précieux de tous les 
auxiliaires. 

I ÿ a dans l'inconnu, métaphysique ou matériel, 
un attrait mystérieux auquel on résiste difficilement. 
Le fond d’un abîme ténébreux exerce sur nos sens 
la même puissance magnétique qu'un récit mysté- 
rieux exerce sur noire imagination. Ce que nous ne 
connaissons pas l'emporte toujours en puissance el 
en beauté sur ce que nous connaissons. Le plus beau 
modèle chez un peintre nous trouve froids; une femme 
soigneusement enveloppée qui laisse tout deviner, 
hors une laille bien faite et un petit pied, nous met 
bien plus facilement en flamme. 

C’est pour cela encore que les croyances les plus 
incroyables trouvent si vile accès dans les masses. 
Les montagnes paraissent plus hautes et les forêts 
plus effraÿantes de nuit que de jour. Tout ce que la 
lumière louche perd de ses proportions réelles, Dans 
le cœur, dans la nature, dans le ciel , en tout, le 
prestige s'en va avec le mystère. 

Dieu est le plus grand des êtres parce qu’il en est 
aussi le plus inconnu. 

Le trouble que Gretchen avait excité en moi venait 
surtout du mystère qui avait entouré sa première ap- 
parition. Si pour la première fois, je l'avais vue bien 
de face , en plein jour , dans la rue , il est très-pro- 
bable que je n'aurais fait aucune attention à elle. 
Mais je l’avais aperçue à demi » par une splendide 
nuit d’élé, et dans des dispositions d’esprit tournées 
au romanesque : il n’en fallait pas davantage pour 
me rendre amoureux, 


LE] 
. 

Le lendemain , mon premier regard fut pour la 
maisonnette, mais je ne vis rien. Le temps ayant 
subitement changé et la pluie élant imminente, les 
fenètres du salon restèrent fermées. Vainement je 
prêlai l'oreille, je n’entendis que le bruit de la pluie 
sur le feuillage et les cris éloignés de quelques jeunes 
gens tapageurs. 

Ce jour-là toutes les discussions , tous les livres 
me parurent froids et ennuyeux. 

J'occupai mes loisirs à prendre adroitement des 
informations sur les habitants de la maisonnete, 
J'apprisquemon inconnue s'appelait Gretchen; qu’elle 
était à Vals, depuis trois ans, avec son père, un an- . 
cien professeur de l’Université d'Heidelberg ; enfin 
que tous deux se trouvaient si bien des eaux de Vals, 
que leur intention était de ne plus retonrner en Al- 
lemagne qu'ils avaient d’ailleurs quiltée, à cause de 
la perte des personnes qui leur étaient les plus 
chères. 

Il me fut aisé de voir que le père et la fille s'étaient 
attiré, dès leur arrivée dans le pays, l’estime et la 
considération générales; on les trouvait peut-être trop 
graves et trop réservés, inais il n’y avait qu’une voix 
sur leurs façons bienveillantes et sur leurs habitudes 
véritablement patriarcales. 

Tout ce qu’on me dit des deux étrangers redoubla 
mon désir d'entrer en relations avec eux, mais je re- 
connus bien vite que la chose n’était pas aussi facile 
que je l'avais pensé d’abord, à cause du soin que le 
vieux professeur prenait, sans en avoir l'air, pour 
n'entrer en relations d'intimité avec aucune famille 
indigène ou étrangère. 

*. 
L 

Je rentrai vers le soir avec Esther dont j'avais fait 
le bonheur par l’achat d’une boîte de joujoux. Pen- 
dant que je considérais la demeure de Gretchen, 
Esther déploya ses joujoux sur une table et me cria : 

— Père, viens donc jouer avec moi. 

— de suis trop grand, fillette, pour jouer. 

— Qu'importe ! Elisabeth dit qu’il y a des grands 
plus enfants que les autres. 

Elisabeth était une de ses petites camarades de 
pensionnat. 

Je me retirai de la fenêtre, tout confus, comme si 
ma folie s’élait montrée écrite sur mon front, J'ai élé 
bien souvent confondu par des paroles sorties de bou- 
ches enfantines. On dirait qu’un esprit malin se sert 
d’elles pour nousadresser desages conseils ou de cruels 
reproches. Peut-être aussi sommes-nous si souvent 
en faute que toute parole raisonnable répétée par un 
enfant peut nous être utilement appliquée. 
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Je vins jouer avec Esther, et sa joie me fit oublier 
un moment toutes les folles préoccupations de la nuit 
et de la journée. 

Le soir, le ciel avait repris sa sérénité, mais la 
fraicheur était un peu vive, et les fenêtres de la mai- 
sonnelle restèrent fermées. Seulement quand la nuit 
fut venue et qu’un silence profond eût succédé au 
bourdonnement populaire de la journée, une musique 
qui me parut céleste se fit entendre dans la maison- 
nette. Gretchen exécutait un morceau de Haydn avec 
ua rare sentiment musical et une méthode parfaite. 

À travers les rideaux à demi fermés j’apercevais 
une ombre assise au piano el une autre ombre qui 
passait et repassait devant la fenêtre. Il ne me vint 
nullement à l’idée que la deuxième ombre, au lieu 
d’être celle du père, püût être celle d’un mari ou 
d’un fiancé. J'étais certain du contraire, je ne sais 
pourquoi, Il ÿ a souvent dans la vie telle circonstance 
qui vient, comme un sorcier de mélodrame, nous 
dire à l'oreille : Cela est, ou : Cela n'est pas, et qui 
s’enfuit avant que nous ayons pu nous retourner pour 
la voir. 

L'ombre qui se promenait quitta le salon quand le 
morceau fut terminé. ln même temps je vis de la 
lumière à la pièce voisine. Sans doute le père de 
Gretchen se couchait. La jeune fille continuait à 
jouer du piano ; son répertoire paraissait fort étendu, 
car j’entendis successivement un fragment de Hœn- 
del, un air de Mozart et une valse de Beethoven. 

Une fois mon cœur battit plus vivement ; la jeune 
fille quitta le piano et s’approcha de la fenêtre. Je 
crus qu’elle allait l'ouvrir et que je pourrais enfin 
contempler ses traits. Elle venait fermer plus com- 
plétement les rideaux. 

La folle attention que je prêlais aux gestes de 
Gretchen ne m'empêchait pas de reconnaître que 
j'étais un sot. Je m’adressai à moi-même tous les 
reproches et toutes les railleries qui me venaient en 
tête, mais cela n’y faisait rien. Je jouais intérieure- 
ment le fameux duo de Don J'uan où l'orchestre 
ricane de la chanson sentimentale de Leporello. 
C'était à la fenêtre même, les yeux altachés à la mai- 
sonnette, que je me sermonnais avec des raisonne- 
ments aussi sages qu’inutiles. 1 

Jamais je n’ai mieux senti, par ma propre expé- 
rience, le dualisme de l’âme humaine. 

La division de mon mot en deux tronçons distinets, 
se faisant la guerre l’un à l’autre, m’apparaissait avec 
la même évidence que les étoiles du ciel, les peupliers 
de la plaine, les livres et les papiers qui couvraient 
ma table. : 

Je les entendais tous les deux discuier et se contre- 
dire. Il y avait le mot sage et le mot fou ; celui-ci 
avait le verbe haut, et l’autre n’osait presque plus 
ouvrir la bouche ; non pas qu'il trouvât les raison- 


nements de son adversaire bien forts, mais parce 
qu'il le savait bien décidé à ne pas se laisser con- 
vaincre. 

Cette nuit et le jour suivant , les deux mot se li- 
vrèrent des combats qui rappelaient ceux des Grecs 
et des Troyens, sinon par le sang répandu, au moins 
var la longueur des discours que prononçaient les 
combattants. J'en étais assourdi et j’aurais bien voulu 
les faire taire afin de dormir un peu. Impossible. 
Deux chats rivaux, logés dans ma tête, n’y auraient 
pas fait plus de bruit. À la fin, l'âme du pauvre 
Jean Bruyère, ennuyée de ce vacarme, fit ce que les 
directeurs de théâtre sont parfois obligés de faire 
avec les auteurs trop ennuyeux : on les écoute pour 
en être débarrassé plus tôt. 

IL était nuit; le corps était immobile sur le lit ; 
l'âme se dégagea doucement des liens organiques et 
vint coller son oreille contre la boîte osseuse du 
crâne où les deux moi sont renfermés comme des 
rossignols en cage. 

Elle en entendit de belles. Les sophistes d'Athènes 
n'étaient rien auprès du mot fou. 

Écoutez plutôt ! 


s. 
0 


Le moi sage : Ne savez-vous pas que Jean n’est 
plus libre de son cœur et de ses affections ? La seule 
femme qu’il ail aimée est morte, mais il a promis de 
lui rester fidèle dans la tombe comme dans la vie, et 
il se mépriserait lui-même s’il venait à manquer à sa 
promesse. Il se doit tout entier au souvenir de la 
morte et au soin de sa fille. 

Le moi fou : Là! là! vous prenez la chose trop 
au sérieux ; il ne s’agit pas d'engager le cœur, mais 
seulement de lâcher un peu la bride à l'imagination 
qui s’irrite de son immobilité forcée. Ne voyez-vous 
pas que la poitrine de Jean est encore pleine de feu, 
et que ce feu le dévorera lui-même si on ne lui donne 
un autre aliment ? Peut-être suffirait-il, pour le satis- 
faire, de l’adoration d’un objet éloigné qui ne se dou- 
terait de rien. Où serait l’injure pour Esther et sa 
mère ? L'amour platonique peut seul réaliser des 
rêves de bonheur que tout homme poursuit en ce 
monde. Voyez plutôt ce qui arrive ordinairement. 
Au début de toute affection, la personne aimée plane 
dans une atmosphère de parfums et de lumière. Près 
d'elle, le cœur bat d’une certaine manière qui ne 
se retrouve plus. On est timide et gauche, mais si 
l’amour existe de deux côtés, on ne s’en aperçoit pas. 
Ceux mêmes qui ont déjà passé par là et qui savent 
que tout cela n’a qu’un temps, oublient tout s'ils 
recommencent une affection nouvelle. Dès qu’ils ont 
touché le but, le nuage se dissipe à grande vitesse, 
Les amoureux ont des illusions ; les maris et les 
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êmants ne peuvent en avoir, à moins qu’ils n’y 
mettent beaucoup de bonne volonté. Les soucis du 
ménage, les inconvénients de la vie à deux font lever 
de gros nuages noirs qui produisent Lt ou Lard la 
tempête. Le marisge est l’antidote de l'amour. Il 
laisse rarement intactes la poésie et l'ivresse des 
premières heures. Serait-il impossible de rester tou- 
jours sous la première impression ? [1 y a là un monde 
d’ineffables félicités où Jean doit pénétrer le premier. 
Les hommes qui cherchent à posséder l’ange de leurs 
rêves ne l’aiment pas ; ils ont hâte de détruire la 
vision divine qu'ils ont évoquée, de flétrir la rose 
mystérieuse qui a poussé dans leur âme. Ils ressem- 
blent au dieu Saturne qui mangeait ses enfants. 
L'âme est nécessairement meurtrie au contact gros- 
sier de la matière. L'amour est un sentiment si dé- 
licat qu’on ne devrait pas même le profaner avec la 
parole. Toutes les voix sont rauques pour dire sa 
douce poésie. Les yeux, la musique, les fleurs de- 
vraient être ses seuls interprètes. Quand je vois des 
lèvres d'hommes essayer de le parler, il me semble 
#oir la plus diaphane des filles du Nord se débattre 
entre les mains calleuses d'un paysan poméranien, ou 
des rayons de soleil qu’on essaÿe de manier avec des 
gants de Kalmouk. Si Jean n’a pas été heureux 
jusqu'ici, c’est qu’il n’a pas connu les divines extases 
du sentimentalisme, Aujourd'hui que l’occasion s'offre 
de les goûler , pourquoi voulez-vous l'en empêcher ? 
Il aimera celte jeune fille de loin : quoi de plus in- 
nocent et de plus doux ! 

Le moï sage : Si votre sentimentalisme pouvait 
être pris au sérieux, vous ressembleriez fort à celui 
qui engagerait un affamé à s'asseoir à une table bien 
garnie, non pour satisfaire sa faim, mais seulement 
pour aspirer le fumet des plats sans se permettre d’y 
toucher. Vous voulez que la fleur de l'amour reste 
toujours fraîche, parfumée, mais ce n’est point sa 
destinée : elle doit naître, s’épanouir et se faner, 
comme toutes les fleurs, et cela d’autant plus rapide- 
ment qu’elle aura manifesté plus de parfums et d'éclat. 
Autrement, changez le rosier. Mais votre sentimen- 
talisme n’est qu’un piège. Vous savez bien qu'il est 
impossible de s’y arrêter. En disant à ce brave gar- 
çon : « Il n'y a pas de mal à aimer cette jeune fille 
» d’un amour platonique, mais vous n'irez pas plus 
» loin, » vous faites comme le séducteur qui dit: 
4 Belle enfant , rien qu’un baiser; après, je vous le 
» jure, je ne demanderai plus rien. » Vous conseillez 
à Jean de se mettre sur la pente la plus glissante que 
le Créateur ait pratiquée dans les abtmes du cœur. 
Quand on a soupiré quelque temps de loin, une force 
invincible amène à soupirer de près. Les lèvres, fa- 
tiguées des : Je vous aime, qui bourdonnent dans 
le gosier, se mettent un beau jour à parler toutes 
seules comme les roseaux du roi Midas ; l'amour- 


propre se met de la partie : on ne veut pas être seul 
à aimer ; pour peu que le hasard s’en mêle — et le 
hasard est comme le diable, il se mêle partout et en 
amour plutôt deux fois qu’une — on est un beau 
jour aux pieds de sa belle sans savoir comment ony 
est venu ; on lui demande pardon d'avoir tardé si 
longteraps, on s’accuse d’être un sot et, pour expier 
sa sottise, on lui jure un amour éternel. Compre- 
nez-vous ? Tout cela est fatal. 

Le moi fou : Voilà bien des matérialistes, ces scep- 
tiques qui ne croient à rien ! Jean n’est pas comme 
les autres, ce n’est pas un homme ordinaire, c’est un 
artiste, et son exemple vous forcera à croire. 

Le moi sage : Et c’est justement parce que Jean 
est un artiste que je m'en défie. Les germes les plus 
imperceplibles dans les terres puissantes se dévelop- 
pent au delà de toute prévision. Un chêne dans un 
jardin étouffe toutes les autres plantes. Le poëte et 
l'artiste sont presque toujours débordés par leur 
œuvre. Ils n’ont voulu faire qu'une bluelte, leur 
conception prend bientôt des dimensions dispropor- 
tionnées avec leur courage ; ils ne peuvent plus mat- 
triser la séve qui se répand en rameaux luxuriants; 
on sent cela chez tous les hommes de génie, chez 
Mozart comme chez Gœthe. Il n’y a que des esprits 
froids qui sachent se contenir. Le cœur a ses excès 
de végétation comme la tête. Si Jean admire de loin, 
plus tard il aimera de près. Aujourd’hui il se borne 
à regarder par Ja fenêtre ; un jour il se penchera 
trop et sautera dans le jardin. Il lui arrivera comme 
au vieux roi de Prusse Waideswuthis, qui pour ci- 
viliser ses sujels sauvages, leur fit adorer trois dieux 
de bois de chêne qu'il avait taillés lui-même. Un 
jour ces dieux de bois s'animèrent ; le caractère que 
leur avait donné le monarque alluma en eux la flamme 
divine, et ils luttèrent contre leur créateur. Vous at- 
lisez dans le cœur de Jean une passion qui le per- 
dra... Mais vous reconnaissez au fond, vous-même, 
la justesse de mes observations : pourquoi ne voulez- 
vous pas en convenir ?... 

Le moi fou : Parce que. 

Je ne sais rien de plus concluant qu’un parce que. 
Quand une femme répond : Parce que, on peut être 
convaincu que l’idée est fortement chevillée dans sa 
tête, et qu’elle veut avoir raison quand même. Cela 
aurait dû m'édifier sur la mauvaise foi du mot fou. 
Mais son lyrisme sentimental m'avait séduit encore 
plus que les raisons de son adversaire n'avaient 
agréablement chatouillé mon amour-propre. Je réso- 
lus de me laisser aller au sentiment qui m'entrafnait 
vers Gretchen. 
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Le matin, en me levant, je me dirigeai vers la 
fenêtre pour voir la maisonnelte. Esther se réveilla 
comme je passai devant sa couchette. Elle me tendit 
ses petites mains et me dit d’un air de reproche: 

— Père, tu ne m’embrasses pas aujourd’hui ? 

Je la pris dans mes bras et je la couvris de bai- 
sers. 

Voyons, lui dis-je, demande-moi quelque chose, 
je veux que tu sois contente. 

— Père, si tu es bien sage, tu resteras toute Ja 
journée avec moi, et nous irons cueillir des fleurs à 
la campagne. 

IL me semble sentir encore ses mains mignonnes 
dans ma barbe qui lui servait de point d'appui pour 
approcher ses lèvres de ma figure. 

Tout le fantastique édifice de la nuit croula su- 
bitement. Le souffle de l'enfant avait détruit le chà- 
leau de cartes. 

Le moi fou s'enfuit honteusement je ne sais où. 

C'est bien, filette, répondis-je, je ferai comme tu 
le veux. 

Je courus aussitôt louer un àne sur lequel je pla- 
çai Esther et le panier de provisions, puis nous 
allâmes, iusoucieux, le long de la route en remon- 
tant l’Ardèche, babillant comme des enfants ou des 
amoureux. Et, sans que cela parût, le plus enfant 
des deux était bien certainement celui qui allait à 
pied veillant sur l’âne et son précieux fardeau. 

Pendant la grosse chaleur de la journée, nous 
restèmes dans les prairies qui se déroulent au pied 
de la Chaussée des Géants, en face du vieux château 

de Ventadour. 

Je fis réciter à Esther les beaux vers que ces ruines 
imposantes ont inspirés à un de nos concitoyens, et 
que je lui avais appris depuis notre arrivée à Vals. 


Obscure page de pierre 
Sur laquelle écrit le temps 
Avec la mousse ou le lierre, 
Avec la pluie ou les vents; 


Ventadour, vieille ruine, 
Solitaire au pied des monts 
Qu'en grondant sans cesse mine 
L'Ardèche aux flots vagabonds ; 


Jadis, à l'aube naissante, 
L'aigle au fulgurant essor, 
De son aile frémissante, 
Rasant la girouelte d'or. 


Sur le haut de tes tourelles 
Voyait des soldats vaillants, 
Dans la cour, des jouvencelles, 
À ta porte, des mendiants.… 


Sentinelle vigilante 

Qui gardais ces alentours, 
La giroñée odorante 

Te remplace sur les tours. 


Et de sauvages charmilles 
Ont envahi cette cour 

Où venaient les jeunes filles 
Sur le soir causer d'amour. 


Ah! quand la vague invisible 
Mais sonore du grand vent 

De ses traits mouvants te crible, 
Vénérable monument. 


Est-il vrai, quand minuit sonne, 
Qu'on aperçoit des esprits, 
Troupe blanche et monotone, 
Parcourant les vieux débris ? 


Non, ce n'est qu'une chimère, 
Les victimes du trépas 
Dorment bien dans la poussière 
Et ne se réveillent pas. 


Autrefois ici sans cesse 

Se succédaient les plaisirs, 
Le bruit, le calme, l'ivresse, 
Les sanglots et les soupirs. 


. Maintenant dans les ténèbres, 
Seule, l'orfraie au vol noir 
Exhale ses cris funèbres 
Dans les murs du vieux manoir (1). 


J'adore les beaux vers dans la bouche des enfants. 
La naïveté et l’incorrection du langage de ces petits 
êtres me semblent la plus délicieuse moquerie des 
passions ou des vanités humaines célébrées par les 
poëtes. Quand je fais réciter à Esther quelque belle 
tirade de Corneille, je souris, puis je deviens sou- 
cieux et rêveur ; et je songe involontairement aux 
marmols qui se jouent avec les armes qui ont versé 
le sang de leurs pères. 

Quand Esther eut fini, elle se remit à chercher ses 
fleurs favorites, tandis que l’Ane jouait des mâchoires 
dans l'herbe parfumée. 

L'aimable enfant venait à chaque instant inter- 
rompre ma réverie ou ma lecture pour me montrer 
ses trouvailles fleuries. 

— Père, comment s'appelle celle bleue ? et cette 
blanche? et cette rouge ?.… Oh ! quel drôle denom!.… 
J'aime mieux ceux que leur donne Élisabeth. Père, 
pourquoi a-t-on choisi de si vilains noms pour de si 
jolies fleurs ? C’est bien méchant ! Est-ce qu’il y a 
toujours eu des fleurs dans les champs ? est-ce qu’il 
y en aura toujours ? Pourquoi Dieu les fait-il pous- 
ser ?.. Si nous n’étions pas sages, est-ce qu’il nous 
les enléverait ? 

Je ne sais rien de si charmant et de si embarras- 


(4) Ces vers sont de M. Toussaint Taupenas, ancien maire 
de la ville d’Aubenas (Ardèche). 
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sant à la fois que les questions innocentes qui se 
pressent. sur les lèvres des enfants. Il faut que les 
réponses aient toujours un but instructif et moral. 
Malgré cela, on provoque à chaque instant des ob- 
jections terribles. 

On dirait que l’action de la société sur nous con- 
siste à mettre à l’euvers ce qui était à l'endroit. Nous 
partons de la simplicité, de la vérité, pour arriver à 
l'affectation, au mensonge. L'enfant va droit à ce qu’il 
aime et dit ce qu’il pense. Plus tard, c’est presque tou- 
jours le contraire qui arrive. Un homme parle de 
son esprit, soyez certain qu’il n’en a pas; de sa for- 
tune, c’est une raison d’en douter ; de sa naissance, 
il y a des ombres dans sa généalogie. 11 considère 
avec un petit air de dédain les belles choses qu'on 
lui montre, c'est pour cacher qu’il n'avait jamais 
rien vu de pareil. Îl est orgueilleux, c’est une preuve 
qu'il y a des raisons pour qu'il ne le fût pas. Il mal- 
traite ses domestiques, qui sait s’il n’a pas lui-même 
porté la livrée ? 

Dans le monde, on s'étonne bien plus du bien que 
du mal, d’un trait de bon sens que d’un acte d’ex- 
travagance. 

Il y a sans doute de fort honnètes gens dans le 
monde, mais le trait caractéristique de l’ensemble, 
c’est le mensonge. Voulez-vous connaître le monde ? 
prenez le contre-pied de ses paroles el de ses actes. 
De cette façon vous serez beaucoup moins trompé 
qu'en vous fiant aux apparences. 

Nous nous délassons de cet océan de mensonges 
dans le babil des enfants, comme on se repose des 
grandes chaleurs sous un frais ombrage. 

Quand je restais quelque temps seul, d’importunes 
pensées venaient voltiger autour de ma tête. Alors il 
semblait qu’un génie envoyât ma lille à mon secours, 
Ainsi, une fois, Esther vint myslérieusement et me 
dit : 

A quoi penses-tu, père ? esl-ce que maman ne te 
grondait pas quand tu avais l'air triste comme cela ? 

Esther n’avail pas encore un an quand sa mère 
était morte. 

Au retour, comme mes préoccupations m’avaient 
repris, elle me dit tout à coup : 

Fi! le vilain père qui passe devant les plus belles 
sans les voir ! 

— Qui, les plus belles? dis-je, revenant à moi. 

— Des fleurs donc, reprit la petite fille. Est-ce 
qu’on vient à la campagne pour aulre chose que pour 
courir dans l’herbe et faire des bouquets ? 

— Sans doute ! fis-je avec une profonde convic- 
tion. 

J'arrêtai l'âne et grimpai, comme du temps où 
j'étais collégien, sur une roche où se balançaient 
quelques touffes de lilas de la Mecque blancs et roses. 
A côté, je trouvais de belles digitales pourprées. 


J'en fis une gerbe sous laquelle disparut presque en- 
tièrement le cher pelit être que j’accompagnais. 
J'entends encore les joyeuses exclamations et les 
rires sonores de enfant qui ne cessèrent qu’à Vals. 
Comme il faut peu de chose pour rendre les petits 
enfants heureux ! Comme il faut peu de chose pour 
rendre les grands enfants malheureux ! 


En somme, ce fut une charmante journée. Quand 
nous rentrâmes au logis, j'avais le cœur tout parfumé 
d'amour paternel et de fleurs des champs. 

+ 
. 

Le soir , selon mon habitude , j’endormis Esther 
avec de douces mélodies sur mon violoncelle. 

L'enfant dormait depuis longtemps, et je continuais 
à jouer, en proie à une véritable ivresse musicale. 

J'entendis ouvrir une fenêtre dans le jardin. Mon 
archet ne fit plus alors qu’efleurer les cordes. Ma 
folie m'était revenue. Mon cœur battait avec bruit. 
Cela dura quelques minules ; je ne sais plus ce que 
je jouais. 

Je m’approchai doucement de la fenêtre ; mais le 
silence de l'instrument avait sans doute prévenu 
Gretchen. La fenêtre de la maisonnette se renferma 
en mème temps que la mienne s’ouvrait. 

Etait-ce le fait d’une excessive timidité? N’étais-je 
pas plutôt le jouet d’une coquette? Pourquoi cher- 
cher ainsi à irriter ma curiosité ? Pourquoi ce mys- 
tère ? Avais-je fait preuve d'indiscrétion ? — Je ne 
savais pas encore que l'extrême innocence a souvent 
les allures de l'extrême coquetterie. 

Le lendemain, je tins mes fenêtres hermétique- 
ment fermées. 

Pauvre Jean Bruyère, dii le moi sage, cela va mal. 
Tu dépasses maintenant les plus fous. Tu éprouves 
du dépit sans même connaître ta belle! Mais, mal- 
heureux , si elle est laide et bête, ou méchante, tu 
auras trop de honte de ce que tu fais aujourd’hui! 
En attendant, füt-elle idiote, lon inconnue peut lire 
sur ces fenêtres fermées ton amour et ton dépit. 


CE 
* 


Deux jours après, derrière mesrideaux entr'ouverts, 
je pus voir Gretchen, sans en être vu moi-même. 
Elle lisait un livre auprès de la fenêtre tandis que les 
rayons du soleil couchant, se jouant dans ses che- 
veux, lui faisaient comme une auréole de sainte. 

La première impression ne fut pas favorable. Je 
me pris à sourire de moi-même. Allons , dis-je, j’a- 
vais perdu la tête, je ne serai jamais amoureux de 
cette figure-là. 

Gretchen paraissait avoir vingt ans. Elle avait une 
taille élevée. Ses cheveux étaient d'un blond ardent, 
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mais d’une admirable finesse ; je n’en ai jamais.vu avec 
des reflets si charmants et si variés. Ses yeux avaient 
le bleu foncé du pied d’alouette ; mais leur flamme 
était comme voilée par l'air de modestie répandu sur 
toute la personne de la jeune fille. 

* Gretchen n'avait donc de beau que sa taille, ses 
yeux et ses cheveux. Pour le reste, elle ressemblait 
à la fille d’un maire de village. Bien certainement 
Päris ne lui aurait pas donné la palme de la beauté, 
Elle avait plus de couleurs que le bon ton de nos 
jours n’en admet, et l’on était un peu étonné de trou- 
ver tant de dislinetion avec des formes si communes. 

Elle était belle surtout par ce je ne sais quoi qui 
constitue la plus précieuse de toutes les beautés, et 
qui n’est autre chose que l’Âme elle-même se faisant 
jour à travers l’enveloppe corporelle et empêchant 
de voir les défectuosités de cette dernière. On pou- 
vait prouver, selon les règles de l’art plastique, que 
Gretchen était laide ; il était impossible, quand on la 
voyait, de ne pas se sentir entraîné vers elle. 

Je restai longtemps à la regarder. Mes sentiments 
pour elle avaient changé de nature comme svus le 
coup de baguette d’une fée. Le matin, j'en étais 
amoureux parce que son apparition avait eu lieu 
dans certaines conditions qui répondaient à un be- 
soin poétique de mon âme. Maintenant que je pouvais 
la considérer à l'aise, étudier sa physionomie, suivre 
ses mouvements, je n’éprouvais plus pour elle qu’un 
intérêt lendre et sympathique. Au lieu d’ardentes 
protestations, mon cœur ne formulait plus à son 
adresse que des souhaits de bonheur. 

Je pris doucement mon violoncelle et, sans quitter 
des yeux la jeune fille, je jouai un air qu’elle avait 
chanté le matin. 

Elle releva vivement la tête; mais, trouvant mes 
rideaux fermés, elle ne bougea pas et parut écouter 
attentivement les sons que je tirais de mon instru- 
ment. 

Je jouai divers morceaux pendant lesquels je ne 
cessai point d'observer attentivement sa figure. 

Si quelqu'un était venu me dire après cela : « Vous 
vous trompez sur celte jeune fille ; elle manque de 
sentiments élevés, c’est une âme ordinaire, » je me 
serais cru fondé à luirépondre: « Je sais le contraire. » 

En effet, l'art crée entre les artistes véritables cer- 
tains rapports qui sont lettre close pour le reste des 
hommes. Si l'audition d'un morceau de musique, la 

vue d’un tableau ou d’un spectacle de la nature, un 
récit ou un fait, me font éprouver certaines sensa- 
tions de joie, de tristesse, d’admiration, de pitié, je 
vois bien vile sur la figure des autres s’ils ressentent 
ces mêmes sensations, el en me prenant comme point 
de comparaison, je vois leur âme écrite en caractères 
visibles sur leur figure et dans leurs gestes. 

Ceci est une affaire de sentiment et d'habitude. Je 


ne saurais dire exactement quel procédé j’emploie 
pour juger, mais le fait est que les physionomies ne 
me trompent guère quand j’ai pu les étudier dans des 
situations d'esprit différentes. é 

Les théâtres sont pour cela un champ curieux d'ob- 
servations. Les diverses passions exprimées sur la 
scène ont chacune leur reflet particulier selon le mi- 
roir qui les reçoit. L'âme cachée derrière la figure 
a pour chaque trait des mouvements qu’il ne serait 
pas possible de classer. On la voit non-seulement 
dans la flamme des yeux , mais encore dans chaque 
contraction des muscles de la figure, dans tous les 
mouvements du corps, dans la conversation comme 
dans la rêverie. A la fin, pour l'observateur attentif, 
elle sort complétement du corps et forme autour de 
lui comme une atmosphère spéciale ; on la voit à nu ; 
on sait si elle est bonne ou mauvaise, susceptible de 
nobles tendresses et d'élans généreux, 

Il peut arriver aussi qu'en voulant étudier une 
personne dans un théâtre d’après les impressions qui 
partent de la scène, on ne voie rien du tout. Cela 
prouve simplement que ces personnes ne sont pas 
artistes. Alors , il faut les étudier , non d’après la 
pièce qui se joue, mais d’après l’audiloire. Celles-là 
sont venues, non pour voir, mais pour être vues. 

De même que les géologues sont arrivés à pouvoir 
dire : « Ici avec tel terrain, il y a tel gisement ; il y 
a de l’eau de ce côté parce qu’il y en a de tel autre 
côté, » on arrivera également, lorsque le terrain psy- 
chologique aura été mieux fouillé, à pouvoir dire : 
«Telle expression s’est peinte sur ce visage, il ya 
tel sentiment au-dessous ; tel éclair est sorti des yeux, 
telle flamme couve au cœur. » 

En observant Gretchen pendant les diverses mé- 
lodies que j'avais jouées sur mon violoncelle, j'avais 
vu son âme lout entière. Je savais sinon ses pensées, 
du moins ses aspirations. C'était comme un clavecin 
dont je venais de sonder toutes les cordes, d'essayer 
tous les sons. Entre elle et moi, j'avais découvert le 
plus merveilleux accord. Aussi déjà, ne la regardais- 
je plus avec les yeux de tout à l’heure ; je sentais 
revenir plus violents que jamais mes premiers senti- 
ments pour elle ; je n’apercevais plus sa figure qu’à 
la douce clarté de son âme angélique. 

(Une lacune existe ici dans le manuscrit.) 


. 
. 


Je ne sais comment cela s'était fait, mais deux 
mois n'étaient pas encore écoulés depuis mon arri- 
vée à Vals, que je m'étais fait un besoin de la pré- 
sence de Greilchen. Je n'avais jamais cherché à lui 
parler, mais c'était uniquement par respect humain 


d’une moitié de moi-même vis-à-vis de l’autre moi-. 


tié, et je sentais que je serais bien faible si une occa- 
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sion se présentait. Je comprenais que le platonisme 
n’était qu’une amorce ; je me voyais près du danger 
sans trop savoir comment je l’éviterais. Je craignis 
de me rapprocher de Gretchen, et je n'avais plus la 
force de m’en éloigner. 

La jeune fille n'avait rien changé à ses habitudes. 
Elle semblait ne pas s’apercevoir de ma présence, et 
je sentais cependant qu’elle s’en apercevait très-bien. 
Peut-être même n’était-elle pas indifférente à l’ado- 
ration muette dont elle était l’objet. 

De ma fenêtre je la voyais continuellement comme 
si j'avais été à ses côlés. Quand elle n’était pas dans 
le jardin , elle faisait de la musique , lisait ou cau- 
sait dans le salon. 

De son côté, elle pouvait m'apercevoir presque 
tout le jour lisant ou la regardant près de ma fenêtre 
où j'avais transporté ma table de travail. 

Le soir, quand elle était au piano, je l’accompa- 
gnais avec mon violoncelle. La première fois que 
cela arriva, elle s'arrêta court. Je fis de même. La 
seconde fois , elle conlinua plus doucement. Depuis 
lors, nos concerts revenaient chaque soir. 

J'ai fini d’esquisser la situation. Elle n'a rien de 
bien neuf, et l’on ne voit pas trop quelles péripéties 
pourraient en sortir : d’un côté une jeune fille sup- 
posée simple et naïve qui se doute du voisinage d’un 
amoureux ; de l’autre, un rêveur qui voudrait et ne 
voudrait pas aimer, et qui oublie ses devoirs de père 
pour une passion chimérique. 

Avec un romancier il n’y avait que deux dénoû- 
ments possibles : ou bien je pénétrais tôt ou tard 
chez Gretchen, je l'épousais, nous étions heureux et 
nous avions beaucoup d'enfants; mais pour conter 
cela valait-il la peine de prendre la plume ? — ou 
bien, Gretchen mourait poitrinaire, et je me heurtais 
par hasard contre son convoi, un beau soir d'automne, 
quand les feuilles tombaient des châtaigniers jaunis- 
santes. 

Rien de tout cela n’est arrivé. Fort heureusement 
pour elle, Gretchen vit encore. Mon récit, pour res- 
sembler à un roman par la peinture de mes folles 
impressions, n’en est pas moins véridique. Il estmême 
plus riche en dénoûments qu’un roman ordinaire, car 
il en a deux. Voici le premier. 

M'apercevant que le moi sage faiblissait de plus 
en plus, je décidai à faire un coup d'État. I fallait 
par un effort suprême Lerrasser le moi fou, sans lui 
laisser le temps de se reconnaître. Autrement il au- 
rait temporisé, et si, par exemple, il avait dit : « Tu 
partiras dans trois jours, » il n’est pas douteux que, 
le soir du premier jour, la vue de Gretchen ne m’eût 
arraché un nouveau répit ; le lendemain, j'aurais été 
complétement vaincu par un regard ou un sourire de 
la jeune fille. 

Quand on est biën convaincu de la justice et de 


l'opportunité d’un acte, il ne faut jamais tarder à 
l'accomplir, et le mieux est de s’ôter tout de suite 
les moyens de reculer. 

Cette méthode est la plus sûre. Le premier mou- 
vement est presque toujours le meilleur. 

J'avais passé la soirée dans le ravissement. Gret- 
chen, des fleurs dans la tête et les regards plus doux 
que la clarté de la lune, accompagnait une valse de 
Weber que je jouais sur mon violoncelle. Les notes 
jaillissaient vives , limpides, brillantes des deux in- 
struments ; on eût dit un bal aérien de sylphes et de 
sylphides entre les deux habitations. Le génie de l’in- 
spiralion s'était emparé de moi. Gretchen semblait 
radieuse ; moi j'avais la tête brûlante et mon cœur 
palpitait comme sous les tilleuls de Silésie. 

L’excès du bonheur amena le réveil. J’entendis 
Esther gémir dans sa couchette , et je me rappelai 
tout à coup avec honte que j'oubliais presque cette 
chère enfant depuis quelques jours et qu’elle n'avait 
plus sa part habituelle de caresses et de causeries. 
Pour mieux regarder dans la maisonnette , j'avais 
laissé la fenêtre ouverte malgré la fraicheur de la 
auit et l'enfant s'était enrhumée. 

Malheureux, que je suis, me dis-je. Les gémisse- 
ments d'Esther m'avaient rappelé mes devoirs de 
père. Le moi sage élait vainqueur pour l'heure. Il 
fallait profiter de la victoire. Je fermai la fenêtre el 
courus m’agenouiller près du lit de ma fille. Elle ne 
dormait pas : 

— Petit père, me dit-elle, tu me laisses donc 
avoir froid. 

Je la couvris de mes vêtements, puis je passai la 
nuit à faire mes préparatifs de départ. Le lendemain 
je quittai mon logement sans me permettre même de 
regarder la maisonnette. Ce ne fut pas sans effort. 

Huit jours après j'étais installé à Genève. Au bout 
d'un mois, Gretchen n’était plus pour moi qu'un 
souvenir charmant, une fleur desséchée dans un her- 
bier, et je riais de l’effroi qu'elle m'avait inspiré. 
Je persiste néanmoins à croire que j'avais bien fait 
de précipiter mon départ de Vals. 


A. Mazon. 
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POURQUOI? 


L 


Mon héros répond, si vous le voulez bien, au doux 
nom de Silvio. Il a vingt-cinq ans; il est beau et 
brave. La pâleur maladive de son teint attire et in- 
téresse, et il possède au plus haut degré cet air inso- 
lent qui plaît tant aux femmes. 

Ses mains sont nes et blanches. Silvio n’a ja- 
mais travaillé, que je sache; il est riche et n’a 
d’autre préoccupation que ses chevaux, ses chiens 
et le reste. Pourtant, ces trois distractions commen- 
cent à l’ennuyer fort, Silvio n’est point tout à fait 
bête, et, quoique côté parmi les lions À la mode, il 
rougit tous les jours d’être enrôlé dans la troupe 
brillante des chevaliers du bois; des barons du café 
Anglais, marquis de coulisses et princes du bacca- 
rat; ce monde-là soulève ce qui lui reste encore de 
cœur. 

— Hélas! je finirai par devenir comme eux, dit- 
il quelquefois. 

Et il bäille. 

Il a une jolie maîtresse, danseuse à l'Opéra; deux 
fois la semaine, le corps penché et sur ses pointes 
elle tient une guirlande, une écharpe. 

Mademoiselle Rosalie n'est pas si niaise que ses 
compagnes veulent le faire supposer. Son instruc- 
tion , il est vrai, se borne à savoir où en est la 
rente, var elle s'intéresse beaucoup aux opérations 
de Bourse ; mais celte ballerine très-sage place con- 
sciencieusement l’argent de Sylvio, que d’ailleurs 
elle ne trompe pas. À viagt ans, elle ne peut plus 
avoir ni passion ni caprice ; elle n’a plus rien à ap- 
prendre, et tous les hommes sont égaux devant la 
loi le sont aussi devant son cœur. Elle attendra que 
Sylvio soit ruiné, puis elle le quittera loyalement en lui 
laissant pour consolation son amitié etses conseils. 

Sylvio quelquefois se prend à réfléchir en regar- 
dant sa maîtresse, puis il bäille encore. 

n’y a vraiment au monde que son cheval Bar- 
kley qui soit une noble bête. Ce fier animal, avec sa 
robe noire et ses naseaux frémissants, a piaffé 
maintes fois d’indignation en écoutant causer entre 
eux la fine fleur des gentilshommes de France. 
Quant à Rosalie, Barkley la déteste; cela se devine 
dans le grand œil de colère qu’il lève parfois sur 
elle; s’il osait, le brave cheval, il hausserait les 
épaules sur la folie du maître, mais il est anglais, 
froid, bien élevé et se contente de hennir à part lui 
devant ces mœurs étranges que toute sa philosophie 
ne peut lui faire accepter. 

Barkley est le seul être de la création que Sylvio 
pe méprise pas. 


IL. 


Un beau jour, mon héros, qui ne sait plus à quel 
ennui demander un instant de plaisir, éprouve enfin 
un moment d’émolion, il apprend qu'il est ruiné, 
mais, là , ruiné autant qu’on peut l'être ; il se voit 
forcé de vendre son cheval et de quitter sa maîtresse ; 
sa maîtresse passe encore, mais son cheval ! Ilen a 
les larmes aux yeux ; où trouvera-t-il un être de la 
valeur de Barkley ? 

Ah ! j'oubliais. Il reste à Sylvio une chose que ses 
créanciers n’ont puenlever avec les meubles, les bijoux 
et les armes: c'est son nom, un beau nom sans tache, 
porté fièrement depuis les croisades et tout étonné de 
se trouver un beau malin sur une feuille de papier 
timbré. 

Le tailleur, le bottier et le carrossier ont bien eu 
l'idée d'envoyer notre Sylvio à la villa de Clichy écrire 
ses Prisons ; mais le jeune seigneur doit de si fortes 
sommes que c’eût élé folie de songer à le faire in- 
carcérer. On vous prive de votre liberté pour des 
misères. Quel créancier oserait retenir sous les ver- 
rous le débiteur d’un million ? 

Toujours est-il que voilà mon jeune duc sortant 
à pied dans la boue, ne pouvant plus parfumer ses 
mouchoirs de Jockey-Club ou d’essence-bouquet, 
remeltant le lendemain son gilet de la veille et s’ap- 
prétant à dîner à quarante sous en attendant le jour 
où il ne dînera plus. C’est fort triste ! 

Il était brave et bon, mon pauvre héros, et pour- 
tant le jour vint où il perdit courage; il recula devant 
l’idée du travail, la chose la plus ennuyeuse du monde, 
mais vraisemblablement la seule qui console un peu 
des platitudes humaines ; il refusa d'écouter la voix 
grave lui criant de se mettre vaillamment à la tâche ; 
il se boucha les oreilles pour ne pas entendre sa con- 
science qui disait : « Tu es lâche, Sylvio ; ainsi que 
tes aïeux, fais-loi soldat. » 

Non, il n’était pas lâche, mais il était si frêle, si 
mignon, délicat comme une femme et faible comme 
un enfant! Vous n’y songez pas , aller si loin cher- 
cher la guerre, faire de longues routes à pied, le sac 
sur le dos, s'entendre tutoyer par des gens qui 
avaient été ses valets d’écurie peut-être... Non, non, 
cela était impossible, n’y pensez plus, il ne pouvait 
être soldat. 

Alors, il songea au seul moyen commode de se dé- 
barrasser de ses ennuis et des dégoûts de toute sorte 
qui lui arrivaient maintenant chaque jour, il résolut 
de s’en aller là où on ne lui demanderait ni le chiffre 
de sa fortune, ni ce qu’il comptait faire dans l’ave- 
nir; là où il pourrait indifféremment être pauvre, 
où son titre même n’aurait aucun prestige. 
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Un matin donc il prit sa boîte à pistolet et se ren- 
dit de bonne heure au bois de Boulogne , déterminé 
à entrer dans la première allée sur laquelle il lirait : 
Route de la mort. 

Il se mit gaiement en marche vers celte route-là 
après avoir embrassé une boucle de cheveux lui ve- 
nant de sa mère , une noble duchesse, morte très- 
jeune, elle aussi. 


HI. 


Comme la nature s'inquiète fort peu des gens s’en 
allant mourir , elle avait justement ce matin-là un 
air de réjouissance et de bonne humeur qui faisait 
plaisir à voir. Le beau temps était revenu, tous les 
arbres en fleurs élaient ce que l’on peut appeler la 
neige du printemps ; le bois avait l'air d’une mar- 
quise à sa toilette ; un gai rayon de soleil dorait les 
petites pousses des tilleuls, quelques feuilles timides 
montraient la tête aux branches des lilas, et, sur les 
tapis verts, d’audacieuses marguerites arrivaient, 
pressées de montrer leur collerette blanche. 

Quant aux oiseaux, ils faisaient bravement leur 
devoir de chanteurs ; çà et là, on voyait passer dans 
les branches les femelles joyeuses, un brin de mousse 
ou de paille dans le bec, préparant le berceau des 
pelits nouveau-nés. 

Ils avaient vraiment quelque autre chose à faire 
qu’à se tuer, ceux-là, 

— Diable! diable! murmura mélancoliquement 
Sylvio, il fait bien beau pour en finir aujourd’hui ! 

Et pour la première fois, il regarda la nature ; il 
s’élonna de la trouver si belle. Il n'avait encore vu 
le bois que de quatre à six heures, comment donc 
comprendre qu’il püt y avoir au milieu de cette fraiche 
verdure autre chose qu’un cheval steppant avec grâce 
ou un camélia fané s’étalant sur les coussins d'un 
huit-ressorts ; il regardait autour de lui et il sentait 
son cœur se serrer. 

— Qu'est-ce donc, dit-il, en souriant, ai-je regret 
à quitter la vie? ce serait trop bête ; allons, Sylvio, 
à l’œuvre. 

11 choisit un endroit sauvage, écarté , une petite 
allée ombreuse, pleine de mystère et de branches 
entrelacées, puis, s’asseyant sur le gazon tout em- 
perlé de rosée, il tira ses pistolets de dessous son 
manteau et les visita avec un soin minutieux ; c’é- 
taient des pistolets de chez Devisme, ils devaient mer- 
veilleusement fonctionner. 

Alors il s'interrogea curieusement et 8e trouva une 
indifférence désolante, ceïa lui était vraiment par 
trop égal de mourir. 

— Si pourtant il y avait un Dieu, ma mère y 
croyait... Bah ! à quoi je vais penser ! 


IL hésita un peu. . 

— Allons, mon due, ft-il résolôment, il faut en 
finir. 

1l appuya l’arme à son cœur, et il allait lâcher la 
détente lorsque, à deux pas de lui, derrière les bran- 
ches, il enteudil une voix de femme qui disait : 

— Prends donc garde, Léon, tu vas tomber. 

— Sacrebleu, murmura Sylvio avec une geste de 
colère, je ne pourrai donc pas me tuer tranquille 
ment ! | 

Mais, comme il était gentilhomme, il se leva, et 
jetant son manteau sur ses pistolets, dans l’herbe : 

— Avant tout, il ne faut pas effrayer les femmes. 

Bientôt l’inconnue dont il avait entendu la voix 
arriva près de lui ; elle lournait l'allée et marchait 
à sa rencontre sans le voir, 

C'était une blonde aux yeux bleus, aux joues ples. 
Drapée frileusement dans un long cachemire , elle 
marchait avec nonchalance , se dandinant un peu à 
la façon des femmes du Nord ; elle avançait ainsi, 
doucement enveloppée dans une grâce voluplueuse 
qui laissait derrière elle comme un parfum suave. 

Elle essayai! , mais en vain, de rappeler un joli 
petit garçon bondissant dans les taillis comme un 
jeune chevreau. 

— Léon, dit-elle encore d’une voix un peu trai- 
nante, nous allons rentrer , tu es trop peu raison- 
nable. 

— Non, maman, cela ne me plaît pas du tout de 
rentrer maintenant, répondit l’enfant avec la mutine- 
rie càline des chers petits êtres qu’on ne gronde ja- 
mais ; d’ailleurs il faut attendre la voiture. 

Alors seulement ils aperçurentSylvio et s’arrêtèrent 
un peu élonnés. Quant à notre jeune homme, il avait 
déjà vu que la dame était belle, et il la regardait venir 
avec celte adiniration respeclueusement iusolente que 
les hommes bien élevés témoignent à la fenime qui 
leur plait. 

Tout à coup l’inconnue s’arrèla en poussant une 
exelamation de surprise. 

— Monsieur le due, s’écria-t-elle en ouvrant ses 
grands yeux étonnés, monsieur le duc au bois de 
Boulogne à huit heures du matin ! 

Sylvio balbutia sans répondre, il restait tout ébahi 
devant cette femme qui l’appelait par son nom, le 
connaissant sans nul doute ; lui ne se rappelait l’a- 
voir vue nulle part. 

— Oh! je devine, un duel. 

Puis elle ajoute après une seconde de réflexion : 

— Pourtant vous êtes seul. 

Tout seul, madame, dit Sylvio en refrisant sa mous- 
tache que l'humidité du matin faisait tomber un peu, 
et je vous aflirme qu'il ne s’agit aucunement de duel. 
J'élais venu ici pour adinirer la nature, et vous voÿez, 
madame, ajouta-t-il en s’inclinant, qu’elle a mis de 
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la bonne volonté à me montrer ses chefs-d'œuvre, 
je n’aurais pas osé croire à une aussi charmante 
apparition. 

Le jeune femme rougit en souriant. 

— Monsieur. fit-elle. 

— Pardon, madame, interrompit le jeune duc, 
mais puisque j'ai le bonheur d’être connu de vous, ne 
me ferez-vous pas l'honneur de me dire votre nom ? 

Une nuance imperceptible d’amertume passa sur le 
visage de la jolie blonde. 

— Monsieur, dit-elle uu peu vivement, ne me de- 
mandez pas mon nom, je ne puis vous le dire ; non, 
continua-t-elle résolèment et comme à elle-même, 
aujourd’hui moins que jamais je ne veux plus... 

Et comme Sylvio la regardait sans comprendre : 

— Je vous prie de m’excuser, reprit-elle simple- 
ment, je me suis arrêtée tout à l'heure presque mal- 
gré moi, mon exclamation était peut-être une in- 
convenance, veuillez ne plus vous en souvenir. 

Puis elle ajouta avec une légère ironie : 

— Je vous laisse admirer la nature, monsieur, moi 
je ramène mon fils qu’une plus longue course pour- 
rait fatiguer. 

— Madame, s'écria Sylvio, par pitié, ne me lais- 
sez pas aiusi, permettez-moi de vous accompagner 
jusqu’à votre demeure, vous savez qui je suis, je 
vous supplie, de ne pas me forcer à vous quitter 
maintenant. 

Et comme l’inconnue faisait un geste de dénéga- 
tion hautaine : 

— Eh bien, madame, accordez-moi moins en 
core ; sur mon honneur, je jure de ne pas chercher 
à savoir qui vous êtes, je jure aussi de vous quitter 
au bout du bois et de ne point me retourner ; à ces 
conditions me permettez-vous de faire quelques pas 
à vos côtés ? dites. 

Et il y avait tant de respect dans les yeux de ce 
séduisant duc, il était si charmant les mains jointes, 
si doux et si suppliant, que la jeune femme hésita. 

— Non, monsieur, fit-elle enfin bravement, non, 
encore une fois, cela ne se peut pas. 

Puis, ramenant sur son visage les plis de son voile 
noir , elle fit une légère inclination de tête et se 
disposa à continuer sa promenade. 

— Maman, maman, s’écria tout à coup le petit 
garçon impatienté d’être oublié si longtemps, vois 
donc des pistolets, là dans l’herbe. 

Sylvio rougit jusqu'aux yeux et baissa la tête comme 
un coupable pris en flagrant délit, 

La jeune femme s'était arrêtée en pâlissant. 

— Monsieur le duc, vous vouliez vous tuer ! s’é- 
cria-t-elle avec agitation, tandis que ses beaux yeux 
se remplissaient de larmes, je suis arrivée à temps. 
Sans moi, c'était fini peut-être... Ma présence vous 
a sauvé... Mon Dieu !... mon Dieu |. 


Elle appuya les deux mains sur son cœur, elle 
chancelait. : 

Sylvio la retint dans ses bras. 

— Madame, dit-il, tout éperdu, cherchant en vain 
une phrase convenable. 

— Monsieur le duc, reprit l’inconnue avec force, 
je suis madame Desrozelles , cetle veuve qu’un de 
vos amis voulait vous faire épouser il y a trois mois. 
Vous avez refusé ma main, vous n'avez pas même 
daigné me connaître. Mais aujourd’hui. 

Sylvio ne répondit rien, mais il se laissa tomber 
aux pieds de la belle millionnaire. 


IV. 


Une chose bizarre et digne de remarque, c’est la 
façon passionnée et sincère dont aiment pour de vrai 
les mauvais sujets lorqu’ils sont amoureux. Ils 
ressentent autre chose que le commun des hommes, 
l'amour leur arrive puissant , fougueux , embrasant 
à la fois lout leur être et ne laissant place dans leur 
cœur à aucun autre sentiment ; on dirait que la na- 
ture se venge à plaisir de leur fanfaronnade de vice 
et d’indifférence ; là où la veille il y avait un libertin 
cynique, un athée d’amour, on retrouve le lendemain 
un être jeune, vivace, passionné, prêt à se donner 
tout entier sans mesure , sans réserve. Oublieux des 
sophismes et des paradoxes, il tend les bras à la di- 
vine chimère en lui criant : « Prenez-moi ! gardez- 
moi ! car la sainte flamme m’a touché ! je suis digne 
maintenant de souffrir et de pleurer. Moi aussi, je 
suis un croyant | moi aussi, j'aime! » 

Voilà pourquoi mon Sylvio n’était plus le Sylvio 
des chapitres précédents : il me faut vous le présen- 
ter encore. Le gentilhomme blasé est si loin, qu’on 
n’en a plus souvenance ; il ÿ a ici un homme jeune, 
plein de cœur , d'illusions, de passion noble et sin- 
cère ; il a mis son bonheur dans un sourire ; il ne 
respire que sous un regard. 

Sylvio, s’être cru si fort et si expérimenté, avoir 
blasphémé l'amour en portant si haut l’indifférence 
et le mépris, tout cela pour en arriver à une passion 
de Chérubin, d’écolier en vacances. O Sylvio, c’est 
dangereux de se fier à une femme ; tout attendre 
d’une femme, à Sylvio, c’est tenter le malheur. 

Pourtant il faut dire que madame Desrozelles était 
la plus charmante veuve à millions se pouvant ré- 
ver : bonne, intelligente, simple et distinguée , elle 
avait une de ses natures savamment séduisantes, 
créées par les romanciers avec tant de facilité, tan- 
dis que les hommes(en vérilé je ne saurais dire pour- 
quoi) les trouvent si rarement dans la vie positive. 

Puis Marthe était pleine de charmants défauts, ce 
qui en faisait une femme admirablement complèle- 
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Elle était folle de son Sylvio, cela va sans dire, ne 
lui rendait-elle pas sa fortune , son rang, l'éclat de 
son nom ? elle lui avait sauvé la vie, il lui devait 
beaucoup ; les femmes s’attachent extraordinairement 
aux hommes qui leur doivent quelque chose. 

Je vous jure (peut-être me croirez-vous) que la 
couronne ducale n’était pour rien dans le désir ar- 
dent qu'avait Marthe d’être unie à Sylvio au plus tôt. 
Elle souriait à l’idée d'être duchesse, parce que c’é- 
tait un don de son cher duc. 

Donc, ils étaient heureux, ils s’aimaient, ils étaient 
entrés tous deux dans cette adorable terre promise 
en face de laquelle nous mourons presque tous sans 
y pouvoir pénétrer ; ils marchaient appuyés l'un sur 
l'autre dans ce gentil sentier des amoureux, si étroit 
qu’on ne peut y passer qu’à deux ; ils allaient quitter 
le sentier pour la grande route du mariage, sur la- 
quelle ils n’entrevoyaient, les charmants enfants, 
qu’une longue suite de pures joies et d’enivrantes 
voluptés ; le chemin était embaumé, fait de bonheur 
et de mutuelles tendresses, et au-dessus, tout en 
haut, le jeune dieu Amour, les mains pleines defleurs, 
semait à profusion sur la route les roses dont il 
cachait les épines. 

Marthe habitait à Passy cette charmante villa tout 
de marbre blanc que nous connaissons tous. Pour y 
arriver, on traverseune cour pavée de fines mosaïques, 
au bout de la cour se trouve un perron à rampe d’or 
sur lequel sont échelonnés des vases de porphyre 
laissant déborder de grandes feuilles d’arbres exoti- 
ques, puis on entre dans une immense terre tapissée 
de camélias blancs et rouges très-serrés. Dans le 
milieu une fontaine de marbre de couleur ; dans la 
fontaine se baignent les trois Grâces, groupe de 
marbre rose atiribué à Germain Pilon, puis tout au- 
tour les arbres de tout climat et de tout pays, de- 
puis le triste sapin du Nord jusqu’au plantes eni- 
vrantes et merveilleuses de l’Inde. Quant aux fleurs, 
tous les bouquets bariolés qu’on rève sur la terre ; 
quaut aux parfums, toutes les cassolettes du paradis 
de Mahomet. 

Alors on passe dans la salle à manger tapissée de 
cuir de Cordoue et boisée de vieux chêne. Là sont 
les beaux bahuls sculptés des Flandres , d'Utrecht, 
de la Gueldre et d'Anvers ; les faïences d'Italie , les 
céramiques de France , les pots de grès de Delft et 
ces admirables argenteries qui datent de Jacques 
Cœur. 

Puis les aiguières, véritables joyaux ciselés et in- 
crustés, les unes en forme de cog, dont le cou, la 
crête et la tète sont d'argent émaillé, les autres 
représentant un griffon sur une ferrasse soutenue 
par quatre lionceaux. Entre les ailes du dragon est 


une reine tenant un oiseau fabuleux dont le bec fait 
jaillir l’eau ; derrière le dos de la reine est attaché 
le gobelet. 

Voilà maintenant les hanaps , les tasses à Loire 
affectant les formes les plus variées, six hanaps sem- 
blables à des roses, quatre tapettes d’or à anses, puis 
les salières, des groupes considérables d’orfévrerie, 
puis la fontaine qu’on posait anciennement au milieu 
de la table, toute une histoire d’or et d'argent, enfin 
le luxe inouï de l’orfévrerie étalée sur les dressoirs 
pendant les repas, lorsqu'elle ne figure pas devant les 
convives. Le tout était orné de la devise des orfévres 
français au treizième siècle: Zn sacra usque coronas. 

Le salon, une merveille des Gobelins, à fond terne 
avec des sujets éclatants tirés de la Bible ou du Nou- 
veau Testament, des horloges de Nuremberg, des 
meubles Louis XIII avec leur forme simple et austère 
comme le roi lui-mème, des glaces biseautées ayant 
appartenu à l'empereur Constantin, et dans les coins, 
sur leurs socles de marbre, des statues grecques voi- 
lées, un doigt sur les lèvres, déesses moitié du 
Silence, moitié de la Pudeur. 

Pais au milieu le buste de la maîtresse du logis, 
par Clésinger , ce sculpteur coloriste qui hausse les 
épaules à l’histoire de Pygmalion animant sa statue, 
lui qui fait vivre et palpiter toutes les siennes. 

Madame Desrozelles de marbre de Carrare était 
mille fois plus adorable et plus charmante que toutes 
ses sœurs de l’antiquité. Marthe ne laissant voir que 
ses épaules et ses petits dents riant à travers ses lèvres 
entr'ouvertes était plus belle, plus femme enfin que 
toutes ces grandioses beautés grecques avec leur ligne 
sévère et leur dessin idéal. 

Quant à la galerie de tableaux, je n’en veux point 
parler. Qu'il vous suffise de savoir que toutes les 
écoles et tous les pays y étaient représentés. C'était 
une lutte étrange entre le classique, le romantique, 
la ligne et la couleur ; le Titien, le Corrége, le Par- 
mesan et le Tintoret vivaient en intelligence parfaite 
avec les membres de l'Institut, Michel-Ange cou- 
doyait Biard , et Knauss se rangeait contre le mur 
pour laisser passer Rubens. 

Ne vous récriez pas sur le goût singulier de notre 
charmante veuve ; il est entendu que les femmes ne 
se connaissent en rien, ne comprennent nullement la 
peinture. 

Maintenant il s’agit de la chambre à coucher , et 
vous attendez la description de merveilles plus éton- 
nantes encore, écoutez donc la chambre à coucher. 


FRÉDÉRIC HENRY, dentiste. 


(La suite au prochain numéro.) 


Adolphe GOUBAUD, dirocteur-gérant, 
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Gravure N° 764. 


LE 


MONITEUR DE LA MODE 


AVIS À NOS ABONNÉES 


Il y a quelques semaines, nous avons fait pres- 
sentir à nos lectrices que nous préparions de 
grandes améliorations dans tout l’ensemble du 
MoniTEUR DE LA MODE; aujourd’hui nous sommes 
en mesure de les leur faire connaître, car le travail 
nouveau est organisé et à partir du 4° jan- 
vier1865, notre journal sera tout à fait transformé. 

Le texte et les gravures du MONITEUR DE LA 
More seront d’un plus grand format. 

La composition du texte sera telle, que malgré 
la place occupée par les nouvelles gravures que 
nous y placerons, la partie littéraire aura une part 
plus importante et mieux en rapport avec les 
besoins de notre époque. 

Chaque mois nous publierons un article critique 
et approfondi sur les modes, en outre de nos bul- 
letins de modes ordinaires. 

Aux charmantes aquarelles de notre fidèle et 
dévoué collaborateur Jules David, qui seront ren- 
dues plus attrayantes encore par le nouveau for- 


mat, nous ajouterons un grand nombre de toilettes 
complètes et de détails de toilettes dessinés et 
gravés avec beaucoup de soins et de précision. 

Nous resterons, toutefois, exclusivement journal 
de modes, repoussant avec persévérance lintro- 
duction des fantaisies étrangères que dans certaines 
publications on essaye d'imposer aux dames, et 
dont le seul résultat est d’égarer et de corrompre 
le goût. 

Nos dessins seront bien à nous seuls et nous 
appliquerons notre expérience pratique dans les 
choses de la mode à reproduire toujours des ob- 
jets utiles et de bon goût. 

Le Monrreur DE LA MoDE a eu, depuis plus de 
vingt ans, les suffrages de ses nombreuses Abon- 
nées. Nos efforts tendront à les mériter davantage 
en restant les conservateurs et les propagateurs 
des véritables élégances parisiennes. 


A..G. 


CR 


MODES, 


Renseignements divers, description des Toilelles. 


Les belles étoffes de soieries se montrent à profusion 
dans les salons de la maison Gagelin-Opigez. Leurs cou- 
leurs solides et éclatantes donnent beaucoup de relief 
aux toilettes. On cherche surtout à obtenir des effets de 
lumière, et l'on y parvient au moyen de teintes fortement 
trempées, dont les nuances se ravivent le soir sous 
l'éclat des bougies. En voyant ces tissus, si riches dans 
leur fabrication, on se demande par quels ornements il 
sera nécessaire d'ajouter à leur splendeur ? Ce qui n’em- 
pêche pas que lorsqu'on confectionne, la passementerie 
vient encore s’y joindre et fait très-bon effet. 

Indiquons quelques jolies toilettes de visite. Le mois 
prochain appartiendra de droit aux costumes de bal, pour 
lesquels Gagelin prépare des choses admirables. 

Voici une robe de satin marron, broché de pois verts, 
très-espacés. La jupe est simplement ornée d'un gros 
cable de soie marron, cousu au bord ; le corsage est uni 


et recouvert d’une pélerine de velours vert, qui revient 
en pointe devant, s’arrondit au dos et forme des épau- 
lettes sur le haut des manches. Cette pèlerine est garnie 
d'un effilé Thibet. 

Une autre robe est de moire antique havane, glacée 
de blanc de manière à former seulement des reflets; dans 
le bas de la jupe, il y a des découpures ovales de velours 
havane, entourées de petites guipures et de graines en 
perles de jais noir, appliquées de cordon serré aux con- 
tours du velours. Le corsage est montant, avec trois 
basques rondes sur lesquelles les mêmes ornements se 
trouvent répétés. É 

Une troisième toilette est de velours noir, vert éme- 
raude ou hanneton ; la jupe fort longue n’a pas d’orne- 
ment: le corsage est à basquine habit, taillées sur deux 
pans etillustrées d’une riche passementerie mêlée de 
perles et formant festuns de perles tout autour. Cette 
passementerie, exécutée en médaillons, se pose aussi sur 
le devant du corsage et aux manches. 

On continue à médire des chapeaux; on se fâche parce 
qu'ils sont trop courts. Les femmes qui ont de jolis vi- 
sages à montrer protègent celte mode; et, comme 
celles-ci font Ja loi, la mode tiendra nous n’en doutons 
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D'ailleurs ces petits chapeaux fuyants et sans bavolets 
sont le triomphe de madame Alerandrine, L'habile mo- 
diste a trouvé moyen de faire d’un seul coup une coiffure 
et un chapeau, et comme elle excelle à la confection 
de ces deux objets, son goût fantaisiste a déployé ses 
ailes. 

Voyons quelques modèles : 

Une capote de satin blanc bouillonnée, avec petit cha- 
peron de velours violet, semé d'étoiles de perles de jais. 
Intérieur de blonde et bandeau de velours; brides de 
satin blanc. 

Un chapeau coulissé de velours, avec bouclettes de 
velours et chaînes de perles blanches, tombant derrière, 
sur la passe un bouquet de marabouts blancs frisés ; à 
l'intérieur, un bandeau de velours et une rose unique 
dans un pompon de plumes ; brides de velours noir. 

Un chapeau de satin rose, plissé à gros plis, ayant 
pour fond une étoile de perles de jais, dans un entourage 
de dentelle noire; à l'intérieur, remontant sur le bord de 
Ja passe, une guirlande de feuillage givrée et de la den- 
telle noire ; brides de satin rose, 

Enfia , un chapeau de tulle Malines, avec bord de 
peluche blanche; le tulle est sem de jais blanc. Le fond 
se termine par un saule, glacé de givre ; l'intérieur est 
de velours poncean et tulle perlé ; brides de velours 
ponceau. 

La Ville de Lyon, 6, rue de la Chaussée-d’Antin, édite 
toujours la fleur de nouveauté en passementeries et 
rubans. 

Dans une dernière visite, à la recherche des ornements 
nouveaux, nous avons vu dans cette excellente maison 
des galons cachemire de l’Iude, des efilés de soie floche, 
mélangés de petites boules de neige el chaînettes de 
perles ; des boutons de nacre blanc taillés, de formes 
carrée, ovale ou ronde ; des franges catalanes de soie de 
toutes couleurs pour vesles ct corsages; des apprèts ; 
garde-française pour palctot ou casaque longue et des 
filets napolitains pour coiffures de soirées. 

Toutes les coiffures de fleurs sortant de la maison de 
madame Perrot-Petit ont un admirable cachet de distinc- 
tion. On porte trop de cheveux en ce moment (qu'on 
nous pardonne le mot) pour supporter des coiflures volu- 
minenses. |] faut peu de fleurs; mais elles doivent être 
belles et montées avec art. Or, ceci exige plus de talent 
qu'on ne pense ; car il est plus facile de se rattraper sur 
la quantité que sur la qualité. Madame Perrot nous a 
montré deux modèles qui sont des types du goût actuel ; 
les voici : 

Une torsade de velours rouge brodée de perles blan- 
ches et retenue par des esclavages de perles retombant 
sur le cou; sur le côté, une touffe de camélias rouge de 
duvet glacé retenue par une coquille de perles. 

La seconde coiffure, toute de fleurs, se compose d'une 
branche de tulipes de velours diamant#. Cette branche 
s'eulace avec une traîne de feuillage de peuplier glacé 
de givre; ces branches sont retenues par des épingles 
napolitaines et ne couvrent que le dessus des cheveux. 

Nous reviendrons, avec plus de détails, sur les coif- 
fares de fleurs en parlant des loileltes de bal le mois 
prochain, 


Les toilettes simples n'ont pas été négligées par les 
couturières. On nous a montré quelques costumes de bon 
goût; par exemple des popelines de laine de damier de 
deux tons, ornées de cordes de lainage, jupe, casaque et 
gilet père noble assortis; ou bien encore des robes de 
soicrie ou foulard foncé, relevées sur des jupons de 
cachemire rouge ou violet. 

Ce genre de robes relevées prend une faveur marquée 
dans les toilettes de matin pour sortir à pied. 

Les chapeaux ronds, de velours ou feutre ras, se 
maintiennent pour jeunes personnes. Un joli chapeau 
d'hiver, le petit bord, qui tient le milieu entre le chapeau 
et la toque, nous a été montré dans la maison Despres, 
aux Amazones, boulevard des aliens. Celui-ci ne peut 
recevoir qu'une aile naturelle et un galon pour ornement; 
mais sa simplicité et sa forme distinguée le recommandent 
aux femmes comme il faut. 

En parlant aux femmes économes, pour lesquelles nous 
recherchons des conseils d'élégante simplicité, nous 
avons fait l'éloge de la dentelle Monurd, rue des Jeù- 
neurs, #2. Cette dentelle est une précieuse ressource 
pour les parures de soirées. Le foulard, aux tons mats de 
nuances unies, rose, bleu ou jaune, fait une toiletta 
ravissante avec des volants et une pèlerine de dentelle 
Monard. Le prix très-modéré des produits de cette fahri- 
cation les rend accessibles à loutés les bourses : en même 
temps leur solidité permet de les utiliser pendant long- 
temps sur toutes les robes nouvelles sans frais de répa- 
ration. Toutes les femmes qui portent beaucoup de den- 
telles savent ce que celles-ci coûtent d'entretien et 
apprécieront ce renseignement, 

La beauté élernelle. Sous ce titre, qui promet beaucoup, 
M. Raynaud, propriétaire de la maison L. Legrand, rue 
Saint-Honoré, 207, vient de comj'oser un petit ouvrage 
dont nous conscillons la lecture. On se le procure chez 
son auteur qui l'expédie contre 50 centimes en timbres- 
poste. 

Tout ce que nous avons dit jusqu’à ce jour au sujet de 
l'emploi de la bonne parfumerie pour la conservation de 
la beauté, nous autorise à recommander ce petit livre aux 
gens élégants. Nous en aurions extrait certains passages 
pour les répéler en retrouvant notre pensée si bien 
interprétée par un homme compétent dans son art; mais 
nos lignes appartiennent aux détails de modes, et il est 
bien plus simple de se procurer l'ouvrage et de le lire en 
entier. - 

Les belles dames de Nice occupent nos industries 
parisiennes par des demandes de nouveautés en tous 
genres. 

Un objet utile est aussi en grande faveur auprès de ces 
aimables habitantes du pays des orangers. C’est le corset 
de flanelle hygiénique de la maison Simon, rue Saint- 
Honoré, 483, dont on ne saurait se passer quand on ala 
poitrine délicate. 

Une aimable correspondante nous a écrit, à ce sujet, 
pour nous demander si, avec de la flanelle en place de 
coutil, il n'était pas possible de faire confectionner ua 
corset comme celui de la maison Simon ? 


Nous répondons que le corset de flanelle hygiénique 
breve'é e:t de tissu croisé comine la tapisserie des Gobe- 
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lins et non point en flanelle ou cachemire ordinaires. Il 
est en même temps construit d'une manière toute parti- 
culière afin de répondre à sou titre d'hygiénique. La 
maison Simon seule a le droit de le livrer tel qu’il doit 
être, répondant à son programme. 

Encore un mot sur la parfumerie. 

Le lait antéphélique est un produit tout spécial; il doit 
défenire le teint contre les bises de l'hiver, de même 
qu'il l'a préservé des ardeurs du soleil. 

Son succès bien établi est consacré par dix-sepl ans 
de succès. Toutes les femmes qui veulent conserver la 
pureté et la limpidité de leur teint en feront usage, étendu 
d'eau par moitié. 

Ce lail ne remplace pas les autres proluits de la par- 
fumerie ; mais aussi, nous pouvons le dire, aucun d’eux 
ne sauraient remplir le même but. 

Marguerite DE JUSSEY, 


GRAVURE DE MODES N° 764., 


TOILETTE DE BAL. — Coiffure composée d'herbes de fantaisie 
avec cordon de feuilles de lierre. Les cheveux sent relevés 
devant et en bandeaux, Une touffe de feuillage avec une bran- 
che de corail posée en aigrette orne le devant. Les herbes et 
feuilies qui forment cache-peigne sont accompagnées, à gau 
che, par un ruban de velours, et à droite, par une traine de 
lierre. 

Robe de lulle ornée de branches de corail. Les lez du devant 
de la jupe sont taillés très-longs et remontés en bouillonnés 
capitonnés de corail, Les lés du derrière sont unis garnis de 
chaque côté et au bas par des ruches de tulle. Les trois ruclies 
des côtés sont terminées par une branche de corail. 

Le corsage, à taille ronde, est froncé devant et derrière, 
il est garni d'une ruche avec branche de corail sur chaque 
épaule. 

Manches courtes bouffantes. 

La ceinture se compose d'une écharpe de crèpe de Chine, 
nouce derrière et terminée à chaque extrémité par un gland de 
soie. 

TOILETTES DE VILLE. =— Chapeau de velours épinglé. (La 
passe et la tête d'un seul patron, ayant des plis en long sur le 
dessus seulement.) 

Le bavolct est remplacé par un plissé de velours épinglé 
posé sur un bouillonné de tulle d’où relombent deux bouts de 
tulle brodé. Une rose églantine blanche est posée en arrière 
avec feuillage remontant avec les plis du dessus, 

Le dessous est bouillonné de tulle avec une rose églaniine, 

Brides blanches. 

Robe de laffetas ornée de passementeries à boules et de biais 
de velours, 

Le corsage est plat, montant et à laille ronde. 

Les manches sont droites. 

Une cordelière de soie entoure l'encolure et retombe avec 
glands devant. 

La ceinture large est bouclée derrière. L'enlournure d'é- 
paule est garnie d’une pctile lorsade comme la cordelière. Les 
poches sont droites devant et ornées d'une pas*ementerie 
de soie. Une petite passementerie de soie avec boules de 
velours orne le bas de la manche, 

Chaque lé de la jupe est marqué par un biais de velours qui 
part étroit de la taille, descend, en s'élargissantet s’arrondissant, 
tourner au Los, surmonté par une passementerie avec boules. 


EXPLICATION DE LA LINGERIE. 
GRAVURE N° 764 bis. 


N°1. Bonnet de diner, de tulle illusion, à fond Lombant 
garni de ruban rose mélangé de jais. Fanchon ronde, avec 
entre-deux de dentelle surmonté d’une blonde. Sur le sommet 
de la tète est posé un nœud double de ruban rose n° 16, — 
Brides de blonde avec velours noir passé dans l'entre-deux. 


N° 2. Bonnet d'intérieur, de tulle de soie semé de gros pois. 
Fanchon carrée garnie de dentelle et de petits velours, fond 
tombant garni de jais, surmonté d'un nœud de velours violet, 
— Brides de dentelle avec un pelit velours passé au milieu. 


N° 3. Bonnet de matinée, de mousseline à pois noirs, garni 
de ruban vert; devant de mousseline tuyautée surmonté d’une 
valenciennes ; chou de petits rubans sur le côté droit ; coquilles 
de mousseline et de rubans sur le sommet de la tête. — Nœud 
et brides de ruban pareil. 


N° 4. Corsage de mausseline garni d’entre-deux de mous- 
seline brojée, orné de deux bandes de dentelle sur l'épaule 
dont une plus courte sur l'entournure; col de dentelle; les 
manches se terminent par un entre-deux de mousseline et une 
bande de dentelle. 


N° 5. Corsage de nanzouk, à revers à plis contrariés enca- 
drés d'entre-deux Jde mousseline garni de valenciennes ; épau- 
lettes d'entre-deux et de valenciennes; manches à revers 
assortis. 


N° 6. Veste à la hussarde, revers et parements à petits plis 
gernis d'un ruban crevé Magenta ; elle est fermée par trois 
gros boutons. Ce vêtement se fait en lingerie comme le modèle 
sur la planche l'indique ; il se fait aussi en laffetas ou en 
velours, 

N° 7. Col montant de toile recouverte d’un entre-deux avec 
petit velours passé au milieu; manche garnic de même, arron- 
die du bas et fermée par quatre boutons. 


N°8. Col carré de tulle, avec ourlet de mousseline garni de 
dentelle ; manche assortie. 

N° 9. CoSTUME D'ENFANT DE HUIT À DIX ANS. Robe de taf- 
fetas bleu garnie de quadrillés de velours noir; pardessus 
havane orné de passementerie de même nuance; guêtres ha- 
vane; chapeau de feutre gris orné de velours bleu. 


—ç——— 


NOUVELLES MACHINES À COUDRE. 


Nous avons vu, ces jours-ci, une petite couseuse méca- 
nique qui nous semble le nec plus ultra des cadeaux 
d’étrennes à offrir à une dame ou à une jeune fille. Cette 
machine est un modèle réduit des grandes mécaniques 
du genre ; elle s'attache à toutes les tables, fonctionne 
à la main et exécute rapidement un joli point de chainelte, 
travaillant dans les étolfes fines et fortes avec une égale 
facilité. A tout cela il faut ajouter le mérite du bon mar- 
ché ; car, chez MM. Thuiller et Cie, 9, boulevard des 
Italiens, au deuxième, on peut se procurer celte petite 
merveille au prix de 40 francs, et en province on peut læ 
recevoir franco en envoyant 5 francs de plus, pour frais 
d'emballage et port. Chaque ‘rachine est accompagnée 
de six aiguilles assorties et d'une instruction imprimée, 
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Œourrier de Paris. 
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Si l’on vous disait jamais qu’une pièce interprétée par 
madame de Lagrange, par mademoiselle Patti, par 
MM. Delle-Sedie, Baragli et Scalese, n’a pas pu réussir 
ou a seulement laissé à désirer, vous n’y croiriez pas. 
Eh bien, il en été ainsi aux Jtaliens, et Don Juan a eu 
ce sort. Il est vrai qu’une fois n’est pas coutume, et on a 
tant d'occasions de crier bravo! aux Italiens, que l'on 
peut bien se passer la fantaisie de critiquer en passant ce 
théâtre de la bonne et de l'excellente musique. Mais au 
fond, il reste toujours un mystère à éclaircir : comment 
Don Juan interprété comme je l’ai dit, a-t-il pu ne pas 
satisfaire les auditeurs? Comment s’y est-on pris! Com- 
ment les artistes se sont-ils arrangés pour cela? C'est un 
problème que je n’essayerai pas de débrouiller. Quelqu'un 
me soutenait que c'était de la coquetterie de la part de 
M. Bagier. C’est possible : un habile homme est capable 
de tout, même de se tromper, tant il sait qu'il a de res- 
sources pour se rattraper, C’est ce qui ne peut manquer 
d'arriver à M. Bagier. À cesujet, M. Nestor Roqueplan ra- 
conte dans son feuilleton du Constitutionnel, que lors de 
son passage à la direction de l’Opéra-Comique, il avait 
projeté d’y faire exécuter le Don Juan, comme on l'exé- 
cute à Vienne, mêlé de chant et de poëme. « J'en fis 
faire, dit-il, une traduction et une appropriation nou- 
velles, et l’admirable prose de Molière vint y apporter 
son contingent. Je me trouvais alors avoir à ma disposi- 
tion le seul Don Juan qu’il y ait encore maintenant au 
théâtre, M. Faure; et la troupe de l'Opéra-Comique 
pouvait amplement me fournir l’interprétation des autres 
rôles : un charmant Ottavio, M. Montaubry ; une ravis- 
sante Zerline, madame Faure ; une énergique doña Anna, 
madame Ugalde. » 

L'engagement de Faure à l'Opéra rompit malheureu- 
sement ce beau projet. 

Restons dans le sentier des théâtres, — qui n'est pas 
toujours le sentier des roses, — puisque nous y sommes 
engagé. Constatons la recrudescence du succès de Faust, 
bientôt à sa 200° édition, Heureux auteurs dramatiques! 
— Et n'oublions pas que les lendemains de Faust au 
Théâtre-Lyrique se composent de Violetta, c'est-à-dire la 
Traviata, c'est-à-dire encore la Dame aux Cumélias ; 
or, ces lendemains sont on ne peut plus fructueux. Ma- 
demoiselle Nilson continue à se faire grandement applau- 
dir dans l’œuvre de Verdi. Un théâtre d'opéra comique 
s'est fondé à côté de l'Hôtel Cluny : deux opérettes, le 
Lion de Suint-Marc et la Bouquetière de Trianon, el un 
vaudeville, le Libre échange ont inauguré celte nouvelle 
salle. Pourquoi ne dirions-nous pas que la salle, les ar- 
tistes et la musique ont été fêtés ! Aux Bouffes-Parisiens, 
Arnal a fait son entrée comme ténor dans Passé minuit, 
cette désopilante folie qui n’a rien perdue à être rajeunie 
par la musique de M. Deffès. Arnal ténor est aussi amu- 
sant qu’Arnal comédien. 

L'auteur de tant d'œuvres humoristiques, Alphonse 


Karr vient de quitter la serpe pour la plume et a envoyé 
au Théâtre-Français une comédie en un acte et en vers, 
intitulée : les Roses jaunes, à laquelle on a fait un accueil 
empressé et qui promet de bonnes soirées rue Richelieu. 
I faut que le sujet ait terriblement empoigné, comme on 
dit, le poétique jardinier pour qu'il ait abandonné ses 
chers bouquets pour se jeter dans une œuvre dramatique. 
Si tous ceux qui vont venir de Nice les bouquets d’Alphonse 
Karr se rendent à la Comédie française pour applaudir 
les Roses Jaunes, belle sera la moisson. Les plus belles 
jardinières et les meilleurs jardiniers de la rue Richelieu 
sont mis à la disposition d’Alphonse Karr. Au surplus, le 
bruit court que le charmant auteur de Geneviève et de 
Sous les Tilleuls a pris la résolution de s’adonner au théä- 
tre, et de ne plus faire que des pièces. Toutes les scènes 
de Paris, s’il en est ainsi, se le disputeront. 

Je vous ai dit deux mots de l'exécution à l'Opéra de la 
cantate couronnée au concours pour le grand prix de 
Rome. Cette cantate intitulée : Jvanhoë est de M. Victor 
Sieg et de M. V. Rou:sy pour les paroles. Depuis plusieurs 
années les cantates couronnées s'exécutaient en petit 
cumité au Conservatoire ; l'Opéra a réclamé ses droits, et 
il a bien fait. C'est en même temps un service rendu aux 
lauréats que l’on familiarise de la sorte avec le théâtre 
de leurs futurs exploits, car, enfin, il faut hien croire, 
quoique ce ne soit pas une règle rigoureusement obser- 
vée, que les prix de Rome feront un jour des opéras. 
S'il faut croire mon honorable confrère M. Aubryet, et 
je n'ai aucune raison de n'avoir pas de confiance en son 
dire, bien au contraire, M. Victor Sieg est un tout jeune 
homme qui a été couronné avec une supériorité marquée 
sur ses autres concurrents; on lui prète beaucoup plus 
d'inspiration que de science, et je l’en félicite : ce ne sont 
pas les mathématiciens qui manquent en musique, ce sont 
les poëtes, M. Sieg aura tout le temps de trouver des 
équations ; ce qui est important, c'est qu'il arrive avec 
des idées, Sa cantate, qui succédait au Comte Ory, a été 
favorablement accueillie: se faire écouter après Rossini 
c'est déjà un grand honneur; qu’on se souvienne aussi 
qu'il s’agit ici d'un élève et non d'un maître. L'fvanhoé 
de M. Sieg, si l’on se place dans les vraies conditions 
pour l'apprécier, est assurément un heureux début : de 
la fraîcheur, de la vigueur, un sentiment bien moderne ; 
en revanche, peu de sonorité, et une tendance à la mé- 
lopée, qui produit de la monotonie. L'introduction est la 
partie la plus remarquable de cette cantale; en général, 
M. Sieg trouve plus avec l'orchestre qu'avec les voix. Son 
origine presque allemande se décèle déjà dans cette pré- 
férence donnée à la symphonie : mais il n’oubliera pas, 
et l'Italie se chargera de lui rappeler au besoin, que la 
musique de théâtre doit être éminemment vocale. 

Mais, puisque l’occasion se présente, je me joins à 
M. Aubryet pour protester contre la forme monotone 
adoptée pour les cantates des concours. On sait que le 
programme détermine trois personnages, le ténor, la 
basse taille, le soprano, et trois morceaux. Ayez donc 
de l'imagination avec un tel programme! Soyez donc 
original! Essayez-vous donc dans cet art de la musique 
dramatique auquel vous vous destinez évidemment! Pour- 


quoi ne pas donner un vrai librelto aux candidats du prix 
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de Rome? C’est une question à examiner. Pour moi, elle 
serait toute jugée; mais dame Routine, comment s’y 
prendre avec ses droits acquis et imprescriplibles? Elle 
n’entend pas raison, dame Routine, 

Il y a eu de grandes fêles et de grandes chasses à Com- 
piègne, comme tous les ans. Une de ces chasses, on sait, 
a été attristée par un cruel malheur. Une chutede cheval, 
un blessé, un mort! C'est beaucoup. Les orages s’en sont 
mêlés, et l'un d'eux a failli déranger unè des belles fêtes 
cynégétiques de la saison. C'était le samedi 26 novembre. 
Jamais, dit une correspondance de Compiègne, jamais de 
mémoire de chasseur pareille tempête n’a sévi avec plus 
de violence à l’heure du rendez-vous. Trompés dans la 
matinée par une brillante éclaircie de soleil, une foule 
de curieux étaient accourus au Chalet de l’Impératrice, 
sur les bords des étangs de Saint-Pierre, pour assister 
au rendez-vous. À peine se dirigeait-on vers la ravissante 
vallée de Vieux-Moulin, que le ciel, se chargeant tout à 
coup de ses plus noirs nuages, fit tomber sur les impru- 
dents qui s’élaient aventurés vers les étangs ses plus 
eflroyables cataractes. Pendant plus de deux heures, les 
nuages crevaient, versant avec furie la pluie, la grêle et 
le vent. 

On allait rebrousser chemin, lorsque tout à tout l'é- 
chancrure qui, du chalet, permet de découvrir le cloche- 
ton de Vieux-Moulin, laissa voir une longue file de voi- 
tures conduites en poste. C'était la cour qui, bravant les 
aulans, venait fidèlement assister à la chasse. La pluie 
alors avait cessé, et chacun atlendit. Quelques minutes 
après, arrivaient S. M. l'Impératrice, le prince d'Orange, 
la princesse Anna Murat et les invités dont nous avons fait 
connaltre les noms. L’Impératrice, vêtue en amazone et 
portant le tricorne garni plumes de cygne, entra quelques 
instants dans le chalet et en sortit bientôt après pour 
monter à cheval. Le prince d'Orange et la princesse Anna 
Murat en firent autant, — et la chasse commença. On a 
attaqué sous Saint-Pierre un cerf qu’on a vu repasser 
quelques instants après, la meute à ses trousses, le long 
des étangs; puis il s’enfonça vers le centre de la forêt, 
où il alla se faire battre. 11 a été porté bas dans le Boquet- 
Gras, suivi par les plus intrépides veneurs, mais ayant 
laissé bien loin derrière lui le gros de la foule, qui a pu 
s'en dédommager en allant assister, le soir, à la curée, 
qui a été faite dans la cour d’honneur du palais, au son 
des trompes à la rouge clarté des torches. 

C'est loujours un très-beau spectacle que celui de la 
curée aux lambeaux, et je comprends l'intérêt qu'il excite, 
Je le préfère au spectacle des chiens teints en rose, bleu 
ou jaune. Au nom de mes sympathies pour la race canine, 
je proteste contre cette barbare invention. Ce n’est pas 
aimer les chiens que de les condamner à ce maquillage 
odieux. Ce n’est pas pour sa couleur impossible que vous 
aimez un chien, ou tout au moins aurez-vous eu soin, 
avant de vous attacher à un chien, de le choisir de la 
couleur que vous préférez. Mais si, par caprice ou par 
mode, vous voulez avoir un joujou rose ou bleu, achetez 
un chien de carlon et teignez-le de la couleur qui vous 
plaira ce jour-là, Les femmes qui en agissent ainsi se- 
raient bien attrapées si un homme ne les aimait qu’à la 
condition qu’elles eussent aujourd’hui la peau rose, de- 


main bleu, après demain chocolat. Elles crieraient à la 
légèreté des sentiments, et elles auraient raison. Que 
celles-là cherchent combien d'infidélités elles ont à repro- 
cher à leur chien, et elles verront si ces aimables bêtes 
ne sont pas dignes de tout le respect possible. C’est un 
problème à résoudre ; il n'est pas difficile. 

X. Eva. 


VILLÉGIATURE PARISIENNE. 
< 


Depuis que Paris et ses environs sont enrichis d’une 


‘foule de squares et des deux admirables parcs de Bou- 


logne et de Vincennes, l’art du dessinateur de jardins a 
acquis une importance considérable, 

Aujourd’hui que l’on transforme en vallons gracieux les 
plaines les plus incultes, les Parisiens se sont épris d’un 
grand amour pour embellir leurs propriétés de campagne. 
Chacun veut avoir son square, son parc ou son bois de 
Boulogne. Un artiste habile, M. Varé, est devenu un chef 
d'école, et son compétiteur le plus célèbre, M. Breton, 
rivalise avec lui sans avoir eu encore la chance d’avoir à 
opérer sur une aussi vaste échelle qui Jui permit de se 
faire connaître de la foule. 

M. Breton excelle dans l’art diflicile de faire grand sur 
un petit espace. Nous avons admiré des jardins créés ou 
transformés par lui qui sont d'un pittoresque admirable. 
Nul mieux que M. Breton ne possède un coup d'œil plus 
sûr pour ouvrir des vues, pour mouvementer un sol, pour 
jeter, comme par hasard, des groupes d'arbres et d’ar- 
bustes, pour suspendre des rocs au sommet d’une grotte 
et faire dans un jardin ou dans un parc vulgaire une 
Suisse en miniature ou une vallée de nos belles Pyré- 
nées. 

Quand M. Breton conduit des travaux les résultats sont 
immédiats et magiques, Avec lui, rien de vulgaire : jamais 
un jardin ne ressemble à un autre jardin ; point de fausses 
manœuvres. Partant point de frais ruineux. 

Ceux de nos lecteurs qui ne le connaissent pas, nous 
sauront gré de le leur avoir indiqué. 

M. Breton, qui demeure à Vitry-sur-Seine, exécute 
en ce moment à Lagny et dans le bois si piltorésque de 
Chigny qui avoisine cette ville des travaux qui sont des- 
tinés à doubler l'attrait de cette admirable partie du beau 
département de Seine-et-Marne. 


A. G. 


LE MONITEUR DE LA MODE. 


LETTRE D'UNE DOUAIRIÈRE. 

Que Pagis, malgré toutes les merveilles qui l'ont 
embelli depuis quelques années, semble laid en ce 
moment! Oh! que c’est triste une ville de plaisirs, 
quand les plaisirs sont en train de se reposer de leurs 
fatigues! et, en ce moment, si les joies d’été se sont 
envolées jusqu’à la saison prochaine, les joies d’hi- 
ver ne sont point encore de retour chez nous. 

Les femmes élégantes, qui nous sont revenues, ne 
songent encore qu’à courir les rues pour faire leurs 
emplettes, et cela par ce brouillard tiède et glacial 
qui vous étouffe et qui vous gèle: il vous pénètre 
jusqu'au cœur ; il enveloppe toutes vos pensées ; il 
aveugle votre regard et vous ôte toute idée des joies 
et des plaisirs de ce monde. Aussi, je vous le répèle, 
Paris est si laid en ce moment, que les femmes 
mêmes n’y semblent pas jolies !.… 

Quant aux hommes, ils vivent, s’agitent et se 
poussent dans ces rues froides et boueuses où, 
sous prétexte qu'il est midi et que l'on connait son 
chemin, on marche sans lanterne et l’on retrouve sa 
demeure; car ils se dépêchent de faire des affaires 
en attendant qu'ils se livrent aux plaisirs. 

Ce qui est bien triste encore, à ce moment de 
l'année, c'est que, quand on revient à Paris après 
une longue absence, on n’y retrouve que des amis 
en deuil. Les heureux ne sont point de retour encore 
et la grande mole à Paris, maintenant, c'est de ne 
revenir de la campagne qu'après Noël : aussi les élé. 
gantes qui sont de relour se cachent -elles à tous les 
regards pour qu’on ignore leur présence ; c’est vous 
dire qu’aucuns salons ne sont encore ouverts. 

Il faut excepter, toutefois, le faubourg Saint-Ger- 
main de cette règle; mais le faubourg Saint-Germain 
est un monde out à fait à part, qui, quoi qu'on dise, 
pe se mêle à aucun autre, qui vit entre lui, admet 
dificilement, très-difficilement même, ceux qui, 
croyant avoir des litres, font des tentalives habiles 
pour y- être admis; mais qui n’adepte jamais per- 
sonne. 

Un homme d'esprit disait dernièrement : « Il est 
possible à la rigneur d'aller dans le faubourg Saint- 
Germain, landis que d'étre du faubourg Saint-Ger- 
main, est la plus grande impossibilité de ce monde 
Pour qui n’est pas né avec ce privilége ; il était bien 
p'us facile, jadis, de monter dans les carrosses du 
roi, que de se sentir à sa véritable place dans un sa- 
lon du noble faubourg ; car, malgré toutes les poli- 
tesses el les grâces qui vous y sont faites, on sent que 
sous les apparences les plus courtoises il perce tou- 
jours chez ces gens-là un je ne sais quoi qui vous 
dit: — Je vous tolère, mais je ne vous accepte 
pas... 2 


| 


Or, en ce moment, le faubourg Saint-Germain est 
de retour à Paris, et cela pour suivre les conférences 
de l’avent à Notre-Dame; puis, chaque soir, soit 
dans un hôtel, soit dans un autre, on se réunit avec 
son ouvrage, ouvrage qui doit toujours être destiné 
aux pauvres, et lout en devisant gaiement autour 
d’une grande table, l’aiguille marche rapidement et 
la charité y trouve son profit. Car si on est bienfai- 
sant et pieux, on est gai aussi de cet autre côté de la 
Seine, quoique beaucoup de gens veuillent nous per- 
suader le contraire, Ainsi un nous peint des jeunes 
filles comme des héguines, les femmes comme des 
prudes, et les jeunes gens comme des séminaristes 
défroqués. Et, ce qui prouve que ces peintres n’ont 
pas copié leurs portraits sur les modèles, c’est que 
rien n’est plus idéalement gracieux et charmant que 
les jeunes filles dont ils font de tristes nonnes, qu’on 
ne peut rien voir de plus coquettement vertueux que 
celles dont ils font des prudes, et de plus noblemeut 
distingués que les jeunes gens qu'ils veulent trans- 
former en donneurs d’eau bénite. 

& À beau mentir qui vient de loin », dit un pro- 
verbe, je le sais bien, mais encore faut-il avoir été... 
loin. 

Le faubourg Saint-Germain est donc de retour; 
et au milieu de ses dévotions et de ses charités, il 
trouve encore le moment de se préoccuper, peul- 
être un peu trop, d’un certain mariage dont est me- 
nacée une cerlaine famille des mieux placées sur la 
rive gauche de la Seine; et voici l'historique de ce 
mariage, en projet du moins. 

M. le comte de … fit, dans une ville d'eaux, la 
connaissance d’une charmante jeune fille à l'air 
virginal, aux blonds cheveux, aux yeux de saphirs, 
laquelle jeune fille, accompagnée d’une tante, qui, 
ainsi qu’elle, était couverte des habits marquant un 
très-grand deuil — vivait tout à fait retirée et sem- 
blait s’effaroucher du moindre regard qu’on pouvait 
jeter sur elle. Elle venait à la fontaine dès le lever 
du jour, toujours accompagnée de son respectable 
chaperon, rentrait au plus vite chez elle, sortait ra- 
rement et ne se promenail que dans des endroits 
solitaires; en un mot, c'était la plus délicieuse énigme 
qu'un homme jeune pût chercher à deviner; et les 
jeunes gens du faubourg Saint-Germain sont encore 
bien plus désireux que lous les autres de trouver 
des aventures, puisque, par le bouleversement de no- 
tre politique, étant réduits, par opinion, à ne rien 
faire, ils ont mille fois plus à dépenser de temps, 
d'activité et d'imagination aussi; les emplois, quels 
qu’ils soient, employant tous une assez grande partie 
de toutes ces choses. 

Done, le comte de … vit la jeune fille, la suivit et 
l'aima ; mais celle-ci, qui s'était aperçue promptement 
de son manège, mit à le fuir autant d’empressement 
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que le, comte mettait à la rechercher, tout en laissant 
lire dans ses regards, et cela sens doute malgré elle, 
que sa fuile était commandée par sa raison et non 
par son indifférence. Cette sorte d'encouragement 
tacite redoubla l’ardeur du jeune homme, bien loin 


de l'éteindre ; aussi fit-il toutes les tentatives possi- 


bles pour être admis près de l’objet de ses rêves, 
et ce fut avec de grandes peines qu'il y arriva 
entin. 

La jeune fille lui accorda un rendez-vous, le soir, 
dans la campagne, et 13, mais celte fois sans être 
accompagnée de sa tante, elle se promena avec lui, 
dit qu’elle était Américaine, des États-Unis, qu'elle 
venait de perdre son père et ses deux frères dans la 
guerre qui déchire son pays, et que, comme elle 
n'avait plus au monde que la vieille parente avec la- 
quelle elle habitait, elle voulait se fixer en Europe 
et y vivre dans la retraite et un deuil éternel... 

On comprend ce que répliqua à cela l’amoureux 
comte : bref, on se quilla en se promettant de se re- 
trouver le lendemain au méme endroit, et on se re- 
trouva nou-seulement ce lendemain-là, mais encore 
les jours suivants. 

Que vous raconterai-je de ce qu'ils se dirent? rien, 
car rien ne vaut la préface de l’amour, c'est le plus 
beau chapitre du livre; aussi nos jeunes gens la 
lurent-ils longuement, et quand la saison des eaux 
fut achevée, les crêpes de la jeune lille étaient moins 
sombres el son avenir lui apparaissait plus riant, puis- 
qu’il y avait promesse de mariage échangée entre 
elle et l'amoureux comte de … 

On revint à Paris chacun de son côté; et aussilôt 
son retour, le jeune homme fit part de son projet à 
sa famille, laquelle, avant de se prononcer soit pour, 
soit contre, demanda le temps de prendre des infor- 
mations. Ce qu'elle fit, en elfet, et d'où il résulia 
que la jeune fille était parfaitement honorable et par 
elle et par les siens; que de plus, elle était fort riche. 
Tout cela allait bien! Mais hélas, ce qui allait mal, 
c’est qu’elle esl protestante invétérée… 

Là-dessus la famille du comte jeta les hauls cris, 
Mellant son consentement sous la condition de l’ab- 
juration. La jeune fille se récria de son côté, refusant 
net cetle demande, et les choses en sont là. Qu’en 
Sortira-t-i1?... ché lo sd. 

La baronne DE V... 


—— 0 — 


POURQUOI? 


(Voyez le numéro précédent.) 


Elle est peinte à la chaux, uniformé:nent blanche. 
Le lit, de bois commun, a des rideaux de coton blanc, 
dont un gros ourlet remp'ace la dentelle. {1 y a deux 
chaises de canne trouées el une petite table sur la- 
quelle se trouve un vieil Évangile jauni par le temps ; 


le parquet, carrelé de pierres bleues, n’a pas un mor- 


ceau de tapis sur lequel puissent se poser les plus 
jolis pieds dun monde; une armoire de noyer et un 
canapé de laine rouge, dont le crin s'échappe à gros 
flocons, terminent l’ameublement de la future du- 
chesse, 

Pourtant, j'oubliais un chef-d'œuvre royal, un bi- 
jou divin illumine celte pauvre cellule et la fait res- 
plendir; dans l’alcôve, derrière le rideau, un Christ 
en croix, le Christ de Jean Goujon , cette merveille 
que tous les amateurs se flattent de posséder. 

Le mot de l’énigme.… En vérité il n’y en a point. 
Au milieu de son luxe et de son bonheur était-ce un 
vœu d'husmilité qu'avait fait la belle jeune femme ? 
peut-être un caprice extravagant mais fort concevable 
lui faisait-il préférer un humble nid d’ouvrière à sa 
somplueuse chambre de satin, peut-être... Mais pour- 
quoi chercher à comprendre les femmes? n’ont-elles 
pas à leur service ce sublime mot : parce que, qui 
répond d’une façon péremptoire et sans réplique à 
luutes les questions indiscrètes ! et Marthe était si 
femme, elle obéissait si promptement à toutes ses 
impressions sans les comprendre ! Le contraste cho- 
quant des merveilles de son palais avec sa triste 
chambrette, n’élait-ce pas lout un poëme de caprice 
féminin et de sensualité exquise ? 

Elle venait souvent à ce qu’elle appelait l’ermitage, 
avec Sylvio ; le jeune duc avait un culte pour ces 
murs froids, lémoins muets de la douleur et de l'amour 
de sa chère maitresse ; ils s'asseyaient sur le canapé 
rouge, ils se prenaient les mains, ils se regardaient 
avec exlase, 

Par exemple, Sylvio ne cessait de gémir sur la 
fortune de Marthe, ces quatre malheureux millions 
le désespéraient. 

Ah! si elle était pauvre, si elle habitait pour tout 
de bon une mansarde à la chaux , comme il eût été 
heureux de travailler pour elle ! 

Et Marthe, donc, avait-elle assez à regretter ! Un 
duc, quel malheur ! pourquoi pas un pauvre artiste ! 
Quelle joie pour elle de l’enrichir, de lui faire quitter 
sa misérable demeure pour entrer en maîlre dans un 
palais ! 
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C'était l'automne , celte belle saison si fatale aux 
poitrinaires et tant douce aux gens bien portants! La 
nature , comme une duchesse qui abdique , laissait 
tomber un à un ses voiles verts pour revêtir sa robe 
sux mille couleurs mortes ; dans les bois le cor ré- 
pondait aux abois des chiens tenus en laisse par les 
piqueurs, et partout le long des allées on respirait 
l'enivrant parfum des feuilles tombées et des grandes 


poires pendant aux branches. Il n’y avait plus de 


fleurs ; à peine quelques téméraires marguerites 
mauves montraient-elles encore leurs pétales languis- 
sants, et les hirondelles par bandes, avec des cris 
inquiets , rasaient la terre de leur aile en faux et, 
comme une flèche, montaient dans le ciel, appelant 
des climats plus doux. 

Le mariage de nos amoureux devait se faire à la 
fin de novembre, et les impatients fiancés comptaient 
les jours qui les séparaient encore de l’heureux jour 
tant rêvé. 

Un matin, Sÿlvio se rendit chez Marthe plus tôt 
que d'ordinaire ; il descendit de cheval à l’entrée du 
bois de Boulogne, et jetant ses rênes à son groom, 
car depuis la nouvelle de son mariage, l'argent était 
revenu , il s’enfonça dans l'allée qu’il avait choisie 
jadis pour quitter la vie! 

1 s’arrêta longtemps à l'endroit, où, assis sur le 
gazon, il avait appuyé le pistolet contre son cœur, le 
tout en rêvant à la bizarrerie de la destinée et à la 
façon tout adorable dont la Providence l'avait secouru, 
il fut pris d’une joie profonde, immense, irréfléchie. 

L'avenir se montrait si radieux, Marthe si belle, 
la vie chantait autour de lui un si doux refrain de 
promesses el d'enivrantes espérances ! le voilà, cet 
arbre sous lequel il avait cherché la mort, à bout de 
dégoût et d’infortunes ; là, elle était venue le sauver 
comme une fée bienfaisante envoyée du ciel par sa 
mère ; ilse rappelait sa démarche, sa voix, son voile 
noir, le geste de sa petite main levée vers lui et le 
suppliant. Qu'elle était charmante, qu’elle avait d’in- 
telligence et de bonté ! | 

Puis Léon avait parlé, Léon qu'il aimait tant à 
cause d’elle ; mais vraiment tout son bonheur venait 
de l’enfant, n’avait-il pas montré du doigt le suicide 
à sa mère ? 

— Je ne les ai point encore assez aimés Lous les 
deux, se disait-il, des larmes de tendresse dans les 
yeux. Oh ! je veux enfin qu'elle comprenne. qu’elle 
sache bien. 

Et il allait ainsi, marchant vite, pressé de verser 
son cœur aux pieds de Marthe, sa poitrine palpitant 
de plaisir et d’impatience. 

— Altendre, attendre encore tout un mois. 


IL arriva en courant à la villa de marbre, il se 
retenait pour ne pas étreindre la grille dans ses bras, 
pour ne pas couvrir de baisers ces murs qui sem- 
blaient le reconnaître et lui sourire. 

Il sonna en maître, triomphalement , il donna un 
de ces coups de sonnette que toutes les femmes con- 
naissent bien et traduisent ainsi : 

— Ouvrez, ouvrez vite, levez la herse et le pont- 
levis, c’est moi, c'est le bien-aimé, j'arrive. 

— Madame n’y est pas, monsieur le duc, dit froi- 
dement le domestique. 

Sylvio recula de deux pas , il avait mal entendu, 
sans doute. 

— Madame n’y est pas ? fit-il enfin tout abasourdi. 

— Non, monsieur le duc. 

— Et n’a-t-elle pas laissé une lettre, un mot pour 
moi ? 

— Ah ça, c'est possible, si monsieur le duc veut 
se dcnner la peine d'entrer, je vais chercher Rosette, 
la femme de chambre. 

— Cours donc, va, j’attendrai ici, mais cours 
donc ! 

Il se promenait avec agitation dans la cour ; elle 
était sortie, il n’y comprenait rien, elle devait l'at- 
tendre pourtant. 

Le domestique revint. 

— Monsieur le duc avait deviné, Roselte a une 
lettre. 

— Donne donc, animal. 

Et lui arrachant le billet de Marthe, Sylvio sortit 
contrarié, furieux, se voyant pendant tout un long 
jour éloigné de sa maîtresse. 

A quelques pas de la maison , il ouvrit la lettre 
de madame Desrozelles. 


« Mon cher amour , disait Marthe , ne m'en veux 
» pas de l'ennui et du chagrin mortel que je me fais 
» à moi-même. Ma tante de Rouen, très-malade 
» m'envoie chercher en toute hâte; hélas! je n'ai 
» pas même le temps de Le presser contre mon CŒUr- 
» Me voilà pour trois jours au moins séparée de mon 
» Sylvio, c'est bien affreux, va, et ça n’est suppor- 
» table qu'à la pensée du grand bonheur auquel je 
» rêve toujours. Je reviendrai bien vite puisqu il 
» s’agit d'essayer ma robe, Sylvio, car, sachez-le, 
» monsieur, ce n'est pas trop de cinq semaines pour 
» se préparer à être belle ; je n'ai pas le don de 
» charmer comme certain duc de ma connaissance, 
» il me faut faire de la toilette, moil Ah! Syl- 
vio, mon Sylvio, comme je vous aime ! je suis ne 
de vous vraiment ; deux jours sans vous voir : e 
» me meurs de jalousie ; pendant ces deux jours-là, 
» enfermez-vous chez vous, ne voyez personné Je 
» vous le défends bien. Attendez-moi. 

» MARTHE. » 


,"v 
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— Chère ange, s’écria Sylvio en baisant passion- 
nément la fine écriture. 

Il sentit s'évanouir sa contrariété, et après avoir 
lu et relu le billet de sa fiancée il le mit sur son cœur 
ou, pour mieux dire, dans la poche gauche de son gi- 
let noir, ce qui revenait parfaitement au même. 

Comme il avait envoyé à Paris le cheval et le 
groom, le jeune duc un peu fatigué s’assit mélanco- 
liquement sur un banc de bois non loin de la demeure 
de Marthe et attendit qu'une voiture vide vint à 
passer. 

Après quelques minutes pendant lesquelles Sylvio 
se demanda avec effroi ce qu’il allait devenir ces 
deux grands jours, il entendit un bruit de roues dans 
l'éloignement : une voiture arrivait de son côté. 

Notre héros se leva vivement , puis se rassit avec 
dépit. : 

La voiture était un élégant phaëton que deux che- 
vaux bai brun emportaient à toute vitesse. 

L’attelage était conduit par un jeune homme blond 
à fines moustaches, à l'air sérieux el compassé ; deux 
domestiques à livrée, les bras croisés et le corps en 
arrière, se lenaient derrière le maître, silencieux et 
froids comme lui. 

La voiture passa comme un éclair devant Sylvio 
et alla s'arrêter à la grille de madarne Desrozelles. 

Le duc, surpris de voir descendre le monsieur 
blond, courut lui aussi vers la maison de Marthe, 
et, restant caché dans les arbres , il regarda. 

— Mais allez donc, disait le nouveau venu d’un 
air impérieux, madame y sera pour moi, portez-lui 
seulement ma carle. 

— Mais j’assure à monsieur !.… 

— Prenez garde, reprit l'inconnu avec colère, 
votre maîtresse pourrait bien vous chasser si vous 
m’empéchez d'arriver jusqu’à elle. 

— Que veut dire tout ceci ? se dit Sylvio éperdu. 

Le valet consentit enfin à porter dans la maison la 
carte de l’élégant visiteur, et revint un peu après 
l'oreille basse et l’air penaud. 

— Je fais mes excuses à monsieur ; madame est 
dans sa chambre. 

— Ah! je le savais bien, imbécile ! fit le jeune 
homme en riant. Allons! montre-moi le chemin, 
passe devant. 

Et il gravit lestement le perron, après avoir fait 
un signe aux domestiques de la voiture. 

Sylvio, pâle comme la mort, hébété, stupide, re- 
gardait machinalement la maison, les arbres, le 
Phaéton arrêté ; il lui semblait faire un rêve affreux, 
et il se pressait les mains l’une contre l’autre, espé- 
.rant faire cesser cet effroyable cauchemar. 

Marthe avait menti, Marthe n'avait pas voulu le 
recevoir, et elle en recevait ua autre, Marthe le 
trompail. 


Et il sentait s’écrouler son bonheur et ses espéran- 
ces, il voyait courir des flammes bleues dans le che- 
mio, la tête lui tournait et son sang , comme les 
vagues furieuses , venait déferler contre ses tempes 
avec une violence inouie. 

Et pourtant il avait sa lettre sur sa poitrine, sa 
lettre à elle, si tendre, si pleine de passion, de regret. 

Il devait y avoir là-dessous quelque chose de ter- 
rible, c'était une machinalion infâme, son esprit se 
perdait en conjectures étranges. Qu'était-ce donc que 
celte femme qu’il aimait ? 

Puis il se calma un peu, il réfléchit, il en vint à 
sourire de ses terreurs et du désespoir qui le ga- 
gnait ; c’élait assurément une méprise. Marthe avait 
cru partir, une circonstance fortuite la faisait rester, 
la lettre était écrite depuis le matin, personne ne lui 
avait annoncé Sylvio, c'était clair ? pourtant, le do- 
mestique le connaissait bien ; il est vrai que les va- 
lets sont si bêtes, si méchants quelquefois, ce n’était 
pas une raison, mais le monsieur reçu sur le champ, 
le monsieur sûr de ne point être éconduit. 

Son esprit ballottait comme un vaisseau démâté 
au milieu d’une mer furieuse, il accrochait ses ongles 
dans le bois mort des arbres, et, les lèvres fermées, 
il rugissait sourdement comme un lion pris au piége. 

Que fallait-il faire ? 

Une demi-heure se passa, la grille cria sur ses 
gonds, le monsieur blond reparut, dit quelques mots 
au domestique incliné avec respect, puis remontant 
dans sa légère voiture, il reprit les rênes, fit claquer 
la langue, et les chevaux repartirent au grand trot, 

Sylvio allait s’élancer à la poursuite du phaéton, 
mais il leva la tête au bruit d’une fenétre qui s’ou- 
vrait. IL retint un cri d’étonnement et de fureur ; 
Marthe, penchée sur le bord de la croisée , interro- 
geait l'horizon avec angoisse ; sur son visage un peu 
pâle , il y avait un air d'inquiétude et d’anxiété mal 
dissimulée ; il sembla mème à Sylvio qu’une larme 
lui roulait dans les yeux ; la jeune femme ne resta 
pas longtemps et referma brusquement la fenêtre avec 
un geste d’impatience et de chagrin. Comme elle se 
relournait laissant le rideau ouvert, le pauvre duc 
aperçut les belles boucles d'or de sa chevelure. 

Alors il bondit jusqu’à la grille et sonna avec tant 
de violence qu'il arracha tous les fils de fer de la 
cloche. 

Il ne prit pas la peine de répondre aux assurances 
et aux lamentations du domestique lui barrant le 
passage, et l’envoyant rouler dans les plates-bandes, 
il traversa comme un fou la serre, la salle à manger, 
gravit d'un bond le premier étage et arriva devant 
la chambre à coucher de madame Desrozelles ; mais 
là il trouva la première femme de service la maia 
posée sur la porte. 

— Je veux entrer, dit-il, résolûment, 
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— Madame est sortie, répondit Roselte dont les 
lèvres tremblaient. 

— Madame est chez elle, reprit violemment Syl- 
vio ; madame Desrozelles vient de recevoir un mon- 
sieur , je l’ai vu ; elle peut me recevoir à mon tour. 

La femme de chambre pâlit un peu et hésita. 

— Madame m'a défeniu de laisser entrer mon- 
sieur le duc, dit-elle enfin avec fermeté. 

© — Ah! c’est comme cela, exclama Sylvio sentant 
envahir par la colère et le désespoir, eh bien, je 

pénétrerai malgré vous tous, malgré elle, je veux 
savoir la vérité; oui, dussé-je eu mourir, je saurai 
pourquoi elle m’a trompé. 

Et il saisit la femme de chambre par les poignets 
et l’écarta brutalement, décidé à pénétrer jusqu’à 
Marihe. 

Il était pâle comme la mort, et un frisson nerveux 
le secouait des pieds à la tête ; mais il avait cette ré- 
solution froide des hommes qui jouent leur vie en 
quelques secondes. 

Rosette s'était accrochée à la serrure en jetant 
des cris, auquels accoururent tous les domestiques 
de la maison ; malgré eux, malgré tout , comme il 
l'avait dit, Sylvio, se précipitant sur la porte , allait 
l'enfoncer à coups de poing, lorsque des plaintes 
sourdes, des sanglots partis de la chambre à coucher 
arrivèrent jusqu’à lui. 

JL s'arrêta indécis, hésitant. 

— Madame en mourra, répétait la camériste avec 
angoisse, elle a juré que si M. le duc arrivait jusqu’à 
elle, elle se tuerait. 

— Mais pourquoi ? pourquoi ? c’est à devenir fou, 
cria Sylvio en s’arrachant les cheveux. 

Puis il se pencha sur la serrure. 

— Marthe, supplia-t-il, ouvre-moi, c'est moi, ton 
Sylviv, Marthe, je veux savoir. je te pardonnerai 
dis-moi tout ; mais ouvre, par pilié, ouvre-moi!.. 

On entendit un long gémissement, puis il se fit 
un silence. 

Les domestiques ébahis se regardaient en murmu- 
rant. 

— Écoutez, monsieur le due, dit enfin l’un des 
valets, nous savons le respect qu’on vous doit; mais 
dame nous avons des ordres, nous sommes dix contre 
un, par ainsi... 

Le pauvre Sylvio regarda cet homme d’un ar 
égaré, cherchant à comprendre ; il resta un ins'ant 
les yeux fixés sur cette terrible porte, paraissant s'être 
élevée tout & coup pour lui cacher à jamais son bon- 
heur ; puis, à bout de force, avec un geste désespéré, 
il se mit à fuir, traversant les appartements, se dé- 
chirant les ongles à la grille dont il ne pouvait trou- 

ver la serrure, et hors de lui, ivre de douleur et de 
colère, il se laissa tomber sur le hord de la route en 
criant : 


— Marthe, 6 Marthe! tu étais lâche et menteuse 
comme les autres. 

— Puis sentant contre lui la lettre qui semblait 
lui murmurer encore des paroles d'amour, il la jeta 
au luin avec un geste de fureur, sais le papier avait 
conservé le parfum que Marthe aimait, el tout à coup, 
comme dans un miroge, il la vit devant lui, si belle, 
si charmante, avec ses longs veux bleus et son gen- 
til sourire, elle était là, il la regardait, il la sentait. 

— Je t'aime! 

Et, comme brusquement réveillé au son de sa 
propre voix, il jeta un regard étonné autour de lui. 

La nuit était venue, le bois se faisait sombre, on 
apercevait encore quelques lumières dans les mai- 
sons de campagne qui entouraient Passy ; il y avait 
dans le lointain un roulement de voitures qui allait 
s’éloignant ; le ciel gris, sans étoiles, laissait voir par 
instant la pâle lune toute voilée. 

Alors Sylvio se cacha la tête dans les mains, et 
songeant qu’un seul jour avait suffi pour faire tout 
crouler autour de lui, il se prit à sangloter comme 
un enfant qu’on abandonne. 


VI. 


Le lendemain matin on lui apporta une lettre de 
Marthe pleine de tendresse et de désespoir ; elle l’a- 
vait trompé, c’était vrai, mais il le fallait ; s’il pou- 
vait se douter seulement... il ne devait pas l’accuser 
comme cela. lout de suite... sans savoir ; plus lard 
il comprendrail tout, alors il lui pardonnerait. 

Elle finissait en le suppliant de ne pas chercher à 
la voir ce jour-là, les mains jointes et en évoquant 
leur amour et leurs chères espérances, elle lui don- 
nait rendez-vous pour le surlendemain. 

«Je ne suis pas coupable, disait-elle, je t'aime; 
aie confiance. » 

Cette lettre ne calma pas beaucoup la colère de 
Sylvio ; il connaissait les femmes. « Aie confiance ! » 
lui paraissait gros de ruses et de mensonges. « Aie 
confiance! » à la fin d’un billet de femme, veut gé- 
néralement dire : 

« Aime-moi, mon bon ami, ferme les yeux, en- 
» dors-toi doucement, ne cherche pas à savoir, tout 
» ce que je te dirai, crois-le, sie confiance enfin. » 

Le duc réfléchit, puis il envoya son domestique à 
Passy avec ces mots écrits à la hâte. 

« Demain, Marthe, jurez-moi de tout ine dire. » 

Il attendit deux mortelles heures en proie à des 
angoisses inexprimables. 

Le groom revint avec un billet parfumé contenant 
ces mols : À 

« Mon Sylvio, je ne puis parler maintenant ; un 
an après notre mariage, jour pour jour, vous saurez 
lout. 
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I froissa le papier avec fureur. 

— C'est commode, dit-il amèrement ; dans un an 
il sera trop lard. 

Il partit pour Passy sans rien décider, ne sachant 
trop ce qu’il allait faire. Comme ia veille, il se ca- 
cha devant la maison de madame Desrozelles et at- 
tendil. 

Au bout d’une heure, il vit arriver à fond de train 
le phaëlon de la veille ; le même jeune homme blond 
conduisant avec la même impassibilité vint encore 
s’arrêler à la grille de Marthe, 

Cette fois l'inconnu entra sans difficulté, et le 
malheureux Sylvio entendit Rosette crier du haut du 
perron : 

— Arrivez vite, monsieur, madame vous allend 
avec une impatience ! » 

Le due, pâle comme la mort el les dents serrées, 
déchira une feuille de son carnet et écrivit ropide- 
ment au crayon : 

€ Marthe, je pars, vous ne me reverrez jamais ; 
» vous avez sans doute promis à voire amant que 
» vous seriez duchesse : je n'ai pas la forca de vous 
» aider à Lenir ce serment-là. » 

Il fit porter sa lettre par un gamin jouant dans le 
bois et lorsqu'il vit l’enfant sonner à la grille il re- 
garda une dernière fois les fenêtres de sa maitresse 
et s'éloigna brusquement sans plus se relourner. 

Pourtant il ne se lua pas ; touché par la flamme 
sainte du véritable amour, purifié par la souffrance, 
se sentant grandi dans celle terrible lutte avec le 
malheur, plein de mépris pour les hommes et les 
choses de son temps, il voulut que sa mort fût utile 
à sa patrie, sinon à son parli. 

Il s’engagea dans cette chevaleresque guerre d'Ialie 
et partit un beau matin pour Milan comme simple 
volontaire. 

Le lendemain de son départ, une femme voilée et 
tremblante se présentait chez le duc. En apprenant 
qu'il avait quitté Paris, elle s’était évanouie, et pen- 
dant longtemps, les eoncierges racontèrent aux voi- 
sins l’histoire mystérieuse de la jeune dame, que 
ses domestiques, en gémissant, avaient rapportée 
mourante dans sa voiture. 


VIL 


Deux ans après ces événements tragiques un beau 
garçon, démarche fière, moustache en crocs, ruban 
rouge à la boutonnière, et portant l’uniforme de sous- 
officier de Janciers , traversait le boulevard d’un air 
indifférent. 

Notre Sylvio (car vous l’avez reconnu, j'imagine) 
bruni par le soleil, les mains un peu calleuses, l'es- 
prit toujours fou et le cœur loujeurs pris, allait de- 
vant lui à l'aventure, envoyant à sa bonne ville de 


Paris mille compliments tendres qui montaient vers 
le ciel avec les spirales blanches de la cigarette. 

Pourtant, en examinant bien le jeune homme, on 
eût remarqué tout au coin des lèvres un certain pli 
d'amerlume ou de dédain, cela revenait souvent 
comme une mauvaise pensée jetée tout au fond d’une 
conscience nelle et qui surnage quand même ; il 
passait une crispalion douloureuse sur celte inscu- 
ciant visage , alors ces yeux doux el même un peu 
ternes lançaient de fauves lueurs, dans lesquelles il 
y avait un mélange certain de haine et de mépris. 

Mais ce jour-là tout était loin, tout était oublié, 
Je soleil inondait Paris de ses flèches d’or et faisait 
tout resplendir ; les femmes étaient belles, les toilettes 
charmantes ; les petites charrettes de violettes em- 
baumaient les rues, les voitures passaient, laissant, 
voir couchées sur les coussins, de jolies têtes qui, 
quoiqu’un peu plâtrées , n’en étaient pas moins ra- 
vissantes, lent le printemps jette de prisme et d'illu- 
sion sur toute chose. 

Les cafés regorgeaient de monde, les magasins 
étalaient les étoiles nouvelles, et les promeneurs, 
doucement par-dessus l’épaule, envoyaient au soleil, 
aux magasins et aux passants, leurs plus charmants 
sourires et leurs plus gentilles œillades. 

— Par le diable ! s'écria Sylvio , il fait bon vivre 
ici ; tout est friand, tout attire, tout est beau ! Bénie 
soit la ville qui me Tait fête, béni soit le colonel qui 
m'a donné le congé long ! 

Eu il allait entrer dans le jardin des Tuileries, 
lorsqu'un cri étouffé lui fit vivement lever la tête. 

Alors, à son tour, il jela une exclamation de sur- 
prise, de douleur, et, tout chancelant, s’appuya contre 
la grille du jardin. 

Marthe, très-päle, mais parfaitement maîtresse 
d'elle-même, un demi-sourire sur les lèvres, passa 
tout près de lui ; elle tenait à la main un bouquet de 
violettes qu’elle respirait avec force. 

Une voiture élégante était arrêtée. La jeune femme 
ne se retourna pas et s’élança d’un bond dans le 
fond de la voiture ; ce fut seulement lorsque la ca- 
lèche eut tourné l'angle de la rue Castiglione , que 
Sylvio aperçul un bouquet de violettes à ses pieds. 

Elle m’a reconnu, fit-il avec transport, elle m'aime 
encore peut-être, oh ! je la retrouvera. 

Il ne songea plus à la trahison de sa maîtresse; 
non, il Ja vit Loujours plus charmante, plus adorable, 
c'était s3 Marthe d'autrefois ; il lui semblait qu’elle 
ne pouvait appartenir qu’à lui seul, elle était à lui 
tout entière, ils allaient recommencer les splendides 
jours de l'amour. 

Peut-être aussi se disait-il que son congé était long 
et que la femme est faible. 

Dans les transports de la joie enivrante qui lui 
remontait su cœur, il n’avait pas encore songé à ra- 
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masser les pauvres fleurs restées sur le trottoir, et ce 
fut en les voyant dans les mains d’un monsieur à 
quelques pas, qu'il se souvint du bouquet de Marthe. 
Le duc s’élança furieux. 
— Monsieur, s’écria-t-il, ces violettes m’appar- 
tiennent, je viens de les laisser tomber à l'instant. 
— Les voici, monsieur, répondit poliment l’in- 


connu. Je n'ai, crayez-le, nulle intention de garder- 


vos fleurs. Je les ai ramassées les croyant sans pro- 
priétaire ; mais du moment que... 

Il ne put achever. Sylvio avec un cri de rage lui 
sautant à la gorge : 

— Misérable ! hurlait-il en reconnaissant le jeune 
homme, cause de sa rupture avec Marthe, le voilà 
donc ; je te tiens, enfin; toi qui m’a volé ma mai- 
tresse et mon bunheur. Ai-je assez cherché, ai-je 
assez pensé à Loi là-bas, mais je te retrouve, et main- 
tenant il faut que je te tue. Si tu n’es pas un lâche 
tu vas venir avec moi, sur-le-champ. 

La foule s’assemblait curieuse et empressée, le 
pauvre monsieur criait qu’il avait à faire à un fou, il 
jurait qu'il u’avait jamais songé un instant à garder 
un pauvre bouquet de violelles, les sergents de ville 
hésitaient, tenus en respect par l'uniforme et le ru- 
ban de Sylvio, plus encore peut-être à cause de l’ex- 
pression de désespoir énergique qui bouleversait 
cette physivnomie passionnée. 

Le duc enfin comprit qu’il se donnait en spectacle ; 
il lâcha son adversaire qui respira bruyamment. 

— Voici mon nom, dit fièrement Sylvio en tirant 
une carte de sa poche ; veuillez me donner le vôtre. 

Le jeune homme regarda son interlocuteur d’un 
air stupéfait. 

— Mon nom, murmura-t-il avec inquiétude. 

— El oui, votre nom, monsieur ! fit Sylvio, im- 
patienté ; faut-il vous le demander deux fois ? 

— Non, monsieur ; ma carte, la voici. Dans toute 
autre occasion, j'eusse été heureux de vous l’offrir 
toute de suite; mais aujourd’hui je regrette que... 

Mais le duc, arrachant la carte des mains du mon- 
sieur consterné, l'interrompit brusquement : 

— Ce soir, dit-il d'un ton bref, vous aurez de mes 
nouvelles. 

Et fendant la foule désappointée de voir le spec- 
tacle terminé si vite, il traversa rapidement le jardin 
des Tuileries et vint tomber tout haletant sur un des 
bancs qui entourent le grand bassin. 

— O Marthe! s'écria-t-il les dents serrées; 0 
Marthe ! je vais enfin savoir quel est ce rival préféré ; 
enfin, je vais me venger ! 

Il jeta ses yeux sur le nom terrible, lui paraissant 
flamboyer sur le papier comme des lames d'acier, et 
tout à coup il partit d’un rire immense, inextinguible. 

Sur la carte il y avait écrit : 

Fnébénue HENRY, dentiste. 


LA ROSE NOIRE‘. 


Van Hopper, l'ordonnance du capitaine Morissot, 
était bien l'homme le plus étonnant, le plus bizarre 
et le plus incompréhensible qu'il soit possible d’ima- 
giner. Grand, robuste, excellent soldat, décoré de 
trois respectables chevrons, orné d’une barbe de 
cénobite, il eût été modèle du grenadier d'infanterie 
si selon l'expression des plaisants de la chambrée, 
il n'avait eu « une petite bête dans le cerveau ». 
Cette métaphore ingénieuse voulait dire que notre 
héros uourrissait une passion secrète, ardente et 
mystérieuse; que sa vie n'avait qu’un but, son cœur 
qu'un rève, sa pensée qu’un mirage; enfin pour par- 
ler clairement, sa chimère s'appelait : La Rose 
noire. 

Ceux qui liront ces lignes ne manqueront pas de 
s'étonner de celte innocente monomanie chez un 
solllat, voué à l'existence active de la caserne. Les 
sceptiques croiront à une simple fantaisie de chroni- 
queurs aux abois ; les partisans des destinées énig- 
matiques chercheront dans Van Hopper quelque sa- 
vant méconnu et chacun, dis-je, envisagera ce récit 
avec les nuances de son esprit et les tendances de 
son imagination. 

Pourtant celle histoire n’est pas un conte; l’or- 
donnance du capitaine Morissot a vécu autre part 
que dans les régions nébuleuses de la fiction, et bon 
nombre d’hommes de sa compagnie pourraient encore 
affirmer qu’il portait des moustaches formidables au 
milieu d'un visage respirant la plus évangélique dou- 
ceur. 

Dire comment l'amour des fleurs lui était venu 
est une chose embarrassante que je n’entreprendrai 
pas ici; mais son origine hollandaise, l'exemple d'un 
père incessamment livré à l'étude de la botanique, 
une cerlaine poésie native, prompte à s’exalter en 
présence des beautés les plus exquises de la nature, 
tout cela, ce me semble, avait pu le prédisposer à 
celte affection outrée, qui s'était accrue progressive- 
ment à travers les vicissitudes de sa vie aventu- 
reuse, 

Pour être franc, je dois même avouer que le roman 
avait son pelit coin dans ce culte passionné, auquel 
Van Hopper resla fidèle jusqu’à sa dernière heure. 

Dans sa jeunesse, il avait beaucoup aimé une 
blonde Ophélia que de grands désastres domestiques 
avaient rendue folle au moment où le bonheur lui 
jetait ses plus doux sourires en agitant à ses regards 
ravis la blanche couronne de l'épouse. 

Par un de ces singuliers caprices qu’on observe 


(4) Extrait de la Légion étrangère, 2° série des Bohémes du 
drapeau, par M. Antoine Camus. (Brunct, éditeur.) 
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chez les aliénés, cette pauvre malade avait une idée 
fixe qui s’emparait d'elle au milieu de ses accès de 
démence. Elle demandait une rose noire à quiconque 
l'abordait. 

Une semblable particularité eût été d’une minime 
importance sans le caractère exceptionnel dont elle 
s’enveloppait et sans l'énergie éplorée qu’elle em- 
pruntait à celle qui l’érigeait en préoccupation uni- 
que. Dans ces moments d’aberration étrange et pa- 
thétique sa figure prenait une expression de tristesse 
mystique; son regard se voilait des ombres vagues 
de la réverie ; une päleur mate se répandait sur ses 
traits amaigris par les étreintes du mal dont elle 
souffrait et joignant ses mains fluettes et presque 
disphanes dans un éloquent mouvement de prière, 
on la voyait supplier, se tordre, sangloter, répétant 
obstinément avec une voix pleine de larmes : € Une 
» rose noire! Je vous en prie, donnez-moi une rose 
» noire avec de grands pétales d'ébène et de larges 
» feuilles vertes. » 

Puis elle s’arrêtait soudain, immobile, l'œil ha- 
gard, le sein soulevé par de mystérieuses angoisses, 
et bientôt elle reprenait sur le même ton éploré et 
lamentable. — « La voyez-vous là-bas, à deux pas 
» d'ici... elle me regarde avec ses beaux yeux 
» noirs, elle m'appelle. cueillez-la vite. je la veux 
» pour la mettre ici... » Et la main de cette mal- 
heureuse enfant se plaçaitsur son cœur avec un inex- 
primable élan de délire. 

Le digne Van Hopper m'a redit bien des fois avec 
une douce effusion ces détails intéressants auxquels 
sa tendresse chevaleresque ajoutait d’interminables 
commentaires. Il m'a longuement parlé de la beauté 
gracieuse et délicate de sa chère fiancée et des rêves 
de félicité qu’il avait ébauchés aux pieds de celle 
dont il ne pouvait prononcer le nom sans l’enchâsser 
dans une larme, pure comme son amour, brûlante 
comme le souvenir éternel qui vivait en lui. 

Ses confidences émues et sincères m'ont appris 
qu'après plusieurs mois de souffrances alternées d’es- 
poirs fugitifs et de crises inquiétantes, sa belle amou- 
reuse était morte en mêlant son nom aimé à ce cri 
opiniètre : La rose noire ! la rose noire! 

Depuis l'heure de ces révélations intimes, faites 
avec un abandon nuancé d’égarement, j’ai compris 
que le brave soldat avait été frappé par le caractère 
de la folie de son amante, et qu’à son insu sa nature 
impressionnable avait contracté une touchante infr- 
milé : la recherche de la fleur aux grands pétales 
d’ébène. 

LE) 
* 

Depuis dix ans il était au service de « son officier, » 
toujours bon, dévoué, patient, soumis à sa destinée, 
sans ambition, sans visées égoistes, ne demandant 


au ciel qüe deux choses : l’avancement pour son 
maître; et pour lui, l’avénement de la découverte à 
laquelle il consacrait tous ses loisirs. Mélé à tous les 
événements de la vie militaire du capitaine Morissot, 
familiarisé avec ses goûts, docile en toute chose, 
attentif jusqu’à l’exagération, il méritait bien l’affec- 
tion profonde que lui avait vouée celui qu'il servait 
avec une si vaillante fidélité. 

En garnison, au camp, au sein du repos ou au 
milieu des agitations de la guerre, on le voyait inva- 
riablement à quelques pas de ç son capitaine » prêt 
à exécuter ses ordres ou à le couvrir de son corps à 
l'heure du danger. 

À la fin d’une journée de marche, il apportait tant 
d'activité dans l'installation de la tente du comman- 
dant de sa compagnie, il savait si bien aplanir le 
lerrain quand il était inégal, monter le lit de sangle, 
nettoyer les vêtements maculés par la boue ou cou- 
verts de poussière, il apprétait le repas avec une dex- 
térilé si merveilleuse, que les amis du capitaine 
Morissot lui disaient souvent dans un accès de belle 
humeur : « Si jamais lu venais à mourir d’une 
» attaque d’apoplexie, ou ce qui est préférable, d’une 
» bonne balle arabe, tu peux être persuadé que nous 
» nous arracherions ton Van Hopper. » 

Le brave grenadier quijinspirait cette boutade, 
souriait dans son épaisse moustache et pensait tout 
bas, sans réflexions orgueilleuses, qu'il faisait sim- 
plement son devoir. Jamais personne n’eüt pu lui 
persuader que son dévouement était inappréciable, 
et que son zèle était au-dessus de tout éloge. Son 
attachement avait celte naïveté enfantine et cet abso- 
lutisme sans réplique qui caractérisent les sentiments 
de certaines natures de soldats vouant à leurs chefs 
une amitié sans mobile comme sans bornes. Ni de 
légères prérogatives, ni d’insuffisantes rémunérations 
pécuniaires ne peuvent expliquer celle abnégation 
silencieuse, incessante, toujours disposée à de nou- 
veaux sacrifices et ne reculant devant rien pour se 
montrer ce qu’elle est : sublime dans sa modestie, 
héroïque dans ses élans. 

On rencontre parfois chez ces hommes obscurs, 
illettrés, des trésors inépuisables de courage et de 
bonté, des vertus surhumaines rappelant ces fidèles 
écuyers du moyen âge qui suivaient leurs mattres au 
mäieu de tous les hasards de la guerre et parta- 
geaient sans cesse les périls d’une existence aventu- 
reuse et militante. 

Aujourd’hui, que la chevalerie a disparu de notre 
société progressiste, on se surprend à évoquer les 
grandes époques qui la virent fleurir, à l'aspect de 
ces ordonnances hi:mbles, loyaux, affectionnés, qui, 
sous le drapeau de la France, personnifient l’immo- 
lation qui s'ignore, la grandeur qui ne veut pas être 
mesurée. 
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Etqu'on ne croie pas que je veuille exagérer ce 
type si curieux et si digne d'intérêt en lui prètant des 
qualités imaginaires ; mes souvenirs personnels sont 
pleins d'exemples qu’il me suffirait d'invoquer pour 
justifier mon opinion. Sans doute Van Hopper était 
une exception peu fréquente, introuvable peut-être 
dans une compagnie entière, parce qu'il résumait à 
leur plus haut degré de développement tous les mé- 
rites du modeste rôle qu'il s'était volontairement at- 
tribué depuis de longues années; pourtant il n’en 
faut pas conclure que dans celle condilion toute par- 
ticuhière il soit impossible de trouver d'autres soldats 
capables d'atteindre la même perfection, de réunir 
les mêmes verlus. L'armée a cela de beau, pour qui- 
conque la connaît intimement et l’observe dans la 
variété de ses éléments, qu’elle présente sans cesse 
des individualités qui répondent à tous les ordres 
d'idées, à tous les classements moraux. 

Mais si Van Hopper prodiguait au capitaine Mo- 
rissot les soins les plus empressés, si son affection 
se distinguait toujours par une louchante initiative, 
il faut aussi reconnaitre que ce dernier le traitait avic 
une douceur et une bienveillance bien faites pour 
être remarquées. Dans ses rapports avec son ordor- 
nance, il apportait ce lact exquis du cœur qui mé- 
page la susceptibilité et devient déjà une récompense 
pour celui qui en est l'objet. Sa familiarité était cor- 
diale mais digne, aussi éloignée d'un abandon in- 
compatible avec le commandement que de certaines 
allures cavalières respirant la morgue, affectant la 
supériorité à peine masquée par un sourire prolec- 
teur. 

Une de ses grandes joies était de satisfaire quel- 
que désir inexprimé de Van Hopper, de prévenir un 
de ses vœux secrets, d'encourager une de ses confi- 
dences. 11 devinait ses soucis, comprenait ses tris- 
tesses, tra luisait tous les mouvements de son visage 
et savait d'une manière posilive, au moindre geste, 
à un regard, si son ordonnance éprouvait une con- 
{rariété ou caressait une espérance. Tous ses besoins 
lui étaient connus, toutes ses habitudes lui étaient 
familières, et rien ne pouvait échapper à son œil scru- 
tateur. Si la blague de Van Hoper était vide, il lui 
offrait vite quelque paquet de tabac oublié au fond 
d'une cantine, et pour dissimuler son intention réelle, 
il prétendait qu'un grand nombre de cigares prèts à 
gavarier devaient être fumés sans relard, Aux heures 
de pénurie monétaire, il savait glisser quelques 
blanches piécettes dans son porte-monnaie en les 
accompagnant de celle phrase invariable : « Cela 
«€ complera sur tes appointements du mois prochain. » 
Je n'ai pus besoin d'ajouter que jamais ces avances 
mensuelles n’enlamaient d’un ceutitne la somme que 
le capituine Morissot lui donnait avec la plus graude 
exacli'ude, 


En route, les restes intentionnels de chaque repas, 
le vin laissé à dessein au fond de la bouteille, reve- 
naient à son ordonnance, qui, souvent, épuisait ses 
rations peu copieuses bien avant le jour de la distri- 
bution des vivres. 

Tant de prévenances délicates, une compréhension 
si parfaite de la nature de cet honnète soldat qui 
l'accompagnait dans toutes ses pérégrinalions , 
avaient mis entre ces deux hommes si éloignés par 
leur position hiérarchique un lien tout-puissant fait 
de part et d'autre d'affection et de gratitude. 

Une seul fois, Van Hopper avait dû entrer à l’hô- 
pital, au moment mème où sa compagnie recevait 
l'ordre de partir pour all.r creuser des puits dans 
une contrée slérile, ordinairement traversée par nos 
colonnes expéditionnaires. Ce fut précisément en re- 
venaut de cette péaible excursion à travers un pays 
inhospitalier et à peine soumis que le détachement 
de la lésion fut assailli par la neige et dut subir le 
stationnement dont nous avons raconté les incidents 
navranls. 

Quelques semaines ajiès son entrée à Sidi-bel- 
Abbës, le capitaine Morissot fut atteint d’une fièvre 
tsphaï'ée qui nil sérieusement sa vie en danger. Le 
médecin-major du corps constata, après une longue 
visite, un des cas les plus graves de celte redoutable 
maladie. 

En entendant les alarmantes paroles du docteur 
militaire, Van Hopper reçut en pleine poitrine ure 


foudrayante commotion. Un instant il se crut prèt à 
défaillir, et la päleur subite de son visage, le trem- 
blement nerveux qui secoua tout son être, les deux 
grosses larmes qui jaillirent de ses yeux témoignè- 
rent de la douleur accablante qui venait de l’envahir. 
Il vit le mal dans loute son étendue, il comprit que 
les jours de son chef étaient menacés, et celte révé- 
lation bouleversa son âme et son cerveau. Il évoqua 
bientôt le sombre appareil de la mort, l’agonie aux 
tortures suprèmes, le linceul glacial, et la fosse béante 


qui semble attirer le cercueil dans une épouvantable * 


atiraction. 

Mais un déchirement plus poignant fut réservé au 
digne soldat; des hommes de corvée vinrent au bout 
de quelques heures pour transporter à l'hôpital le 
capitaine Morissot, dont la position s’aggravait pro- 
gressivement sous l'influence d'un ordent délire. 
Van Hopper ne voulut pas que personne touchât au 
malade. Il l'enveloppa doucement dans une conver- 
ture de laine avec une tonchante sollicitude, et pas- 
sant un bras sous sa tête avec des précautions infinies, 
pendant que de l’autre il soutenait la partie inférieure 
du corps, il le porta d'un pas lent et attentif sur le 
brancard qui avai! été laissé à la porte. Là, les por- 
teurs se mirent à l’œuvre et s'éluigiérent silencieu- 
sement pendant que Von [lopper regagnait la chame 
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bre vide et désolée de celui que la maladie venait 
d'en arracher. Dès qu’il fut seul, loin des regards 
importuns, livré à lui-même, le pauvre ordonnance 
se laissa lomber sur une chaise et sanglola comme 
un enfant. Des pleurs abondants sillonnèrent sa mâle 
figure, et, pantelant, anéan‘i, l'œil atone, abandonné 
à lous les transports de son désespoir, il resta dans 
celte attitude jusqu’à ce que sa raison eût dominé 
cette tumullueuse effusion de douleur. 

Un instant, il eut le désir de rétablir l'ordre dans 
ce logis où nulle chose n'était plus à sa place, mais 
le courage lui manqua, et ses mains refusèrent d'o- 
béir. Chaque objet prit une voix pour battre en brè- 
che sa volonté chancelante; l’épaulette aux franges 
étincelantes lui rappela la dernière revue; le sabre 
au fourreau métallique, que maints combats avaient 
vu briller, lui parla des éclatantes prouesses du passé ; 
le caban aux galons d’or coquettement enchevêtrés 
lui relraça de nombreuses étapes franchies par une 
pluie baltante, pendant lesquelles ce vêtement, à la 
tête de la compagnie, semblait un signe de ralliement 
et un encouragement. Rien ne fut muet pour lui : 
les meubles, les trophées, et cette foule de bibelots 
variés qu’on retrouve dans tous les logements des 
officiers de l'armée d'Afrique, remuèrent ses souve- 
nirs, exaltèrent son imagiualion en ramenant impla- 
cablement une image funèbre : celle du capitaine 
Morissot étendu sur le grabat de l'hôpital. 

Pour apaiser un peu l’elfervescence de sa pensée, 
Van Hopper alla chercher à la caserne, sinon des 
distractions dont il se souciait médiocrement, au 
moins une utile diversion aux sombres idées qui 
l'accablaient. 


Il est lemps d'apprendre au lecteur que le pla- 
cide grenadier de la légion étrangère menait de front 
ses occupations journalières et la recherche de la 
rose noire, : 

A cet effet, il avait construit, à 500 mètres en- 
viron de la ville, un petit abri assez semblable, par 
sa forme conique, aux Æoubbas où les Arabes en- 
terrent leurs marabouts les plus vénérés. Ce labora- 
toire en plein air, fermé par une porte étroite armée 
de plusieurs cadenas, montrait aux regards des eu- 
rieux une quantité bizarre de choses qui semblaient 
n’avoir entre elles aucune espèce d'affinité. C’étaient 
d’abord des ustensiles de cuisine, des instruments 
de jardinage, des boutures de rosiers de toute taille, 
des réchauds, des fioles, des arbustes; puis, dans 
un coin, sous une vaste cloche de verre, un églan- 
tier étoilé de jolies corolles blanches, au sein duquel 
s’élevail un rameau isolé des autres el soigneuse- 
ment enveloppé de petites bandelettes de toile. 


Enfin, sur des planches apposées aux murs de ce 
réduit à l’aspect cabalistique, on apercevait des 
livres de formats divers, rangés et éliquetés avec 
minutie. 

Ce fut là que vint Van Hopp:r, après avoir vai- 
nement cherché dans la chambrée Stanislas Podowski, 
dont j'ai parlé précédemment el pour lequel il avait 
une vive aflection. Ces deux soldats d’une nature 
enthousiaste, également éprouvés par l’infortune, 
disposés à la concentration morale, éloignés par leur 
caractère des récréations malsaines ou vulgaires, 
poursuivaient silencieusement un rève exclusif. Ils 
s'étaient liés facilement, parce qu'ils avaient deviné 
la similitude d'instincts et de tempérament qui de- 
vaient servir de base à leur amitié. 

Chacun d'eux avait épousé les aspirations de l’au- 
tre, partagé ses espérances, jumelles par l’ardeur 
sinon par le but, et dans cet échange mutuel d'idées 
et de projets persistants, tou£ deux avaient trouvé 
de fortifiantes consolations. 

Stanislas Podowski croyait sérieusement à la dé- 
couverte de la rose miraculeuse, et, par une récipro- 
cité naturelle, Van Hopper était fermement convaincu 
que l’affranchissement de la Pologne devait surgir 
dans un avenir prochain. 

Il y avait entre ces deux cœurs un point de con- 
lact infaillible, la candeur; grâce à celte qualité 
commune, nul conflit n’était possible, aucune dis- ” 
cordance ne pouvait se produire dans leurs amicales 
relations. Une inaltérable patiénce caractérisait leur 
conduite, une indulgence illimitée nuançait leurs 
conversations journalières, el, sans le savoir, ils se 
faisaient sans cesse les plus sérieuses concessions. 
Parfois, ils restaient ensemble des heures entières 
causant avec abondance, pleins de foi, émus jusqu’à 
l'exaltation, celui-ci perdu dans les domaines d’une 
ténébreuse botanique, celui-là égaré dans les hautes 
abstractions philosophiques, chevauchant intrépide- 
ment sur les ulopies qui seront peut-être les lois 
pratiques des sociétés futures. 

A les voir si confiants dans leurs songeries, si 
sincères dans l'émission de leurs théories respec- 
lives on se senlail intéressé, caplivé, et la curiosité, 
à défaut de la sympathie, retenait près d'eux, 
comme chaque fois qu’une évolution sai-issante de 
l'intelligence humaine sollicite l'étude et linvestiga= 
tion. 

L'ordonnance du capitaine Morissot arriva à Ja 
porte de sa relraile, soucieux, pareil à un homme 
que de graves préoccupations absorbent et qui n’a 
conscience ni de son allure, ni de l’objet de sa pro- 
menade entreprise au hasard. Il sortit de sa poche 
une clef qu'il fit jouer dans les cadenas fo:tement 
scellés au bois, entra machinalement dans ce qu'il 
appelait « son parterre » et s’enferma avec précipi- 
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tation dans la crainte d’être troublé par quelque colon 
fureteur et malavisé. 

A peine fut-il seul, sûr d’une solitude instinctive- 
ment cherchée, que son visage changea tout à coup 
d'expression. Une transformation complète s'était 
opérée ; l'œil brillait d'un éclat étrange, le front était 
comme éclairé des lueurs de l'inspiration; la bouche 
frémissante et les narines dilatées indiquaient une 
émotion violente et presque béate qui secouait à la 
fois l'être physique et l'être moral. Une nouvelle vie 
animait Van Hopper, qui paraissait entrer dans un 
monde merveilleux à la porte duquel il avait laissé 
les tristesses et les alarmes de l'existence ordinaire. 

Le soldat avait disparu sous le monomane qui, 
debout, les joues empourprées par la fièvre, évoquait 
amoureusement sa belle chimère. 

Il regardait avec orgueil cet asile cher à ses visions, 
il parlait aux. arbustes, aux livres, aux fleurs dans 
une langue imagée, naïve, rappelant les causeries 
intarissables des babys avec leurs jouets de prédi- 
lection. 

C’étaient de tendres paroles, des promesses infi- 
nies se succédant sur ses lèvres avec rapidité, des 
élans qui l’agenouillaient soudain ou dés attendrisse- 
ments enfantins qui mouillaient ses paupières. Aux ar- 
bustes, il promettait de magiques greffes, fécondes 
en bouquets inconnus et multicolores; aux fleurs 
il peignait de radieuses journées au sein des plates- 
bandes d'un jardin caressé par la brise et par un 
tiède soleil; enfin aux livres il retraçait le charme 
d’une reliure splendide, luxueuse, ornée de toutes 
les richesses les plus délicates de l’art. 

C'est ainsi que sous l'influence de ce délire aux 
transports passionnés, Van Hopper animait tous les 
objets qui l’entouraient, les douait de sensibilité, 
leur donnait une âme, comme pour trouver incessam- 
ment des témoins sympathiques à son entreprise et 
intéressés à son succès. 

Quiconque l’eût vu dans cet état se fût imaginé 
être en présence d’un fou; et pourtant, par un singu- 
lier phénomène physiologique, aucune des facultés 
intellectuelles de ce botaniste excentrique n'était lésée 
ni même troublée. Dans ces moments d’exaltation 
divinatoire, il s’opérait dans son cerveau non pas 
la perturbation de la démence, mais une sorte de 
tension unique, raisonnable dans la vivacité, lo- 
gique dans ses efforts qui ne rompait l'équilibre 
dans la sphère des idées se rapportant aux actes 
usuels de la vie que pour transporter l’activité mo- 
rale dans le domaine des conceptions rayonnantes et 
supérieures. 

Cet homme avait donc une certaine grandeur faite 


de volonté de poésie et de mysticisme; il portait au 
front les glorieuses empreintes de la pensée créa- 
trice qui sous toutes les formes, dans toutes les con- 
ditions, indique à la foule ceux dont elle a fait ses 
élus. 

Ce jour-là il tenta une de ces expériences déci- 
sives qui, dans l'existence des inventeurs, ont une 
solennité réelle. Après bien des essais infructueux, 
il avait enfin trouvé, du moins il le croyait, une 
combinaison infaillible pour résoudre le problème 
ardu dont les difficultés mêmes excitaient son ar- 
deur. 

— Cette fois, se disait-il à voix haute, je suis 
sûr de la réussite de mon procédé; dans deux jours 
au plus, j’aurai cette fleur mystérieuse que j'ai tant 
cherchée et qui récompensera enfin les longues anxié- 
tés de mes travaux. Oui, je la verrai dans son éclo- 
sion, je saluerai son épanouissement, et à genoux 
devant elle je baiserai son premier pétale avec la fer- 
veur d’un lévite qui, sur les marches du sanctuaire, 
attend l’auguste apparition de son Dieu. 

Pendant que ce monologue inspiré tombait de ses 
lèvres, Van Hopper enlevait au rosier voisin un des 
rameaux les moins développés et réalisait la fameuse 
greffe de laquelle devait sortir sa découverte. 

Pour compléter celte opération insolite, faite en 
dehors des traditions vulgaires de l'arboriculture, il 
avait trempé de minces bandelettes de toile dans un 
ingrédient chimique de couleur grise et les avait 
appliquées au point de jonction des liges désormais 
étroitement unies. 

Dès qu'il fut persuadé que tout avait été accompli 
selon l'esprit de ses théories, il sortit de son labora- 
toire, le ferma très-atientivement et reprit le chemin 
de la ville plongé dans une joyeuse songerie où pas- 
saient et repassaient des guirlandes aériennes de 
roses noires, 

*… 

En arrivant dans la chambrée, le premier soin de 
Van Hopper fut de courir vers Stanislas Podowski 
pour lui apprendre sa tentative qu'il nommait déjà 
tout bas une victoire. 

Ce dernier l’écouta avec complaisance sans inter- 
rompre son récit par aucune objection malaviste, et 
quand son naïf ami eut achevé ses con‘idences, il lui 
adressa de sincères félicitations sur le résultat pro- 
bable de ses recherches. 

Antoine Camus. 


(La suile au prochain numéro.) 
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MODES, 


Renseignements divers, description des Toiletles. 


La fin de l’année, consacrée aux acquisitions d'objets 
d’étrennes et aux visites de famille, nous offre l’occasion 
d'admirer les toilettes de ville d'une grande distinction. 
Les étoffes de soieries épaisses, simplement garnies ; des 
pardessus de velours, bordés de fourrures ou de belles 
passementeries ; des châles à dispositions toutes nouvelles, 
voilà ce que nous voyons aux femmes élégantes qui sont 
de retour dans la capitale. 

Nice, qui nous enlève en ce moment quelques riches 
étrangères, occasionne de nouveaux envois dans nos meil- 
leures maisons. Madame Amélie, successeur de madame 
Delatour, 47, rue Neuve-Saint-Augustin, nous a permis 
de décrire plusieurs toilettes fort distinguées, qui seront 
rendues à Nice avant les fêtes. Nous en donnons un aperçu 
à nos lectrices. 

Un costume de voyage de drap gris de fer, le devant 
de la jupe, décoré en tablier, par une combinaison de 
galons et franges boules noirs, posés à la mousquetaire 
et remontant sur le corsage, même ornement sur le haut 
des manches et aux poignets. Rotonde assez longue, gar- 
nie de même et terminée par une frange boulle. 

Ce costume a été répété par madame Amélie avec du 
drap havane ou marron, et la garniture d’astrakan. 

Une toilette de satin rose; les deux côtés de la jupe 
sont coupés par des lés de satin blanc, disposés en 
quilles, ces quilles sont entourées de ruches de tulle, 
avec bouffettes de satin rose, diminuées de grosseur en 
remontant vers la taille. Le tour de la jupe est orné d’une 
grosse corde de soie rose. Le corsage, décolleté, carré, 
est entouré de ruches de tulle, posées sur une bande de 
satin blanc, laquelle est bordée de chaque côté par une 
cordelière pareille à celle de la jupe, mais plus petite. 

Les manches sont courtes, en bguillons de tulle, mon- 
tés sur salin. Le corsage est arrêlé par une ceinture de 
satin blanc, ruchée de tulle et tombant en écharpe par 
derrière. 

Upe robe de moire mauve. Jupe recouverte en volants 
de Chantilly noir, le dernier volant est accompagné d'une 
ruche de taffetas blanc, qui remonte au corsage pour ac- 
compagner des apprêts de dentelle, simulant une veste 
arrondie. Le corsage est montant. Les manches sont 
longues, ornées en rapport. 


Une autre robe, toilettie de visite, est de taffetas glacé 
vert émeraude et noir, 

Elle est composée de deux jupes superposées, la se 
conde est entourée estrelevée, par des cordelières noires, 
à retroussis sur chaque lé, où elle est agrafé par des 
glands mêlés de perles de jais. Le corsage est à basque 
unique, forme habit très-longue ; les manches sont justes 
et à coudes. Le tout orné, au pourtour, sur les manches 
et aux épaules, par une cordelière noire à aiguillettes de 
jais. 

Aucun changement n’est survenu ce mois-ci dans la 
forme des chapeaux, elle reste décidément aussi petite, 


-avec passe fanchon, fond garni de fleurs et rubans étroits 


à longs bouts, tombant derrière. 

Ce programme sera le même jusqu’au printemps, il 
ne nous reste donc que des descriptions d’ornements à 
consigner ici. Nous les choisirons aujourd’hui chez ma- 
dame Caroline Coutot, rue Monsigny, 8. Chaque modiste 
se conforme au modèle consacré ou, si l’on préfére, ac- 
cepté ; mais, elle a ses types d'ornementation, et ceux 
de madame Caroline Coutot méritent une mention toute 
particulière. 

Voici pour en juger : 

Un chapeau de velours royal, vert émeraude, formé ea 
plis sur la longueur ; le fond est une résille de chenille 
uoire, à franges en esclavage de perles. Sur le côté gau- 
che du chapeau, un bouquet de petites plumes noires 
frisées, nœud de velours noir sous le fond résille ; inté- 
rieur de petites plumes velours et dentelle, brides de ve- 
lours vert. 

Ua second chapeau : bord de peluche rose frisée, tour 
de passe en chapelet de perles noires; en arrière, une 
fanchon de blonde blanche avec effilé de plumes et nœud 
flottant de satin rose. Intérieur de roses moussues trem- 
pées de rosée, blonde blanche et brindilles de jais, brides 
de sain rose. 

Troisième modèle : capote de satin blanc capitonné, 
ayant pour fond une coquille de tulle, retenue par une 
agrafe de nacre et.formant étoile au moyen de perles de 
jais blanc disposées en rayons. Au bout de la coquille et 
tombaut sur le cou, une branche de cluchettes de velours 
ponceau à feuillage givré; intérieur de mêmes fleurs et 
coquille de blonde; brides de satin blanc. 

Les dames à Nice portent beaucoup de robes de 
foulard, à ce que nous disent nos correspondances. La 
maison du Comptoir des Indes, 129, boulevard de Sébas- 
topol, a expédié vers ces régions méridionales des collec. 
tions admirables de coupes de robes de foulard de l’Inde 
fond blanc et fond chamois, semés de pois, de rayures et 
de petites fleurettes nuancées. 
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Bien que nous ayons eu jusqu’à présent un hiver tout 
à fait débonnaire, on ne peut se permettre à Paris, en 
toilettes de visite, que le foulard très-foncé; on garde les 
nuances claires pour costumes de soirées ; aussi nous ne 
nous serions pas occupés aujourd’hui de cette étoffe 
protégée par la mode, si nous n’avions été convoquée à 
rendre visite anx foulards pour étrennes des magasins du 
Comptoir des Indes. 

On est souvent embarrassé par celte question de ca- 
deaux, surtout lorsqu'on désire ne pas offrir un objet inu- 
tile, Les foulards sont une précieuse ressource. 

Outre les robes, dont la faveur augmente chaque sai- 
son, on peut choisir dans la collection que nous venons 
de voir, des séries de foulards de poche de Corah et 
baudanos des Indes, à dessins complétement nouveaux, 
des surovets pour fichus et cravates, des pongées de 
teinte rouge indien, bleu de Chine, blane d'argent ou 
jaune chinois, préparés pour cache-nes — et enfin des 
foulards de batiste de soie qui font maintenant partie de 
tous les trousseaux élégants. 

La maison de la Balayeuse emploie beaucoup de fou- 
lard dans sa lingerie confectionnée. C’est surtout aux 
chemises russes et aux pantalons que cette étoile convient 
particulièrement, 

Dans un trousseau commandé à la Balayeuss, 4, place 
Vendôme, par madame C. de V.. nous avons remarqué 
douze chemisettes de foulard blanc, bleu, gris, maïs et 
rouge, bordées simplement d'un galon cachemire, avec 
boutons ronds de nacre. 

La veste cent-gardes de madame Franguet exige ce 
genre de chemisette, Cette veste est de drap ou cachemire, 
ornée d’aiguillettes et brandebourgs, elle est entre-ou- 
verte sur la poitrine et les manches sont tailladées de ma- 
nière à laisser voir les sous-manches. 

Le dos, très-orné, est d’une charmante coupe. Ce mo- 
déle, comme tout ce que l’on crée à la Balayeuse, a 
beaucoup de sucoës. 

Nous remarquons dans les mêmes magasins des jupons 
de lingerie très-élégante, de fine percale ou nansout, 
ornés de damiers de guipure d'Irlande, avec bord bien 
ruché, 

Cette garniture de guipure est fort jolie sur camisole 
ou peignoir. On l’emploie également pour col et manches 
de batiste, C’est la lingerie distinguée qui plaît surtout aux 
femmes élégantes sans excentricité. 

Nous avons parlé, dans un récent article, des coif- 
fures catalanes, la grande vogue du moment, on les monte 
de plusieurs manières, de sorte que l'on peut en faire 
suivant la circonstance des coiffures de ches soi ou des 
coiffures de soirée. 

Les catalanes, montées avec des fleurs, sont extrême- 
ment jolies pour toilelte de théâtre; quelques-unes sont 
simplement attachées sur un velours, et l'on y joint des 
épingles de bijouterie, des napolitaines ou des papillons 
de pierreries. 

La vraie coiffure de fleurs est nécessaire au bal, plus 
encore celle année, car beaucoup de robes de bal sont 
garnies de fleurs. 

On a repris le satin, et l'on est revenu au crêpe pour 
tostume de soirée, Le crêpe, en ce moment, détrône la 


tarlatane qui, en vérité, perd trop vite sa fraîcheur. Les 
fleurs font un effet admirable sur le crêpe. 

Voici deux robes, commandées pour des soirées de 
Noël et ornées de fleurs, par notre aimable fleuriste, 
madame Léontine Coudré (maison Tilman), 404, rue 
Richelieu : 

La première est de crêpe bleu foncé, sur-dessous de 
taffetas blanc. La garniture est de branches, posées sur 
chaque lé; ce sont des fleurs d’eau de velours blanc à 
longs pistils d'or et à traîne de feuilles longues en duvet 
glacé. Coiffure assortie, retenue par des chaînes de perles 
blanches. 

La seconde robe est de crêpe blanc, coupé par des 
bandes de satin rose. Pour celle-ci, madame Léon- 
tine Coudré a préparé une garniture d’un genre excep- 
tionnel ; elle a posé des branches de verdure glacée, avec 
des épines d’or, sur les lés de satin rose, et sur le crêpe 
blanc qui est bouillonné à gros plis, de distance en dis- 
tance, des bouquets de roses trianon mouillés de perles 
de cristal et entourés de petites bruyères brillantes. La 
coiffure est toute en feuillages et brindilles d’or, posée en 
chaperon derrière la tête. 

Dans un prochain courrier, nous parlerons des parures 
de mariées, auxquelles madame Léontine Coudré travaille 
en ce moment pour un riche mariage des premiers jours 
de 1865. 

Un des magasins les plus visités à cette époque d’em- 
plettes fantaisistes, c’est bien certainement le joli salon 
des Diamants de la couronne, 53, rue Vivienne. L'étalage 
indique suffisamment tous les ravissants modèles de bijoux 
d'imitation que l’on est sûr de trouver dans cette maison 
d’un goût hors ligne. 

La mode qui nous impose des bijoux de style byzantin 
d'une grandeur inconnue jusqu'alors, a nécessité l’usage 
de la bijouterie en imitation, elle est acceptée aujourd’hui 
par les femmes du plus haut rang. 

Il faut dire bien vite que la perfection des modèles, 
les nouveaux procédés de durure et le mélange très-ar- 
tistement combiné du vrai avec le faux donnent à la bi- 
jouterie un cachet d’objet d’art, qui explique parfaitement 
la préférence dont elle est l'objet. 

Quoi qu’il en soit, la foule se presse au magasin des 
Diamants de la couronne et nous l’avouons en comprenant 
parfaitement sa prédilection, 

On y voit des modèles réussis en tous les genres : 
boucles d'oreilles longues, broches de corsages, épingles 
à cheveux, bracelets byzantins, colliers de perles graduées 
avec croix, agrafes de ceinture, boutons de manches, 
bagues de cravates, etc. Quelle mine féconde, pour le 
moment des étrennes et pour celui des bals! 

Terminons celte causerie déjà bien longue, en dési- 
goant un dernier genre de cadeaux, qui sera du goût de 
beaucoup de gens, peut-être même de tous et de toutes. 

La maison Violet, à lu Reine des Abeilles, 317, rue 
Saint-Denis, a préparé, pour le jour de l’an, une collec- 
tion de sachets à mouchoirs de satin brodés à l’orientale 
et à la chinoise et parfumés des plus suaves odeurs. Elle 
a aussi des sachets plus mignons pour parfumer le linge 
et le papier à lettres. 

Pourquoi la Reine des Abeilles cherche-t-elle à no 
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séduire sous une apparence d'étrennes parfumées? n’est- 
elle pas assurée que nous irons chez elle toute l'année !… 

Aucune femme élégante ne saurait se passer Üe ses 
produits indispensables à la beauté. On connalt le chemia 
de sa maison, on en réclame les produits dans le monde 
entier. 

La maison Violet termine son année en nous donnant 
deux nouveaux talismans de coquetterie : la crème de 
beauté, pâte parfumée pour la beauté du teint et la ve- 
loutine à la thridace (suc de laitue) pour rendre les maius 


blanches comme la neige et douces comme les feuilles de 
rose. 

Et nous, bonnes et gracieuses lectrices, nous termi- 
nons notre causerie de l’année en vous souhaitant, pour 
celle qui va commencer, la santé et le bonheur, et en 
vous priant surtout de nous continuer cette gracieuse 
indulgence sans laquelle toutes les années de grâces 
deviendraient stériles et désoléas — sans fleurs, ni fruits. 


Marguerite DE JUSSEY. 


GRAVURE DE MODES N° 765. 


ToiLere De VISITE. — Chapeau de feutre blanc bordé de 
velours; le fond est composé comme celai d'une coiffure de 
dentelle blanche formant calotte profonde et d’un ruban de 
velours croisé en dedans qui la soutient intérieurement ; elle est 
maintenue extérieurement par un veluurs formant pointes 
au-dessus d'un volant de dentelle avec une chaîne de velours 
grande nouveauté, retombant sur les cheveux et retenue au 
chapeau par des choux de velours. Brides de taffelas. 

Robe de taffetas mexicain, coupe princesse ; les plis par- 
tent bas aux hanches et derrière, et l’ampleure se développe 
en traine. 

La manche est droite. 

Le corsage est montant. 

À La robe ouvre en biais à partir de l'épaule droite et descend 
&auche au bas de la jupe. (Voir le croquis ci-dessus.) 
Deux rangs de passementerie noire contournent la jupe, 

ss Aux épaules et au bas de la taille, il y a des gorbes de pas- 
menteries avec pondilles. 


Une passementerie qui part du bas du dos dessine un habit, 
Les manches sont garnies de passementeries. 


TOILETTE DE PROMENADE. — Chapeau de velours coupé 
en.fanchon derrière. Sur la pointe, il ÿ a une plaque de jais 
avec aiguillettes de fais. Un cordon de perles de jais sur une 
guipure noire, coupe le chapeau qui est tout entouré de perles 
de jais. La fanchon repose sur un fond de tuile noir coulissé 
au bas avec une dentelle. Fleurs etfeuillage sous La passe, Brides 
de tañfeias. 

Robe de taffetas à mille raies ton sur toa ; un gros liséré 
de velours noir marque chaque lé et garnit le bas, 

Rotonde Srempa de gros drap-velours pourpre à gros pois 
veloutés noirs. Le bas est découpé à dents bordées d’une frange 
de chenille noire. L'encolure est garnie d’une cordelièré de 
chenille retombant derrière ; les épaulières sont de frange de 
chenille avec un gland à chaque extrémité. 
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Courrier de Paris. 


La cour est revenue de Compiègne. Les fêtes impé- 
riales de cette résidence sônt terminées. Elles ont eu un 
éclat qui fait grand bruit dans le monde. Toutes les prie 
meurs sont réservées à ces fêtes. Entre autres primeurs, 
citons la comédie de MM. Labiche et Delacour, le Point 
du mire dont la première représentation a eu lieu à Com- 
piègne avant que la pièce ait affronté le public. Cette fa- 
veur faite à la comédie des deux auteurs n’a pas empêché 
les comédiens extraordinaires de l'Empereur, comme 
s'intitulent les artistes amateurs qui participent aux plai- 
sirs dramatiques de Compiègne, de donner de magaifiques 
spectacles dans la salle des Grisailles. La troupe, sous la 
direction de msdame la princesse de Metternich, était 
composée de mesdames Walewska, Lagrenée, Pourtalès, 
Gallifet, Canrobert, Beyens, Talleyrand, Bourgoing, Bon- 
vet, Chasseloup-Laubat, et de MM. Alvarez de Toledo, 
de Caux, Doré, Montmorency, de Mouchy, Caro. 

Les soirées intimes, la semaine dernière, ont eu pour 
intermèdes des tableaux vivants et des ombres chinoises, 
où le mérite de la composition rivalisait avec celui de 
l'exécution. 

On parle de trois grandes scènes qui ont été rendues 
avec une merveilleuse poésie, de grâce et de beauté : 

4° La Belle au Bois dormant, où madame la comtesse 
de Pourtalès remplissait le rôle de la princesse, et M. le 
duc de Mouchy, celui du prince Charmant ; 

2° Sardanapale sur le bücher avec les femmes de sa 
maison. M. le marquis Aguado représentait le prince as- 
syrien; 

3° Les Ames du Purgatoire conduftes par l’Espérance, 
tableau à l’organisation duquel a présidé M. Gustave Doré, 
d'après son propre tableau. Madame la marquise de Galli- 
fet, vêtue de blanc, représentait l’Espérance. 

Il y a eu des effets de lumière électrique d’une magni- 
ficence indescriptible. 

Aux tableaux vivants ontsuccédé des scènes d’ombres 
chinoises d’une piquante et récréative originalité. Elles 
ont lieu à l’aide de masques faits à la ressemblance de 
toutes les personnes qui doivent figurer dans ces inter- 
mèdes. Seulement, chacun prend un masque qui n'est pas 
le sien, et un costume de manière à tromper le spectateur 
et à passer pour un autre. Ces ombres chinoises deviennent 
ainsi de véritables énigmes qu'il faut deviner et qu’on ne 
parvient pas aisément à deviner. 

Ea voilà pour un an ; après quoi ce sera à recommen- 
cer, il faut du moins l’espérer. 

Si les plaisirs de Compiègne ne sont faits que pour un 
monde d'élite, les joies artistiques de l'Opéra et autres 
temples de l’art appartiennent à tout le monde, et la 
première représentation de Moïse a élé une véritable 
fête. 

Le prince Napoléon et la princesse Clotilde assistaient 
à la représentation, qui a été fort remarquable. M. Faure, 
très-bien secondé par M. Warot, a littéralement enlevé 
le célèbre duo : Moment fatal. Mademoiselle Battu a 
chanté l'air si difficile et si pathétique : Quelle horrible 
destinés! avec une supériorité qui lui a valu les applau- 


dissements chaleureux et longtemps prolongés de touts 
la salle. M. Obin donne toujours au personnage de Moïse 
le caractère grandiose et inspiré qu’il réclame. Le pro- 
digieux final du troisième acte a été accueilli avec enthou- 
siasme. 

Continuons à parler musique et théâtres. 

La représentation de Norma au Théâtre-Impérial- 
Italien, annoncée pour la rentrée des deux sœurs 
Marchisio, a été interrompue hier par un fâcheux in- 
incident, ; 

Madame Carlotta Marchisio, qui remplissait le rôle de 
Norma et qui, indisposéc depuis plusieurs jours déjà, 
n'avait consulté que son zèle, a lutté dès les premières 
notes contre un enrouement obstiné qui paralysait visi- 
blement ses magnifiques moyens. Elle s’est arrêtée au 
milieu du premier air : Casta diva, qu’elle a cependant 
terminé an bruit des applaudissements du public, jaloux 
de témoigner toute sa sympathie à l’artiste; elle a, mal- 
gré les progrès évidents de son malaise, achevé le premier 
acte. Mais, épuisée par les efforts douloureux qu'elle avait 
dû faire pour accomplir sa tâche, elle a dû renoncer à 
continuer son rôle. | 

Une snnonce a prévenu le public de la nécessité où 
l'on se trouvait de remplacer le deuxième acte de Norma 
par divers morceaux du répertoire. 

Au Théâtre-l.yrique signalons deux pièces en un acte, 
l'une de M. Casters, le Cousin de Bubylas, grand succès, 
et les Bégayements de l'amour de M. Grisar, succès 
médiocre. ï 

Ne quittons pas le terrain où nous sommes sans signa- 
ler une très-bonne mesure qui devrait être imitée par 
tous les théâtres, c’est l'admission des dames à l'orchestre 
du Vaudeville. 

A-t-on assez reproché — à tort ou à raison, ne nous 
mêlons pas de la querelle — à M. Sardou ses emprunts 
à Charles de Bernard pour composer les Pommes du voi- 
sin !: Mais que dira-t-on lorsqu'on saura que, malgré les 
traités littéraires internationaux, le répertoire des vingt- 
deux théâtres de Londres se compose de pièces françaises 
défigurées, dérangées, ou pour me servir du terme con- 
sacré, adaptées au théâtre anglais. Nous trouvons donc 
représentés, sous des titres déguisés, les Pauvres de 
Paris, Fanfon la Tulipe, la Chambre à deux lits, Don Cé- 
sar de Bazan, Ali-Buba, l'Aïeule, le Cayitaine Fantôme, 
les Frères corses, Mademoiselle de Belle-Isle, J'invile le 
colonel, l'Avocat des pauvres, et quelques autres pièces 
dont on pourrait retrouver l'origine au besoin. 

Il y a encore lethéâtre Bijou, pelite salle de spectacle 
qui fait partie du Théâtre de Sa Majesté. C'est l'endroit 
adopté pour les représentations assez fréquentes organi- 
sées à Londres, par les sociétés d'amateurs, au bénéfice 
de certaines œuvres charitables. Ces jours-ci, ç’a été le 
tour des petits décrotteurs, qui sont embrigadés et forment 
une corporation puissante par ses ressources financières. 
La brigade des décrotteurs est placée sous le patronage 
spécial du comte de Shaftesbury ; le noble lord est adoré 
de ses shoe-blurks, auxque!s il offre annuellement un th4 
démocratique que les juvéniles cireurs de bottes n’auraient 


garde de manquer. 
Puisque nous voici à Londres, disons qu’un buste de 
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Thackeray, le célèbre-romancier, mort récemment, exé- 


cuté par le baron Marochetti, sera placé dans l'abbaye: 


de Westminster, tout près de la statue de Joseph Addison, 
Les deux cartésiens se trouveront enfin l’un à côté de 
l'autre. 

Mes lectrices savent que, tout en ne condamnant pas 
d'une manière absolue les chevaux, je ne puis pas accep- 
ter sans regret les prix: exorbitants auxquels s'élève le 
prix des chevaux de course. Ainsi, le Bell's Life annonce 
que M. Jackson, propriétaire à Fairfeld et l’un des prin- 
cipaux turfstes de l'Angleterre, a acheté le fameux che- 
val Blair-Athol au prix de 7500 Liv. st. (227 500 fr.). On 
trouvera peut-être que c’est payer cher un cheval de 
course. 

Ce prix n’a rien d'exagéré si on se reporte aux sommes 
fabuleuses que les anciens ont payées pour certains che- 
vaux. 

Le fameux Bucéphale, ce cheval favori d'Alexandre le 
Grand, fut payé 43 talents par Philippe de Macédoine. 

La talent vaut 5600 fr. : Bucéphale avait donc coûlé 
72800 fr. Mais il faut tenir compte de la valeur de l’ar- 
gent et de la dépréciation que les métaux précieux ont 
subie. L’or et l'argent valent aujourd’hui quatorze fois 
moins qu'ils ne valaient en Macédoine 500 ans avant 
Jésus-Christ. 

Le prix de Bucéphale équivaut donc à 4 049 200 fr. de 
notre monnaie au cours actuel. Cela fait environ cinq fois 
le prix de Blair-Athol, et Blair-Athol peut devenir un ex- 
cellent placement. 

IL paraît que tout ne se passe pas comme on le sou- 
baiterait, dans les paris qui se tiennent sur le turf. Les 
subtilités monétaires de quelques grecs émériles ont 
déjà fait plusieurs victimes parmi nos gentlemen riders, 
et le Comité du salon des Courses s'en est ému et a dû 
aviser. Une commission vient d’être nommée et char- 
gée de préparer un projet de règlement sur les paris. 
Eviter les fraudes, faciliter la liquidation des paris, tel 
est le programme imposé aux études de la nouvelle com- 
mission, 

J'aime mieux, pour en finir, citer l’anecdote suivante 
qui est le contraire de ce que je viens de raconter : 

Un de ces derniers samedis, un ouvrier venait de 
toucher sa paye. Il entre dans un bureau de tabac, de- 
mande pour vingt centimes de tabac à fumer et jette une 
pièce d’un franc sur le comptoir. Le débitant croyant 
que c’est une pièce de deux francs, lui rend la monnaie. 
L'ouvrier s'éloigne, mais à peine a-t-il fait quelques pas, 
qu'il s'aperçoit, en comptant son argent, de l'erreur du 
warchand. Il retourne sur ses pas, entre dans le bureau 
de tabac pour rendre le surplus de la somme. 

— Vous vous êtes trompé, dit-il au débitant, qui lui 
répond : : 

— Tant pis pour vous, il fallait compter votre argent 
avant de sortir. 

— Mais pourtant, réplique l’ouvrier. 


— Il n’y a pas de mais pourtant, je suis sûr, moi, de | 


ne pas m'être trompé. 
— Vous en êtes sûr? 
— Très-sûr. 
— Alors, c’est bon. 


Et l’ouvrier se tournant vers un sergent de ville qui 
venait d’entrer : 

— Tenez, lui dit-il, voici un franc que vous remettrez 
au commissaire de police pour les pauvres. 

Et, désignant le débitant stupéfait, il ajouta en partant : 

— De la part de monsieur. 

Je viens de vous dire le prix auquel s'élève la vente 
des chevaux de course. Voici qui est moins cher : 

Le 5 décembre, une foule de curieux et d’amateurs 
assistaient à l'hôtel des ventes, rue Drouot, à la vente 
d’une collection de tableaux, dessins, estampes, etc., 
recueillie pendant trente ans par M. Alexandre Vatte- 
mare. 

Un dessin à la plume de Victor Hugo est monté à 482 fr.; 
un portrait de M. le comte de Chambord, à la mine de 
plomb, dessiné par le prince lui-même et signé de lui, a 
été adjugé pour un prix que nous ignorons, et deux des- 
sins du duc de Reichstadt se sont vendus 70 fr. 


X. Eva. 


BIBLIOGRAPHIE. 
LIVRES D'ÉTRENNES. 


Nous savons combien il est difficile de trouver à l’épo- 
que du jour de l'an un livre d’étrennes qui satisfasse à la 
fois au double désir du donateur et de celui qui reçoit. 
Il est difficile de rencontrer des ouvrages d’un prix ac- 
cessible à toutes les bourses qui soit en même temps 
moral, instructif et amusant, triple but de tout livre écrit 
pour la jeunesse. 

Nous sommes donc heureux de signaler à nos abon- 
nées une publication qui réunit ces avantages esentiels. 

Nommer M. Louis Figuier, c’est assez dire que le livre 
signé par cet infatigable propagateur de la science mise 
à la portée de tout le monde est destiné à un succès mé- 
rité. Son Histoire des plantes, éditée avec le soin qui 
préside à tout ce qui sort des presses de M. Hachette, est 
en outre illustrée de 415 figures dessinées d'après na- 
Lure par l’érudit M. Faguet. Ce n’est pas là un de ces 
livres de sciences hérissé de mots barbares et inintelli- 
gibles, sacrifiant la physiologie des végétaux à l’aride no- 
menclature ; c’est, au contraire, un livre attachant, rem- 
pli de récits, d’anecdotes, de descriptions, qui rendent la 
botanique aimable et facile, tout en initiant le lecteur 
aux faits intéressants et variés de l’histoire des végétaux. 
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LA ROSE NOIRE. 


(Voyez le numéro précédent.) 


L’ordonnance du capitaine Morissot reçut avec une 
vive joie les encouragements du jeune Polonais ;ily 
trouvait cetle jouissance intime que nous font res- 
sentir nos espérances dès qu’elles sont partagées par 
ceux-là dont le suffrage nous est le plus précieux. 

Son contentement était sans bornes, il se sentait 
grandi à ses propres yeux, et s’il eût connu le mot de 
Titus il n'eût pas manqué de le prononcer, 

Mais tout à coup il changea de contenance ; son 
visage devint inquiet et tourmenté : l’image de son 
capitaine venait de se dresser devant lui. 

— Saver-vous, s’écria-t-il en s'adressant à Po- 
dowski, comment va M. Morissot ? | 

Celui-ci hésita visiblement avant de répondre. 

— Parlez donc, fit Van Hopper avec impatience. 

— IL va très-mal, murmura Stanislas embarrassé 
par l’aveu qui venait de lui être arraché. 

Ces trois mots opérèrent une révolution soudaine 
chez celui qui les avait reçus en pleine poitrine, 
comme des flèches acérées. 

L'honnête soldat oublia immédiatement tout ce 
qui s'était passé quelques heures auparavant ; ses 
ivresses, son expérience et la fièvre du triomphe 
entrevu. Il ne songea plus qu’au chef aimé menacé 
par la mort, et qui, de son lit d’agonie, l’appelait 
peut-être pour recevoir ses dernières pensées. 

Van Hopper prit une prompte résolution; il 
s'élança dans la direction de l'hôpital et parvint, 
grâce à une insistance suppliante, à en forcer les 
portes. 

Au moment où il entra dans la salle réservée aux 
officiers, le capitaine Morissot traversait une de ces 
crises affreuses de la fièvre typhoïde où le délire, 
uni à l'effet abortif des médicaments administrés, 
bouleverse le système nerveux et produit une exci- 
tation efrayante. Un infirmier veillait à son chevet. 
On l'avait garrotté sur sa couche afin de prévenir 
tout mouvement extravagant. Ainsi réduit à l'im- 
mobilité, il promenait autour de lui des regards 
vitreux remplis d'effroi et qui semblaient menacer 
des fantômes invisibles. 

A ce douloureux spectacle, Van Hopper fut atterré; 
toutes ses poignantes émotions lui revinrent spon- 
tanément mais plus fortes, plus écrasantes, Ses 
yeux restaient fixés sur ceux de son chef, comme 
s’il eût essayé de se faire reconnaître; mais aucun 
éclair d'intelligence, nulle lueur significative ne vint 
lui révéler l’eMicacité de sa tentative. 

Alors il prit une chaise, s’assit aux pieds du malade 
et continua son examen dans ce silence navrant, 


expressif, gros de tourments et d'angoisses, familier 
à ceux qui veillent les morihonds auxquels les al- 
tachent les lieus d’une sainte tendresse, 

L'infirmier considérait Van Hopper avec une 
curiosité mêlée de compassion, et s’il n’eût craint 
d’être indiscret il lui eût volontiers demandé quel 
sentiment le retenait auprès de cet homme dont la 
fosse pouvait se creuser le lendemain. 

Le capitaine Morissot était le seul hôte de cette 
longue salle lugubre, à peine éclairée, par une 
lampe unique, qui répandait une lumière blafarde 
sur les grands lits blancs, alignés parallèlement et 
semblables à des files de cercueils recouverts du 
drap mortuaire. Il était dix heures environ, et de- 
puis longtemps la nuit enveloppait la ville, où l’on 
n’entendait guère que le qui-vive retentissant des 
sentinelles. Un vent impélueux faisait grincer les 
girouelles, ébranlait les vitres et s’engouffrait dans 
les corridors avec des rugissements effroyables. Le 
ciel n’avait pas une étoile, les rues étaient désertes 
et quelques rares réverbères projetaient seuls, de 
distance en distance, des lueurs rougeâtres et mo- 
biles sur les maisons environnantes. Au dehors, 
tout était sinistre ; au dedans, c’est-à-dire au sein 
de l'hôpital, tout était fantastique et vraiment ef- 
frayant. La cour pleine de ténèbres, les arbres aux 
frémissements plaintifs, les grands escaliers obs- 
curs, les fenêtres aux larges rideaux bleus, les cris 
aigus des malades et mille autres choses encore 
donnaient à ce lieu un aspect funèbre et glacial, 
qui faisait monter au cerveau les plus bisarres 
terreurs. 

Van Hopper n'avait pas quitié sa position et pen 
dant que l'infirmier de service dormait profondé- 
ment, lui veillait attentif, anxieux, écoutant la 
respiration du malade et se tenant prêt à suivre un 
gesle ou à interpréter un regard. 

La nuit se passa ainsi, longue et poignante pour 
le pauvre ordonnance ; le matin, aux premières 
clartés du jour, abattu par la fatigue et vaincu par 
le sommeil, il se laissa aller à un assoupissement qui, 
sans lui procurer le moindre repos, accrut encore sa 
lassitude. 

La visite du médecin en chef vint tirer Van 

! Hopper de sa lourde samnolence et le rappela à la 
réalité. 

Le capitaine Morissot était dans une situation 
pitoyable. Une sueur froide inondait son visage :. 
ses membres, endoloris par les liens qui les enchai- 
naient, avaient des tressaillements réguliers qui 
indiquaient que l'agitation du système nerveux 
n'avait pas cessé. Ses yeux étaient clos, mais les 
mouvements convulsifs de ses lèvres, le gonflement 
des veines frontales et le jeu visible des mescles de 

* la face faisaient deviner que ce calme relatif était 


LE MONITEUR DE LA MODE. 435 


de la proétation plutôt que de l'apaisement, Le doc- 
teur lâla le pouls, palpa l’épiderme du bras et de la 
poitrine, puis fit inscrire sur le registre que tenait 
à ses côlés un aide-major des prescriptions aux- 
quelles il paraissait attacher la plus grande impor- 
lance. 

Van Hopper avait examiné la physionomie du 
médecin pendant qu'il dictait à son auxiliaire di- 
verses formules pharmaceutiques. IL avait même 
surpris chez l'homme de l’art un hochement de tête 
qu’il traduisit immédiatement comme une sentence 
de mort. Cette pensée le jeta en des transes affreuses ; 
il crut que « son capitaine » était irrémissiblement 
condamné. L'infirmier, qui s’aperçut de son déses- 
poir, le consola et lui apprit au contraire que le 
docteur avait dit que la plus grave période de la 
maladie était achevée et que si de nouveaux acci- 
dents ne se produisaient pas la guérison était assu- 
rée. 

Van Hopper se fit répéter plusieurs fois ces pa- 
roles comme s’il en eût douté ; il les pesa, les com- 
menta et se décida, après d’opiniâtres hésitations, à 
rouvrir son cœur à l'espérance, cette fée radieuse 
que les plus désespérés n’osent jamais chasser de 
leur chevet. 

Mais chose énigmatique, à peine cet homme fut- 
il rassuré sur la situation de son chef, qu’une tenta- 
tion vivace et acharnée s’agila dans son âme. Il 
veuait de songer à son expérience de la veille et 
soudain une nouvelle révolution s’opéra dans sa 
tèle. L'hôpital, ses alarmes antérieures, le lit du 
capitaine Morissot, tout disparut à ses regards ; il ne 
vit plus que son mystérieux laboratoire. é 

Je n’essayerai pas d'expliquer ce phénomène moral 
inexplicable dans sa nature et singulier dans ses 
effets ; il appartient, ce me semble, aux domaines les 
Plus inexplorés de la physiologie parce que la mono- 
manie, comme d'autres maladies mentales aussi 
variées dans leurs manifestations, place souvent les 
aliénistes en présence d’exceptions inconnues et 
vraiment bouleversantes. 

La constatation de ce fait anormal était indispen- 
sable sn récit de la lutte que Van Hopper soutint 
bientôt contre les inspirations impérieuses de son 
cuke pour la rose noire. 

Son premier mouvement fut de s'élancer dans la 
direction de la petite retraite que le lecteur connait; 
mais, au moment où il allait quitter la chambre où 
l'avait amené son affecteeux dévouement, le capi- 
taire Morissot poussa une plainte aiguë qui arrêta 
tout à coup son ordonnance ébranlé dans ses résolu- 
tions. Un revirement spontané se produisit dans 
son esprit, et il resta à son poste, enchaîné par le 
devoir et dominé par l'affection. I se figura aus- 
sitôt ka jois que le malade éprouverait, en sortant 


de l’état léthargique dans lequel il était plongé, en 
l’apercevant près de lui, empressé à satisfaire ses 
désirs ou à lui prodiguer les plus tendres consola- 
tions. — S'il ne me voyait pas, pensait-il, il croirait 
que je l’ai abandonné sous l'influence d’une ingrati- 
tude honteuse, et cette conviction pénible ajouterait 
encore à ses souffrances déjà si nombreuses, Oui, ma 
place est ici; la quitter un seul instant serait une 
déserlion que je me reprocherais éternellement. 

Puis, sa chimère se penchait à son oreille et lui 
murmurait des mols tentateurs qui le jetaient dans 
de violentes perplexités. Une voix invincible lui 
disait : Ton rêve t’atlend là-bas, il te sourit et sol- 
licile ta présence, viens saluer ta découverte si 
patiemment cherchée; accours baiser cette fleur 
précieuse, objet de tes vœux les plus chers; ses 
pétales s’allongent, sa corolle s’entr'ouvre à l'ombre 
sur la tige dont tu as fait son berceau, elle attend ta 
venue, tes cris admiralifs pour se montrer à tes 
yeux dans toute la splendeur de son épanouisse- 
ment, 

Eoivré et fasciné par ces pensées provocantes qui 
surgissaient dans son cerveau presque malgré lui, 
Van Hopper se levait vivement, s’approchait de la 
porte et allait s'enfuir à toutes jambes ; mais l’aspect 
d’un infirmier ou la rencontre d’un malade lui rap- 
pelait immédiatement l'hôpital et ses devoirs, le ca- 
pitaine Morissot et la mort qu’il croyait voir planer 
sur sa couche. Alors il reprenait sa place tout rési- 
gné et débarrassé pour un instant des obsessions 
intérieures qu’il avait momentanément vaincues. 

Ce triomphe était court ; l’irrésistible voix retrou- 
vait le chemin de son cœur, et le combat recommen- 
çait aussi obsliné, aussi cruel qu’à la première 
heure. 

Le visage de Van Hopper exprimait bien la lutte 
accablante qu'il soutenait; tantôt ses joues s’empour- 
praient ou ses yeux dardaient des regards d’hallu- 
ciné ; tantôt une päleur livide se répandait sur ses 
traits en y apportant une expression évidente d’abat- 
tement et de résigoation. L’être entier de ce pauvre 
soldat était remué par un antagonisme intellectuel 
qui, toujours renaissant malgré ses efforts, semblait 
ne devoir cesser que sous l'influence d’une énergique 
diversion morale. 

L'arrivée de Stanislas Podowski produisit sur 
Van Hopper un effet instantané ; il se porta à sa ren- 
contre, lui pressa les mains et parut le recevoir avec 
la satisfaction infinie qu'on éprouve à voir une per- 
sonne dont la visile nous a délivré d’un épouvantable 
cauchemar. 

Le jeune et intelligent Polonais aimait sincèrement 
M. Morissot, moins peut-être pour sa bienveillance 
que pour toules les qualilés héroïques qu'il avait 
reconnues en lui Ce fut en obéissant à cet attache- 
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ment qui unit d'ordinaire le chef à ses subordcnnés 
qu'il vint avec une touchante sollicitude s'informer 
de la situation dans laquelle se trouvait son capi- 
taine. 

Une autre raison avait aussi déterminé cette dé- 
marche; il savait que son camarade avait quitté 
précipitamment la caserne sans se munir de vivres, 
et il accourait rétablir cet oubli. 

De nombreuses questions vinrent aux lèvres des 
deux amis; Podowski demanda quelle était l'opinion 
du médecin en chef sur la marche de la fièvre ty- 
phoïde et s’inquiéta de tout ce qui pouvait éclairer 
son opinion et calmer un peu ses anxiétés de Ja 
veille. : 

Van Hopper raconta ce qu’il savait sans rien 
omettre de ses observations personnelles précisant 
nettement les symptômes de l’aggravation, et indi- 
quant avec une expérience surprenante les indices 
sur lesquels pourrait se baser l'espérance d’une amé- 
lioration prochaine. Mais, au milieu même de cette 
conversation qui semblait exclure toute préoccupation 
étrangère à son objet principal, le confident de Sta- 
nislas revint à son expérience concluante, c’est- 
àä-dire à l’avénement de la fameuse rose noire. 

Podowski comprit promptement avec la rare péné- 
tration dont il était doué toute la pression que la 
monomanie exerçait sur son ami. Pendant long- 
temps il s'était associé, en apparence, aux recher- 
ches de Van Hopper et n'avait jamais voulu combat- 
tre ses projets ni effaroucher son insaisissable idéal, 
Nature réveuse et portée au mysticisme, esprit hardi 
mais irrationnel, apportant dans loutes ses aspira- 
tions une fougue juvénile, Stanislas était très-propre, 
sinon à partager les illusions de son ami, au moins 
à ne pas les repousser ouvertement avec les doubles 
arguments de la science et de la logique. 

Néanmoins les aveux de Van Hopper, son trouble, 
l'égarement de sa raison, l'absolutisme de ses visées, 
et surtout le danger qu’il crut découvrir dans ce 
travail solitaire de la pensée mirent au cœur de Po- 
dowski une inspiration subite. JL voulut guérir son 
camarade, et l'amitié toujours féconde en expédients 
lui suggéra une idée dont les résultats Jui semblaient 
infaillibles. 

Après un entretien repris et interrompu plusieurs 
fois les deux amis allaient se séparer quand tout à 
coup le capitaine Morissot ouvrit les yeux 'et vit 
devant lui, recueillis et silencieux, ceux qu'il croyait 
livrés aux occupations de leur métier. Une vive émo- 
tion monta de son cœur à ses lèvres, et d’une voix 
faible, à peine intelligible, il leur dit avec un regard 
d’une indéfinissable mélancolie : 

— Je vous remercie de votre visite, et si ce doit 
être la dernière je souhaite qu’elle vous porte bon- 
heur, Ces simples paroles firent perler des larmes aux 


yeux de Van Hopper et de Podowski, remués subite- 
ment jusqu’au fond du cœur comme s'ils eussent 
reçu un adieu suprême. 

Is s’empressèrent l’un et l’autre de rassurer leur 
capitaine en lui prodiguant cette foule de consola- 
tions délicates que nous inspire toujours le morne 
découragement d’un moribond; mais leurs efforts 
furent inutiles, le malade ne répondit à leurs chaleu- ‘ 
reuses assurances que ces mots désolants : 

— Je suis perdu ; rien ne peut me sauver ! 

Il se trompait, comme tous ceux que la maladie 
jette d’un coup aux portes de la tombe. Quelques 
jours après cette scène attendrissante, M. Morissot 
entra en pleine convalescence. 


En quittant son camarade, Stanislas Podowski 
était allé chez une fleuriste de la ville et Ii avait 
commandé une rose noire, en lui traçant au préa- 
lable un programme d’exécution duquel ‘elle ne 
devait pas s’écarter. L'ouvrière s’étonna beaucoup 
de ce caprice de soldat, mais sans s'arrêter à l’étran- 
gelé d’un travail dont elle avait reçu le prix à 
l'avance, elle se mit immédiatement à l’œuvre. 

Le soir Podowski vint prendre la rose aux sombres 
pétales et remarqua avec une joie extrême qu’elle 
avait été très-habilement façonnée. Sans sa nuance 
insolite qui trahissait sa nature artificielle on eût 
pu aisément se tromper sur sa provenance. 

Il l’enveloppa dans une feuille de papier, traversa 
rapidement Sidi-Bel-Abbès et arriva, après une 
course d’une demi-heure, au laboratoire de Van 
Hopper. 

Là, il fit sauter les pitons qui retenaient les cade- 
nas, pénétra dans l’intérieur et se livra avec mille 
précautions à un travail d'adaptation qui lui réussit 
à merveille. Le rosier minutieusement préparé 4 
l’éclosion du bizarre phénomène végétal reçut enfin 
la fleur à la couleur d'ébène. Podowski sortit de ce 
lieu obscur comme un cachot aussitôt qu’il eut achevé 
son opération, et après avoir rétabli les clôtures de 
la porte pour qu'on ne pt s’apercevoir de son effrac- 
tion, il reprit le chemin de la ville avec la certitude 
d’avoir guéri son ami de son inquiétante mono- 
manie. 

Dès que le capitaine Morissot alla mieux, Van 
Hopper vola jusqu’à son petit logis, et là haletant, 
oppressé par une violente émotion, il se précipita 
vers l’arbuste magique qui devait lui montrer la rose 
miraculeuse. 

A l'aspect de la fleur rêvée, il eut un moment 
de vertige, et bientôt quand il l’eut touchée, regardée 
et baisée mille fois, son exaltation atteignit des 
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proportions inouïes. Il sautait, trépignait, riait, 
pleurait avec des gestes de visionnaire. Ses yeux 
brillaient d’un éclat inexprimable, ses lèvres étaient 
frangées d’écume, et son visage, contracté par une 
joie exubérante, prenait les expressions béates de 
l’extase. Une vision fascinatrice semblait lui sourire, 
car bientôt on le vit s’agenouiller avec ferveur, 
joindre les mains et s’écrier avec un accent pathé- 
tique et passionné : Ê 

« Je l’ai trouvée, chère bien-aimée, celte belle rose 
» que poursuivaient tes convoitises. Elle est là sur 
» sa tige natale, brillante, épanouie, appelant tes 
» caresses et ta petite main aussi blanche que ta 
» corolle est noire. Tu ne pleureras plus, à douce 
» fiancée ; tes grands yeux ne me regarderont plus 
» avec la douleur suppliante qui me navrait; ton 
» gracieux corsage aura sa parure, et moi je la 
» saluerai avec orgueil, ne te demandant pour prix 
» de mes longues veilles qu’un de ces chastes et 
» divins baisers qui m’ouvraient les portes du para- 
» dis du bon Dieu. » 

Van Hopper resta plusieurs heures dans cet état 
fébrile, et quand il eut retrouvé le calme et la raison, 
sa première pensée fut de courir annoncer sa décou- 
verte à Stanislas Podowski. Ce dernier l’accueillit 
avec un léger sourire et le complimenta longue- 
ment sur son triomphe. 

Malheureusement, le pauvre inventeur n’en put 
jouir longtemps. Le lendemain de cette journée, il 
partit pour une longue expédition. À son retour, 
laboratoire et rose noire avaient disparu. 

A leur place, il trouva une charmante maisonnette, 
sur le seuil de laquelle se tenait un colon qui parut 
ne rien comprendre aux récriminations amères de 
l'infortuné botaniste. 

Néanmoins, fidèle à l'idole dont le temple avait 
été détruit, l'ordonnance du capitaine Morissot de- 
meura convaincu qu'il avait créé une fleur nouvelle. 

Sancta simplicitas ! 

ANTOINE Cauus. 


LE PETIT LIVRE 


DOCTEUR FRANTZ IGEL. 


I. 


J'allais de Manheim à Strasbourg. 

Enfoncé dans un des coins du wagon que j'occu- 
pais, je faisais face à un monsieur entre deux âges, 
frileusement enveloppé dans une ample douillette de 
soie isabelle. Frais comme une rose, gras et dodu, 
il avait les yeux bleus et Ja peau blanche. Il était 
quelque peu timide, gourmand, à coup sûr, et éper- 
dument amoureux de sa personne. 

C'était plaisir de le voir, les pieds longés dans sa 
chancelière, ronronner dans son coin et se rouler au 
milieu d’un moelleux édredon comme un gros chat 
sur un lit de plumes. Il n’eut pas donné en ce 
moment ce bienheureux coia pour la principauté 
de Hohenzollern, voire pour le trône grand-ducal de 
Bade. 

Sa gourmandise devait pourtant le lui faire perdre. 

A Carlsruhe, il s’oublia près du buffet, et, lorsque 
je repris ma place, je vis la sienne occupée par un 
nouveau personnage, le plus singulier du monde, 

Coiffé d’un grand bonnet de soie noire, à la 
mèche aussi récalcitrante que peu fournie, il était 
drapé dans un tartan à carreaux rouges et noirs. 
Debout, il devait mesurer un mètre quarante tout 
au plus. Il s'était blotti et comme caché dans l'angle 
du wagon. Il roulait avec une inquiète vivacité ses 
yeux de lynx, qui avaient des lueurs phosphores- 
centes, et semblait, de la pointe de son nez en bec 
de pie, sonder l’espace environnant qu'éclairait de 
sa lumière blafarde la lampe incrustée dans le pla- 
fond de la voiture. 

Bientôt, cependant, son front se rassénéra, 

Son nez, ce nez extravrdinaire, que la violence 
seule d’une secrète émotion avait pu projeter avec 
tant de rigidité en avant, son nez se détendit peu à 
peu, décrivit une ligne courbe, et, s’affaissant enfin 
sur lui-même, redescendit mollement dans la direc- 
tion d’un menton qui s’avançait amoureusement à 
sa rencontre. En même temps, ses paupières s'étaient 
rapprochées l’une de l’autre dans une béate expres- 
sion de bien-être, landis qu’au contraire ses lèvres, 
sur lesquelles achevait de fleurir un sourire de satis- 
faction, s'étaient fendues jusqu'aux oreilles, 


438 LE MONITEUR DE LA MODE. 


Ir. 


Je l’observais du coin de l'œil. 

Il tira de sa poche un petit livre, mais si petit, 
si petit, qu’à la première vue je le pris pour une 
tabatière. 

Ce qui me fit persister quelques instants dans 
mon erreur, c’est que, après lavoir tiré de sa poche, 
il le prit délicatement par le milieu, entre le pouce 
et l'index de la main droite, puis le frappant de la 
main gauche, il lui fit gravement décrire, entre ses 
deux doigts, une série de cercles, dont je ne puis, 
même approximativement, nombrer le total. 

Enfin, il se décida à l'ouvrir, et il se mit à lire 
avec une attention profonde... 

Il tournait, tournait, tournait feuillet sur feuillet 
avec une rapidité qui me surprit. En effet, le dos du 
livre étant exposé à la lumière de la lampe, le texte 
se trouvait tout naturellement plongé en pleines 
ténèbres. Le singulier petit homme ne paraissait pas 
s’en apercevoir, ou de moins s’en soucier. A la 
longue, cependant, il dut en éprouver quelque fati- 
gue, car, faisant un demi-tour sur lui-même, il 
rétablit les choses suivant les lois d'une saine 
logique, mettant le dos du livre dans l’ombre et 
offrant le texte à la lumière. Or, il arriva, par cette 
nouvelle disposition, que mes yeux purent se fixer 
et se fixèrent sur ce lexte qui, je l’avoue commen- 
çait à éveiller ma curiosité, 

Le livre n'était qu'un manuscrit chargé de lignes 
serrées d'une écriture microscopique et orné d'’illus- 
trations lilliputiennes. Un de ces dessins occupait 
pourtant, à lui seul, une page du petit livre. Il repré- 
sentait un instrument ressemblant assez à une vis, 
sinon à une vrille, peut-être à un tire-bouchon. La 
pointe de cet instrument reposait sur la partie supé- 
rieure d’un crâne humaia, au-dessous duquel, en 
gros caractères, en caraclères aussi gros qu’avaient 
pu permettre de les tracer les dimensiuns du livre, 
en caractères grecs enfin, nettement, fièrement, 
triomphalement peints, flamboyait cette mirifique 
légende : Eurèka ! 

J'ai trouvé ! 

Qu’avait-il trouvé, le cher petit homme ? C’est ce 
que m’eut appris sans doute celte écriture micros- 
copique, dont il Re m'élait pas possible de déchiffrer 
le moindre mot et qu'il lisait, lai, si facilement, si 
allégrement, avec une satisfaction si évidente, en se 
caressant les lèvres du bout de la langue ! de temps 
en temps, tout en lisant, il poussait un petit éclat de 
rire. De temps en temps aussi, il laissait échapper 
certaines exclamations, dont je m'évertuais en vain 
à pénétrer le sens. Tantôt c’étail : le sang! le 


cœur! Tantôt : la bile! le foie! El ces excla- 
mations étaient invariablement suivies de ces trois 
mots qui se répélaient comme un refrain :— Fumée! 
fumée ! fumée ! 

Je suais sang et eau, j'en conviens ; le mot de 
l'énigme m'échappait. J'étais en face d’un indéchif- 
frable hiéroglyphe : le sphynx n'avait plus qu’à me 
dévorer. 

De guerre lasse, je résolus de ne plus m'occuper 
de mon trop mystérieux voisin, et je mis la tête à la 
portière. La foule encombrait la gare : on s’apprêtait 
à remonter en voiture : bientôt, en effet, la cloche 
donna à toule volée le signal du départ. 

En ce moment, malgré moi, mes yeux se repor- 
tèrent sur l'être bizarre qu'ils venaient de fuir. Je 
le vis tressaillir. Fermant brusquement son livre, il 
le replaça entre le pouce et l'index de sa main droite, 
et il se remit machinalement à le faire tourner au 
bout de ses doigts. Je dis machinalement, car il était 
évident que sa pensée ne prenait alors aucune part, 
ni directe, ni indirecte à ces évolutions. Un nouveau 
nuage s’élait amoncelé sur son front ; de mouveau, 
ses yeux lançaient des éclairs, et son nez, le dirai- 
je? son nez, comme la trompe d’un éléphant qui 
s'efforce de saisir un objet trop éloigné, s'était allongé 
d’une façon véritablement extravagante... 

Décidément, ce nez me devenait suspect. Flanqué 
de ces deux yeux phosphorescents, je le soupçonnai 
même de méditer quelque mauvais coup. La pre- 
mière impression du monsieur à la douillette lui fut 
encore plus défavorable. Il arrivait bien réconforté, 
plus rond que jamais, l'œil humide et le visage 
doucement coloré, réclamant sa place, son coin 
bien-aimé, d’une voix douce et polie. Sans lui répou- 
dre un mot, le petit homme tournant lentement les 
yeux de son côté, le regarda. A l'aspect de ce nez 
menaçant, le monsieur à la douilletie poussa un cri 
plaintif, et, tout tremblant, il se laissa tomber, 
comme un homme foudroyé par l’apoplexie, sur le 
deuxième fauteuil, heureusement vide. 


Nr. 


Le train était reparti. 

Ua profond silence régna d’abord dans notre 
compartiment. Chacun employait naturellement la 
première minute à s'installer de son mieux. L’instal- 
lation faite, on commença à s'inquiéter de ses voisins. 
Les regards se croisèrent, et soudain, loutes les 
langues se mirent à la fois en mouvement. On se 
trouvait, à ce qu’il parait en pays de connaissance. 
La ville entière de Carlsruhe semblait s'être donné 
rendez-vous dans notre wagon. 

— Eh! bon soir, digne monsieur Hecht ! 
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—Salut au très-honorable conseiller Ludwig 
Pfau ! 

— Comment, chère demoiselle Schmetterling, 
vous courez la campagne à l'heure qu'il est? Qui 
eût cru, en vous voyant chaque jour svelle et gra- 
cieuse, volliger au milieu des fleurs du jardin grand- 
ducal, que vous fussiez un papillon de nuit. 

Un rire approbateur fit le tour du wagon. Le jeu 
de mot était goûté. Schmetterling, ea allemand, 
signifie papillon. 

— Gott sei dank! docteur Zimmermann, je me 
réjouis fort de vous serrer la main. Votre dernier 
ouvrage sur la tempérance est un chef-d'œuvre. 
J'irai dimanche vous rendre votre visite. J'espère 
trouver encore dans votre caveau quelques-unes de 
ces bonnes bouteilles de vin de rüdelsheim dont 
nous connaissons le prix... 

— Toujours, docteur Schmid, toujours ! Excepté 
moi, personne n’y touche à la maison. Je fais boire 
de l'eau à ma femme et à mes enfants. Il faut ètre 
conséquent avec ses principes | 

— Bien dit. 

— Messieurs Schœnhaus et Cabelstark, je n’espé- 
rais pas avoir ce soir le bonheur de vous rencontrer. 

— À propos, savez-vous la nouvelle ? 

— Quelle nouvelle ? 

— Pouvez-vous me le demander ? Ah! ça, mais 
d’où sortez-vous donc ? on ne s’entretient que de 
cela à Carlsruhe depuis trois jours. 

— Voulez-vous parler de la comète ? 

— Fi! Une belle merveille ! Elle n’a seulement 
pas de queue! 

— L'empereur de Russie aurait-il proclamé l'in- 
dépendance de la Pologne ? 

— Ho! ho! ho! fit le grave conseiller Ludwig 
Pfau! 

— Enfin, de quoi s'agit-il ? 

— Parbleu, de la conduite extraordinaire, in- 

croyable, extravagante du bourgmestre Jedermann ! 

— Ah! ah! 

— Un homme riche, richissime, n’ayant qu’une 
fille, une perle de beauté, un parti superbe. Vingt 
prétendants se la disputaient. Le vieux Haring lui - 
même étail sur les rangs. 

— Quoi ! le vieux Haring, cette mine d’or ? 

— Le vieux Haring en personne, oui, digne mon- 
sieur Hecht ! Il était tellement amoureux de la belle 
Lilie, qu'il alla jusqu’à proposer à son père, s’il vou- 
lait la lui accorder, de couvrir le parquet de son 
grand salon, vous connaissez Île grand salon du 
bourgmestre? de couvrir le parquet de ce grand 
salon d’un tapis fait de billets de mille thalers, cou- 
sus les uns à côlé des autres... 

— Est-il bien possible ? 

— Gageons, digne M. Hecht, qu’à ce prix, comme 


tout homme raisonnable, vous lui auriez accordé 
sans balancer la main de votre nièce et pupille, 
mademoiselle Henriette Hecht ? 

—La main de mademoiselle Henriette Hecht, , 
celle de sa sœur, mademoiselle Joséphine Hecht, 
et même celle de la petite Mathilde Hecht, s'écria le 
digne homme, auquel ce tapis de thalers, entrevu 
par la pensée, avait causé un éblouissement. 

— Eh bien, le bourgmestre Jedermann refusa. 

— Il refusa ! 

— La belle Lilie était présente. Il ne put résister 
à ses larmes... 

— Petite sotte ! elle pleurait.… 

— À force de rire. 

— L’impertinente ! Je lui aurais donné le fouet ! 
Mais le pauvre bourgmestre n’est pas un homme, 
non ce n’est pas un homme, on sait cela. C’est 
moins qu’une femme, c’est une poule mouillée. 1 
aime sa fille comme un imbécile. 

— C'est le mot, cher monsieur Hecht, oui, c’est 
le mot! car, après avoir refusé sa fille au vieux 
Haring, vous vous imaginez, sans doute, qu'il l'a 
accordée au banquier Heinrich Recht, an conseiller 
Johann Warcom ou tout au moins au gros marchand 
Petermann ? Eh bien, pas du tout; non, monsieur, 
non, il n’a pas fait cela, non, pas le moins da 
moude; il s'en est bien gardé, au contraire. Il a 
pris une corbeille, oui, monsieur, lui-même, il l’a 
prise de ses propres mains. Il a mis dans cette cor- 
beille les merveilles industrielles des quatre coins du 
monde, des feux d'artifices de diamants, des casca- 
des de perles, un million de florins, et il a donné le 
tout, non compris le cœur de sa fille, qui, paraît-il, 
avait pris le devant, devinez à qui? Mais vous ne 
devineriez pas, non, digne monsieur Hecht, non, 
c'est impossible. Il a donné le tout à un petit bar 
bouilleur de toiles, à un peintre, qui a du talent, je 
le veux bien, mais pas un kreutzer vaillant, pas le 
moindre kreulzer, non, rien, rien du tout, le néant ! 

A celte chute, il ÿ eut dans le wagon une explosion 
de rires. 

— Ho! ho! ho! ho! eriait-on à la ronde en se 
tenant le ventre à deux mains. 

— Ha! ha! ha! fit en haute-contre le digne 
M. Hecht, quel fou ! quel fou ! 

Et le chœur de reprendre : 

— Ho! ho! ho! ho! 

— Hé! hé! hé! oui, un fou, c’est bien dit, ma 
parole d'honneur | poursuivit sur un ton plus élevé 
l'honorable conseiller Ludwig Pfau. 

Et le chœur : 

— Ho! ho! 

Mais, en ce moment, un rire tellement aigu se fit. 
entendre que toutes les bouches, instantanément 
frappées de mutisme, se crispèrent comme si elles. 


440 


LE MONITEUR DE LA MODE, 


eussent mordu à même un citron. C’élait mon petit 
homme, mon personnage mystérieux, mon impéné- 
trable sphynx, qui se livrait à ce véritable déborde- 
ment de gaieté acidulée. 

—Hi!hilhithi! hi! 

Tous les yeux étaient fixés sur lui. 

— Un fou! dit-il enfin en se calmant, un fou! 

La belle découverte ! Un jour que je me promenais 
sur les bords du Rhin avec mon savant ami Eselmann, 
de Luisenstrasse, à Francfort-sur-le-Mein ; tout à 
coup, une carpe poursuivie par un brochet, fait un 
saut hors de l’eau et vient tomber sur le gazon à nos 
pieds. Mon savant ami, qui se baisse, tourne du bout 
du doigt la carpe sur le flanc droit, puis sur le flanc 
gauche ; il l’examine longtemps d’un air méditatif 
puis, se redressant et approchant sa bouche tout 
près de mon oreille, il me dit avec lenteur et convic- 
tion : « C'est un poisson. » Presque au même ins- 
tant, d'une broussaille voisine part avec fracas une 
perdrir. Mon savant ami tressaille ; puis, se remet- 
tnt, il approche de son œil droit ses deux mains 
arrondies en forme de lunette. Et tant que l'on put 
apercevoir la perdrix, il la suivit silencieusement du 
regard. Lorsqu'elle eut disparu, il mit gravement sa 
main gauche dans sa poche, et étendit la droite dans 
l'attitude d’un homme qui va faire un serment solen- 
nel. Comme il approchait de nouveau ses lèvres de 
mon oreille. : « C'est un oiseau, » lui dis-je. Il leva 
et abaissa la tête à plusieurs reprises, et, sans rien 
ajouter, il poursuivit sa route. 

Le petit homme s’interrompit pour pousser un 
nouvel éclat ds rire, mais en sourdine, cette fois. 

— Je vous demande un million de pardons, reprit- 
il, mais votre exclamation m'a rappelé cette prome- 
nade sur les bords du Rhin et les découvertes de 
mon savant ami Eselmann, de Luisenstrasse, à 
Francfort-sur-le-Mein. 

Nous nous regardions avec surprise... 


IV. 


— Qui dit homme dit fou, poursuivit le singulier 
personnage, sans nous donner le temps de la répli- 
que. Plus ou moins, tenez pour certain que chaque 
homme est fou. Et que de genres différents de folie 
on rencontre dans les trois âges de la vie : la jeu- 
nesse, l'âge mur, la vieillesse ! 

Avec la jeunesse, vous avez la folie bruyante, 
inconsidérée, qui jette gaiement par la fenêtre son 
temps, son argent, souvent sa vie ; qui joue l’avenir 
à rouge ou noir, en buvant le vin généreux du Rhin; 
qui se précipite, les yeux fermés, daus la première 
fosse aux lions venue, pour attirer sur soi les regards 
de la beauté ou pour enlever les applaudissements de 
a sottise, Et, cependant, de loutes les folies, ces 


folies de la jeunesse sont encore les plus pardonna- 
bles. Elles ont, pour elles, la plupart du moins, la 
grâce, la naïveté, la foi, limprévoyance, la témérité, 
l'expansion. C’est l'irrésistible explosion d’une vita- 
lité débordsnte. Folies gaies, filles de l’âge qui les 
enfante, et que leur père, en vieillissant, se charge 
de corriger, de transformer, de façonner à son image. 
Triste métamorphose, spectacle lamentable qui, de 
ces deux fous que l’ancienne Grèce avait mis au 
nombre de ses sages, le triste Héraclite et le moqueur 
d’Abdère, faisait incessamment larmoyer l’un et écla- 
ter de rire l’autre. 

En effet, poursuivit le petit homme, vous imagi- 
nez-vous quelque chose de plus désolant ou de plus 
bouffon que la folie grave, la folie qui grisonne et 
qui a des rides? Des fous graves ! n’en connaisses- 
vous pas? Le nombre en est grand cependant, et 
pour me servir d’une expression qu’aime à emprun- 
ter à l'Écriture, lorsqu’en ses sermons il prend à 
partie les ivrognes, les égoïstes, les fornicateurs et 
autres gens de la même espèce, le charitable pasteur 
Himmelmann, de Freyburg, en Brisgau : Il y en a 
autant que d'étoiles au ciel, que de grains de sable 
sur le bord de la mer... 

— Permettez ! permettez ! s’écria le digne 
M. Hecht, d’un air vraiment scandalisé. 

— Je proteste, dit de son côté le joli M. Schœnaus. 

— De toute la force de ma raison ! ajouta l’austère 
docteur Zimmermann. 

— Je fais au moins mes réserves, dit à son tour le 
conseiller Ludwig Pfau, en prenant délicatement une 
prise de tabac. 

— Soit, reprit le pelit homme avec amertume, 
faites vos réserves, protestez, récusez l'évidence, 
niez le soleil! Mon Dieu! ne vous gènez pas, pen- 
dant que vous êtes en train ! Seulement, quand vous 
aurez fini, je vous serai obligé de vouloir bien me 
montrer sur notre globe un coin de terre, le moin- 
dre petit coin de terre, si petit que vous voudrez, 
où les fous soient inconnus, où... 

— Parbleu ! sans chercher bien longtemps, dit 
en interrompant le petit homme, le grand patriote 
Cabelstark, cette terre que nous foulons, la ville que 
nous laissons derrière nous... 

— Carlsrube! hil bil hi! C’est vrai, je n’y sou- 
geais pas! Non, non, il n’y a pas de fous à Carisruhel! 
Pas un seul ! On m'a trompé, ou j'étais fou moi- 
même. Je sortais peu, j'élais obligé de m’en rappor- 
ter à autrui. Aussi, tous les noms qui figurent dans 
ce petit livre, ajouta-t-il en l’élevant triomphalement 
au-dessus de sa tête, imaginations, visions, fantômes ! 
Gageons que vous n'en connaîtrez pas un seul. 
Voyons un peu... Ah! ah! France... Paris. Peste ! 
l'affluence est grande. Passons. Londres... Oh! oh! 
quelle foule 1... Plus loin, plus loin. Berlin, Vienne, 
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Munich, nous approchons.… Bon! nous y voici... 


Carlsruhe.. Tiens, tiens ! Quels noms viens-je lire ? 
M. le docteur Schmid. 

— Plaît-il ? : 

— Un fou de gloire. Il a passé déjà la moitié de 
sa vie à lancer les béquilles de son esprit à la pour- 
suite de ce Protée moqueur, qui l’attire toujours, 
en lui échappant sans cesse. En ce moment il croit 
l'avoir atteint, mais ce qu'il prend pour le bras de 
la divinité n'est que le marteau de l’hospice des Incu- 
rables, qui déjà ouvre sa porte pour l’engloutir. 

— Monsieur 1... 

— Ah! ah! Le docteur Zimmermann. 

— Comment... 

— Autre fou de gloire. Celui-ci, au prix de mille 
souffrances, est parvenu à la saisir par un pelit coin 
de son manteau. Cependant, qu'y a-t-il gagné? 
quelques applaudissements, maigre compensation 
des injures que lui adressent, des blessures que lui 
font à qui mieux mieux tous les autres fous de la 
ville, dont la folie consiste à envier ce qui leur sem- 
ble au-dessus d'eux. Il est vrai qu’il noie son souci 
dans les pots. 

— de crois. 

— Oh ! oh! Qu'est-ce que je vois là? Est-ce bien 
possible ! L'honorable conseiller Ludwig Pfau… 

— Vous avez dit ? 

— Homme aimable, déclare le note, disert, ins- 
truit, mais fou, archifou. Ï1 jouit d’une santé parfaite, 
il possède une jolie fortune, il a une femme jeune 


et gracieuse, des enfants charmants. Devant lui, la 


voie est unie et fleurie, douce au pied comme au 
cœur. Le petit monde qui l'entoure la lui montre 
gaiement, et, de ses bras qui l’enlacent, guirlandes 
animées, l’attire vers cette voie bienheureuse. Cepen- 
dant, il résiste. Près de là, s’élève à perle de vue 
une montagne aride, criblée de chausses-trappes, 
bérissées de piéges à loup, mais dont les sommets 
semblent de loin étinceler, flambloyer, resplendir, 
comme si le génie, serviteur de la lampe, y eût trans- 
porté toutes les richesses, toutes les splendeurs de la 
terre ! C'est vers cette montagne que le malheureux 
se dirige en nombreuse compagnie ; c’est à l'assaut 
de ces sommets qu'il s’élance, insensible et sourd à 
toutes les prières. Ainsi le veut cette terrible folie de 
l’ambilion ! s’aidant des pieds et des mains, il grimpe 
donc ; mais la montée est rude et le temps s'écoule 
rapidement. Pour grimper plus vite il use ses genoux 
sur la terre, il se déchire les mains aux anfractuosi- 
tés des rochers. Quand il arrivera, spectacle déce- 
vant ! splendeurs, richesses, honneurs, vain mirage! 
J1 n’embrassera que des ombres. À cette laborieuse 
conquête, il aura sacrifié sa vie, et, sur le sommet 
de la montagne, il s’apercevra trop tard... qu'il a 
laissé le bonheur à ses pieds 1... 


— Si c’est une leçon. 

—Hit hi! hi! Voici qui est plus fort ; et, selon 
l'expression de ces fous de Français, c’est ici comme 
chez Nicolet. Connaissez-vous celui-là ? Est-il quel- 
qu’un qui ait entendu parler d’un certain M. Hecht ? 

— Ah! par exemple, si je suis fou, moi... 

— Poussé par l’avarice, il entasse frédéric sur 
frédéric et guillaume sur guillaume. Il pâlit sur ses 
comptes des journées entières, pour retrouver l’em- 
ploi d’un kreutzer. Il se prive de tout volontairement, 
et il finira par mourir de misère en laissant une 
grande fortune... à des héritiers qu’il déteste et qui 
danseront de joie le jour de sa mort. 

— Morbleu 1... 

— Fumée ! fumée ! fumée ! Qui vois-je encore ? 
M. Schœnhaus, un glorieux qui, pour faire figure à 
côté du vieux millionnaire Haring, son voisin, es- 
compte follement l’avenir au profit du présent, et 
galope sur la route de l'hôpital dans une calèche con- 
duite à la Daumont. M. Sonnenblume, un savant qui, 
pour peu que vous le lui demandiez, vous dira ce qui se 
passe dans la lune, et auquel vous serez obligé d’ap- 
prendre, si vous l'aimez, ce qui se passe dans sa 
propre maison. Tenez, des noms, en voulez-vous? En 
voici, en voilà. Mais à quoi bon les sppeler plus loug- 
temps? Allez! À Carlsruhe, comme ailleurs, tous les 
hommes sont fous, et plus fous que les autres encore 
sont, la plupart du temps, ceux-là même qui font, 
pour ainsi dire, profession de sagesse ‘ 

L'un préche en tous lieux et en fort beaux termes 
la douceur et l'égalité d'âme. Ses arguments sont 
souverains, il n’y aurait rien à répliquer.… s’il ne 
s’abandonnait pas quotidiennement chez lui aux plus 
violents transports de colère. L'autre fait à tout pro- 
pos, souvent hors de propos, l'éloge de sa frugalité. 
Il a tout dit, lorsqu'il a mis en avant le brouet des 
Spartiates, et il se donne régulièrement une indiges- 
tion par semaine. C’est au sortir de l'orgie que ce 
troisième parle le plus éloquemment en faveur de 
la continence.…. N'est-ce pas sur une table d’or que 
Sénèque écrivit son livre du Mépris des richesses ? 
Tenez, je n’en finirais pas si je voulais épuiser la 
matière ; et, quand je l'envisage en son étendue, 
telle est la violence de mon indignation, que, 
comme un essaim de guëpes, je sens des milliers de 
pensées atroces bourdonner autour de mes oreilles. 


Y. 


Le petit homme s'était levé. Il agitait sa tête avec 
fureur, et la mèche de son bonnet, comme si elle 
eût parlagé ses transports, décrivait au-dessus de 
cetie tête exagérée de fantastiques paraboles. Tout à 
coup, se tournant vers le monsieur à la douillette 
qui recule, tout saisi de l’apostrophe : 
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— Niez-vous aussi l'évidence de ces propositions ? 
lui cria-t-il. 

— Je... 

— Songez-vous à controverser ? 

— Mais. 

— N'est-ce donc pas déjà assez pour vous de 
m'avoir traîlreusement dépossédé de ma place et 
relégué dans ce coin comme un pestiféré ? 

Le monsieur à la douillette leva les bras au ciel. 

— Ne vous suffit-il pas de m’avoir condamné à 
vivre dans un monde de fous ? 

Je voulus prendre la parole. 

— À perpétuité monsieur, à perpétuité! pour- 
suivit le pelit homme d’une voix glapissante. Car y a- 
t-il vraitemblance à ce que les hommes consentent 
jamais à se laisser guérir de leur folie? Pour ma 
part, je ne le crois plus. Et qu'on ne me dise pas 
que cela est impossible ! Il y a un moyen aussi sim- 
ple qu’infaillible de le faire, et ce moyen. 

Ici le petit homme .baissa considérablement la 
voix. 

— Je l'ai trouvé, murmura-t-il, ou pour mieux 
dire, le hasard me l’a fait trouver. Parlons bas. Je 
vais vous le révéler, mais gardez-moi le secret, car, 
comme la plupart des grands inventeurs, des bienfai- 
teurs de l’humanité, je suis en butte à l'envie, à la 
haine, aux persécutions des hommes... 

Oui, je lai trouvé, messieurs. Ne vous inquiétez 
pas! J'ai consigné dans ce pelit livre la relation 
complète de cette découverte ; jy ai démontré, d’une 
façon lumineuse, la simplicité et l’infaillibilité de ce 
moyen. Je pouvais donc raisonnablement compter 
sur une récompense nationale. Ma récompense, par- 
lons-en : dans ma naïveté, j'avais cru devoir m’a- 
dresser aux savants de la ville de Carlsruhe. Savez- 
vous comme ils ont accueilli mes communications ? 
Par de grands éclats de rire, les fous! oui, messieurs, 
ils m'ont ri au nez. Ils ont fait plus : dans leur dia- 
bolique perversité, ils m'ont chargé de chaînes comme 
un criminel ; ils m'ont enfermé dans un noir cachot..… 
Voilà quelle a été ma récompense ! Ileureusement, 
j'ai trompé leur surveillance, j'ai rompu mes fers, 
et... 

— Vous perdez de vue l’histoire de la découverte. 

— J'y arrive. Uue nuit... quelle nuit était-ce ? 
Pourquoi une nuit plutôt qu’un jour ? Je ne sais. 
Mon savant ami Eselmann, de Luisenstrasse, à Franc- 
fort-sur-le-Mein, ne le sait pas non plus. Une nuit 
donc, pour quelle raison ? Avais-je une raison ? 
Était-il nécessaire que j’en eusse une ? J'en doute. 
Mon savant ami Eselmann, de Luisenstrasse, à Franc- 
fort-sur-le-Mein, en doute également. Une nuit 
donc, étant descendu dans un caveau depuis long- 
temps abandonné, je me trouvai pris, à peine entré 
d’une défaillance suprême. Je roulai sur le sol 


humide. J'étais bien positivement tout de mon long 
étendu, ne pouvant remuer ni bras ni jambes. La 
preuve, c’est que me sentant démangé sur le bout du 
nez, je ne pus jamais parvenir à me gratter. Preuve 
sans réplique comme en est convenu lui-même mon 
savant ami Eselmann, de Luisenstrasse, à Francfort. 
sur-le-Mein. Cependant, jugez de ma stupeur quand, 
du lieu où je gisais, je me vis tout à coup, moi, le 
grave docteur Frantz Igel d'Heidelberg, faire le tour 
du caveau à cloche-pied comme un écolier ; puis, 
sautant à califourchon sur une vieille futaille, je me 
mis à chanter à tue-tête ce lied de notre grand poële 
national, Ludwig Uhland, La fille de l'hôtesse : 


Trois jeunes compagnons longeant les bords du Rhin 
Chez une dame hôtesse entrent à mi-chemin. 

« Dame hôtesse, avez-vous vin vieux, bière nouvelle ? 
Mais votre belle enfant, où donc, où donc est-elle ? » 

— Ma bière est toujours fraîche et mon vin vieux est fort; 
Mais ma fille est hélas ! couchée au lit de mort.» 


Je m’entendais si distinctement chanter que le 
moi, qui gisait sur le sol, remarqua, que le moi qui 
chantait, fit coup sur coup trois fausses notes, mais 
il n’en témoigna rien, si bien que l’autre arriva à la 
fin de la chanson ; et, à ce moment, je ne sais com- 
ment, celte fille de l’hôtesse, couchée au lit de mort, 
m’apparut. Elle écarta sun suaire, et elle vint à moi, 
vivante, couronnée de sa chevelure blonde comme 
un épi. Sa jupe rayée, serrée à la taille, était rete- 
nue par deux bretelles, à la mode du Kokesberg. de 
passai mon bras droit autour de cette taille souple et 
fine, et, deux heures durant, à mon grand étonne- 
ment, je me livrai à la plus effrénée valse à deux temps 
qui se soit jamais exécutée des rives de la Morawa 
sux hauts sommets du Siesen-Gebirge. Soudain je 
tressaillis.… 

Je venais d'apercevoir au corsage de ma blonde 
valseuse la fleur de la sorcière, qui fleurit sur les 
montagnes du Hartz. Était-ce cette maudile sorcière 
que je serrais entre mes bras? Mon savant ami Esel- 
mann, de Luisenstrasse, à Francfort-sur-le-Mein, 
penche à croire que c'était le spectre de Brocken. 
Quoi qu'il en soit, spectre ou sorcière, l'apparition 
prit tout à coup des proportions colossales. Sa taille 
s’allongea, grandit, égala bientôt en hauteur la 
cathédrale de Cologne. Alors, m’élevant entre ses 
mains, les pieds en l'air, la tête en bas, elle me 
lâcha. Combien de temps mis-je à toucher la terre ? 
Je n’ai jamais pu parvenir à le calculer, et mon savant 
ami Eselmann, de Luisenstrasse, à Francfort-sur-le 
Mein, m’a déclaré que, vu les circonstances, cels ne 
l'étonnait nullement. Je traversai l’espace comme un 
éclair, et, tombant le crâne en avant, sur la vieille 
futaille, je sentis un clou, après m'avoir déchiré le 
cuir chevelu, se frayer un passage jusqu’à ma cer- 
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velle an travers de la boiserie. O bonheur ! Le 
moyen était trouvé, le problème était résolu. En 
entrant dans le caveau, comme vous tous j'avais 
encore mon grain de folie, et j'en sortais, grâce à 
celte chute, souverainement raisonnable. 

— Ah ! bah ! s’écria l’homme à la douillette avec 
stupéfartion. 

Le petit docteur se dressa comme un crin. 

— Que veut dire ce : Ah! bah! Et pourquoi 
ouvrez-vous de si grands yeux ? demanda-t-il. 

— Mais. 

— Me prenez-vous pour un mauvais plaisant, s’il 
vous plait ? 

— Monsieur. 

— Pour un sot ? 

— Je... 

—-Ou pour un fou? 

— Jamais. 

— Si je le pensais ! 

— Croyez… 

— Mais, non, je le vois. Vous êtes un ètre tout 

à fait inoffensif. | 

— C'est cela. 

— Votre folie est douce, gaie même... 

— Vous êtes trop bon ! 

— Son siége est dans l'estomac, 1] suffit de vous 
voir pour comprendre que vous ne savez pas résister 

à vos appélits.… 

— Si... 

— Que vous êtes ce qu’on appelle un goinfre. 

— Permettez.… 

— Au demeurant, une bonne bête. 

— Mais, monsieur. 

— Ne me remerciez pas, et remeltez-vous.. Je 
ferai comme Mahomet : Puisque la montagne ne 
peut venir à moi j'irai à la montagne. Qu'est-ce qui 
a excilé en moi ce délire auquel j’ai été en proie 
durant le temps que je suis resté dans le caveau ? 

N'est-ce pas l’air méphitique qui s’y était lentement 
accumulé ? D'après ce fait, ne suis-je pas autorisé à 
affirmer que les fumées de toutes les mauvaises pas- 
sions qui s’échappent du cœur de l’homme, en s’éle- 
vant progressivement, s’amoncèlent peu à peu sous 
son crâne, et, agissant sur son cerveau, le poussent 
à toutes ces extravagances que nous lui voyons jour- 
nellement commettre? Qui pourrait le contester ? 
Ma chute, la blessure qui s’en est suivie, en donnant 
force de certitude à toute velléité de contradiction. 
La. vérité luit donc, éclatante comme le soleil ! 
Voulez-vous voir se dissiper instantanément toutes 
les visions cornues dont est aflligé l’homme, rien 
de plus simple ; n’avais-je pas raison de le dire ? 
Ouvrez un passage aux fumées qui troublent son 
cerveau... 

Ge disant, le petit homme plongea sa main droite 


‘ 
dans sa poche, et en tira. oui, c'était justement le 
modèle du dessin que j'avais vu figurer naguère sur 
une des pages du petit livre : une vrille, il n’y avait 
plus à s’y tromper, grosse comme une allumette, 
pointue comme une aiguille. 

— Qu'avec ce petit instrument, poursuivit-il, 
chacun de vous me permette de lui perforer l’occiput, 
et aussitôt... 

Un homérique éclat de rire lui coupa la parole. 
Ce fut une explosion. Le monsieur à la douillette 
riait lui-même à gorge déployée, ce qui faillit lui 
coûter cher. Le petit homme lui lança un regard 
terrible, et, lui portant sa vrille au visage, il allait 
s’élancer sur lui, quand soudain le sifflet de la loco- 
motive retentit.. 


VI. 


Cela m’étonna, car nous devions brûler la station 
de Steinbach à laquelle nous touchions. Bientôt le 
train resta immobile, et nous entendimes un bruit 
de portières qu’on ouvrait et qu’on refermait rapi- 
dement. Le bruit se rapprochait de nous. 

— Monsieur Frantz Igel d'Heidelberg ? dit, en 
tendant le cou dans l’intérieur de notre wagon, un 
nouveau personnage, qui me parut un oflicier de 
police. 

Le petit homme releva vivement la tête. 

— Le fameux docteur Frantz Igel ? demanda-t-il, 

— Je vois que je ne pouvais mieux m'adresser. 

— Qu'est-ce ? 

— Le savant docteur Eselmanr… 

— De Luisenstrasse.… 

— À Francfort-sur-le-Mein, attend ici près le 
fameux docteur Frantz Igel.… 

— D'Heidelberg… 

— Pour se livrer avec lui à certaines expériences 
sur... 

— Chut! dit le petit homme en sautant légère- 
ment à terre. 

Et comme je questionnais l'officier : 

— C’est un pauvre fou que le télégraphe vient de 
signaler comme s'étant échappé de la maison de 
Carisruhe, me répondit.il. 

Fou ! Il l'était à coup sûr, ce malheureux Frantz 
Igel ! Et cependant, avec cela, tant de sagesse !.… 

Le train s’était remis en marche, et bientôt il 
roula à toute vapeur dans la direction de Kehl, 
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La scène s’est passée dans un village voisin, près 
‘ de Boppard, à cinq minutes du chemin de fer de 
Coblentz. 

C'était un jour de fête. La nuit assombrissait le 
vallon. Un chasseur égaré dans le bois vint deman- 
der l'hospitalité au village. Toutes les chambres 
étaient envahies. Le chasseur, brisé par la fatigue, 
demandait un lit ou la mort. 

Un vigneron sensible, touché des plaintes du 
chasseur, lui dit : 

— J'ai un lit à vous offrir, mais il est là-bas, au 
pied de la montagne, dans une maison inhabitée qui 
m'appartient. 

— Vite, donnez-moi la clef de cette maison, dit 
le chasseur ; je suis affamé de sommeil. 

— Je dois vous prévenir d’une chose inquiétante, 
dit le vigneron d’une voix émue. 

— Quelle chose ? demanda le chasseur. 

— Cette maison est fréquentée par des revenants. 

— Ah! je me moque bien de ces gens-là ! je suis 
de la famille de Robin des bois. Donnez-moi la 
clef. Je vous promets que les revenants ne revien- 
dront pas. 

— J'ai fait mon devoir, je vous ai averti, dit le 
vigneron ; maintenant ma conscience est en repos. 
Voici la clef de la maison dite des revenants. 

Et il indiqua le chemin au chasseur. 

La maison avait une apparence sinistre ; de hautes 
herbes l’entouraient; les murs étaient décrépits et 
percés par les saxifrages; un saule pleurait devant 
la porte vermoulue, et une harmonie lugubre rem- 
plissait le corridor, et on jouait comme d’un instru- 
ment de l'orchestre de Lucifer. 

L'intrépide chasseur, alluma sa bougie, trouva le 
lit et s’y précipila. 

Minuit sonaa bientôt à l’église de Boppard; c’est 
l'heure officielle des fantômes. Il leur est défendu 
de sortir d’un cimetière avant le douzième coup. 
Telle est la tradition, et elle fait loi chez toutes les 
fantômeries de l'univers. 

* Le chasseur, quoique endormi profondément, se 
réveilla en sursaut. ; 

Un épouvantable fracas retentissait dans le vesti- 
bule ; on aurait dit qu’une estouade de damnés se- 
couait des liasses de ferrailles sur des dalles de 
granit. Ua cri sinisire, noté sur la funèbre gamme 
de l’évocation de Freischütz, se faisait entendre par 
intervalles et donnait le frisson. 


L’intrépide chasseur prit son fusil, chargé pour 
les perdreaux, et descendit pieds nus. 

Une clarté livide tombait d’une lucarne dans le 
vestibule, et permettait de voir un bras qui secouait 
un chapelet de ferrailles. Le chasseur visa le bras 
et fit feu. 

On entendit un grand cri et une lourde chute de 
chaînons de fer. Puis, le silence du désert régna 
partout. 

Le chasseur regagna son lit et s'endormit de nou- 
veau, satisfait de son expédition. 

Au point du jour, il se leva, et ramassant les fer- 
railles, trophées de sa victoire, il s’achemina vers la 
demeure du vigneron. 

Là, on tint conseil; et on va voir ce qui fut ré- 
solu. 

Ils se rendirent chez l’unique médecin du village, 
avec l’espoir bien naturel de voir arriver le fantôme 
blessé. Le docteur se prêta de bonne grâce à la 
plaisanterie, et le résultat prévu prit un caractère 
bouffon. 

Le fantôme arriva un peu après le lever du s0- 
leil; il avait le bras en écharpe, et venait faire 
panser son bras, parce que, disait-il, son fusil avait 
éclaté à la chasse. Comme il balbutiait son men- 
songe, dans le cabinet du médecin, un fracas de 
ferrailles et le cri du Freischütz, retentissant à tra- 
vers la mince cloison, firent pälir le fantôme, et le 
rendirent muet. 

Il se laissa tomber sur un fauteuil, et au lieu de 


. demander au médecin un remède, ‘il lui demanda 


pardon. 

Le vigneron entra en s’écriant : « Ah! c’est toi, 
Battler! J'aurais dû m'en douter.» Monsieur le 
docteur, cette espèce de fantôme est mon voisin des 
vignes; il veut s’agrandir, et me marchande ma 
maison depuis deux ans. Tous les mois je lui dimi- 
nuais quelque chose, à cause de la mauvaise répu- 
tation de l'endroit, et il l’aurait achetée quand je la 
lui aurais donnée pour rien! 


CT 


C’est avec le premier numéro de janvier que nous 
inaugurons les nouvelles améliorations dont nous 
avons parlé. Nous publierons, outre les moes colo- 
riées, des modes imprimées dans le texte et une splen- 
dide double planche représentant un BAL cosTuMÉ du 
grand monde, dessinée par Jules Davin, gravée en 
taille-douce par Réville, imprimée sur grand format 
et coloriée à l'aquarelle avec retouches. A. G. 


Adolpbe GOUBAUP, directewr-gérar". 
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